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PRÉFACE 


Ee présent volume, que l’état de ma santé m'a em- 
pèché de terminer plus tôt, et qui comprend deux livres, 
le quatrième et le cinquième, ne traite que de l'histoire 
de la littérature latine du moyen äge ; il en continue 
le développement depuis Charlemagne jusqu'à la mort 
de Charles le Chauve. Le volume qui doit suivre con- 
tiendra, dans le sixième livre, le récit de l'histoire des 
littératures nationales de l'Occident ; dans ce livre toute- 
fois je me bornerai aux littératures germaniques ; j'en 
étudierai les progrès, depuis leur origine jusqu'à la 
même époque. Alors, dans le livre septième, je ferai 
l’histoire de la littérature carolingienne jusqu’à la fin, 
dans le domaine soit des lettres latines, soit des litté- 
ratures nationales : au nombre de celles-ci, nous ver- 
rons se produire les littératures romanes. La suite de 
cet ouvrage nous apprendra que, dans les dernières 
décades du 1x° siècle, une nouvelle phase commence 
pour les lettres latines: que l’on peut, par consé- 
quent, faire commencer une nouvelle période avec la 


mort de Charles le Chauve et qu'on à. en tous cas. 
il _ 
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à faire, à cette époque. une ligne de démarcation. Ce 
sera aussi et seulement au livre septième que, dans un 
coup d'œil général sur la poésie liturgique à laquelle 
l'apparition des Séquences donne une impulsion nou- 
velle, j'étudicrai, dans son enchainement, l'hymnologie 
du 1x" siècle et celle des débuts du x° : la com- 
position de la plupart de ces poëmes ne saurait en 
effet être déterminée d'une manière plus approximative 
qu'en comptant par siècle. 

J'ai eu à surmonter des difficultés de toute sorte 
dans le développement de mon plan; cependant, di- 
verses monographies de valeur, surtout au point de vuc 
de l'histoire (je les cite en temps et lieuj, et quelques 
ouvrages plus généraux, qui méritent, à cause de leur 
importance, d'être cités ici, ont réellement facilité ma 
tâche. Je signale d'abord deux ouvrages historiques de 
valeur : les Annales de l'Empire frane sous Louis le 
Pieux, par Simson, et l'Histoire de l'Empire franr de 
PEst, par Dümmler. Ce dernier s'est acquis encore des 
mérites tout particuliers, sous le rapport de la littérature 
carolingienne et de son histoire, en éditant bon nombre 
de poèmes et en préparant ainsi, pour les monuments de 
l’histoire allemande, le recueil qui ne tardera pas à pa- 
raitre et qui a pour titre Poetce latini aeri Carolini \\) : 
il s’en est acquis de non moins grands par le traité 


4. Ce recueil, dont le premier volume doit paraitre l'hiver prochain, don- 
nera, avec tous les procédés de la critique, les poèmes que nous étudion: 
nous-même, 
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qui a paru, en 1879, dans le quatrième volume des 
Nouvelles archives de la Société pour l'étude de l'his- 
loire ancienne allemande : « La tradition manuscrite 
des poésies latines de l’époque des Carolingiens (1). » Je 
dois aussi et d'une manière toute spéciale de la recon- 
naissance à Wattenbach, pour son livre si connu : 
. Sources de lhustoire allemande au moyen ge jusqu'au 
milieu du xui° siècle. Au point de vue bibliographique, 
j'ai enfin tiré quelque parti de l’Aistoire de la littéra- 
ture romaine au siècle des Carolingiens, par Bachr, 
Carlsruhe, 1840 (3° vol., suppl. de la Liff. romaine). 

Je dois faire remarquer, à cause de la pagination, 
que l'édition dont je me sers pour les Acta SS. ord. 
S. Benedicti, de Mabillon, est celle qui parnt, en 1733, 


à Venise. 


4. Devant citer si fréquemment ce travail, j'ai adopté l'abréviation sui- 
vante : Dümmber, N. À. 


Leipzig, juin 1880. 
A. Egenr. 


Voir l’Avertis'ement des Traducleur: placé en tête du Ier volume. 
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INTRODUCTION 


Avec Charlemagne, la littérature universelle prend un nou- 
vel essor; avec lui, commence la renaissance des lettres. A la 
fin de la période précédente, nous ne trouvions plus de cul- 
ture littéraire en Occident, si ce n'est au nord et au sud-est, 
en Bretagne et en Italie; encore cette culture n'était-elle 
vraiment productive que chez les Anglo-Saxons, qui s'étaient 
appropriés les procédés intellectuels des Italiens et des [rlan- 
dais pour en faire sortir des créations nouvelles. Le cœur de 
l'Occident, le royaume des Francs, le plus grand et le plus 
puissant des nouveaux royaumes et celui qui avait protégé 
avec le glaive la culture chrétienne contre les assauts de l'Is- 
lam, était resté, depuis saint Fortunat, complètement étranger 
à toute culture littéraire. Charlemagne l'y ramena de nou- 
veau; bien plus, il en fit le siège principal des lettres, pen- 
dant tout le moyen àge, en fondant le nouvel empire germano- 
roman. Avec la renaissance de cet Empire, marche de pair 
la renaissance de la littérature universelle. Aux progrès de 
l’une comme aux progrès de l’autre concourent les mêmes 
faits historiques : les rapports intimes de la maison royale de 
Pepin avec les Anglo-Saxons et la conquète du royaume lon- 
gobard. La christianisation de l'Allemagne par saint Boniface 
et ses disciples, tant hommes que femmes, fut la première 
condition du nouvel empire universel, dont le centre de gra- 
vité reposait sur le Germanisme; elle fut en même temps la 
première base de la culture littéraire en Allemagne, culture 
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dont ces missionnaires Angla-Saxons avaient déjà jeté la se- 
mence sur le sol de la Germanic. Une autre condition impor- 
tante pour cet empire de l'avenir fut la fusion, opérée par 
saint Boniface, de l'Église allemande dans l'Église catholi- 
que; ce résultat affermit puissamment les rapports entre la 
papauté et les descendants d'Arnolphe. C'est encore un Angla- 
Saxou, Alcuin, qui, appelé à la cour de Charlemagne, en fait 
le centre de l'érudition et le berceau d'un nouveau mouvement 
littéraire en Occident : Alcuin était élève d'Egbert, lequel 
était lui-même l'élève de Bède. Cette période de la littérature 
se ratlache, par lui, à la période précédente (2). 

Ce fut seulement cinq ans après la soumission complète des 
Longobards, que Charlemagne appela Alcuin en Italie (781). 
De mème que la conquète du royaume longobard, en ayant 
pour suite la domination de Rome, jeta incontestablement les 
premiers fondements du nouvel empire, ainsi ce fut elle qui 
réveilla, dans l'âme de Charlemagne, ce besoin de culture 
dont sa nature si éminemment germaine et si universellement 
douée était remplie, et qui l’anima pendant sa vie tout entière, 
La civilisation distinguée de la noblesse langobarde (fruit 
incontestable des écoles de grammaire conservées dans ce 
pays) ; les rapports intimes avec la curie, les entrevues avec 
des savants illustres, soit étrangers, soit italiens; l'impression 
puissante que produisaient en lui les monuments de l'archi- 
tecture et de la sculpture antiques, tout devait nécessairement 
contribuer, en Italie, à faire du mème coup remarquer à Char- 
lemagne les grandes lacunes de son éducation intellectuelle, 
et le niveau peuélevé de celle de son peuple. Or, tandis que les 
circonstances devaient réveiller, d’elles-mèmes, dans l'âme 
de Charlemagne (3), cette aspiration, vague encore dès le 
début, du rétablissement de l'empire d'Occident, il devaiten 
mème temps sentir croître en lui le désir de s'assimiler la 


1. La pagination entre crochets renvoie au texle original. 

2. Le moine de St. Gall, Liv. I, ch. ?, fait d'Alcuin un élève de Bède. 

3. Ce «roi de la Germanie, de la Gaule et de l'Italie, » comme l'appelle 
Alcuin dans une lettre datée de 795 (Alcuini Epistolue, in Monumenta 
Alcuiniana, a Ph. Jaffeo praparata, ediderunt Wattenbach et Duemmiler. 
Berlin, 1873. Ep. 67 (p. 307). 
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culture traditionnelle et christiano-romaine; et, d'autre part, 
l'assimilation de cette culture seule dirigea cette aspiration 
vers un but déterminé et lui donna une consécration idéale. 
Seule, la Cité de Dieu, de saint Augustin, dont il fit plus tard 
sa lecture de prédilection, put révéler à Charles, dans toute 
sa plénitude, la signification chrétienne de l'empire (Impe- 
rium). 

Mais Charles ne se contenta pas d'appeler auprès de lui cet 
Anglo-Saxon distingué, ce maître qui, accompagné de trois 
disciples, chargés de l'assister, Wizo, Fridugis et Sigulf, fit, 
en 782, son apparition à la cour impériale; il y fit venir en 
même temps deux savants italiens, le grammairien Pierre de 
Pise, déjà chargé d'années, et le Longobard Paul Diacre. Al- 
cuin ct Pierre furent les maîtres particuliers de Charles, le 
premier surtout, qu'il appelle son maître par excellence, tandis 
que les leçons du second se bornèrent à la grammaire, confor- 
mément à l’éducation italienne. Alcuin fut, en mème temps, 
directeur de l'école de la Cour, qu'il restaura de fond en 
comble d'après l'esprit et le modèle du système scolaire 
anglo-saxon, Les Anglo-Saxons s’entendaient aussi à l’éduca- 
tion des laïques, mère dans les cercles les plus élevés : leurs 
maîtres les plus en vue étaient sortis eux-mêmes des premières 
familles; Aldhelme était, comme Egbert, d’origine royale. 
Plus les études avaient été jusque-là négligées à la cour des 
Francs (les descendants de Pepin ne savaient écrire leur nom, 
ce que savaient faire les derniers Mérovingiens), plus le désir 
de s'instruire devient alors grand et général : les femmes, 
comme les filles de Charles, ses sœurs, sa cousine, prenaient 
part, elles aussi, aux leçons; l'usage en vigueur chez les Anglo- 
Saxons ne fut pas, sous ce rapport, sans influence (1). 

Cet amour de l'étude passa très facilement de l’école dans la 
société. C’est ainsi que se forma peu à peu, à la cour, un cercle 
tout dévoué à la science, cercle qu’on a comparé à une acadé- 
mic et qu'on a désigné de ce nom. Alcuin lui-même appelle, 
une fois, Academict (2) les savants de la cour de Charlemagne. 

4. V. Vol. I, p. 657 et 689. 


2, Ep. 241 (p. 775) : « Evangelicas quaestiones uchademicis vestris a 
nobis enucleandas inquiritis. » 
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\spirant à une culture intellectuelle plus développée, les dis- 
ciples et amis d'Alcuin en prirent occasion pour entretenir des 
relations plus intimes et pour franchir les limites de leur état 
et de leur condition ; ils se donnèrent des surnoms particu- 
liers, comme marque et comme témoignage de ces aspirations 
communes, lesquelles ne pouvaient manquer de faire naître 
entre eux des liens d'une amitié réciproque; par là ils met- 
laient, en mème temps, une barrière entre eux et les profanes. 
Alcuin, à n'en pas douter, introduisit cette coutume à la cour 
de Charles; or, cette euutume n'était du reste qu'une tradition 
anglo-saxonne (1): et il l'explique, en la faisant reposer sur 
la « familiarité (2). » Le choix de ces noms d'emprunt est des 
plus significatifs, pour caractériser cette renaissance littéraire 
qui à son point de départ dans ces hommes eux-mêmes; ce 
sont des noms empruntés soit à l'antiquité classique, soit à la 
Bible, surtout à l'Ancien Testament : Alcuin, c'est Æoratius 
Flaccus ; Charles prendra lui-mème le nom de David, le chan- 
tre royal et le guerrier de l'ancienne Alliance; Angilbert, 
gendre de Charles, s'appellera Homère; Eginhard deviendra 
Beséleel, du nom de l'artiste qui avait décoré le Tabernacle. 
A d’autres sont réservés les noms de Naso et d'Aaron ; les églu- 
gues de Virgile, elles aussi, fournissent fréquemment leur ap- 
point et prètent les noms de Ménalque, Thyrsis, Damète. D'au- 
tres appellations, il est vrai, ne sont, comme plus tard chez 
les humanistes, que des traductions latines. Wizon s’appellera 
Candidus, et Arno, Aquila. Ces dénominations familières ne 
pouvaient manquer de ,s'étendre aussi aux femmes de ec 
cercle : la sœur de Charles, l’abbesse Gisèle, à laquelle Alcuin 
prodigue les éloges pour sa haute estime des livres, s'appellera 
Lucia, et Gunrade, la savante cousine de l'Empereur, prendra 
le nom d’'Eulalia, tandis que sa fille, Rotrude, sera désignée 


1. C'est ainsi qu’Aldhelme, dans le livre qu'il dédie au roi Alfred de 
Northumbrie, son élève, lui donne le nom de Acircius. V. le vol. I, p. 661. 

2. Ep. 199 (p. 686) : « Sacpe fumiliaritus nominis immutalionem solet 
facere : sicut ipse Dominus Simonem mautavit in Petrum, rt filios Zebedei 
filios nominavit tonitrui. Quud et jam antiquis vel his novelhs diebus pro- 
bare potceris. » 
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par celui de Colunba. On peut déjà voir par là le caractère 
éminemment social de celte coutume (1). 

Ce cercle intime et scientifique de la cour de Charlemagne 
augmenta les charmes de la conversation en lui prètant les 
agréments de l’art et de la science : c'est ainsi que, pendant et 
après le diner, on proposa des énigmes, on fit de la musique, 
on lut des poèmes dont on faisait ensuite la critique. On traita 
mème des questions spéculatives et on lut des chapitres de la 
Cité de Dieu, ce livre qui provoque des pensées si profondes et 
si multiples. Partout, Charles était le centre d'où partait la 
vie; ses désirs faisaient toujours autorité. Iciméèine cependant 
Alcuin était encore son bras droit, et ce cercle formait une 
« société » où la science apparait comme transformée pour se 
mettre au service d'une culture générale et littéraire, quelque 
restreintes qu'en fussent les limites. 

Mais cette prétendue Académie avait, pour l'empereur, une 
signification plus élevée. Les leçons de Pierre comme celles 
d’Alcuin avaient, sans doute, élargi le cercle de ses connais- 
sances, mais elles n'avaient fait que fortifier en lui la soif de 
s'instruire; il avait besoin, en quelque sorte, d'unc cour 
savante, qui püt répondre sur-le-champ et d'une manière déci- 
sive à toutes les questions que luxsuggérait le désir de savoir, 
et qui avaient trait aux sciences les plus diverses, telles que la 
Théologie, la Grammaire et l’Astronomie. Ce besoin de s’ins- 
truire ne fit que grandir, lorsqu’Alcuin'eut quitté la cour pour 
se fixer à Tours. Ce furent également ces mêmes savants, 
notamment les plus jeunes d’entre eux, qui, sous la dictée de 
l'empereur ou d’après ses données, tinrent sa correspondance 
scientifique ct surtout celle qu'il échangea avec son « mai- 
tre (2). » 

La littérature qui prit naissance dans cette cour lettrée se 
rattache néanmoins, quel que soit le cachet particulier qui la 


1. On peut voirune liste complète de ces noms dans un article de Duemmler : 
Alcuin, in der Allgem. Deutschen Biographie, vol. 1, p. 345. 

2. V. Alc. Ep. 112 (p. 459) : «Vestra vero auctoritas, écrit Alcuin à Charles, 
palatinos erudiat pueros, ut elegantissime proferant, quidquid vestri sensus 
lucidissima dictaverit eloquentia, ut ubique regalis nominis sapientiae nobi- 
htatem ostendat, » 
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distingue en partie, à la littérature latine des Anglo-Saxons, de 
mème qu'à la poésie du dernier écrivain de valeur dans Île 
royaume des Francs, saint Fortunat, chantre de la cour méro- 
vingienne. Ce poële représente, en même temps, la poésie de 
l'Italie, sa patrie; il nous apparait done, pour ainsi dire, 
comme le précurseur de Pierre de Pise et de Paul Diacre. A 
l'opposé de l'antique littérature chrétienne, ce n'est pas de 
l'Église, mais bien de l'école que procède la littérature carolin- 
gienne ; il en avait été de mème des lettres anglo-saxonnes et 
de la poésie de saint Fortunat. Cette école était sans doute 
étroitement unie à l'Église, mais ce n'est plus de l'Église que 
procède la littérature. 

Aussi sont-ce les auteurs latins classiques, surtout les poètes 
et, avant tous, Virgile et Ovide, qui deviennent les modèles 
suivis par les poètes : c'est d'abord la forme qu'on imite; mais, 
en pénétrant dans la société du moyen âge d’une manière si 
décisive, cette culture savante s'empara aussi du fond des 
idées. La pensée de voir ressusciter l'empire d'Occident con- 
tribuc aussi puissamment à amener ce résultat : on voit en 
Charlemagne un nouvel Auguste. Ainsi reprit naissance la 
poésie profane, cultivée également par des laïques; ainsi vit- 
on déjà commencer une poésie de cour et une poésie épique 
nationale où percent également les tendances politiques. Nous 
le verrons, dans la suite, en faisant le tableau détaillé de la 
littérature, 

Cette renaissance littéraire dans l'empire des Francs procéda 
donc de Charlemagne : elle fut universelle comme le fut l'Em- 
pire. Mais les soins du monarque ne s'arrètèrent pas là; il 
s’efforça de répandre la culture littéraire en se préoccupant 
tout d'abord de l'éducation du clergé, ce précepteur du peuple, 
et du relèvement de ce dernier par l'érection de nouvelles 
écoles, où il introduisait les réformes utiles. Charles ne faisait 
que suivre en cela le besoin de culture qui l'obsédait lui- 
même; mais 1l était surtout particulièrement guidé par le vif 
sentiment d'un devoir à remplir : en qualité de monarque chré- 
tien, il se croyait obligé d'élever les sujets de son empire pour 
le royaume de Dieu, et ce devoir l’aiguillonnait d'autant plus 
impérieusement à mesure que, nouveau Constantin, il voyait 
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grandir son influence dans l'Église et à mesure qu'il se sentait 
appelé à devenir {mperaior, souverain du monde. Cette solli- 
citude de Charlemagne se manifesta dans diverses ordon- 
nances. 

C'est ainsi qu’on le voit, en 787, adresser à tous les 
évèques et à tous les couvents une lettre-circulaire (1), 
dans laquelle il les exhorte, de la manière la plus pressante, 
à cultiver l’étude des lettres (studa hitterarum). « Bien par- 
ler, dit-il, est tout aussi agréable à Dieu que bien vivre (2); » 
et il laisse voir que c'est seulement par cette étude des let- 
tres qu'on se rend capable de pénétrer dans le sens pro- 
fond de la sainte Écriture. Ce qu'il désire, c'est de trouver 
les ecclésiatiques aussi savants que picux : alors seulement ils 
seront les dignes représentants de la religion. Cette encycli- 
que avait été provoquée par les lettres, nombreuses et défec- 
tueuses, que les cloîtres avaient fait parvenir au roi, durant les 
dernières années. Dans une autre encyclique (3) adressée au 
clergé, l’empereur déclare qu'il veut montrer à Dieu sa recon- 
naissance pour les grâces qu'il n'a cessé d'en recevoir, pendant 
la guerre comme pendant la paix : il va donc diriger'tous ses 
efforts à restaurer l'état des églises, en relevant cet asile de la 
science tombé dans l'oubli, et en donnant lui-mème l'exemple 
de l’étude des arts libéraux. Il a déjà fait restituer le texte de 
la Bible, dénaturé par l'ignorance des copistes. Il va imprimer 
maintenant une autre direction à ses efforts. A l’exemple de 
son père, qui data les églises du chant romain, il veut res- 
laurer Le culte : dans ce but, il a fait recueillir par Paul Diacre 
un certain nombre d'homélies des ouvrages des Pères, et ces 
homélies doivent prendre, à l'office du soir, la place des Lecons 
jusque-là en usage, mais dont la langue est si défectueuse. 
Dans le célèbre Capitulaire de l'année 789, Charles veut voir 


4. Monumenla Germaniuc histor. Leges TV, p. 52. — Monum. Carolina; ed. 
Jaffé. Berlin, 1867, p. 353. 
2. « …Qualiter, sicut regularisnorma honeslatem morum, ita quoque docendi 


et discendli instantia ordinet et ornet seriem verborum, ut qui Deo placere 
appetunt recle vivendo, ei eliam placere non neglegant recte loyuendo. » 

3. Monum. Germ. hist., L.e., p. 44. Voy. sur l'époque de la cireulaire Dahn 
(Paulus Diaronus, 1, p. 52 sq.': c'est à bon droit qu'il l'a dit postérieure 
à 780. 
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des écoles réunies à chaque église épiscopale et à chaque 
cloître; et ce ne seront pas seulement les enfants des serfs 
(parmi lesquels le clergé se recrutait généralement), qui seront 
instruits dans ces écoles, mais encore les enfants des hommes 
libres et des nobles (ingenur). On leur enscignera les psaumes. 
les notes, le chant, le calcul et la grammaire. Il insiste spéciale- 
ment surla correction des livres ecclésiastiques. L'Évangile, 
le Psautier et le Missel ne doivent ètre copiés que par des 
personnes müres; encore duivent-elles ÿ appliquer tous leurs 
soins (1). Ces écoles sont sans doute spécialement destinées à 
la formation du clergé, ainsi que le dit expressément le Capi- 
tulaire (2); elles ne doivent pas toutefois s'en tenir là. N'est-il 
pas dit, en effet, dans un capitulaire subséquent, de l'an 802. 
que chacun est tenu d'envoyer son fils à l'école pour y appren- 
dre à lire, et qu’on doit l'y laisser jusqu'à ce que son instruc- 
tion soit complète (3). Dansle premier des Capitulaires nom- 
més ci-dessus, Charles renouvelle aux ecclésiastiques l'injonc- 
tion de s'appliquer à cultiver le chant romain introduit dans 
l'Église par Pepin (4). Dans ce but, il pria le Pape de lui 
envoyer de Rome deux maitres de chant. 

Mais ce qui contribua le plus à la diffusion de la culture 
scientifique, ce fut la collation des principaux évèchés et des 
abbayes les plus célèbres : on les distribua aux savants les 
plus distingués, parmi ceux qui avaient élé formés soit dans 
l'école de la cour, soit dans l'érole abbatiale qu’Alcuin avait 


1. Monum. Germ. hist. Le, p. 65, Cap, Ne 71, Aleuin, dans la lettre que 
nous avons citée plus haut (p. 7, rem. 1), insistait sur la restitution de la 
ponetuation tombée hors d'usage : « Punetorum vere distinctiones vel subilis- 
tinctiones licet ornatum faciant pulcherrimum in sententiis, tamen usus illo- 
rum propler ruslicitatem pence recessit a scriptoribus. Sed sicul totius 
sapientiae decus et salutaris erudilionis ornatus per vestrae nobilitatis indus- 
triam renovari incipit, ita et horum usus in manibus scribentium redintegran- 
dus esse optime videtur. » 

2. Op. c. : « Et ut scholac legentium puerorum fiant. » Elles sont aussi 
appelées scholue lectorum pour les distinguer de l’école du chant, Voy. Monum. 
Carolina, ed. Jaffé, p. 421. 

3. « CL unusquisque filium suum litteres al diseenuon mittat et ibi eum 
omni sollecitudine permanent usque dum bene instruetus perveniat, » Mon. 
Germ. hist, e., p. 107. 

4. L.r.,p. 66, n° 79, 
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fondée à Tours (1), ou bien encore à des savants appelés de 
l'étranger. L'exemple du roi ne pouvait manquer, d'autre part, 
d'exercer une grande influence sur les laïques, et Charles avait 
soin, à l’occasion, d'appeler l'attention là-dessus. 

Il avait droit, en effet, de se donner lui-même comme 
exemple. Les études infatigables auxquelles il s’adonnait et 
l'intérêt persistant qu'il prenait à la science avaient fait mürir 
en lui les fruits d'une vraie culture intellectuelle. C'est à bon 
droit que les contemporains vantent la sagesse de l'empereur. 
Dieu, dit Aleuin, lui a donné la couronne impériale (2) pour 
l’ornement de cette sagesse. En lui, il voit rempli le vœu de 
Piaton qui désire voir régner les philosophes (3). Alcuin lui- 
mème (et c'est là son plus grand mérite), a mis Charles sur le 
chemin de la science et n’a pas cessé de tenir ses regards fixés 
sur le but à atteindre. Pour régner, dit-il, il n'va rien de plus 
nécessaire que la sagesse : que de fois il le proclame, direc- 
tement ou d'une manière détournée, dans les lettres qu'il écrit 
à l'empereur (4)! 

La culture intellectuelle, que Charlemagne doit aussi à son 
amour pour les mathémaliques et l'astronomie, se manifeste 
également dans san activité comme législateur. C’est ainsi que, 
dans le premier des Capitulaires ci-dessus mentionnés, il 
s'élève contre maints usages, comme le baptème des cloches, 
et maintes superstitions qui avaient cours parmi le peuple et 
qui n'étaient que trop souvent entretenues, propagées même 
par le clergé, comme la protection qu’on cherchait contre la 
grèle dans des papiers suspendus à des verges et contenant des 
formules d'exorcisme, la consuliation de la Bible, pour y 
apprendre l'avenir, en l'ouvrant à l'aventure, et autres prédic- 
tions. Mais là où se montre surtout l'éducation éclairée de 
Charlemagne sous le rapport religieux, c'est dans la position 
qu'il garda relativement aux querelles des Iconoclastes, qui 
avaient pris naissance à Byzance. Ce n est pas seulement dans 
la répudiation de toute adoration des saintes images, mais 


1, Monachus Sungallensis, lib. F, cap. 9 init. 
2, Ep. 2 (p. 779). 

à. Ep. 170 (p. 613). 

4, Cf. Ep. 78 p.37. 
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plus encore dans les motifs rationnels du décret porté à ce 
sujet par le synode de Franefort, et qui ne faisait que traduire 
la pensée de Charles que se manifeste, dans tante sa droiture, 
sa nature germanique ; la culture romane n'avait fait que 
la dégrossir. Il n'avait rien en lui de la dévotion romane. C'est 
ce que prouvent maintes anecdotes des lemps suivants racon- 
tées par des ecclésiastiques. et qui tendent à faire suspecter la 
piété du grand monarque. L'intérèt national qu'il prit, d'apres 
Eginhard, à la langue et à la poésie de son peuple, nous four- 
nit également un témoiynage des connaissances générales 
de l'empereur, et ce temoignage l'élève au-dessus de son 
siècle : 1] désirait voir la langue traitée selon les règles de la 
grammaire, el la pnésie soigneusement recueillie et consi- 
gnée par écrit (1). 


4. Reuter, Geschichteder religiisen Aufklärung im Mittelalter. Bd. 1, Berlin, 
1875; — Rettherg, Kirrhengeschichte Deutxehlands, Gatlingren, ARA4G- 38. 
2 vol. ; — Lorentz, Karls des grossen Privat-und Hefleken. Vn Raumers histur, 
Taschenbuch, Bd. NT. 41832: Phillips. Karl der Grosse im Kreise der Gelehrten. 
In Almanuch der Kais. Akadrmie der Wissenxeh.in Wien 16: Oebeke, 
De Acudemin Caroli Magni. Programme du Gvunase d'Aix-hi- Chapelle, {Ne : 
— Büdinger, Von den Anfüngen des Schularanys. Discours de circonstance. 
Zürich, 1865 ; — Elbert, Die literarisehe Bewegung sur Zeit Karls des Grüssen. 
In Deutsche Rundsehuu, Hit. NT. 1877. 
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CITAPITRE PREMIER 


ALCUIN 


Alcuin (1) est l’homme à qui Charlemagne était surtout re- 
devable de sa culture intellectuelle et qui était l'instrument 
principal dont il se servait pour mencr ses idées à bonne fin; 
il se trouve avec raison à la tête des écrivains de cette nouvelle 
période, que le génie créateur du monarque prépara, en re- 
muant le terrain sur lequel elle devait grandir. À nul autre 
mieux qu'à ce représentant de la race germanique, la plus 
avancée alors dans la culture littéraire, ne pouvait échoir une 
si noble fonction. La parenté nationale seule fit d'Alcuin Île 
véritable organe de Charles; elle seule rendit possible, entre 
les deux, cette action réciproque et complète dans le domaine 
intellectuel; elle fit passer en mème temps aux (Giermains, pour 
la durée de l'époque carolingienne, avec la domination publi- 
que, la domination littéraire. Les auteurs les plus importants 
de cette période appartiennent, en effet, presque tous, ainsi 
que le montre leur nom, à la race germanique. 


1. B. Flucci Albini seu Alruini opera cura et stud. Frobenïi, 2 tom. en + 
Vol. Ratisbonne, 1777; — Portae latini aevi Carolini, ed. Dümmler, tom. T, 
Berlin, 1881, p. 160 sq. (Monum. german. histor.); — Monrmenta Alcuiniana 
« Ph. Jaffé praeparata edid. Wattenbach et Duemmler (Bd. VI der Bibl. rer. 
german. Jaffé's) Berlin, 1873 (on y trouve : Vita Willébrordi, De patr, rey. 
et sanctis Euborirae et Epistolae); — Disputatin de rhetorica et de virlutibus 
sap. reg. Karli et Albini mugistri, in Rhetores latini minores ed. Halm. 
Leipzig, 1863; — Disputatio Pipini cum Albino scholastiro édité par W. Wil- 
manns, dans la Z»itschr. f. deutsch. Alterthum. Nouvelle série, vol. H 
(1869, p. 530 sq. : — Lorentz, Aleuins Lehen, ein Bcitrag zur Stauts-Kirchen- 
und Kultur Geschichte der karolingischen Zeit, Malle, 1829; — Monnier, 
Alcuin et Charlemagne avec des fragments d'un commentaire inédit d'Al- 
cuin, ele., 2° éd. Paris, 1853; -— Düminler, Alkuin, in der Algemeinen Deuts- 
chen Biagraphie, Bd. [, Leipzig. 1875, — Zeissherg, Aleuin und Arno, in 
Zeitschrift f. vesterr. Gymnas. 13. Jahrg. 1862; — Sickel, Alruinstudien, in 
Sitzungsbrr. der phil. hist. CL der, Wiener Akad., Bd, [LXNIX, 1875; — 
Dümmler, N. A.,p. 118 sq. ; — F. Hamelin, Essai sur la rie el les ouvrages 
d’Alcuin (Thèse de doctorat, Rennes, 1853. 
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Alcuin, qui aimait aussi, comme écrivain, à s'appeler A/bi- 
nus (1), naquit à York, en 735; il descendait d'une famille 
illustre. Ainsi que son parent, le célèbre évèque missionnaire 
Willibrord, et comme Bède avant li. 1] avait été, encore 
enfant, envoyé au cloître de cette ville. C'est dans l'école épis- 
copale, à la tête de laquelle était l'archevèque Egbert, qu'il 
reçut son éducation: toutefois, c'est moins Egbert qu'un de 
ses parents, Aelbert, le vrai maitre de l'école, qui fut son pré- 
cepteur. Ce professeur se distinguait par une rare universalité 
de connaissances et par un grand amour de sa profess ion, qua 
lités qui rendirent bientôt son école si célèbre au delà de la 
frontière que mème des étrangers y accoururent pour l'en- 
tendre. Alcuin, qui avait déjà, dans son enfance, montré le 
plus grand intérèt pour les études et qui était surtout ravi de 
la lecture de Virgile, ne tarda pas à devenir un des meilleurs 
élèves; c'est en cette qualité qu'il accompagna son maitre 
Aclbert dans un de ces voyages scientifiques qu'il entrepre- 
nait, ainsi que s'exprime Alcuin lui-mème, avec le but de 
« trouver quelque chose de nouveau en fait de livres ou d'é- 
tudes (2). » Ils se dirigèrent vers Rome : cette ville était en 
effet, le terme de semblables voyages. D'élève, Alcuin devint 
l'assistant d'Aelbert, surtout lorsque, après la mort d'Egbert 
en 766, le maitre fut promu à la dignité d'archevèque. Douze 
ans après, Aclbert résigna ses fonctions et en revètit ses deux 
élèves de prédilection : Eanbald eut l'archevèché, et Aleuin, 
déjà diacre, eut l'école et l'administration de sa riche biblio- 
thèque. Après la mort d’Aclbert, en 780, Alcuin vint chercher 
à Rome le pallium pour Eanbald. C'est l'année suivante, lors 
de son retour de cette ville, qu'il eut, à Parme, une entrevue 
avec Charlemagne dont il avait déjà fait la connaissance à l'oc- 


1. En latinisant son nom. On le trouve également réuni à Flaccus : Flaccus 
Albinus, par exemple, Ep. 4 et 58. CH. également Ep. 155 :p. 582). 
2. Non semel externas peregrino tramite terras 
Jam peragravitovans, sophine deduetus more : 
SE qui forte nori librorun seu stuliortun, 
Quel serum ferret, terris reperiret in lis. 
De sunctis Euborirue urbis, v, 1455 sy. Cela rappelle les voyage s scientifiques 
entrepris plus tard par les Humanistes. 
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casion d'une mission de la part de son maître; c’est là aussi 
qu’il reçut sa nomination à la cour de l'empereur. 

Doté, par Charles, des abbayes de Ferrières et de Troyes, 
Alcuin passa d’abord huit années à la cour, et c'est dans cet 
espace de temps qu'il déploya sa plus grande activité, soit 
dans l’école impériale, soit pour l'éducation de l'empereur. 
Alcuin ne se distingua pas seulement à la cour comme un 
maitre incomparable, ainsi que nous le montrera l’analyse de 
ses ouvrages, mais il se mit surtout en évidence par son com- 
merce qui ouvrait à l'esprit des horizons nouveaux. Alcuin 
n'était pas un pédant; il faisait joyeuse figure à la table enjouée 
de l’empereur : véritable Anglo-Saxon, c’est lui surtout qui 
amusait la société, en proposant des énigmes que personne 
mieux que Charles ne s'entendait à déchiffrer; il aimait, par 
des épigrammes plaisantes, à taquiner ses jeunes amis, quoi- 
qu'il n'eùt en cela d'autre but que de redresser leurs défauts. 
Mais il ne manquait pas avec cela d'amener la conversation 
sur les sujets sérieux concernant la science et Ja foi. Il était 
mème alors sans doute le conseiller de Charles, lorsqu'il éla- 
borait les ordonnances relatives au culte età l'enseignement. 

Pris de nostalgie, paraît-il, il retourna en Angleterre, vers 
790 ; il n'avait d'ailleurs obtenu de son évêque et de son sou- 
verain qu'un congé temporaire. Il n'y resta toutefois que deux 
ans, car nous le retrouvons de nouveau en France, en 793. Ce 
qui le détermina à quitter de nouveau sa patrie, ce furent les 
tnistes circonstances politiques où elle se trouvait, comme 
aussi le vœu pressant de Charles ; l'empereur avait, plus que 
- jamais, besoin de ses lumières pour combattre l'hérésie de 
l’Adoptianisme qui, de l'Espagne, avait pénétré en France, et 
pour lutter aussi contre celle de l’adoration des images con- 
damnée par le deuxième concile de Nicée. Mais, avant tout, 
Alcuin se crut appelé à entrer en lice pour la pureté de la foi : 
c'est pour cette roble tâche que son maître Aelbert l'avait 
choisi entre tous. Aussi est-ce en qualité de représentant de 
l'Église d'Angleterre qu'il prit part, en 794, au concile de 
Francfort, où, grâce à son influence considérable, ces deux 
questions religieuses furent résolues dans le sens de Charle- 
magne. Dans la discussion de toutes deux, Alcuin prit part 
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aussi aux débats comme écrivain polémiste. En 796, Alcuin, 
qui à la suite de l'assassinat d'Ethelred, son roi bien-aimé, 
avait abandonné toute idée de retour en Angleterre, obtint de 
l'empereur l'autorisation de se retirer de la vie agitée de la 
cour et de la politique; l'âge justifiait d'ailleurs ce vœu dou- 
blement. L'abbaye de Tours était vacante ; il l'abtint., Ce cloître 
célèbre et son école étaient en complète décadence: Alcuin 
leur redonna la vie. Il fit plus : ainsi que Charles l'avait dé- 
siré (1), il le transforma en une école modèle, un nouvel York, 
où l'on formait les élèves, venus souvent de fort loin, à devenir 
des maîtres capables d'élever la jeunesse de l'empire. Il fit 
venir d'Outre-Manche les ressources littéraires. 

Alcuin ne cessa pas néanmoins d'être toujours, pour ainsi 
dire, le ministre des cultes de Charlemagne; non seulement 
il le conseillait par ses lettres, mais il déployait une activité 
infatigable à combattre les hérésies, surtout l'Adoptianisme, 
soit par des circulaires, soit aussi par des ouvrages de longue 
haleine. Bien plus, tout en restant à Tours, il prit, sur les ins- 
tances de Charles, une part des plns actives au synode d'Aix- 
la-Chapelle. Au moyen de sa correspondance trés étendue, il 
resta toujours en relation avec le monde savant de l'empire 
des Francs, surtout avec celui de la cour, comme aussi avec 
ses amis d'Angleterre. C'est ainsi que cet homme remarquable 
conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 804, une activité intellec- 
tuelle des plus variées et des plus vives, en répandant en 
France, ainsi qu'il s'exprime lui-même (2), la semence de la 
science au soir de la vie, comme il l'avait répandue en Bre- 
tagne dans la fleur de l'âge. 

Les œuvres d'Alcuin se composent de prose ct de vers. Les 
unes comme les autres ont exercé une grande influence, mais 


4. Ale. Ep. 58, p. (345) : « Ergo vero, écrit Aleuin à Charles, Flaceus 
vester secundum exhortationem et bonam voluntatem vestram aliis per tecta 
sancti Martini sanctarum mella seripturarum ministrare satagu, alios vetere 
antiquarum disciplinarum mero inebriare studeo, alios grammaticae subtili- 
tatis enutrire pomis inciplam, quosdam stellarum ordine — een pietor cuili- 
bet magnificare domus eulmina — inluminare gestio, plurima plurimis factus, 
ut plurimos à profectum sanctae Dei ecclesine et ad decorem inperialis 
regnt vestri erudian. » 


2. Ep. I (p. 347). 


[15-16.] MANUELS 21 


les premières l'ont eue plus durable : pour n'avoir été, en 
bonne partie, qu'indirecte au point de vue de la littérature 
générale, cette influence n'en a pas moins été considérable. 
C'est là surtout le cas des livres qu'Alcuin avait composés pour 
l'école ; ils servirent de base non seulement à son époque, 
mais mème bien longtemps après lui pour l'enseignement 
scientifique dans l’empire des Francs. Alcuin était, d’abord 
et avant tout, un maitre excellent; aussi, ses livres sur l’en- 
scignement méritent-ils d'autant mieux de trouver place, dans 
cette étude, avant ses autres écrits, qu’ils nous font le portrait 
de son enscignement dans l’école impériale. Ce sont d’abord 
trois manuels relatifs à la grammaire, à la rhétorique et à la 
dialectique. Le fond en est même moins original qu'on ne 
serait, de prime-abord, en droit de l’attendre de livres de cette 
nature ; mais la forme en est {outc particulière, quoique cette 
particularité ne soit nullement de l'invention d’Alcuin et qu'elle 
repose plutôt sur la tradition anglo-saxonne. Ces traités sont, 
en effet, composés en forme de dialogue et ressemblent assez 
à des catéchismes, avec cette différence toutefois que, ca règle 
générale, c'est l'élève qui interroge et le maitre qui répond. 
Aldhelme, le premier maitre national de valeur chez les Anglo- 
Saxons, avait en cela donné le premier exemple en Angle- 
terre, dans son traité sur l'art métrique, adressé à Alfred de 
Northumbrie (1). Il y motive l’application de cette forme, en 
disant qu’elle contribue à la clarté d'exposition. Alcuin, au 
contraire, dit, dans sa grammaire, qu’il l’a adoptée comme 
procurant un soulagement à la mémoire (2). Les deux motifs 
ont apparemment contribué à ce résultat. Où Alcuin toutefois 
montre une certaine originalité, c’est dans la manière d'em- 
ployer cette forme, de l'adapter avec habileté aux leçons qu'il 


4. V. Vol. I, p. 661. Le fait de le voir s’en rapporter à saint Augustin et 
à saint Isidore prouve qu'il n'avait point en cela de prédécesseur parmi les 
Anglo-Saxons. (Aldhel. opp. ed. Giles, p. 233.) 

2. « Fuerunt in schola Albini Magistriduo pueri, unus Franco, aller Saxo, 
qui nuperrime spineta grammaticae densitatis irruperunt. Quapropter pla- 
cuit illis paucis literulis [Froben emend. : paucas literalis] scientiae regulas 
memoriae cuusa per interrogationes et responsiones excerpere. » Opp., t. 11, 
p. 268. 


22 ALCU IN [16-17.] 


donne à la cour en lui communiquant un souffle de vie dra- 
matique. 

L'enseignement commeneait par la grammaire ; aussi, Al- 
cuin fait-il précéder son traité d'une courte introduelion aux 
études scientifiques en général: les traits principaux de ce 
travail caractérisent à la fois l'auteur et son époque. La lu- 
mière de la sagesse, dit-il, est innée dans l'esprit de l'homme ; 
mais elle y est à l'état latent ; elle y est cachée comme l'é- 
tincelle dans le silex ; il n°v a que des leçons répétées qui puis- 
sent faire jaillir cette élincelle, Ce n'est point pour des avan- 
tages terrestres qu'on doit aimer la sagesse ; c'est pour Dieu, 
pour la vertu, ou bien pour la sagesse elle-mème : l'ornement 
qu'elle procure est impérissable, tout comme l'âme à laquelle 
cette sagesse appartient. Voilà comment Alcuin sy prend 
pour faire ressortir Le prix de la science en comparaison 
des biens périssables. Or, le sommet de la science, c'est la 
théologie, l'intellisence de la sainte Écriture : sept degrés 
conduisent à ce sommet, ce sont les sept arts Hibéraux : la 
grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la 
géométrie, la musique et lPastrologie : les sept ressemblent 
aux sept colonnes de Ja maison de la sagesse dont parle Salo- 
mon (1). De même que cette sagesse a procuré la célébrité aux 
philosophes, même à des consuls et à des rois, ainsi elle a 
fait remporter la victoire sur les hérétiques parles savants du 
christianisme. C'est ainsi qu'Alcuin donne une consécration 
religieuse aux études qui, mème ici, paraissent destinées 
en première ligne à l'instruction du clergé. 

Cette introduction elle-même est encadrée dans la forme 
d'un dialogue entre les « élèves » et le « maître, » tout comme 
la grammaire qui la suit; la seule différence, c'est que, dans 
cette dernière, les élèves sont caractérisés plus fortement et 
jouent un tout autre rôle. Ils sont au nombre de deux, un Sa- 
xon de quinze ans (Anglo-Saxon, cela va sans dire), etun Franc 
de quatorze ans. Ce dernier, plus jeune et moins lettré, pose 
les questions ; l'autre, le Saxon, donne la réponse. La distri- 
bution des rôles est significative. Ce n'est que par exception 


1. Proverb., c. IX, v. 1. 
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que le maitre prend la parole ; il ne prèle son concours que 
dans les cas difficiles, là surtout où la grammaire empiète sur 
le domaine de la dialectique; dans les définitions, comme lors- 
qu'il s’agit, par exemple, dès le début, de fixer le sens de res, 
intellectus, vox, trois termes nécessaires à toute discussion. 
Cette conversation, si aride par elle-même, a cependant 
un certain charme dramatique qui est, à coup sûr, une image 
de la vie et qui reflète les allures.hibres de l'école impériale : 
elle est parsemée, en effet, par les élèves, de plaisanteries qui 
donnent un relicf ironique à cette méthode d'enseigne- 
ment (4). 

Quant à ce qui est du contenu, l’auteur traite d'abord des let- 
tres, des syllabes et, ensuite, successivement des parties du dis- 
cours. Au chapitre des syllabes, le maître lui-même ne dit que 
quelques mots sur l'accent et la quantité, par la raison que 
ces nolions sont du domaine de la métrique et qu’on les appren- 
dra quand on sera parvenu à cette science (2). La métrique 
nous apparaît donc déjà alors comme une science à part, comme 
une branche spéciale d'enseignement pour des élèves d'un âge 
plus avancé (3). Au reste, le fond ne fait que reproduire les an- 
ciennes grammaires, parmi lesquelles se trouvent également 
citées celles de Donat et de Priscien; quant aux définitions, 
clles sont prises aux élymologies de saint Isidore. 

Ainsi que la forme le montre, cette Grammaire fut écrite 
directement pour l'école de la cour, tandis que la Rhétorique 
et la Dialectique d'Alcuin furent composées, avant tout, pour 
Charlemagne lui-même: ici, le dialogue a lieu entre « le roi 
Charles » et son « maitre Albinus. » Ces deux dernières fu- 
rent même composées, ainsi que je le conclus du début de la 
Rhétorique, pour servir de répétition aux leçons orales (qui 
avaient dù précéder et auxquelles l’auteur fait allusion) (4) et 


1. En voici un exemple: « Ecce, France, de appellativis speciebus habes 
abunde, ut reor, licet nullus tuae aviditati possit satisfacere — Francus : 
non sum tam avidus. quam tu invidus, qui nulla vis aperire, nisi interroga- 
tione coactus., » L. c., p. 273. 

2. L. c., p. 270. 

3 C'est ainsi que Raban la cite également parmi les sciences qu'il étudia 
à Tours auprès d'Alcuin. V. plus loin à la biographie de Raban. 

4, « Verum ex quo mihi paucis Luis responsionibus januas rhetoricae artis 
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de complément systématique à ces némes leçons. Il parait de 
plus que la Rhétorique ne fut composée qu'après le retour d'Al- 
cuin d'Angleterre, mais elle suivit de pres ce retour (11. Là 
aussi, Le dialogue revêt un certain caractère personnel. Dans 
ses réponses, Aleuin observe l'étiquette de la cour, tout comme 
dans ses lettres à Charles. Eva inéme jusqu'à laisser croire 
qu'il ne peut plus rien dire au roïque celui-ci ne sache depuis 
longtemps, et que l'obéissance seule le force de répondre. 
Mais Charles veut apprendre la rhétorique àeause de sa haute 
importance pour les « questions civiles, » cériles quaestiones ; 
c'est là précisément l'importance qu'elle avait dans l'antiquité. 
Et, en cffet, la Rhétorique d'Alcuin n'offre rien de plus que la 
rhétorique ancienne, si l'on fait abstraction d'un certain co- 
loris chrétien. La base sur laquelle elle repose, est l'ouvrage 
de Cicéron, Deinventionr, auquel Aleuin renvoie directement ; 
mais, à côté des exemples empruntés à l'histoire ancienne par 
Cicéron, Alcuin en donne d'autres tirés de la Bible, suivant 
en cela la route tracée par saint Ambroise dans son ouvrage 
des Offices (2). À côté de Cicéron, c’est surtout Julius Victor 
quiest mis à profit, et l'auteur leur emprunte de longs passa- 
ges qu'il cite textuellement. 

Ce Compendium est suivi d'un petit supplément sur les ver- 
tus ; voilà pourquoi, dans les manuscrits, l'ouvrage tout entier 
porte le titre de: Disputatio de rhetorica et de virtutibus. Le 


vel dialecticae subtilitatis claustra partim aperuisti, valde mihi in vas ratio- 
nes fecisti intentum, maxime quia me in celaria arithmeticae disciplinae 
pridie sagaciter induxisti vel astrologine splendore inluminasti. » Ainsi s'ex- 
prime Charles dés le début de la Rhétorique. (L.#., p. 525. On peut voir aussi 
par là que le maître avait fait précéder l'enseignement des sciences ma‘hé- 
matiques. Les distiques eux-mêmes qui servent d'introduction et qui donnent 
ce livre comme l’œuvre commune de Charles et d'Aleuin parlent en faveur 
de ma manière de voir, laquelle au surplus est fondée sur la nature des 
choses. 

1. Elle débute par ces paroles de Charles : « Quia te, venerande magister 
Albine, Deus adduxit rt redurit, quaeso ut liceat mihi te de rhetoricae ra- 
tionis pracceptis parumper interrogare ; nain {6 olin memini dirisse, totam 
ejus artis vim in civihbus versari quaestionibus.»{£. e.) Cette dernivre phrase 
semble aussi faire allusion aux lecons orales qui avaient eu lieu avant le re- 
tour d'Alcuin en Angleterre. Il est possihle que la longue absence du maitre 
eût fait sentir à Charles le besoin de ce manuel, 

2 Voyez vol. [, p.173, 
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lien qui rattache le supplément à la Rhétorique est tout à fait 
extérieur, le premier ne contient que des exercices en vue de 
la rhétorique (1). A la suite de la définition du mot vertu (vir- 
tus) l’auteur indique, comme division, les quatre vertus car- 
dinales; ces dernières reçoivent aussi une sous-division (la 
Prudence, par exemple, comprend Memoria, Intelligentia, 
Proridentia) et toutes une définition. Le style d’Alcuin s'élève 
et son discours a de véritables beautés lorsque, vers la fin, 
l'auteur fait le tableau des charmes de la vertu et de son prix 
inestimable. 

La Dialectique, qui n'offre rien de remarquable sous le rap- 
port de la forme du dialogue, n'est elle aussi qu'une compi- 
lation presque textuelle d'autres ouvrages, notamment des 
Étymologies de saintIsidore, ainsi que de l'écrit faussement 
attribué à saint Augustin, sur les dix catégories, et de l’ou- 
vrage de Boëèce intitulé De differentus topics. 

On peut également considérer l’opuscule d'Alcuin sur l'or- 
thographe, De orthographia, comme un supplément à sa Giram- 
maire : à l'exemple de Bède, et mettant à profit son traité por- 
tant le mème nom, il cite une série de mots rangés d’après les 
lettres initiales, afin de mettre le lecteur en garde contre les 
fautes d'orthographe auxquelles ces termes donnaient prise 
facilement. Cet opuscule ne manque pas d'intérêt pour la 
connaissance de la prononciation latine à cette époque, comme 
aussi 1l n'est pas sans valeur pour la critique des textes de ce 
siècle. | 

Il nous reste encore à mentionner d’Alcuin un petit traité 
qui nous apparaît comme le produit de l’activité de l’auteur à 
l’école impériale, et qui, du reste, fut composé pour Pépin, 
fils de Charlemagne. Ce manuel a pour titre Disputatio Pip- 
pini cum Albino scholastico. C'est un livre qui a pour but 
d'exercer l'entendement et de le former à la pénétration et aux 
saillies. Il est, lui aussi, écrit en forme de dialogue. On peut 
le diviser en deux parties : dans la première, c’est l'élève qui 


1. Alcuin ajouta lui-même ce supplément, ainsi que le montrent non seu- 
lement le début et la fin, mais mème le fait, en parlant de la tempérance, de 
renvoyer le lecteur à la fin de la rhétorique : Ne quid nimis. 
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pose Les questions, tandis que, dans la seconde, c'est la fonc- 
tion du maitre. Celui-là exige qu'on Jui donne une définition 
sur des objets ou des notions qui, en général, se rapportent à 
l'homme de très près, et celui-et répond spirituellement par 
une image ct une métaphore : c'est ee qui à lieu, par exemple, 
pour le corps ct ses différents membres, pour la vie, la mort, 
les éléments, les arts, les saisons, ete. Voici quelques exem- 
ples : « Qu'est-cequela langne?— Un fléau de Pair, — Qu est-ce 
que le brouillard? — Lanuit en pleinjour, la fatigue des veux, » 
Ou bien: « Qu'est-ce que le jour? — L'exeitation au travail. :» 
Plusieurs de ces réponses, données sous forme de questions, 
resseimbleraient à des énigmes. 

Le maître a soin, dans la seconde partie, de poser en elfet des 
énigmes à son élève ; or, celui-ei, initié parles réponses de la 
première partie à l'essence de l'énigme, et préparé pour ainsi 
dire à l'art de trouver la solution, répond maintenant lui-mème : 
mais, en répondant, il emploie à son tour une forme énixma- 
tique (1). Ce dernier trait, complètement original, montre bien 
jusqu'à quel point les Anglo-Saxons eultivaient Pémsme. En 
composant ce traité, Aleuin avait bien un modèle dans un écrit 
de l'antiquité ; il lui a sans doute, en grande partie, emprunté 
à lui et à d'autres ses matériaux!2) : mais il n'en est pas moins 
vrai de dire que introduction de ce genre de liltérature dans 
l'école est complétement nationale, parmi les Anglo-Saxons. 
Aucun peuple n'a jamais eu une prédilection si marquée pour 
l'énigme (3), et Alcuin la possédait lui-même à un très hant 
degré. 

Enfin, il nous faut rattacher à l'activité pédagogique d'A 
cuin, et à celle qu'il déploya spécialement à la cour, les deux 
traités astronomiques qu’il envova de Tours à Charles : De 


4. Par exemple, n° 94 : À. « Quis est quem videre non potes nisi clausis 
oculis ? » P. « Qui stertit, tibi ostendit illum, » 1 s'agit du Sononril et cette 
question est prise au vers 5 de l'énigme Semnus, dans Svmphosius (n° 99 
dans Riese, Anthology. lat, 1, p. 207) : « Sed me nemo videt, nisi qui sua lu- 
mina claudit. » 

2. Voy. là-dessus Wilmanns, op. cit. 

3 Voy. ma dissertation sur la poésie énigmatique des Anzlo-Saxons et en 
particulier sur celle de Tatwine et d'Eusèbe (In den Berichten nher die Ver 
handl. der K. suechs. Ges, d. Wissensch. Bd. XXIX, 1877. p. 20 sq.). 
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saltu lunae et De bissexto, ainsi que deux lettres, qui se rap- 
portent à des questions sur le calendrier. 

Parini les autres travaux scientifiques de notre auteur, ceux 
qui traitent de la Théologie occupent la première place, soit 
par leur nombre, soit par l'autorité qu'ils eurent à son époque; 
mais nous nous en occuperons d'autant moins, dans cette 
étude, que, sous le rapport du contenu, ils ne présentent rien 
d'original. La plupart ne sont que les commentaires sur la 
Bible, et le plus étendu comme aussi le plus estimé parmi eux, 
est le commentaire sur saint Jean, ouvrage qu'Aleuin composa 
à la prière de Gisèle et de Rotrude. Comme les autres du reste, 
ce n'est qu'une compilation d'ouvrages antiques ct célèbres, 
ouvrages que l’auteur a reproduits soit littéralement, soit seu- 
lement d’après le sens. C’est ce que fait remarquer Alcuin lui- 
méme dans la dédicace où il cite, comme ses principales 
sources, l’explication de saint Augustin, les œuvres de saint 
Ambroise et les homélies de saint Grégoire et de Bède. Ce 
genre d'explication, consistant en un recueil des plus beaux 
passages des Pères, servit de modèle aux commentateurs de 
l'avenir qui, comme nous le verrons plus tard, sous l’influerice 
des élèves médiats ou immédiats d'Alcuin, arrivèrent à pro- 
duire des ouvrages remarquables. Il nous faut faire remarquer 
encore la prédilection d’Alcuin pour le symbolisme des nom- 
bres ; c'était là, sans doute, un pendant à son amour pour les 
sciences mathématiques, et cette propension à voir des sym- 
boles partout se fait jour ici d'une manière frappante, comme 
du reste dans ses autres écrits. 

Ces commentaires offrent un certain intérêt historique par 
rapport aux personnes auxquelles ils sont dédiés. C'est là sur- 
lout le cas du commentaire de l'Ecclésiaste, qu'Alcuin composa 
spécialement pour ses élèves Onias, Candide ct Frédégise : 
« Après avoir quitté le nid d'un amour tendre et pater- 
nel, pour s'envoler dans les airs libres des affaires du monde, » 
ils trouveraient dans ce manuel un traité de morale chrétienne 
qui leur montrerait les dangers de la vanité humaine. 

Mais son ouvrage théologique le plus important, celui qui 
fit le plus d'impression sur ce siècle, est celui qui a pour titre 
De fide Trinitatis, en troislivres, qu'il dédia à l’empereur Char- 
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lemagne. L'auteur avait aussi pour but, en le composant, de 
convaincre ceux qui doutaient'de l'utilité de l'enseignement 
de la dialectique qu'il avait donné à Charles 11). L'intérêt his- 
torique de l'ouvrage consiste, en effet, en ce que ce nouveau 
système de théologie dugmatique, quelque imparfait qu'il füt 
et quelque peu d'originalité qu'iloffrit, puisqu'il n'avait d'autre 
base que celle des œuvres de saint Augustin, était pourtant 
un stimulant aux études spéculatives et faisait ressortir la né- 
cessité de la philosophie, comme préparalion à ees études. 
Deux écrits d’Aleuin, qui traitent de philosophie morale, ont 
un intérèt inmédiat pour nous : ils ont été composés, dans 
les premières années du 1x° siècle, à la prière de quelques laï- 
ques. L'un a pour titre De virtatibus et vitiis; il a été écrit 
pour Wido, comte de Bretagne : c’est un bréviaire, à l'usage 
des laïques, avec des considérations spéciales à la fonction du 
comte. D'après les termes mêmes de la dédicace, ce livre doit 
être le vade-mecum inséparable de Wido : il doit l'accompa- 
gner, même dans ses expéditions militaires, « afin qu'il puisse 
s'y considérer, » et que toujours 1l sache « ve qu'il doit faire 
et ce qu'il doit éviter », pour parvenir au sommet de la perfec- 
tion, notons que ce sommet, comme parle Aleuin, est accessi- 
ble aux laïques cux-mêmes, vu que, devant Dieu, il n'y a nulle 
différence entre le laïque et le elere, et que chacun sera ré- 
compensé seulement selon ses æuvres. Ce livre est un manuel, 
et l'auteur lui en a donné à dessein les dimensions, pour en fa- 
ciliter l'étude : il a consacré un chapitre spécial à chaque vertu 
et à chaque vice. Malgré cela, c'est en vain qu'on v chercherait 
un ordre parfait; il est sûr que ce livre nous est parvenu dans 
un mauvais état de conservation. Pour le traitement des vertus, 
plusicurs passages nous ramënent aux /nstitutions de Lac- 
tance, et, dans celui des vices, l'auteur se rattache parfois à 
Prudence, quoique en général, Alcuin suive ici Cassien et 
Aldhelme (2). Ce qui est absolument spécial à l'auteur, c'est 


1. V. la dédicace, Monum. Alcuin. p. 673 : « Ut convincerem eos, qui mi- 
nus utile aestimabant, vestram nobilissimam intentionem dialecticae discere 
velle rationes, quas heatus Augustious in libris de sancta Trinitate adprimr 
necessarias esse pulavit. » 

2. V. voiume f, p. 372 et 659. 


Ld 
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Ja considération particulière qu'il y fait de la fonction de juge, 
car c'est précisément Charlemagne qui avait fait passer la ju- 
ridiction aux mains des comtes. C'est ainsi donc qu’Alcuin 
exige surtout du juge la justice, la compassion et l’incorrupti- 
bilité; il parle également des devoirs spéciaux aux témoins. 

L'autre écrit, moins considérable, est intitulé De ratione 
animae; Alcuin y montre un sens tout aussi pratique et tout 
autant d'habileté en mettant à profit les études qu'il avait 
faites. Il a été composé, sous forme de lettre, à la prière de 
Gondrade : les colloques que cette femme avait eus avec Alcuin 
l'année précédente, furent l’occasion de cet opuscule (1). Le 
choix de la forme convient ici, de tout point, et l’auteur montre 
également, dans le fond, qu'il s'entend à intéresser les femmes 
aux méditations philosophiques. Le côté moral domine le 
récit, dont la base n'est autre que le rapport de l'âme à Dicu. 
Dans l'exposition qu'il fait de ce rapport entre Dieu et l'âme, 
il traite de l'essence de celte dernière. A ces considérations, 
Alcuinrattache deux poèmes. Le premier, en distiques, célèbre 
les louanges de l'âme de l’homme et récapilule, par là, l’idée 
de tout le traité; dans le deuxième, en vers adoniques, réunis 
en strophes de six lignes, le poète exhorte Gondrade à louer 
Dicu. La signification du nombre six, qui est parfait dans 
loutes ses parties, ajoute Alcuin, c’est le roi lui-même qui la 
lui expliquera, lui qui, au milicu des soucis du palais et des 
affaires du gouvernement, s'efforce d'approfondir les secrets 
des philosophes avec plus de soin que ne fait tout autre qui 
n'a rien à voir dans les occupations du monde. Pour ne re- 
produire que des idées traditionnelles, cet écrit mérite néan- 
moins d'être loué pour sa disposition proportionnée au but à 
atteindre et pour le style plein de clarté; il montre bien, une 
fois de plus, à quel point Alcuin était l'homme qu'il fallait 
pour répandre la culture scientifique. 

En fait décrits historiques en prose, Alcuin n'a composé que 
deux Vies de Saints, et encore ne sont-ce là que des retouches, 
sous le rapport du style, de deux ouvrages antérieurs : l’un est 
la vie de saint Richaire: l’autre, celle de saint Védaste. 


4. Ep. 243, dans Jalfe. 
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Alcuin avait entrepris celle-ci à la prière de Rado, et celle-là 
sur le désir d'Angilbert, deux abbés de monastères placés sous 
la protection de ces saints. Ce genre de rénovation d'anciennes 
Vies devient de plus en plus à la made et témoigne du déve- 
loppement de la culture esthéliqne, quel que soit en règle gé- 
nérale le peu de goût que ces élaborations nous présentent 
par leur développement. Alcuin a composé une troisième Vie 
de saint, et celle-là est un ouvrage original : c’est la vie de 
saint Willibrord, apôtre des Frisons, précurseur de saint Bo- 
niface, et premier évèque d'Utrecht, C'était un Northumbrien, 
mais un Northumbrien qui avait étudié en Irlande, où il était 
allé pour se former, selon l'exemple d'autres clercs remarqua- 
bles de l'Angleterre (1). I y fit un séjour de douze ans. Il se 
rendit ensuite, en qualité de missionnaire, dans Le pays des 
Frisons (690); mais tous ses efforts restant sans résultat à cette 
époque, il passa aux pays des Frances. Comime il était protégé 
par Pepin, le pape Sergius l'éleva au rang d'évèque mission 
naire, en l'an 698, après quoi, il prècha de nonveau l'Évangile 
aux Frisons, aux Danois et même aux habitants d'Helsoland. 
Après la conquête de la Frise, par Charles Martel, il recut 
l'évêché d'Ctrecht. 

Willibrord avait, en outre, fondé le cloître d'Epternach. 
C'est l'abbé de ce cloître, Béonrad, qui avait prié Alcuin de 
relater la vie (vita), les mœurs (mores) et les miracles (ira- 
cula) du Saint; et, quoique l'auteur, le plus occupé des 
hommes, dût prendre le temps sur ses nuits, il accéda néan- 
moins à la prière de l'abbé et de la façon la plus large : il Le fit 
sans doute d'autant plus volontiers que Willibrord était son 
parent. Alcuin composa celte vie sous une double forme, 
d'abord en prose, puis en vers : la première rédaction était 
destinée à être lue publiquement dans l'église, devant les 
moines; la seconde, au contraire, devait servir de lecture par- 
ticulière aux savants d'entre eux. Aleuin ajouta en outre à la 
vie en prose une courte homélie qui devait être lue devant le 
peuple, par man ère de sermon, le jour de la féle du Saint 12: 


1... l'oregrinationis amore instigatus. Et quiain Hibernia scolastieam eru. 


dilionem viguisse audivit, ete, €, 4.» 
2. C'est Aleuin lui-mème qui fait connaitre la destination de ces trois tra- 
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Quant à la vie du Saint écrite en prose, elle a naturellement 
une tendance à l'édification et se trouve en rapport avec le but 
à atteindre : ce n’est pas comme historien'qu’Alcuin se mit ici 
à l'ouvrage; et cependant, on peut lui reprocher avec raison 
d’avoir fait trop peu de cas de ses études historiques, surtout 
en écrivant la vie d'un héros qui n'était pas un saint d'unetaille 
ordinaire, et qui avait été en outre un missionnaire remar- 
quable au point de vue de l'histoire de la civilisation. La dis- 
position des matériaux elle-même laisse à désirer. Il n'y a qu’un 
point où l'auteur mérite des éloges : à l'encontre des autres 
Vies de Saints, écrites à cette époque, et de l'élaboration de la 
Vie de Richaire, par Alcuin lui-mème, le style est simple et 
correct, bien que l’auteur ne renonce pas complètement pour 
cela aux expressions figurées. Cette qualité se retrouve égale- 
ment dans la Vie écrite en vers hexamètres, qui n’est qu'une 
versification de la première. On y retrouve les mêmes expres- 
sion, les mèmes tournures, mais, avec des coupures portant 
sur des parties essentielles ; c’est pourquoi l'auteur renvoie le 
lecteur à ses mêmes parties, contenues dans la Vie en prose(1). 
De mème que cette Vie versifiée est précédée d’une préface en 
distiques, de même l'auteur y a ajouté, plus tard probable- 
ment, et toujours en distiques, un épilogue relatif au père du 
saint, Alcuin y raconte, sous forme de supplément, la nais- 
sance el l'éducation de Willibrord, en prenant pour base de 
son récit les premiers chapitres de la Vie écrite en prose (2). 

Avec cet ouvrage, nous avons déjà abordé le domaine de la 
poésie, chez Aleuin. Son œuvre la plus volumineuse, la plus 
importante, comme aussi la plus ancienne parmi celles qui 
nous restent de lui, fut apparemment composée à York, 
alors que l'auteur était encore, à coup sür, dans toute l'ardeur 
de sa jeunesse. Elle avait pour ütre : De patribus, regibus et 
Sanctis Euboricae. 


vaux, dans la dédicace qu'il adresse à l’ahbé Béonrad, qui était en même 
temps archevêque de Sens. 

4. V. la coupure 13, Monum. Alcuin., p. 09. 

2. La vie en vers débute, en effet, avec l'apparition du saint en France, 
ce qui est à louer au point de vue esthétique. Que les distiques de la fin 
aient été ajoutés plus tard (ce que n'ont remarqué ni Jaflé, ni Wattenbach) 
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C'est ce que la conclusion de l'ouvrage montre avec la der- 
nière évidence (1). Ce titre précise du reste plus exactement le 
contenu du poème et en indique le caractère. Ce n'est pas un 
ouvrage seulement spirituel, comme la vie poétique de saint 
Willibrord, laquelle du reste a plus d'un rapport commun avec 
l'œuvre dont nous parlons. Si Alcuin y fait l’histoire de l’arche- 
vèché d’York, il ne borne pas son récit à cette matière. C'est 
donc un intérêt national, et non un intérêt ecclésiastique qui 
a, en première ligne, stimulé Alcuin à écrire ce poème : ne 
dit-il pas, dès le début (v. 16 sq.), qu'il a eu pour mobile la 
gloire de la patrie et de sa ville natale ? Pour lui, il est vrai, 
cette gloire ne peut être qu'une gloire chrétienne. Aussi le 
voyons-nous, après quelques remarques historiques prélimi- 
naires, commencer son histoire, en 627, par la christianisation 
de la Northumbrie, sous le roi Edwin, le premier souverain des 
Anglo-Saxons; il développe son récit en suivant l'ordre des 
souverains jusqu'à Aldfrid, à la mort duquel (705), ainsi que 
le dit Lappenherg (2), l'étoile de la Northumbrie commence à 
pâlir. Ce n'est qu'à partir de ce moment que la série des arche- 
vèques devient, au lieu de celle des rois, le fil conducteur du 
récit (3), et ce dernier laisse dorénavant de côté tout ce qui 
touche aux événements profanes. Par contre, dans la partie 
précédente, le poète raconte aussi, 1l est vrai, principalement 
les faits les plus importants pour l’histoire de l'Église, mais il 
ne s'entient pas là, tout aussi peuque Bède, auquel il emprunte 
ici tous les détails. Parmi ces fails eux-mêmes, nous voyons 
les guerres contre les rois païens du pays occuper le premier 
plan, et ce sont elles précisément qui fournissent l'occasion à 


quoique la dédicace du livre y fasse allusion, c'est ce qui ressort de ces dix- 
tiques eux-mêmes, v. vers 3: «ut dudum cecini, » et vers 49 : « cujusvita.… 
cumenis olim fuit practitulata meis. » Le passage de la dédicace qui en parle, 
doit donc être une addition postérieure. 

1. « Haec idcirco eut (Euboricae) propriis de patribus atque Regibus Ta 
sanetis ruralia carmina scripsi, » v. 1653 sq. De là ressort l'inexactitude des 
titres donnés prérédemment au poème : De pontifiribus et sanrtis, ou seule- 
ment : De sanclis erclesiar Éborarensis. Dans ce cas. le titre a une grande 
importance, ainsi qu'on le voit plus haut, 

2. Geschirhte von England, vol. I, p. 205. 

3. C'est ce que dit le poète lu:-même, v. 1058 : « Seriemque relinquere 
regum. » 
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Alcuin de faire des tableaux pleins de poésie, les plus détaillés 
et les plus vivants de son poème. L'auteur conduit son récit 
jusqu’à la mort de son maître, l'archevêque Aelbert, auquel 
il consacre un éloge des plus pathétiques. Il raconte ensuite, 
sous forme d'appendice, comme il le dit lui-mème (v. 1596), 
un miracle qui eut lieu plus tard : c’est une vision d'un de ses 
propres élèves, et cette vision, il ne saurait la laisser ignorer 
à la postérité. Mais Alcuin ne pouvait utiliser l'ouvrage de 
Bède que pour le commencement de celte deuxième partie de 
son poème, vu que le récit de Bède s'arrête à l’année 731 : 
aussi, est-ce sur la tradition orale qu'il s’appuie et surtout sur 
sa propre expériençe. Son ouvrage est, par conséquent, dans 
cette partie, une source importante pour l’histoire de la civi- 
lisation. C'est là que nous trouvons les renseignements con- 
 cernant l’école d'York et l'importance de sa bibliothèque 
(v. 1535 sq.), de mème que ceux qui ont trait à l'éducation 
d’Alcuin et à ses maîtres : nous avons misnous-même ces ren- 
seignements à profit, pour esquisser la biographie de l’auteur. 

Néanmoins ce poème, qui comprend seize cent cinquanle- 
sept hexamètres, se distingue par la beauté de la forme : écrit 
avec une certaine fraîcheur, il est plein de mouvements qui 
accusent la jeunesse de l’auteur, et l’on n’y rencontre point de 
digression inutile. Plus d'une rémtiniscence révèle l’élève de 
Virgile; mais cet élève s'affirme aussi, malgré certaines fautes 
contre la prosodie, par la facture élégante du vers ; on y remar- 
que encore quelques portraits historiques fortement dessinés ; 
il peint enfin les combats avec complaisance et avec amour. Le 
plaisir qu'y prend le poète est un trait entièrement national; 
il caractérise les Anglo-Saxons et leur poésie, ainsi que nous 
le verrons plus tard. Parmi les poètes chrétiens latins, c'est 
Prudence, le mieux doué de tous, qui a fait sentir son influence 
sur Alcuin (1). 

La valeur littéraire et historique de ce poème « sur les rois 
et les évêques d’York, » n'a pas élé appréciée jusqu'ici ; elle 
consiste précisément en ce que l’auteur introduit la poésie 
dans le domaine profane, et qu’il y donne comme le premier 


1. Par exemple, v. 158 sq. 
il 3 
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modèle .de cette chronique rimée du moyen âge, qui a tant 
de tiens de parenté avec l'épopée et qui met parfoisau premier 
plan les événements ecclésiastiques. 

Alcuin composa en outre un grand poème, je veux dire une 
élégie de cent vingt distiques, sous ce titre : De clade Lindisfar- 
nensis monasterti (1). C'est un poème d'occasion, écrit pour la 
consolation des moines de ce couvent célèbre de la Northum- 
brie; l’auteur les connaissait depuis longtemps déjà; mème 
pendant son séjour en France, il n'avait pas cessé d'être en 
correspondance avec leur abbé, l'évèque Higbald. Ce cloître, 
en effet,-de même que l’église de Saint-Cuthbert, fut saccagé 
par les Danois, en 793, et plusieurs moines furent tués à cette 
occasion. Comme ce lieu, ainsi que s'exprime Alcuin (2), était 
plus digne de vénération que tout autre, dans la Bretagne, 
l'événement fit la plus grande sensation; l'on y reconnut un 
trait de la justice divine ; c'est du moins ce qu’y vit notre auteur. 
Il en prit occasion pour écrire deux lettres (Ep. 22 et 23) au roi 
de Northumbrie et aux grands de son royaume : il les exhorte 
à la piété et à une bonne administration. Pour le même mo- 
üf, il écrivit aussi à Higbald et à ses moines deux lettres 
de condoléances, contenant des exhortations (Ép. 24 et 25). Ces 
lettres furent suivies de l’élégie, dans laquelle nous retrouvons 
les mêmes pensées et les mèmes exemples qu'Alcuin avait 
déjà développés. Le poète y dit d’abord que, dans le monde, 
il n'y a rien de stable depuis la chute de nos premiers parents; 
par conséquent point de bonheur durable ; tout change conti- 
nuellement, et il en est de la vie humaine comme de la nature; 
c'est notamment ce qui est grand qui se trouve souvent atteint 
par unc ruine inopinée. Après avoir rappelé la chute de grands 
empires et l'histoire des temps passés, le poète appelle l'atten- 
tion, pour les temps présents, sur la domination des infidèles, 
en Orient cten Espagne. Aussi, au lieu de la patrie terrestre, 
c'est la patrie céleste qu’il faut aimer; c'est celle que Dieu 
réserve aux jusles qu'il a mis à l'épreuve. Après cela, le poète 


1. Le long ütre traditionnel : De rerum humanarum ticissiludine et 
clade Lindisfarnensis monasterii, est dû à Froben. Le poème est sans titre 
dans les manuscrits. Cf. Dümmler, N. Arch., p. 121. 

2. Ep. 22 (p. 181). 
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rappelle aux moines la puissance dela prière : cette puissance 
ne s'est pas seulement manifestée chez les patriarches juifs, 
elle se retrouve même chez leurs propres évêques, ainsi qu'il 
le montre par des exemples. La fin s'adrese à Higbald en per- 
sonné. Si l'on en excepte un petit nombre de passages, cette 
élégie manque d'élan et de charme poétique; elle en manque 
d'autant plus qu'Alcuin devait renoncer à faire la description 
du sac du cloître, dans un poème adressé à des témoins ocu- 
laires de son récit. 

Ce poème doit sa naissance à une cause tout extérieure; 
les autres poèmes d'Alcuin (épigrammes ou épitres, écrites 
soit en distiques, soit en hexamètres) sont, eux aussi, pour la 
plupart, plus ou moins des poésies d'occasion. Alcuin s’y rat- 
tache complètement à Fortunat, qui cultiva spécialement ce 
genre de poésie. 

Les épigrammes sont, d'abord et principalement, de vérila- 
bles inscriptions, Inscriptiones, pour des manuscrits par exem- 
ple, mais surtout pour la Bible : Alcuin avait coutume de faire 
suiyre ou précéder ses propres ouvrages (Grammaire, Rhéto- 
rique, etc.), de semblables inscriptions; elles peuvent servir à 
remplacer des tables des matièresdétaillées{(1). Ces inscriptions 
étaient ensuite composées pour des églises, des oratoires, des 
autels, des portes d'églises et pour des tombeaux (2); c'était 
donc des épitaphes. Alcuin les composa principalement à la 
prière d'autrui (ainsi que nous le montrent ses lettres, comme 
Ep. 224), par exemple, celle qu'il fit pour l’église collégiale 
de Saint-Védaste qui venait d'être restaurée par l’abbé Rado, 
ami de l’auteur; ou bien encore celle qu'il écrivit pour Saint- 
Amand, ce cloître dont l'abbé Arno était son ami le plus 
intime et dans le voisinage duquel l’auteur possédait une pro- 
priété. C’est ainsi qu’il écrivit encore, au nom de Charlemagne, 
et comme inscription, une épitaphe qui nous reste, pour le 
tombeau du pape Adrien. Parmi ses poésies, on trouve égale- 


4, V. Opp., t. Il, p. 203 sq.; Poelae latini, I, p. 288sq. Pour quelques-unes 
de ces inscriptions, il est vrai, la paternité d'Alcuin ne semble pas suffisam- 
ment prouvée. 

2. De mème qu'une inscription tumulaire inédite pour Aelbert. V, Dümm- 
ler, N. Arch., p. 120. 
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ment des inscriptions pour divers appartements des cloîtres, 
inscriptions dont l'authenticité, il est vrai, n'est pas toujours 
certaine. Il y en a pour la salle des classes, pour la biblio- 
thèque, où travaillaient également les copistes; c'est à ces 
derniers que s'adresse l'épigramme (c. 67) dans laquelle il 
recommande l'attention, surtout par rapport à la ponctuation, 
remise en honneur à celte époque par les efforts d'Alcuin (1). 
Quelques-unes de ces inscriptions ne manquent pas d'esprit 
et le style en estfacile et attrayant; la plupart toutefois ne sont 
qu’un travail de fabrique. 

Parmi les épigrammes qui méritent vraiment ce nom, et Le 
nombre en est très peu considérable, il fauten citer une, pleine 
_d’esprit, composée pour la petite porte du petit Eginhard (2); 
quelques-unes d’entre elles servent de transition à la poésie 
épistolaire; celle-ci est représentée, non seulement par des 
poèmes de longue haleine, mais par de petites poésies, des 
billets en vers (par exemple, c. 227, en cinq distiques), tout 
comme dans Fortunat (3). Bien plus, Alcuin avait coutume 
de terminer ses lettres en prose par un ou plusieurs distiques 
et de confier à la poésie le mot de la fin. Mais on trouve aussi 
de vrais poèmes à la suite de ces lettres, de sorte qu'une 
épilre en prose est suivie d’une épitre en vers, ou vice versa 
(voyez par exemple Ep. 248) (4). Ces épitres en vers'ont, en 
partie, une grande valeur historique, ne fùt-ce mème que par 
rapport au destinataire. C'est ainsi que la plupart et les plus 
intéressantes d’entre elles sont adressées au « cher et doux 
David, l'amour de Flaccus. » Dans l’une, Alcuin demande à 
Charles des nouvelles de l’école impériale et fait, en plai- 
santant, un tableau du mouvement scientifique à la Cour; 
il y parle des élèves d’Hippocrate et de la formation du 
clergé ; il s'y moque du petit maître d'écriture, Zachée ; il fait 
mention des études astronomiques d’une élève (de Gisèle 


1. V. plus haut, p. 14, rem. 1. 

2. V. Jaffé, Monumenta Carolina, p. 492. 

3. V. vol. I, p. 563. 

4. C'est bien là le cas également pour plusieurs épitres contenues dans le 
recueil des poésies, et pour les lettres en prose, dont les poésies, n'ayant été 
composées ou du moins envovées que comme annexes, ne nous ont pas été 
conservées. 
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assurément) (1), sans oublier les services assidus du séné- 
chal et de l'échanson. Dans une autre épître, le poète prie 
le roi de le protéger contre les critiques malveillantes. Mais 
la plus importante est en même temps la plus longue ; formée 
de quarante-trois distiques (c. 232), elle est adressée à Charles, 
pendant son expédition à Rome, en l'an 800; le poète l'a écrite 
avec le pressentiment du grand événement qui allait avoir 
lieu,c'est-à-dire du rétablissement de l'empire d'Occident par 
Charlemagne. Il lui donne bien encore le nom de roi, mais il 
parle de sa domination, comme étant déjà universelle (2). 
Alcuin lui recommande de rendre Ia paix à Rome, la capitale 
du monde, et de réparer les pertes du monde. En qualité de 
recteur de l’Église, Rector Ecclesiae, il doit surtout abolir la 
simonie. 

Moins intéressantes, au contraire, sont les lettres adressées 
au pape Léon; elles ne contiennent que des consolations ou des 
souhaits. Parmi ces poèmes, il y en a qui sont adressés à des 
membres de la famille de Charles, comme aussi à des amis 
et élèves de l'auteur, tels que Angilbert, Arno, Candidus (à 
l'occasion de son voyage à Rome), Paulin d’Aquilée, Benoît 
d'Aniane ; quelques-uns même sont envoyés à des personnes 
étrangères. Parmi eux, il y a un poème badin et aux expres- 
sions énigmatiques : Alcuin l'adresse à Béonrad, auquel il 
donne familièrement le nom de Samuel (3). 

Nous avons encore à faire remarquer d’une manière toute 
particulière deux épitres. L'une est écrite d'Angleterre, où Al- 
cuin était relourné : elle est adressée à ses amis du continent, 
principalement à ceux qui étaient dans les provinces rhénanes, 
où se trouvait la cour à cette époque. Le poète y décrit la route 
que prendra cette épître et y énumère les salutations propres 
ct les commissions particulières à chacun de ses amis : c’est un 


1. On est en droit de soupçonner que c’est elle, si on considère l’épigramme 
c. 256 (v. 5.) 

2. «Talia compescat tua, Rex! veneranda potestas ; Hectorem regni le Deus 
insliluit. » Regni ne saurait être pris ici que dans le sens d’ empire universel. 
Voir également les vers qui suivent immédiatement. 

3. V., dans Hagen, Carminu medii aevi, Berne, 1877, n° 77, p. 128, 
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poème humoristique, assaisonné de satire et de bonhomie (1). 
L'autre (c. 260) est adressée aux « frères » d’York, ses anciens 
disciples. Elle débute par une description du printemps, à la 
suite de laquelle Alcuin provoque ses amis à saisir « la lyre de 
Virgile » pour chanter des chants spirituels et honorer ainsi 
leur ancien maître, qui fait actuellement l'éducation du roi 
Charles. On y trouve aussi une exhortation aux jeunes gens : 
l’auteur leur recommande de se livrer à l'étude, afin de se 
mettre ainsi en garde contre Bacchus et de l'enfant la Crète. 

À cette dernière épître semble se rattacher une élégie d’un 
caractère à demi-bucolique, qui fut apparemment expédiée 
au destinataire, à la suite d’une lettre en prose (2): c'est le 
carmen 211, De Cuculo. Dans ce poème, Alcuin exhorte, sur 
un ton de plaisanterie, un de ses anciens élèves, Daphnis (le 
destinataire de la lettre 259), ainsi que Ménalque, sénéchal 
de la cour, à joindre leurs voix à la sienne pour plaindre 
le coucou, un jeune chantre qui n’a été que peu de temps 
l'élève d’Alcuin, et qui, éloigné de lui maintenant, menace 
de se perdre dans les ondes de Bacchus. Le printemps 
est revenu, le coucou doit se réveiller de son sommeil et 
revenir, lui aussi, pour joindre sa voix à la leur, afin qu'ils 
pleurent tous ensemble ses propres malheurs! Ce jeune 
et trop joyeux poète du cercle d’Alcuin s'appelait Dodo (3). 
Une autre élégie (c. 263), qui accuse une tendance semblable 
et qui a les couleurs d’une bucolique, est adressée également 
à un ancien élève d'Alcuin; devenu un savant distingué et un 
poète remarquable, voilà que sa langue se tait maintenant et 
semble endormie, comme lui-même, par Bacchus. Il s’est 
perdu au milieu des délices de la vie de la cour et y a oublié 


1. Opp. II, p. 449. Poetue latini, 1, p. 220. Ce poème offre plus d'un côté 
intéressant, même au point de vue de l’histoire de la civilisation. 

2. C’est la lettre d'Alcuin adressée à Dodo (Ep. 286); cette lettre explique, 
en effet, des détails du poème qui, sans elle, resteraient incompréhensibles. 
Tel est le deuxième vers, par exemple : « Quem subito rapuit saeva noverca 
suis. » Cette mardtre ne devient intelligible que par la phrase suivante du 
début de la lettre : « Immiliorque noverca tam tenerum de paterno gremio per 
libidinum vortices caro rapuit. » Cette lettre contient, au reste, une admones- 
tation sérieuse d’Alcuin. 

3. V. àson sujet Sickel, Alcuinstudien, 1, op. c., p. 525 sq. et cf, plus loin 
la remarque sur le poème : « Conflictus veris et hiemis. » 
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Albinus, comme il s’y est oablié lui-même. Dans ce poème, 
Alcuin l'appelle Corydon; c'est apparemment le même qui a 
composé des églogues, et dont nous parlons plus loin sous le. 
nom de Naso (1). 

Parmi les écrits poétiques d'Alcuin, nous trouvons encore 
un poème, au mètre élégiaque, sur le rossignol (c. 276); cet 
oiseau, qui loue le Créateur de sa voix mélodieuse, doit servir 
d'exemple aux hommes. 

Alcuin s’est aussi essayé dans d’ autres genres et dans 
d'autres formes de poésie, quoique cependant il ne nous soit 
parvenu que peu de poèmes de ces essais. C’est là le cas de la 
_ poésie lyrique, genre qu'on serait tenté de croire qu'il a cultivé 
avec'une prédilection toute particulière; c’est bien à elle, en 
effet, qu’il doit son nom académique, et nous savons de plus 
que ses vers étaient chantés à la cour, avec accompagnement 
de musique (2). Il ne nous reste de lui toutefois qu’une ode spi- 
rituelle au mètre saphiqne (c. 1), une prière du soir, et un 
poème, plein d'élégance, en vers adoniques (c. 564). Relevons 
de plus deux acrostiches quireprésentent en même temps des 
images et par où Alcuin se rapproche encore de Fortunat (3); 
l'un se rapporte à la croix de Jésus-Christ, ce qui est digne de 
remarque, ainsi que nous le verrons, pr rapport à Raban, 
élève d’Alcuin; l’autre roule sur Charlemagne, qui, en qualité 
d’empereur, prend ici le nom de Flavius Anicius Carlus (4). 

Il nous est également parvenu de l’auteur quelques énigmes 
en hexamètres, principalement des logogriphes (ce. 273 sq.), 
ainsi qu’une fable intitulée /4 Poule et le Loup, avec une inter- 
prétation chrétienne (c. 278). 

Il nous reste encore à considérer, parmi les ouvrages 
d’Alcuin, une partie spéciale, aussi importante que pleine 
d’attrait; en elle-même et d’après la tendance de la composi- 
tion, ce n’est point un produit littéraire, aussi n'est-ce qu'ici 


4. V. ma dissertation : Naso, Angilbert, etc. in der Zeitschr. f. deutsch. 
Alterth. N.F. X, p. 329. 
2. Theodulf, Carmina, 1. IE, c, 3. 
3. V. Vol. I, p. 572. 
4. Les deux acrostiches ont été publiés par Hagen, OPe C. P- 15 el 123; 
cf. Fe 215 et 220. | 
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que nous eu parlons et pour ainsi dire sous forme de supplé- 
ment. C’est sa Correspondance, dont la majeure partie a un 
caractère tout privé, quoique plusieurs de ses lettres fussent, 
il est vrai, plus ou moins destinées à une plus grande publicité. 
(Les traités, édités sous forme de lettre, n’entrent pas ici en 
ligne de compte.) De bonne heure, on en fit des recueils dans 
le but, non exclusif assurément, de les faire servir de modèle 
pour le style épistolaire ; et c'est ainsi que ces lettres ne tar- 
dèrent pas à pénétrer, sous forme de recueil, dans le domaine 
de la littérature. Alcuin, nous l'avons déjà remarqué, avait 
une correspondance des plus étendues; il ressemblait en cela 
aux humanistes à venir. Quoique une grande partie de ses 
lettres soient perdues (1), il nous en reste cependant près de 
trois cents, qui remontent presque toutes à son séjour en 
France. Le plupart sont écrites de Tours. Ce qui ressort avec 
le plus d'éclat de cette correspondance, c'est la grande signif- 
cation de cet homme qui, partout, provoque et anime le mou- 
vement de la culture qui progresse; on y voit comment son 
influence s'étend à tout l'Occident, car sa correspondance n'est 
pas limitée par les frontières de l'empire des Francs ; elle a un 
champ infiniment plus vaste. Il adresse des conseils ou des 
remontrances aux rois, comme au pape lui-même ; à des évè- 
ques et à des moines, comme aux employés de la cour et de 
l'État; à des amis aussi bien qu’à des étrangers. Il ytraite soit 
des affaires, tant ecclésiatiques et spirituelles que politiques; 
soit encore des questions les plus diverses, comme aussi de 
l'organisation des écoles; ou bien encore ce sont des lettres 
adressées aux amis qui l'entourent, d'une nature purement 
confidentielle, destinées à suppléer à la conversation orale; on 
y entend parler le Mentor qui s’efforce de porter ses élèves à 
la vertu. | 

Parmi ce grand nombre de lettres, qui, presque toutes, 
quoique à des degrés divers, ont de la valeur au point de vue 
de l'histoire de la civilisation, l’on peut, à première vue, former 
trois groupes principaux. Le premier, dont le nombre est con- 
sidérable, se compose de celles que l’auteur envoya dans l'An- 


j, V. Sickel, Alcuinstudien I, L. c., p. 466. 


[33-34.] LETTRES 41 


gleterre, sa patrie; ce sont principalement les plus anciennes 
de tout le recueil, et elles datent, pour la plupart, de l'époque 
où Alcuin séjournait encore à la cour de Charlemagne. Les 
affaires des Anglo-Saxons en forment le sujet : elles montrent, 
d'une part, l'amour véritable qu’Alcuin avait conservé pour 
sa patrie et son pays, et, de l'autre, la grande estime dont il 
jouissait parmi ses compatriotes. Dans ces missives, l’auteur 
joue parfois le rôle de Gildas, qu'il cite deux fois (1); il exhorte 
à la concorde les princes et les grands envers les Danois, leurs 
ennemis ; il leur recommande, à eux et au clergé, depratiquerla 
vertu et de veiller à l'éducation morale du peuple, s'ils veulent 
échapper au jugement de Dieu. C'est également ce qu'avait 
fait autrefois, mais sans succès, le Celte Gildas en faveur de 
ses compatriotes opprimés par les Anglo-Saxons. Alcuin s’é- 
lève notamment, à plusieurs reprises, dans ces lettres, contre 
le vice héréditaire de l’ivrognerie, sans passer néanmoins sous 
silence les autres défauts, comme, par exemple, le luxe des 
habits parmi le clergé anglo-saxon (2), défaut dont il ne sut 
pas, à ce qu’il semble, se préserver complètement lui-même (3). 
Relevons encore ici une lettre de félicitations (Ep. 72) adressée 
à l’archevèqne d' York, Eanbald IF, son élève, récemment in- 
tronisé, dans laquelle il lui trace le programme de ses nou- 
veaux devoirs et où il lui recommande spécialement les inté- 
rêts de l’école, en lui promettant de l’assister de ses conseils. 
Quelques-unes de ces lettres nous montrent aussi, dans 
Alcuin, lemédiateur diplomatique entre sa nouvelle et son 
ancienne patrie. 

Un deuxième groupe, bien plus important, comprend sa 
Correspondance avec Charlemagne. C'est là que nous voyons, 
de la manière la plus frappante, les rapports intimes de ces 
deux grands hommes, l'attachement plein d'affection d’Alcuin 
pour son royal élève, dont il ne cesse d'admirer l'amour de 


4.V. Ep. 28 (p.206j et Ep. 86 (p. 371) où il dit : « Discite Gyldum Brittonem 
sapientissimum ; et videte, ex quibus causis parentes Brittonum perdiderunt 
regnum et patriam; et considerate vosmetipsos, et in vobis pene similia 
invenietis. | 

2. V. par exemple, Ep, 34, p. 251. 

3. Ep. 189, p. 668. 
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l’étude et l'étendue des connaïssances, sans tomber dans la 
flatterie, quoique ses expressions trahissent le langage de la 
cour. C'est à bon droit qu'il exalte Charles et qu'il lui fait un 
mérite d'encourager, par des récompenses ct par des honneurs, 
les progrès de la science et de réunir autour de lui, en les fai- 
sant venir des contrées les plus diverses, ceux qui les aiment 
et les cultivent (Ep. 170); il reste dans le vrai, en le louant de 
ses efforts pour améliorer et relever le peuple, et pour répan- 
dre le christianisme (Ep. 78), ou bien encore en lui faisant le 
compliment qui suit: Sapienter interrogare, docere est (Ep. 
241). Cette correspondance avec Charlemagne est, avant tout, 
d’une nature scientifique ; elle est destinée, en quelque sorte, 
à continuer les leçons orales d'Alcuin, qui avait quitté la cour. 
Charles lui adresse des questions qui embrassent tout le do- 
maine de la science, l’astronomie notamment ; il veut avoir des 
éclaircissements sur les points en particulier que ne peuvent 
pas lui expliquer les savants qui l'entourent, ou pour lesquels 
ils ont une opinion différente de celle de son ancien maître. 
C’est Alcuin qui décide en dernier ressort, mème lorsque d'au- 
tres adresssent des questions scientifiques soit à Charles, soit 
à son école (v. par exemple, Ep. 239). Dans ses lettres au roi, 
Alcuin traite également les affaires importantes, soit ecclésias- 
tiques, soit politiques, comme par exemple, la conversion des 
Avares vaincus, la situation du pape Léon, le nouvel Empire. 

Les lettres à Arno, archevêque de Salzbourg, ami intime 
d'Alcuin et son ancien élève, composent le troisième groupe. 
Il nous en reste trente ou quarante environ, et toutes, jusqu'à 
une, datent des dernières années de l’auteur, de l’an 796 à 
804. Cette correspondance est de toutes la plus intime. Alcuin 
donne à la tendresse qu'il a pour cet ami de cœur une expres- 
sion biblique, pleine d’élan, emphatique mème, laquelle nous 
montre bien l'estime qu’il faisait d'une telle amitié fraternelle 
(v. notamment Ep. 134) (1). Dans ces lettres, l’auteur se révèle 
comme le fidèle conseiller d’Arno, pour toutes les affaires im- 


1. Voici le début de cette lettre « Aquilae inter omnes Alpine celsitudinis 
aves carissimo Albinus salutem. O si mihi translatio Abacue esset concessa 
ad te : quam tenacibus tua colla strinxissem, o dulcissimefili, amplexibus; 
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portantes, pour sa vocation d’évèque-missionnaire, pour sa 
charge de supérieur du couvent, pour les questions dogma- 
tiques ou liturgiques : les réponses d’Alcuin prennent elles- 
mêmes les proportionsde petits traités. Ille soutient par l'envoi 
de livres et échange des cadeaux avec lui, malgré la distance 
qui les sépare. Arno était en même temps l'intermédiaire des 
relations amicales entre Alcuin et Paulin d’Aquilée séparés 
l’un de l’autre par une distance encore plus grande. 

À côté de ces trois groupes de lettres, nous en trouvons de 
moins importants, comme aussi d’autres lettres qui sont iso- 
lées, car le nombre des destinataires est passablement grand. 
En général, elles sont rédigées dans un bon style ; l'expression 
enest claire et naturelle, sans emphase comme sans prétention ; 
mais les mieux écrites, en prose comme en vers, sont celles 
qu'il adresse à Charlemagne. C'est là qu'on voit comment 
Alcuin savait écrire, quand il voulait s’en donner la peine. 

L'influence personnelle d’Alcuin ressort, en grande partie, 
de ses lettres : or, s’il a plus contribué par cette influence que 
par ses productions littéraires à la nouvelle renaissance que 
prit la littérature universelle, il est vrai de dire néanmoins 
que lesdites productions n’ont pas peu aidé à ce mouvement 
scientifique et qu'elles l’ont déterminé dans son développement 
postérieur. Non seulement Alcuin a contribué à ce mouve- 
ment par ses travaux philosophiques et dogmatiques et par 
ses commentaires sur la Bible, qui, en servant de modèle pour 
les temps à venir, ont étendu leur influence jusque sur les lit- 
tératures nationales, mais il a surtout, et d’une manière plus 
remarquable encore, influé sur son siècle par ses poésies, sans 
être lui-même un génie poétique. Dans ses poésies d'occasion, 
sous forme soit d’épître, soit d’épigramme, comme aussi dans 
ses élégies pastorales, et, en partie, dans son poème épique 
sur les célébrités de sa patrie, il a donné, en effet, des modèles 
d'une poésie purement profane, qui rappelait directement les 
classiques latins, principalement Virgile et Ovide, sur lesquels 
il s'était formé, 


nec me longitudo aestivi diei fessum efficeret, quin minus premerem pectus 
pectore, os ori adjungerem. done singules corporis artus dulcissimis oseula- 
rer salutationibus. » 
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L’émancipation de la littérature de la domimation spirituelle, 
se montre en même lemps à nous, à la cour de Charlemagne, 
sous la plume d’un autre auteur, et c'est de cette émancipation 
que résultait essentiellement cette nouvelle renaissance. Or, 
ici encore, elle a son point de départ dans l'école, non plus 
dans celle des Anglo-Saxons, mais bien dans celle des Italiens. 
Malgré cela, son principal représentant est aussi un auteur 
Germain d'origine : c'est le célèbre historien des Langobards, 
Paul, appelé généralement, d'après son rang, Paul Diacre (1). 
Fils de Warnfrid, il naquit dans la troisième décade du 
vin® siècle ; 1l était par conséquent un peu plus âgé qu'Alcuin. 
Son pays d'origine était le Frioul, et il descendait d'une noble 


1. Pauli historia Langobardorum in Monumenta Germ. hist. Srript. rerum 
langobard. et italic. Saec VI-IX. in-# (Praef.) (également in usum schola- 
rum), Hanovre, 1878; — Historia romana in Monum. Germ. hist. Aucto- 
rum antiquissimorum, tom. IL : Eutropi breviarium cum version. graeris el 
Pauli Landolfique additamentis rec. et annot. H. Drovsen, Berlin 1879, 
(Praef.); — Gesta episcoporum Mettensium in Monum. Germ. hist. Scrip., 
t. II. p. 260; — Vita S. Gregorii M. in Mabillon, Acta S. S. ord. Bened. 
Saec. I. ; — Homiline in Martène et Durand, Veterum scriptor. colleclio, 
tom. IX. et in Tosti, Storia di monte l'asino: — Carmina Pauli et Petri 
diaconorum in Poelae latini aevi Carolini, tom. I, p. 27 sq. ; — Bethmann, 
Paulus Diaconu’s Leben und Schriften, unddie Gescnichtschreibung der Lon- 
goburden, les deux dans Pertz, Archiv der Gesellsch. für aeltere deutsche 
Geschichskunde, vol. X, Hanovre, 1851; — Dahn, Pawlus Diaconus, 1. 
Abtheilung., Leipzig, 1876 ; — Hartel, Eutropius und Paulus Diar. in 
Sitzungsber. der phil. hist. CI. der Wiener Akad., Vol. LXXI. 1872; — 
Bauch, Ueber die Historia romana des Paulus Diac., cine Quellenunter- 
suchung, Goettingen, 1873 {Dissert.) ; — Drovsen, Die Zusammensetzung der 
Histuria rom. des Paul. Diac. in Forschungen zur deutschen Geschichte, 
vol. XV; — Jacobi, Die Quellen der Langoburdengeschichte des Paul Diac. 
Halle, 1877 ; — Mommsen, Die Quellen der Langobardengeschichte des Puul 
Diac. in Neues Archiv der Gesellschaft f. aeltere Geschichtskunde, vol. V, 
v. p.51 sq.; — Duemmler, N, À., p. 402 sq. 
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race langobarde. En conséquence, il fut élevé à la cour royale 
de Pavie. Flavien fut son principal maître. Ainsi que ses ou- 
vrages en font foi, son éducation était excellente pour cette 
époque; il avait notamment appris aussi la langue grecque. 
Paul, qui sous le règne (744-49) et par l'influence (1) du roi 
Ratchis, lequel descendit lui-même du trône pour entrer dans 
un cloître, avait échangé l’habit laïque contre l’habit ecclésias- 
tique, entra dans d’étroites relations avec la maison royale de 
Desiderius (756-774); il devint notamment le précepteur de sa 
fille Adeclperga, épouse du duc de Bénévent, Arichis, auquel 
il voua, avec un égal attachement, une affection d'autant plus 
grande peut-être que sa famille était également originaire du 
Frioul. C’est à sa cour, notamment après la chute du royaume 
de Pavie, qu’il trouva une seconde patrie, en mettant son talent 
liltéraire au service de ce couple princier et d’une éducation si 
haute. Malgré cela, et peut-être à la suite de la chute de sa 
patrie qui lui fut si sensible (2), il se retira dans le monastère 
du Mont-Cassin. Mais une circonstance particulière le rappela 
de nouveau dans le monde, pour plusieurs années, et le mit en 
rapport avec Charlemagne. Îl paraît que le frère de Paul, 
Arichis, avait pris part, lui aussi, en l’an 776, à un soulève- 
ment contre les Francs, en Frioul; il avait, en tout cas, été 
emmené prisonnier par eux, et sa fortune, ainsi que celle de 
toute la famille, avait été confisquée (3). Charlemagne, après 
son retour en Italie, en 7814, s'étant montré clément envers les 
Langobards, Paul en prit occasion pour lui adresser, l’année 
suivante, une supplique, sous forme d’élégie : il y priait l’em- 
pereur de vouloir bien rendre la liberté à son frère et la fortune 
à sa famille. Charles n’aceéda pas sur-le-champ, il est vrai, à 


1. C'est ce qui semble ressortir des vers composant l’épitaphe de Paul : 
Omnia sophiae carpisti carmina sacrae, 
Rege monente pio Ratchis, penetrare decenter. 

2. Ainsi que l'admet Dahn, p. 23. 

3. C'était sans contredit l'héritage de ses pères. Qu'il ne soit pas question 
seulement, en effet, des biens d’Arichis, ainsi qu'on l'admet généralement, 
c'est ce qui ressort de la mauière dont Paul s’exprime dans sa supplique : 

Conjux est fratris rebus exclusa paternis, 
Jamque sumus servis rusticitate pares, 
Nobilitas periit miseris, accessit egestas. 
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sa demande, du moins en ce qui concernait la liberté de son 
frère ; mais il attacha Paul à sa cour, en sorte que ce dernier 
y fit un séjour de plusieurs années, à partir de 782, jusqu’en 
786 au plus tard (1). Il s'intéressa aussi, auprès de Charles, au 
sort des autres prisonniers, ses compatriotes. Non seulement 
il contribuait, en qualité de poëte de la cour, et en société d’un 
autre Italien, à la récréation esthétique de Charles, mais il 
employait en outre son activité d'écrivain au service de l'em- 
pereur, quoiqu'il n'ait achevé que plus tard, dans son monas- 
tère, le recueil d'homélies que nous avons déjà mentionné (2). 
Paul fut, en même temps, professeur de grec à la cour; c’est 
lui qui enseigna cette langüe surtout aux ecclésiastiques qui 
devaient accompagner plus tard à Constantinople, Rotrude, 
fille de Charlemagne, fiancée en 781 au prince royal de By- 
zance. 

Néanmoins, Paul se sentait de nouveau fortement attiré vers 
le cloître et sa vie contemplative ; ses pensées n'avaient pas 
d'autre objet. C'est ainsi qu'en 7817, nous le retrouvons au 
Mont-Cassin, où 1l jouissait de la plus haute estime, à cause 
de sa piété, de son affabilité et de son érudition; son talent 
littéraire y forma maints élèves très distingués (3). C'est au 
monastère lui-même qu'il consacra alors son activité infatiga- 
ble de litlérateur, en expliquant la règle de saint Benoît et 
composant des homélies ; c'est également en ce temps-là qu'il 
écrivit son ouvrage célèbre, l’histoire de son peuple. La mort 
vint le surprendre au milieu de ce travail, probablement dans 
les dernières années du vin‘ siècle. 

Les ouvrages de Paul Diacre se divisent en trois classes : 
4° Ouvrages historiques; 2° ouvrages de théologie pratique ; 
3° ouvrages poétiques. La plus importante des trois est la 
première, qui renferme aussi le plus ancien des ouvra- 


1. En 787, Paul était sûrement de nouveau ea Italie (v. Dahn, p. 55): 
c'est en novembre 786 que Charles alla lui-même dans ce pays. V. Abel, 
Jahrbücher des fränk. Reichs unter Karl. d. Gr., Berlin, 1866, 1, p. 461. 

2. V. plus haut p. 14. 

3 V. Bethmann, p. 270 sq. Un témoignage éclatant de ce talent, c'est 
l'extrait de Festus qu'on attribue maintenant à bon droit à Paul Diacre, 
V. là. dessus Mommsen, /. c., p. 55. 
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ges en prose de l’auteur. Ce dernier n'est autre que l’élabora- 
tion, c’est-à-dire le développement et la continuation. d'Eu- 
trope, avec le titre d’Historia romana. Les relations de Paul 
avec la cour de Bénévent donnèrent naissance à cet ouvrage, 
composé vers 770 (1), c'est-à-dire avant le voyage de l'auteur 
en France. L'histoire romaine est dédiée à son élève Adel- 
perga; c’est même pour elle qu'il la composa. La duchesse 
n’aimait pas seulement, ainsi que le dit la dédicace, à graver 
dans sa mémoire les paroles dorées des philosophes et les 
perles de la poésie, mais elle affectionnait encore l’histoire, et 
elle prenait autant de plaisir à étudier l’histoire profane que 
celle du royaume de Dieu. Voilà pourquoi Paul lui avait donné 
à lire Eutrope (2). Mais ce livre n'était pas à même de la sa- 
tisfaire, soit à cause de sa concision exagérée, soit parce que 
l'auteur, qui était un païen, y gardait un silence absolu sur 
l’histoire de la religion chrétienne et sur celle de l’Église. C'est 
là ce qui porta Adelperga à charger Paul Diacre de réparer 
ces lacunes. Non seulement ce dernier acquiesça au vœu de 
son élève, mais encore 1l continua jusqu'au règne de Justi- 
nien cet ouvrage, qui s'arrête à Valens ; il le mena mème bien 
près de l'invasion des Langobards dans l'Italie, en ajoutant six 
nouveaux livres aux six qu'avait composés Eutrope. Paul fait 
précéder le texte d'Eutrope d’un coup d'œil sur l’histoire pri- 
mitive de l'Italie (avant la fondation de Rome); pour l’élabo- 
ration de ce texte lui-même, il a mis à profit, relativement à 
l'histoire profane, saint Jérôme et Orose, l'ouvrage : Origo 
gentis romanae (3), Aurehus Victor et la chronique universelle 


L V. Dahn, £. c., p. 15. 

2. «Cum ad imitationem excellentissimi comparis, qui nostra aetate solus 
paene principum sapientiae palmam tenet, ipsa quoque subtili ingenio et 
sagacissimo studio prudentium arcana rimeris, ita ut philosophorum aurata 
eloquia poetarumque gemmea dictsa tibi in promptu sint, historiis etidm seu 
commentis tam divinis inhaereas quam mundanis, ipse qui elegantiae tuae 
studiis semper fautor extiti, legendam tibi Eutropii historiam tripudians 
obtuli. » Ce,passage répand de plus une grande lumière sur les relations entre 
Paul Diacre et le couple ducal. 

3. D'après Mommsen (in Hermes, vol. XIT), Paul aurait eu sous les yeux 
cet ouvrage au complet. Voy., sur les sources de Paul et la manière dont 
il les a mises à profit, l'écrit de Droysen et la préface de son édition, p. 
XXXVIIL S4, 
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de Jordanes ; quant à ce qui est de l’histoire sacrée, laquelle 
du reste n'occupe que peu de place dans son travail, ce sont 
les deux auteurs nommés en premier lieu qui lui ont servi 
de guides. Les additions, tantôt longues, tantôt concises, 
sont des extraits, textuels autant que possible (1), qui s'en- 
cadrent dans le récit d’Entrope, sans y toucher autant que 
faire se peut, en sorte que Paul ne change mème pas les con- 
sidérations personnelles de cet auteur. Aussi, la liaison est- 
elle tout à fait extérieure ; elle ne consiste qu'en des termes 
tels que Jgitur, siguidem, circa haec tempora, etc. Sous le 
rapport du style, Paul a fait par contre quelques changements 
en corrigeant des formes et des constructions inusitées. La 
continuation d'Eutrope (les six derniers livres composés par 
Paul Diacre) n’est elle-même qu'une compilation ; d'abord 
(jusqu'au livre treizième) il se sert encore des mêmes sources, 
ct c'est Orose qui lui fournit le fil conducteur; ensuite une 
fois ces sources taries, il prend pour guides, outre les œuvres 
de Jordanes, qui occupent maintenant le premier plan, les 
chroniques de Prosper et de Bede, auxquelles il faut ajouter 
encore quelques autres sources moins exploitées eten partie 
même inconnues jusque-là. Paul suivait, parait-il, en régle 
générale, pendant un certain temps, un seul de ses guides, se 
contentant d’encadrerles autres dans lesextraits qu’ilen faisait. 
Malheureusement il n’a pas procédé, dans son travail de com- 
pilation, avec le soin et la fidélité nécessaires, et ee reproche 
s’adresse notamment à la chronologie. 

Un autre auteur ajouta encore plus tard à cette histoire 
romaine un livre de plus, qui n'estautre chose qu'un extrait de 
l'histoire des Langobards de Paul Diacre. Ce dernier avait en 
effet promis, dans la dédicace, de mener l'ouvrage jusqu'à 
l'époque où il vivait, et l'auteur dont nous parlons entreprit 
de réaliser les promesses de Paul (2). A la fin du siècle suivant 
ou bien au commencement du dixième, cet ouvrage eut encore 
une autre continuation, laquelle est de plus une élaboration 


4. 1l abrégea seulement Orose, connu par sa diffusion. 
2. V. Bethmann, p. 310. Ce livre se trouve en appendice dans l'édition 
de Droysen. p. 396 sq. 
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dans le genre de celle que Paul avait fait subir à Kutrope (1) : 
ce dernier remaniement est l'œuvre d'un certain Landolfus 
Sagax. Intitulé plus tard : Historia miscella, cet ouvrage fait 
avancer l’histoire jusqu'à l'an 813, en prenant principalement 
pour base l'histoire ecclésiatique d'Anastase, écrite en 872. 
Cette histoire romaine, comme sa continuation, jouit d'une 
grande réputation au moyen àge ct eut une diffusion extraor- 
dinaire. 

Pendant son séjour en France, probablement en 784(2), 
Paul composa, à la prière de l’évêque de Mctz, Angilram, une 
histoire peu développée des évèques de Metz, à partir de 
saint Clément, le premier héraut de l'Évangile dans cette ville, 
que saint Pierre lui-même y avait, dit-on, envoyé. Let ou- 
vrage a pour titre : Gesta episcoporum Metlensium ; il est com- 
posé sur le modèle de celui qui est connu sous le nom de : 
Gesta pontificum Romanorum. Mais cette histoire n'est autre 
chose, en grande partie, qu'un simple catalogue de noms, aux- 
quels Paul ajoute de courtes notices ayant leur origine dans 
Ja tradition. Seule, la notice de deux évêques est assez déve- 
loppée et repose sur des sources écrites; l’une, celle d'Auctor, 
contemporain d’Attila, s'appuie sur saint Grégoire de Tours et 
sur Frédégaire; l'autre est celle du chef de la race des Arnol- 
phiens. De la vie de ce dernier, Paul ne raconte, il est vrai, 
que l'anccdote bien connue de l'anneau (3), anecdote qu'il 
avait entendu raconter par Charlemagne lui-mème, et la 
légende de la bénédiction donnée par Arnolphe à son plus 
jeune fils; mais il parle en même temps des descendants de ce 
jeune fils jusqu'à Charlemagne et sa famille, etil montre, dans 
quelquestraits caractéristiques, comment cette bénédiction s'est 
accomplie en eux. C’est là que Paul reconnaît, en termes élo- 
quents, la grandeur de Charlemagne (4) et qu'il loue, en mème 
temps, sa clémence envers les Langobards. C'est là également 


1, L'auteur se servait, en effet, presque des mèmes sources mises à profit 
par Paul Diacre. V. l'édit. de Drovsen, p. Lxv. | 
2, V.Pertz, Pruef. 
3. Cf. vol. I, p.648, rem. 1. 
1. « De quo viro nescias, utrumn virtuten in eo bellicam, an sapientiae cla- 
ritalem vinniumque liberalium arliuiu magis admireris peritiam. » 
il 4 
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que Paul a encadré les épitaphes que, sur l'ordre de Charles, 
il avait composées pour les membres de la famille de l'empe- 
reur enterrés à Metz, dans l'oratoire d'Arnulphe : ce sont deux 
sœurs de Charles, sa seconde femme Ilildegarde et deux filles 
de cette dernière. A la fin de l'ouvrage, l’auteur traite encore 
avec détails de Chrodegang, prédécesseur immédiat d'Angil- 
ram sur le siège de Metz: il rapporte, entre autres faits, que 
cet évêque était tout aussi éloquent dans sa langue maternelle 
que dans la langue latine (4). 

Un autre opuscule de Paul sur l'histoire ecclésiastique a, 
quant au sujet, certains liens de parenté avec l'ouvrage précé- 
dent ; il l'écrivit à Rome et peu après son retour de l'Empire 
des Francs (2) : c'est la Vie de Saint Grégoire le Grand, citée 
par Paul lui-même dans son histoire des Longobards. Mais ce 
n’est presque qu'une compilation du long chapitre que Bède, 
dans son Histoire de l'Église, consacre à ce pape (3), ainsi que 
des ouvrages de saint Grégoire lui-même. De la façon dont il 
traite son sujet, Paul Diacre ne saisit pas ce qui a de l'impor- 
tance au point de vue historique, car ce sont précisément les 
côtés les plus importants de l'activité de ce grand pape qu'il 
passe sous silence, son action politique à laquelle Rome dut 
son indépendance de Byzance, comme aussi sa réforme de la 
liturgie; ilne donne, pour ainsi dire, que sa vie privée. Il est 
digne de remarque toutefois que l’auteur ne fait pas mention 
des miracles de saint Grégoire (4), et ne les admet mème pas 
en disant que saint Grégoire aurait bien pu faire des miracles, 
mais qu'il ne l'avait pas voulu (5). 


1. « Fuit autem.. eloquio facundissimus, tam patrio quamque etiam latino 
sermone imbutus. » 

2. V. Dahn, p. 56 sq. 

3. V. vol. I, p. 669. 

4. En effet, ainsi que l'a montré Bethmann (p. 305, le chapitre qui en 
parle, dans les éditions comme dans la plupart des manuscrits, est une pure 
interpolation, en contradiction flagrante uvec l'explication donnée précé- 
demment par Paul lui-même, 

5. « Jam vero utrumn aliquibus vir iste tanti meriti miraculis claruerit, 
superfluo quaeritur, quod luce elarius constat quod is qui virtutum signa 
suis meritis valuit aliis quoque Chrislo largiente acquirere, si exegisset 
opportunitas, facilius poterat hace etiam ipse promereri, » 
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L'histoire des Langobards, Fistoria Langobardorum, est une 
œuvre bien autrement importante et bien autrement considé- 
rable que ces écrits historiques antérieurs; c’est elle qui fait 
la base véritable de la gloire de Paul Diacre. Six livres de 
cette histoire furent achevés au Mont-Cassin, après le retour 
de Paul dans ce monastère. Dans un passage du dernier cha- 
pitre, l'auteur dit qu'il racontera en son lieu des événements 
arrivés un peu plus tard; il ressort de là que cet ouvrage est 
resté inachevé. La préface y manque aussi bien que la conclu- 
sion, je veux dire une conclusion générale pour tout l’ouvrage, 
car le sixième livre a été conduit à bonne fin et la mort de 
Liutprands, un des rois les plus considérables (744), est une 
conclusion raisonnable. Les fautes contre la langue, qui n’ont 
pas été corrigées, témoignent elles-mêmes du manque d'achè- 
vement de cet ouvrage (1). 

Voici la division de la matière dans ces six livres. Le pre- 
mier embrasse l’histoire des Langobards avant leur invasion 
en Italie. Paul y parle d’abord de leurs anciens domiciles dans 
la Scandinavie, ensuite de leur émigration, de leurs pérégri- 
nations et de leurs combats jusqu’à la destruction de l'empire 
des Gépides par Albouin. L'auteur a encadré en outre, avant 
le dernier chapitre (27), deux chapitres appartenant au do- 
maine de l’histoire générale. L'un (c. 26) répond manifeste- 
ment à l'intérêt personnel de l'auteur : il est, en effet, consacré 
à- saint Benoît, qui « brilla, en ces jours, par l'éclat de ses 
vertus, » et à la fondation du monastère du Mont-Uassin, par 
l'intermédiaire de ce Saint. Il y a ensuite deux poèmes de 
Paul en l'honneur des miracles de saint Benoît. L'autre cha- 
pitre (25) est principalement consacré à l’empereur Justinien 
dont l’auteur célèbre la gloire, comme législateur et comme 
conquérant, grâce aux victoires remportées par Bélisaire prin- 
cipalement sur les peuples germaniques. 

Le livre deuxième débute par une exposition des relations 
antérieures entre Narsès et les Langobards, lesquels étaient 
ses alliés dans la guerre contre les Goths, ainsi que par la 
conquête que ce général fit de l'Italie et par l'invitation qu'il 


1. V. Wailz, Pruef., p. 27. 
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adressa à Albouin, pour l'engager à s'emparer de ce pays (c. 5). 
Le récit continue par la conquête de l'Italie supérieure, due -à 
Albouin, et par l’histoire de son règne, aussi bien que de celui 
de Cleph, son premier successeur en ce pays. Dans le dernier 
chapitre, Paul parle déjà de l’interrègne de dix ans qui suivit 
la mort de Cleph. Ce livre, lui aussi, contient deux épisodes : 
l'un, assez long (c. 15-24), nous donne une rapide description 
des provinces de l'Italie (4); l'autre, plus court (c. 13), est 
consacré au poète Fortunat. 

L'histoire de l'interrègne et celle du règne d’Authari, fils 
de Cleph, forment le contenu du livre troisieme : les relations 
de ce pays avec l'empire des Francs et avec Byzance, relations 
le plus souvent hostiles, amènent l’auteur à s'appesantir lon- 
gucment sur ces empires; mais son récit n'a la plupart du 
temps qu'un caractère purement épisodique. 

Le livre quatrième traite du règne de plusieurs rois qui so 
succédèrent en partie très rapidement, à partir d'Agilulf (2), 
jusqu'aux enfants d'Aripert, Peretarit et Godepert, dont la 
discorde fait passer le royaume de Pavie dans les mains de Gri- 
muald, due de Bénévent, ainsi qu'il est raconté à Ja fin du 
livre. À côté de quelques communications tirées de l'histoire 
générale, on trouve aussi, dans celivre, un épisode intéressant, 
d'unc nature toute personnelle, sur la race et principalement 
sur l'arrière-grand-père de l’auteur, Leupichis, qui, seul de 
toute sa famille, s'échappa de la captivité où le tenaient les 
Avares et retourna en Italie (c. 37). 

Le livre cinquième débute avec lerigne de Grimuald ; après 
la mort de ce roi, Perctarit remonte de nouveau sur le trône, 
où il a pour successeur son fils Cunincpert. Paul ne raconte 
ici l'histoire de ce dernier que jusqu'à la victoire qu'il rem- 
porta sur l'usurpateur Alahis. La fin de l'histoire de ce roi nous 
est décrite dans le commencement du dernier livre, lequel a 
surtout pour sujet de nous faire connaître l’histoire d'Aripert, 


1. l’our la liste de ces provinces italiques el pour sa source, v. Mommsen. 
p- 84sq. 
2 Le dernier chapitre du livre précédent nous avait appris que Theude- 
linde, veuve d'Autharie, s'était choisie Agilulf pour époux, 
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petit-fils de Godepert, ainsi que celle de Liutprand, dont la 
mort met fin à l'ouvrage tout entier. 

La disposition du sujet montre la réflexion et l'intelligence 
de l'auteur; elle n'est ni arbitraire, ni déterminée par le côté 
extérieur. Ce sont bien plutôt des événements plus ou moins 
marquants dans l’histoire qui forment la division de l’ouvrage, 
comme, par exemple, l'invasion en Italie, qui sépare le pre- 
mier et le deuxième livre ; l’interrègne, entre le deuxième et 
le troisième ; la mort du roi Authari, extinction de la dynastie 
de Cleph, entre le troisième et le quatrième; on voit, entre le 
quatrième et le cinquième, le trône passer au duc de Bénévent 
qui réunit ainsi toute la puissance Langobarde, au sud comme 
au nord. Que le dernier livre finisse avec Liutprand, c’est ce 
qui justifie pleinement la valeur de ce roi. Un seul point ne 
semble pas hors de conteste, c'est de savoir en quoi la victoire 
de Cunincpert sur Alahis est assez importante pour terminer 
le livre cinquième. Je suis porté à croire qu’Alahis, peint sous 
les plus noires couleurs comme contempteur du clergé, était 
le dernier des rois ariens. Le clergé, et ce ne peut être que le 
clergé orthodoxe, d'après le genre d’éloges que Paul lui dé- 
cerne, prend parti pour Cunincpert dans cette guerre. et'cela 
de la manière la plus active (1). 

Si nous avons dû vanter la composition générale de l'ou- 
vrage, nous devons cependant faire des réserves pour 
l'agencement de la matière, dans les différents livres parti- 
culiers. Le fil du récit est fréquemment interrompu, nous 
l'avons dit, par l'insertion d'anecdotes, de légendes, de digres- 
sions sur la géographie, ou par des communications tirées 
de l'histoire générale, communications qui ne se rapportent, 
il est vrai, qu'aux peuples qui, à cette époque, ont des rap- 


1. Paul ne dit rien, il est vrai, de la religion d’Alahis, mais il ne le fait 
dans tout son ouvrage, si je ne me trompe, que pour un seul roi et une 
seule fois, c’est quand il parle du législateur Rothari(l. IV, c. 42); mails 
ce qui parle en faveur de ma manière de voir, c'est l'animosité excessive et 
inaccoutumée, avec laquelle l'auteur traite Alahis ; l'expression de filius 
iniquitatis (1. V, c. 36 init.), expression qui se trouve exactement ainsi 
emplovée à l'adresse d’Arius, suffirait peut-être elle-même à me donner 
raison. 


54 PAUL DIACRE [45.1 


ports avec l'Italie; pour Paul, en effet, l'histoire des Lan- 
gobards prend des dimensions d'une histoire de l'Italie, par 
cela seul qu'il donne une attention toute spéciale au siège 
de la papauté, à la ville de Rome (1). Dans l'ordonnance et 
la suite des événements, c'est apparemment la chronologie 
seule qui lui a servi de fil conducteur, et pour la chronologie 
elle-mème c’est Bède qui est son guide ; néanmoins, Paul n'y 
regarde pas de si près avec cette science, ct, malheureuse- 
ment, à quelques rares exceptions près, il ne donne que des 
dates incertaines, telles que « vers cette époque, » « après 
quelques années, etc. » Le décousu ou le peu de liaison des 
chapitres particuliers de son récit s'explique par le genre 
mème de son travail. Cet ouvrage lui-mème est une compila- 
tion de livres très différents, dont il cite parfois textucllement 
des extraits ; à ces extraits, il a rattaché des communicativns 
empruntées à la tradition orale, et ce sont elles qui, avec les 
extraits d'ouvrages perdus aujourd'hui, donnent à son livre 
de la valeur par rapport aux faits. Parmi ces ouvrages perdus il 
faut compter une de ses sources les plus remarquables, une 
petite histoire des Langobards, pleine de concision, composée 
par Secundus, de Trente, au rapport de Paul lui-même (2), et 


1. Ce seul fait n’est pas encore un motif suffisant pour considérer l'his- 
toire des Langobards, de Paul, comme une continuation de l'Historia romand, 
ainsi que le fait Mommsen, p. 77, ni pour parle: (p. 53) d'une Histoire de 
l’ltalie (par Paul) à partir de la fondation de Rome jusqu’au commencement 
de l'époque carolingienne, ouvrage dont les six p-emiers livres auraient 
eu pour titre Historia romana et les six derniers Historia Langobardorum. 
La raison en est bien simple; l'Historia romana n'est pas une histoire de 
l'Italie, mais une histoire de l'empire romain. Outre cela, l'histoire des 
Langobards est écrite d’un point de vue tout différent, et ainsi que cela 
ressort de l'exposé de la composition, ce n'est pas le sort de l'Italie, mais 
bien celui de l'empire langobard qui a déterminé la division de la matière. 

2. «.…. Qui usque ad sua tempora succinctam de Langobardorum geslis 
composuit historiolam » (L. 1V, c. 40). D'après cela le livre devait être très 
pêtit, ce qu'il faut bien ne pas perdre de vue quand il s'agit de savoir de 
quelle nature sont les emprunts faits par Paul à Secundus. Jacohi ne paraît 
pas lavoir mis en ligne de compte, ni Mommsen non plus, lequel (p. 74) 
déclare que l'ouvrage Origo gent. Langob. (dont Paul a dù même avoir 
sous les yeux une copie bien plus détaillée) n’est qu'un ertrait de Secundus, 
suivi d'une courte continuation de son livre! — Le livre, auquel Paul, 
d'après Mommsen, aurait tout emprunté, ne pouvait pas être un ertrait d'une 
pelite histoire succincte, surcincta historiola. 
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s'étendant jusqu'aux temps où 1l vivait, 1l mourut en 1612. Il 
y a une autre source langobarde, encore conservée et datant 
de la fin du vu* siècle, qui était plus importante encore 
pour Paul, je veux dire le petit opuscule sur l’origine du peu- 
ple langobard, Origo gentis Langobardorum, opuscule qui fut, 
plus tard, mis en tête de l’édit de Rothari : c’est un tout 
petit guide pour l’histoire des Langobards jusqu’au roi Ro- 
thari, et c’est précisément comme guide que Paul a mis cet 
opuscule à profit, en sorte que ce livre lui rendait un double 
service. C'est là qu'il trouva la source de légendes intéres- 
santes. Parmi les historiens étrangers, Paul Diacre a principa- 
lement mis à contribution saint Grégoire de Tours, Bède et les 
Gesta pontificum Romanorum; en seconde ligne seulement les 
écrits de saint Grégoire le Grand et ceux de saint Isidore (1). 
On doit tout aussi peu s'attendre à trouver dans cet ouvrage 
une ligne sévère de démarcation entre ce qui a, ou non, quel- 
que importance au point de vue de l'histoire, qu’à y rencontrer 
une recherche critique de la vérité historique; on n’y remarque 
que quelques faibles essais de cette critique, quelque mani- 
feste que soit l’amour de la vérité qui anime l’auteur. Et néan- 
- moins, comparé à celui de saint Grégoire de Tours (2), cet 
ouvrage nous montre des progrès dans l'historiographie : l’é- 
lément ecclésiastique et spirituel est limité ; il ne domine plus 
et ne sert plus d'exposant à l’histoire : c'est là certainement, 
en parti, une conséquence de l’arianisme des Langobards, 
qui n'eurent pendant longtemps qu'une part négative à l’his- 
toire de l’Église catholique. Au lieu que l'intérêt ecclésiastique 
domine, c’est l'intérêt patriotique qui a la première place, ainsi 
qu'on le voit déjà dans l’histoire des Goths de Cassiodore- 
Jordanes, quoique, dans cette dernière, cet intérêt patriotique 
‘soit mêlé avec l'intérêt purement politique (3). Ce n’est point 


4. Voy. là-dessus, outre Jacobi, Waitz, Praef., p. 26 et cf. Mommsen, p. 77 
sq., lequel admet comme une des principales sources de Paul « des annales 
perdues, mais écrites dans l'Italie byzantine, » annales où auraient puisé 
saint Isidore et Bède lui-même. 

2. Cf. vol. I, p. 609. 

3. Dans la disposition de son ouvrage, Paul nous rappelle les procédés de 
Jordanes, en ee sens que tous deux commencent par parler du pays d’où 
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comme clerc que Paul a écrit son histoire, quoique, pour lui. 
Rome semble avoir plus de valeur que le (sermanisme ; bien 
plus, tout en étant bon catholique et en écrivant dans la cel- 
lule d'un monastère, il aime mieux, à l'encontre de saint Gré- 
oire de Tours, raconter les exploits et les méfaits fabuleux 
des héros de sa nation que les miracles des Saints; les récits 
qu’il nous fait, sans vernis de rhélorique comme sans onction 
de morale, nous exposent les événements d'une manière simple 
et fidèle, nous les rendent souvent palpables d'une manière 
frappante par la richesse des détails, et forment le plus grand 
attrait de son histoire nationale et franchement germanique. 
C'est dans ce sentiment poétique et populaire pour la légende 
et pour les mythes des origines de sa race que se montre, dans 
tout son jour, la nature germanique de notre auteur : ni l'é- 
ducation romane de Paul, ni son état ecclésiastique n’a 
réussi à la détruire. Cet ouvrage eut un grand nombre d'ad- 
mirateurs, au moyen âge, comme nous le prouvent déjà plus 
de quinze extraits qu’on en fil et les dix continualions qu'il 
eut. 

Parmi les travaux théologiques de Paul Diacre, le recueil 
d'Homélies, dont nous avons souvent parlé, a été une antho- 
logie habilement faite et bien appropriée au but à atteindre, 
non seulement à cette époque, mais même plus tard, ainsi que 
le montre la considération dont elle jouit longtemps (1). 
L'explication de larègle de saint Benoît est en dehors du cadre 
de notre étude : nous ne voulons donc mème pas toucher à la 
question de savoir si elle nous a été conservée dans un ma- 
nuscrit du Mont-Cassin (2); ce qui nous intéresse ici seule- 
ment, ce sont les homélies qu'on a trouvées, sous le nom de 
Paul Diacre, au même monastère. Elles sont au nombre de 
quatre, mais une seule a de l'importance. Elle se rattache au” 


leur peuple tire son origine (pour l'un comme pour l'autre, c'est la Scandi- 
navie), tout à l’opposé de saint Grégoire de Tours, qui fait commencer 
son ouvrage avec la création. l’aul voyait ici du reste un chemin tout tracé 
dans l'ouvrage : Origo gent. Lanyob. | 

1. Elle resta pendant dix siñcles en l'usage dans l’Église catholique. 
(Dahn, p. *2.) 

2. Var. là-dessus, Belhmann, p. 299, et Dahn, p. 62. 


148.) ÉCRITS THÉOLOGIQUES 57 


texte biblique sur Marthe et Marie; Paul voit, dans l’une, la 
représentation de la vie active, et, dans l’autre, celle de la vie 
contemplative ; il donne de nombreux détails sur l’un et l’autre 
genre de vie. La manière dont il recommande de tenir le juste 
milieu, en joignant ensemble ces deux genres de vie, est des 
plus caractéristiques pour notre auteur : tout moine qu'il est, 
il se fait connaître là plutôt comme homme pratique que 
comme homme de contemplation; avec cela, c'était un homme 
d'une nature pleine de mansuétude et de tolérance. 

Parmi les poèmes de Paul, qui nous restent encore, et ils 
sont plus nombreux que ceux de maints autres auteurs de cette 
époque, la plupart sont, eux aussi, des poèmes d'occasion, 
Lout comme ceux d'Alcuin; mais ils sont, en partie, des poèmes 
d'un genre tout particulier. J'entends par là les poèmes qui 
ont vu le jour à la cour de Charlemagne el auxquels l’empereur 
lui-mème a donné naissance soit directement, soit indirecte- 
ment. Ils nous introduisent admirablement bien dans le mou- 
vement et dans la vice esthétique de cette cour, pour laquelle 
la poésie était une récréation et un ornement; ce mouvement 
et cette vie avaient grandi sur une base scientifique, Ce sont 
des réponses à des poèmes et à des épîtres poétiques de Pierre 
de Pise, écrits que ce dernier avait, en partie, adressés direc- 
tement à Paul Diacre, au nom de Charlemagne. Comme in- 
troduction à cette correspondance poétique, il faut placer, ce 
semble, cette élégie de quatorze distiques (1), que nous avons 
précédemment mentionnée. En termes pleins de chaleur et 
d'émotion, Paul y demande à Charles l'élargissement de son 
frère, prisonnier depuis six ans; il lui dépeint, avec beaucoup 
de simplicité, mais dans des traits franchement poétiques, la 
misère de la famille de son frère; autrefois bien à l'aise et 
jouissant d’une haute estime, elle est réduite maintenant à 
mendier son pain dans les rues(2). Il faut encore rapporter 
au début de son séjour à la cour de Charles un duo poétique 


4. « Verba tui famuli, » etc. Dans la Préface de Waitz, p. 15: Poelae latin., 
I, p. 47. 
2. Par exemple :  Illius in patria conjunx miseranda per omnes 


Mendicat plateas ore tremente cibos. 
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de Paul avec Pierre (1). écrit dans le mètre des hymnes. le 
vers trochaïque si connu ; cependant ce n'est point la quantité, 
mais bien le rythme qui domine là entiérement, Je reviendrai 
plus loïn sur la forme, quand j’examinerai, dans le livre sui- 
vant, d’une manière générale et en détail, la poésie rythmique 
de ce siècle et de celui qui le suivit. 

Ici, c'est au nom de Charles que Pierre entreprend d'écrire : 
l'empereur remercie le ciel qui lui envoya, en Paul, le plus 
savant des poètes; 1l brille par la connaissance de plusieurs 
langues : pour le grec, c’est un Homère; c'est un Virgile pour 
le latin, et un Philon pour l'hébreu. (Comme poète, (Charles le 
compare ensuite à Horace et à Tibulle. Il veut bien espérer 
que Paul a pris racine dans le champ de son amour et que son 
cœur n'est plus porté vers les anciens repaires (/atibula). Il 
lui exprime ses meilleurs remerciements pour l'enseignement 
de la langue grecque qu'il a apprise à un grand nombre (2) et, 
particulièrement, aux clercs qui devaient accompagner sa fille 
à Byzance (3). Charles n'aurait pas osé, avant l'arrivée de 
Paul, compter sur une aussi grande gloire! Maintenant, il 
espère mieux encore ; il veut bien croire que Paul enseignera 
l'hébreu aux savants. Dans sa réponse, Paul Diacre repousse 
cet éloge, exagéré à dessein et d'une manière plaisante; il ne 
saurait y voir que de « l'ironie, » et il ne donne pas moins lui- 
même, d'une manière tout à fait humoristique, dans l'exagé- 
ration : il veut, dit-il, plutôt mourir que de souhaiter ressem- 
bler à ces païens, avec lesquels le compare Charlemagne et 
qu’il comparerait volontiers lui-même à des chiens; pour ce qui 
est du grec et de l'hébreu, il n’en sait pas le premier mot, ou 


4. Dans Waitz, op. r.,p. 17 sq. Poetae lutin., V.. p. 48. « Nos dicamus 
Christo » etc. et : « Sensi cujus verba. » 

2. « Credimus post Graecam, multis quam ostendis, regulam...» Ce mul- 
tis doit être pris en considération, ce qu'on a parfois oublié de faire : il 
en est de même du passage suivant, déjà signalé plus haut : 

Qui cupis Graeco susceptos erudire tramite : 
Quam non ante sperabamus, nunc surrecrit gloria. 

I suit de là que Paul, le premier, encouragea, sait à la cour de Charle- 
magne, soit dans des cercles plus larges, l’étude de la langue grecque, qui 
était en grande considération. 

3. V. plus haut, p. 46. 
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plutôt, sa science se réduit à deux ou trois syllabes qu'on lui 
a répétées dans l’école ; et si ces clercs ne savent faire entendre 
à Byzance que ce qu'il leur a appris, on les tournera en ridi- 
cule, en les comparant à des statues qui ne parlent pas. 
Pour montrer néanmoins qu'il connaît quelque chose, en fait 
de grec, il fait suivre son poème d’une épigramme grecque, 
qu'il traduit en latin. Il avait certainement ajouté l'original à 
la traduction. Le ton plaisant du poème est en parfaite har- 
monie avec le mètre populaire qu'il a adopté. 

Il nous reste encore un autre exemple de cette correspon- 
dance poétique entre Paul et Charlemagne, mais elle est d’une 
date postérieure. L'empereur, qui parle ici encore par l'organe 
de son grammairien, s'appuie, dans sa lettre (vingt-cinq hexa- 
mètres) (1), sur un poème que Paul lui avait adressé et qui est 
aujourd'hui perdu. Dans ce poème, Paul Diacre aurait mani- 
festé son allégresse de se voir ainsi honoré par l’empereur; il 
y aurait rendu à Dieu et à Jésus-Christ de solennelles actions 
de grâces pour l'avoir tiré des ténèbres et lui avoir fait contem- 
pler la lumière ; il a eu, jusques-là, assez de soucis; mais, 
maintenant, il a tourné le dos aux détestables tribulations. Je 
ne puis, moi aussi, qu'être de l'avis de Bethmann (p. 262) et 
admettre que ce poème de Paul, servant de base à l’épître de 
Charlemagne, était un chant d'actions de grâces en l’honneur 
de l’empereur, qui a enfin exaucé sa prière et rendu la liberté 
à son frère et la fortune à sa famille. Mais, continue le roi, dans 
son épître poétique, Paul n’a pas encore répondu à trois ques- 
tions qu'il lui posait ; il lui demandait ce qu’il préférerait : être 
chargé de chaînes, être détenu dans un noir cachot, ou bien 
paraître devant la figure terrible du sauvage Sigfrid, roi de 
Danemark, pour le baptiser. Il est probable que Charles avait, 
par plaisanterie, imposé à Paul une de ces trois conditions, 
en retour de la liberté qu'il accordait à son frère (2). Charles 
ajoute encore, à la fin du poème, une énigme que Paul devra 
- deviner. 


1. « Paulo sub umbroso » etc. Poetae, lat. I, p. 50. \ 
2. Paul devait, je le crois, faire cette pénitence, plutôt comme représen- 
tant de la famille que comme représentant de son frère, 
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C'est par vingt-sept distiques que Paul répond à cet épitre (4). 
Prenant le ton plaisant de l'empereur, il réplique avec esprit 
et finesse : « Prison et liens sont inutiles; je suis déjà enchaîné 
par l'amour de mon seigneur et roi. » Paul l'aime, comme 
saint Pierre aimait le Christ après que ce dernier lui eût par- 
donné son renancement. Il n'y a aucune utilité à voir la figure 
rébarbative de Sigfrid; ils ne se comprendraient pas l'un l'au- 
tre. Bien plus, on le prendrait, lui Paul, dans son habit de 
moine, pour un singe ou pour un animal hérissé, et l’on rirait 
de sa tête chauve. Quant à Sigfrid, que Paul compare à un 
bouc tout hérissé de poils, il se garderait hien de le toucher, 
lui Paul, même avec le petit doigt. tant il redoute le nom et 
les armes de Charles. Sigfrid se soumettra un jour volontaire- 
ment à Charles, ou il paraîtra devant lui les mains liées, et: 
Thomar et Wodan ne peuvent venir à son secours. En termi- 
nant, Paul donne une solution de l'énigme; si elle n'est pas la 
vraie, ce dont il doute lui-mème, elle est, en tout cas, très 
flatteuse pour l’empereur. 

Pierre de Pise entretint cependant, en son nom personnel, 
une correspondance poétique avec Paul Diacre, quoique peut- 
être il l’ait fait, encore ici, de la part de l'empereur. C'est ainsi 
que, dans un poème (Lumine purpureo. etc. #5 hexam.) (2), il 
envoie à Paul une énigme qu'un beau jeune homme (jurenis) 
lui a proposée à lui-même, à l'heure de midi dont le poète fait, 
dès le début, une description qui rappelle les églogues de Vir- 
gile. Ce jeune homme, auquel il consacre un éloge pompeux, 
surpasse tous ses pareils par les qualités de l'esprit et par la 
grandeur de son nom. Si ce n'était pas Charles lui-même, 
ainsi que le soupçonne Dahn (3), il est certain qu'il venait en 
son nom. Comme la solution de l'énigme est au-dessus des 
forces de Pierre, il l'envoie à son frère, un savant de première 


1. « Sic ego suscepi, » etc. Poetae lut., 1, p. 51, 

2. Portae lat., I, p. 52. 

3. P. 43. Si cependant, à côté de jurenis, on fait entrer le vers suivant en 
ligne de compte : de eujus nivo florebat Larbula mento, on serait plutôt 
porté à penser à un jeune homme encore dans la fleur de l'âge, qui aurait 
eu le nom de Charles. On ne saurait cependant admettre que ce fût le fils 
de l'empereur appelé Charles, lui aussi; il était encore trop jeune. 
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force; il ne doit pas en prendre occasion pour se moquer cu- 

corc de lui; si cependant il a envie de le faire, qu'il n'oublie 

point certain dactyle. Il y a donc ici une deuxième énigme, 

que Paul résout dans le petit poème en distiques : Jam put, 

etc. (4). Le dactyle est Desine. Quant à l’autre énigme, que 
Pierre ne pouvait parvenir à deviner, Paul la résout dans un 

long poème de quarante-sept hexamètres (Candide lumbi- 
fido) (2), qu'il envoie à son compatriote, en le faisant suivre 
d'une nouvelle énigme. Nous avons donc, de cette manière, 
deux réponses de Paul à une seule lettre de Pierre. Un autre 
poème de Paul (Cinthius occiduas, etc., vingt-quatre hexamè- 
tres) (3), lequel est relatif à ces épitres, nous fait entrevoir 
d’autres luttes ttérairès d'un genre satirique entre ces deux 
savants, bons amis à n’en pas douter; ces joutes poétiques 
n'avaient d'autre but que de divertir l'empereur." C’est là, 
comme onle voit, une poésie de cour, de société. 

-_ Outre ces poèmes, Paul composa encore, pendant son sé- 
jour en France, des épitaphes en vers: ces dernières sont, en 
partie, bien supérieures à celles qu'on écrivait de son temps, 
sans en excepter Alcuin lui-même. C’est ainsi qu'à la prière de 
l'abbé de Saint-Hilaire 1l en composa une pour le tombeau de 
Fortunat, qu'il était allé visiter (4), ainsi qu’un certain nom- 
bre, nous l'avons dit déjà (p. 50), pour les membres de la 

famille royale, à Metz. Parmi ces épitaphes, il s’en trouve une 

qui est excellente : c’est le joli poème, en dix-huit distiques, 

_à la louange de la reine Hildegarde. Outre sa généalogie, 

Paul loue d'abord la grâce de sa douce et florissante beauté, 

qui surpasse celle du lys marié à la rose; cependant, cette 
beauté reste, chez elle, au-dessous des qualités du cœur et de 
l'esprit; elle est surpassée par sa douceur, sa prudence, son 

activité et sa belle humeur. « Mais, s'écrie ensuite le poëte, 

qu'est-il besoin d’en dire davantage, puisque le suprême éloge 

pour toi est d'avoir su plaire à un si grand homme que ton 


1. Poetue lat., À, p. 5+. 
2. Poelue lal., T, p.55. 
3. Purtac lat., ],p. 54. 


+. Communiqué par Paul lui-même dans son Hist. Langob., 1. Il, c. 13; 
Poetuc lat., 1, p. 56. 
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éjoux:» Elle partageait avec lui le sceptre qui dominait le 
monde : voilà pourquoi toutes les nations la pleurent mainte- 
nant. Les cœurs de bronze des guerriers sont louchés jus- 
qu'aux larmes : on voit leurs pleurs rouler entre le bouclier et 
ls: glaive. Ce poëme fut évidemment compose peu de temps 
apres la mort d'Hildegarde. La reine avait apparemment ga- 
gné le cœur de Paul. 

Une autre épitaphe. composée plus tard en Italie et dédiée 
au due Arichis, l'ami et le protecteur de Paul, nous montre 
ce dont notre poète était capable. dès que son carur était vive- 
ment impressionné({}. La partque Paul prend-à la duuleurde 
Ja veuve et qu'il rend en termes touchants donne à ce poème 
un caractére encore plus élégiaque. Îl exalte, avant tout. la 
culture intellectuelle d'Arichis, les monuments qu'il a fail 
construire, principalement les murailles et les palais qu'il 
éleva pour servir d'ornement à la patrie : elles immortaliseront 
sa gloire 12}. Ce furent précisément ces mêmes murailles qui. 
pendant la vie du comte. inspirèrent à Paul un poème (trente- 
deux hexamitres), dans lequel il célèbre la gloire d'Arichis 
également au point de vue de sa culture intellectuelle (3). Mais 


4. On saurait d'autant moins doutr-r de l'authenticité de cette épi- 
{aphe, qu'elle ressemble à crÎle qui est consacre à Hildegarde; ie, comme 
la, on trouve, en elfet, à la fin du distique, l'expression « Romuleusque 
Tibris », Ce porme nous a été transmis par le ('Aronicon Salernitanum (4, 20: 
Puctae lut., 1, p. 66). Ce n'est pas non plus sans motif qu'on attribue à 
Paul une épitaphe intéressante, au point de vue de l'histoire et de l'esthé- 
Lique, et consacrée à la mère d'Adelperga, la reine Ansa. On peut la voir 
dans VVaitz, Script. rer, lany., p. AN et Puetue lat., 1, p. 45. CT. là-dessus, 
Dabn (p. 67 sq.). 

2. Ornasti patriam doctrinis, moenibus altis ; 

Hine in perpetuum laus tua semper erit. 

et quelques vers plus loin : 
Nec minus excelsis nuper quae condite muris 
Structorem, orba, tuum, clare Salerne, gsmis, 

3, Le poème débute ainsi : 

Aermula Romuleis consurgunt moenia templis, 

Ampla procul fessis visenda per aequura nautis, 
vest dit d'Arichis, v, 15 sq. : 

Omnia componens quem sic sapientia compil, 

Redderet ut vartis satis artibus esse potentem, 

Quo merito Latiae dicatur gloria gentis, 

Bardorum et culmen... 
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la muse de Paul a célébré aussi la « pieuse Adelperga. » Cela 
ressort du moins d’un poème, le plus ancien ouvrage que nous 
ayons de lui (À préncipio, etc.), et qui, sous plusieurs points 
de vue, est très remarquable. D’après les renseignements qu'il 
nous fournit lui-mème, il fut composé en 763; il nous donne, 
en effet, les principales époques de la chronologie universelle, 
d’une manière en partie tout à fait originale (1). 

L'auteur procède comme si son poème était destiné à être 
appris par cœur dans l’école. Il emploie le mètre populaire du 
tétramètre trochaïque rythmique, mentionné plus haut, et que 
Paul mit également plus tard à profit. Douze strophes de trois 
lignes, forment, dans ce poème, l’acrostiche Adelperga pia. 
Cette épitaphe nous renseigne, en même temps, sur la position 
que Paul occupait, comme professeur, auprès de la duchesse. 

On attribue encore, avec raison, à notre auteur un poème 
élégiaque qui n'est pas sans valeur : c’est un éloge du lac de 
Côme (2), en quinze distiques réciproques. Nous rencontrons 
ici, chose rare dans la première partie du moyen âge, un pas- 
sage dans lequel le poète célèbre le printemps perpétuel, le vert 
gazon, les « jardins riants » qui bordent le rivage avec leurs 
oliviers, grenadiers, myrthes, pèchers et citronniers. La fin 
a une teinte un peu spirituelle, qui rappelle le sermon, quoi- 


(Bardorum est pour Langobardorum). Le poème a été d'abord édité par 
Duemmler dans la Zeitsch. f. deutsch. alterth. N. F. IX, p. 471, et ensuite 
dans Poetae lat., 1, p. #4. La concordance de pensée et d'expression avec 
le poème précédent ne permet pas de douter qu'ils ne soient dus tous deux 
à la même plume. 

1. Ces époques sont : 10 depuis la création du monde jusqu'au déluge, 
2242 années ; 2° du déluge à Abraham, 942 ans ; 3° jusqu'à la loi de Moïse, 
505 ans ; 4° jusqu'à la dédicace du temple par Salomon, 480 ans; 5° jus- 
qu’à la captivité de Babylone, 512 ans ; 6° jusqu'à la naissance de J.-C. 518 
ans ; 7° jusqu’à l'époque du poête, 763 ans. De ces sept époques, la pre- 
mière et la deuxième correspondent aux deux premiers âges du monde, la 
sixième et la septième aux deux derniers; le troisième àâge, par contre, va 
jusqu'à David, de sorte qu’il comprenait un peu plus que la troisième et la 
quatrième époques ; le quatrièmeàge va jusqu'à la captivité de Babylone. Cf, 
vol. I, p. 252 sq. Le poème se trouve dans Waitz, Praef., p. 13 sq., et dans 
le Poetae lat., I, p. 35. 

2. Ordiar unde tuus,ete., publié par Duemmiler, Zeitsch. f. deutsch. Alterth. 
XII, p. 451, dans H. Mueller, Symbolue ad emendund. scrip. lat. Berlin, 
1876, et dans le Poetue lat., 1, p. 42. 
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qu'elle ne manque pas de poésie : c'est quand le poëte fait ses 
remontrances au lac, en lui disant de se préserver de tout 
crime, de ne pas engloutir dans ses ondes tremblantes les 
embarcations avec les personnes qu'elles renférment et de 
mériter ainsi l'éloge qu'il en fait. 

Selon toute apparence, Paul a aussi composé trois fables, 
qui nous ont été transmises dans un codex collectif, mêlées aux 
poèmes authentiques de l'auteur. Elles sont extrèmement in- 
téressantes pour histoire de la fable, dont les acteurs sont 
des animaux; réunies aux fables d'Aleuin(1;, elles nous 
montrent comment on cultivait ce genre de poésie à la cour 
de Charles, car parmi les trois qui ontété composées par Paul, 
l'une d'elles semble lui être adressée directement (2). En elles 
se révèle, en mème temps, le talent plein de charmes de l'au- 
leur pour le récit, de même que les traits d'une ironie humo- 
ristique, qui Jui était particulière. Ces trois fables, en effet, 
composées en disliques, sont admirables d'exécution, surtout 
pour cette époque. Dans l'une, intitulée De vitulo et cicomia (3). 
on entend mugir le veau affamé, et la cigogne lui dit, pour 
le consoler, qu'elle a été sevrée elle-même depuis trois ans. 
« Tes jambes montrent bien, en effet, de quoi tu te nourris, » 
lui répond le veau en colère. Les acteurs de la deuxième fable 
sont la Goutte et la Puce. Toutes deux faisaient d'assez mau- 
vaises affaires, Lant que la première ne s'attaquait qu'au pauvre 
et la deuxième au riche: elles changent de rôle et s'en trouvent 
fort bien toutes deux. La troisième fable traite de la guérison 
du lion malade (4). Ce qu'elle a d'original, comparée à la fable 


V. plus haut, p. 31. 
C'est celle que nous donnons en dernier lieu; elle se termine ainsi : 
Serrulus ecce Luus depromit hos tibi versus, 
Fabula quid possit ista, require valens, 
Ces paroles confirment, à mon avis, que Paul est bien l'auteur de la 
fable. 
3. Fditée, avec la suivante, par Muellenhoff dans la Zeitschr. f. deutsrh. 
Alterth. NF. T, p. 319 sq. Toutes les quatre dans les Poetue lat., 1, p. 44. 
+. Latin de cette fable (à partir du vers #1: fut publiée d'abord par 
Duemmler dans la Zeifsch. f. deutseh. Alterth. XU, pe 4959, d'apres le 
manuscrit de Saint-Giall, qui date du x° siècle, el dans lequel ne se 
trouve pas le commencement iles deux autres fables sont publiées aussi 
d'après ce missel;; Weiland donna le supplément dans la même revue 


1. 
2. 
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d'Ésope, c’est qu'ici l'ours accuse le renard ct qu'il doit laisser 
sa peau au lieu du loup. Ensuite, vient un trait plein de sail- 
lie : le renard, portant sur le dos plusieurs chaussures déchi- 
rées, paraît devant le roi; il veut lui montrer par là qu'il a 
couru loin et longtemps pour pouvoir découvrir le médecin 
qui peut le soulager; or, ce médecin ne voit d'autre remède 
que la peau de l'ours. 

La poésie religieuse de Paul se trouve décidément bien 
au-dessous de sa poésie profane. Ce qui nous en reste est prin- 
cipalement consacré à saint Benoit. Ce sont d'abord deux 
poèmes enson honneur, et Paul nous les communique lui- 
mème dans son histoire des Longobards (1. I, c. 26). L'un est 
une élégie de soixante-six distiques réciproques, dans laquelle 
le poète, s'appuyant sur les Dialogues de saint Grégoire (1), 
fait l'éloge panégyrique de la vic et des miracles du Saint; 
en règle générale (Paul le dit également lui-mème) à chaque 
miracle est consacré un distique (2). Les miracles ne sont donc 
énoncés que d’une manière générale et le poème en suppose la 
connaissance, sans laquelle il est souvent incompréhensible (3). 
Cette remarque s'applique également à l’autre poème, un 
hymne en dimètres iambiques, composé pour le jour de la fête 
de saint Benoït, dont les miracles forment également la base. 
Il semblerait, de plus, que Paul soit l’auteur d’un poème, 
composé en l’honneur de sainte Scholastique, sœur de saint 
Benoit (4), laquelle avait fondé un couvent de femmes dans le 
voisinage du Mont-Cassin. Ce poème, dont le mètre est le 
mème que celui de l’élégie à la gloire de saint Benoît, forme 


N. F. II, p. 497 sq.) d’après un missel de Fulda, écrit au xve siècle, lequel 
est manifestement une copie, quoique non immédiate peut-être, du manus- 
crit de Saint-Gall. Voy. sur cette fable Muellenhoff, Zeitsch. f.d. À. N.F., 
VIE, p. 3 

1. Vov. Vol. I, p. 582. 

2. On y trouve seulement une mention d’autres faits relatifs a la vie de 
saint Benoît, comme par exemple au vers 13 sq., la peinture de sa vie éré- 
mitique. 

3. Peut-être le poème avait-il pour but de graver dans la mémoire l'ordre 
chronologique des miracles. 

+. Dans Mabillon, Actu S. S. ord. S. Bened. Saec.I, p. 42. Duemmier 
suppose que l'auteur serait Albéric. du Mont-Cassin (fin du x® siècle), 
v. N. A. IV, p. 103. | 


Et (9) 
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comme un pendant à cette dernivre. Îl est consacré à la fète de 
la Sainte, dont il nous expose surtout le miracle suivant : la 
veille de sa mort, elle avait reçu la visite de son frère; à la 
prière de sainte Scholastique, Dieu envoie un orage. afin de 
forcer saint Benoît à rester auprès d'elle pendant la nuit, ce 
qu'il lui avait refusé. Le poëme (quarante distiques récipro- 
ques), dans la peinture de l'amour fraternel des deux Saints. 
offre un charme tout particulier et l'expression claire, habile. 
le rend bien plus attrayant que ne l'est le poème qui lui fait 
pendant (1). 


CHAPITRE II 


POÉSIE EPIQUE : HIBERNICUS EXUL, ANGILBERT 


Tandis que Charlemagne, à l'aide de la culture grammati- 
cale et esthétique qu'il avait lui-même implantée à sa cour, 
meltait au jour une poésie lyrique profane et de cour, qui ser- 
vait surtout à charmer ses loisirs, ses exploits réveillaient, 
d’autre part, dans ses contemporains cux-mèmes comme du 
reste dans son propre entourage, l'esprit épique endormi de- 
puis longtemps dans la poésie artistique, sur le continent du 
moins. C’est ainsi qu'il nous reste des fragments de deux 


1. On attribue encore à Paul (d'abord au xu° siecle) l'hvinme célèbre, en 
strophes saphiques, sur saint Jean-Baptiste. C’est celte hymme, dont les syl- 
labes initiales des six demi-vers de la première strophe, ut, ré,'mi, fa, sol, 
la, fournit à Gui d’Arezzo le nom de ses notes. V. cette hymme dans 
Daniel, Thesaur. hyminolog., 1. p. 208, et Dahn, »p. e.. p. 98. On lui a at- 
tribué de plus, en ces derniers temps, soixante-deux hexamètres (dans Meu- 
risse, Hist. de Metz), qui continuent une liste des évêques de Metz jus- 
qu'à Angilram, lequel « paissait encore le troupeau » du temps de l'auteur. 
L'auteur de ces vers assaisonne cette sèche chronologie en jouant sur l'éty- 
mologie des noms, par exemple : « Sambatus octavus bene mystica Sab- 
bata servat. » Le poërne, dont le manuscrit remontait au temps de Charle- 
magne, est composé très problablement d'après l'écrit de Paul, mais n'est 
sûrement pas de lui. On pourrait lui attribuer la paternité de l'hymme 
sur saint Jean-Baptiste. 
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poèmes, en hexamètres, lesquels célèbrent les exploits de 
Charlemagne, en suivant directement. la marche des événe-. 
ments. Le premier en date est l'œuvre d'un certain Hibernicus 
exul (nom donné à l’auteur dans l'inscription du poème lui- 
mème) (1), un de ces savants rlandais par conséquent qui, 
depuis l'époque de saint Columban, émigraient vers le con- 
tinent, pour y trouver un champ plus vaste à leur activité 
de missionnaires de la foi d'abord et de missionnaires de la 
science en second lieu. Cet « Irlandais émigré » a chanté 
la victoire non sanglante de Charles, en 787, sur Tassilo de 
Bavière qui avait fait défection, et 1l offrit ce puème au monar- 
que comme l'hommage d'un vassal, selon toute apparence, au 
printemps de l’année suivante. Le poète n'aurait pas osé 
plus tard, en effet, dans un poème dédié à Charles lui-mème, 
excuser le due de Bavière qui fut dépossédé déjà à la fin de 
juin 788. 

Le poème débute par un dialogue entre le poète et la Muse ; 
celle-ci le rassure sur la valeur de ses dons à elle, comparés 
à l'argent et à l’or, aux perles, aux habits de pourpre, aux 
coursiers fougueux, dont les grands font hommage au roi. 
« C’est par les dons des muses que brillent les belles actions 
des anciens rois, et que celles des rois acluels passent aux 
siècles futurs; bien plus, ce sont les muses qui célèbrent 
même la gloire du créateur du monde. » Le poëte aborde 
ensuite son sujet par cetle question : « Quelle peste s'est donc 
abattue sur le serviteur fidèle en toutes choses, pour avoir 
mérité le regard sombre de son seigneur et maître? » C'est le 
poison de Satan qui sème partout la discorde. C'est lui qui 
est cause de la violation de la paix : il a répandu le bruit de 
la défection de Tassilo. Charles ne voulait pas y croire; mais ce 
bruit grandissait de jour en jour et il dut bien, lui, le plus juste 
des héros, prèter enfin l’oreille à la rumeur publique. Il réunit 
une armée qu'il fait embarquer sur le Rhin; il harangue les 
grands seigneurs : « O race royale, dit-il, race issue des mu- 


1. « Hibernici exulis versus ad Karolumim peratorem. » Dans Maï, Classicu- 
rum auctorum e Vaticanis codd. editorum Tomus V, p. 405 sq., et Poetae 
lat., I, p. 396 sq. 
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railles de Troie la grande, car l'arbitre du monde conduisit 
nus pères sur ces rivages, leur donna ces campagnes et soumit 
ies peuples aux lois équitables des Francs (1)... mais récem- 
ment un ennemi s’est élevé dans nos campagnes, peut-être le 
dragon jaloux l'avait-il... » Lei se termine, au milieu de la 
harangue, le principal fragment (quatre-vingt-treize hexa- 
mètres); il n'y a plus que dix vers de la fin, où le poète parle de 
Ja réconciliation et du nouveau serinent de fidélité que le duc 
fait au roi. 

Le style de ce poème est plein d'élévation et sans emphase; 
les vers sont fortement charpentés. Nous trouvons encore, 
dans le mème manuscrit, quelques autres poiines du même 
auteur: ils sont adressés, eux aussi, à Charles, mais à Charles 
en tant qu'empereur ; c'est encore, en partie, un cadeau ou un 
souhait de bonne année. L'un d'eux, également en hexamètres 
(n° 2, dans Maï), est remarquable par la manière dont l'auteur 
exalte le principe monarchique : de même qu'il n'v a qu'un 
Dieu au ciel, ainsi ne doit-il y avoir qu'un maitre sur la terre, 
et qu'une seule foi. Ce poème est accompagné de deux disti- 
ques adressés à Gundrade, femme lettrée et cousine de Charles, 
laquelle, selon toute apparence, était en relation avec le potte. 
Le dernier de ces poèmes est extrêmement remarquable au 
point de vue du mètre, ainsi que je le montrerai plus loin 
en détail (2) : il est composé en longues lignes trochaïques 
rythmiques et rimées. 

L'autre fragment épique (3) est encore bien plus significatif 


1. O gens regalis profecta a moenibus altis 
Trojae, nam patres nostros his appulit oris, 
Tradidit atque 1llis hos agros arbiter orbis, 
Subdidit et populos Francorum legibus aequis… 

C'est là assurément la première mention de la lésende de Troie, dans la 
poésie, par rapport aux Francs. Cf. vol. 1, p. 6#1 et 641, 

2, Dans le livre suivant, quand j'étudierai lex vers rythmiques en géné- 
ral. 

3. Helperiei sire,ul alitarbitrantur, Angilberti Carolus magaus et Leo HE. 
Emend. Orellius., Zürich, 1832, dans Memumenta German. historira scrip., 
t. Il,et dans le Puelae tut., I, p. 366 sq.: — Simson, Ueber das Gedicht von 
der Zusammenkunft Karls des Gr. ton Papst Len LI. in Paderborn, dans 
Forschungen zur deulschen Gesrhichte, vol. NI, p. 567 sq.:-- Manilius, das 
Epos «Karolus magnus et Leu papa, » dansles Neuen Archiv, ete. VIT, p.11 8q. 
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et bien plus intéressant; c'est, paraît-il, le troisième livre 
d'un poème plus considérable, dont le héros est Charlemagne. 
Dès le début, le poète se compare, en effet, à un pilote qui lève 
l'ancre pour continuer la traversée, après avoir déjà résisté à 
deux tempêtes : celte figure est empruntée à la poésie épique 
de saint Fortunat en l'honneur de saint Martin, et elle revient 
au commencement des quatre livres; saint Fortunat suivait 
l'exemple de Paulin de Périgueux (1) qui avait chanté, lui 
aussi, la gloire du même saint. De même que saint Fortunat, 
se basant assurément sur cette figure, appelle son héros le 
phare gaulois, ainsi notre poète dit de Charles qu'il est le phare 
de l'Europe. Notre auteur n'a pas cependant imité cette poésie 
chrétienne elle seule, à laquelle il emprunte maintes particu- 
larités dans ses peintures poétiques et maintsartifices d’expres- 
sion; mais il a imité aussi la poésie classique de Virgile. Le 
héros de ce dernier, Énée, a été le premier fondateur de l’em- 
pire romain; à ce héros correspond Charlemagne, le réno- 
vateur de ce même empire, Charlemagne qui a bâti Aiïx-la- 
Chapelle, « la deuxième Rome. » 

Voici le contenu de ce chant. A la suite des vers qui servent 
d'introduction, vient un long panégyrique, composé dans le 
style de saint Fortunat, en l'honneur de Charlemagne; ce pa- 
négyrique se rattache à la comparaison du phare, laquelle 
nous conduit elle-même à une comparaison « de David » (c'est- 
à-dire du roi) avec le soleil : sa clarté surpasse celle du soleil, 
en ce qu'elle n’est jamais enveloppée de nuages. Le poète 
exalte surtout le caractère de Charles et sa culture intellec- 
tuelle si vaste. Après cela, il fait un tableau d’une grande li- 
berté poétique (2) : s'appuyant sur Virgile qui nous fait le récit 
de la construction des murailles de Carthage, il nous montre 
comment s'élève, sous la direction de Charles, « la deuxième 
Rome, » la « Rome de l'avenir. » A cette peinture s'en ratta- 


1. Voy. vol. I, p. 573. 

2. Ainsi il dépeint en lui-même la future capitale du monde. Le cri- 
tique du poète, Simson, ne lui accorde pas, il est vrai, cette liberté poéti- 
‘que et il lui reproche même d’avoir mis à profit le « conte de vieille » relatif 
à la mutilation et à la guérison miraculeuse du pape. Mais Simson oublie 
précisément qu'il critique un poème et non un ouvrage d'annales. 


14 HIRERNICUS EXUL, ANGILBERT [60.] 


che une autre bien belle et qui a la fraicheur d'une idylle : 
c’est celle du hois et du pare d'Aix-la-Chapelle, où Charles se 
livre aux plaisirs de la chasse. Avec les plus vives couleurs, 
le poète nous fait assister à une de ces chasses qui commencent 
à l'aurore, et, à cette occasion, il nous présente Ja famille de 
l'empereur, car épouse, fils et filles prennent part à cette partie 
de plaisir. Avec un éelat et une grande magnificence d'expres- 
sion, l'auteur nous peint l'extérieur de toute la famille impé- 
riale, son costume superbe: comme elle domine, à cheval, 
toute la suite du cortège! Mais il n'a fait le portrait du carac- 
ère que pour deux de ses membres, pour Pepin, ce guerrier 
belliqueux (v. 200 sq.), et pour Berthe, fenume d'un courage 
viril, sert animo, semblable à son père, soit par le caractère, 
soit parles dehors (v.220 sq.). Les cavaliers entourent la forèt: 
les chiens lèvent un sanglier, Charles lui-même l'abat. Ainsi 
commence la chasse; dés qu'elle est terminée, les grands se 
partagent le butin et, sous les tentes, à l'ombre des arbres du 
parc, on prend un repas où règne une franche gaieté. 

La nuit suivante, Charles a un rêve : le pape (saint Léon) 
lui apparaît tout plaiutif: il est couvert de terribles blessures : 
ses veux sont tachés de sang : on lui a coupé la langue. Aussi- 
tôt, Charles envoie des messagers à Rame pour savair la vérité, 
tandis que lui-même il marche sur les Saxons, pour châtier ce 
peuple rebelle. Arrivés à Rome, les messagers apprennent la 
vérité de l'attentat; c'est une œuvre de Satan(1), et le poète 
en donne ici une description détaillée (+. 344 sq.i, comme 
aussi de la guérison merveilleuse, telle que la légende l'inventa 
sur-le-champ. Déjà le pape s'est enfui à Spolète; il y mande 
les messagers, les conjure de l'accompagner auprès de Charles ; 
c'est lui qui jugera sa cause, le vengera et le ramènera à Rome. 
Les ambassadeurs accompagnent le pape: son vovage n'es! 
qu'une course triomphale, ear le peuple accourt en masse sur 
son passage pour voir et célébrer le miracle « des nouveaux 
yeux et de la nouvelle langue. » Sur ces entrefaites, Charles, 
avec son armée bien équipée et qui fait résonner la terre sons 


1. Ceci nous rappelle le poème épique d'Hibernieus exul, Vov., plus haut, 
p. 67. 
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ses cuirasses, est arrivé jusqu à Paderborn. Informé de l’ap- 
proche du pape, il envoie Pepin au-devant de lui. Il se met 
ensuite en marche lui-même avec toute son armée pour le 
recevoir ; trois fois il se prosterne, afin de recevoir trois fois 
la bénédiction du pontife. Le roi, « le père de l’Europe, » et 
« le pasteur le plus élevé en dignité sur toute la terre » s’em- 
brassent avec effusion. Ils vont ensemble à l'église, où le pape 
célèbre le saint sacrifice. De là, ils se rendent au palais pour 
diner ; après le diner, saint Léon recoit de riches présents. Le 
roi se retire ensuite dans ses appartements et le pape au milieu 
de son cortège. Et le chant se termine par les paroles suivantes: 
« C’est avec de tels honneurs que Charles reçut le pape Léon, 
lui qui s'était enfui, chassé par les Romains, et qui avait été 
expulsé de son propre territoire. » 

Le chant reçoit par là une ronclusion satisfaisante; mais il 
est bien difficile qu'il en soit ainsi de l'ouvrage complet : on 
serait plutôt tenté de croire qu'il a dù y avoir un quatrième 
livre — le poème de saint Fortunat n’en comprend-il pas lui- 
même quatre ? — dans lequel le poète faisait le récit de la réinté- 
gration du pape dans ses États, du jugement qu'il avait désiré 
obtenir de Charles (voy. plus haut), et du couronnement de ce 
dernier comme empereur, couronnement qui se rattache à tout 
ce qui précède. Dans ce cas, le poème serait bien un chant de 
gloire en l'honneur du nouvel empire ; la fondation de la nou- 
velle Rome, telle qu’elle est racontée dans le chant conservé, 
serail en parfaite harmonie avec le sujet du poème. Dans ce 
cas, toutefois, ce poème épique n'aurait été composé qu'après 
le couronnement de Charlemagne, et l'aurait suivi de bien 
près. On ne saurait, en effet, en reculer la composition au 
delà de 801, car une églogue, que nous étudierons bientôt et 
qui n’a pas été écrite après 805, fait allusion à notre chant 
comme étant composé depuis quelque temps (1). En tout cas, 
ce poème épique suit de très près les événements qu'il célèbre. 
De là, cette allure panégyrique qui l’anime, ainsi qu'on la 
trouve en de tels cas, par exemple, dans les poèmes de Clau- 
. dien, lesquels chantent des actions du temps présent. 


1. Par les termes : jam dudum, Naso, lib. IL, v. 418. Voy. tout le passage 
au chapitre suivant. 
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. Ces essais poétiques ne montrent pas seulement un progrès 
dans le mouvement littéraire, ainsi que l'avait fait le poème 
d'Alcuin sur les évèques et les rois d'York : ils montrent plutôt 
une nouvelle route, le dernier que nous avons étudié plus que 
tout autre, si on le compare à son modèle, à Fouvrage de 
saint Fortunat. A la place d'un saint, c'est maintenant un pro- 
fane qui devient le héros du poëme: ses exploits devaient 
encore, il est vrai, produire un effet semblable à relui des mi- 
racles sur une époque toujours adonnée au merveilleux et où 
le peuple transmettait à la postérité, en les entourant de l'an- 
réole du miracle, toutes les actions d'éclat: mais ils devaient, 
encore une fois, réveiller la poésie épique dans la partie 
romane de l'empire des Frances, lui donner une forme populaire 
et lui infuser une vie pleine de fraicheur. Ce nouveau culte 
des héros profanes se fait sentir tout d'abord dans la poésie 
de l'école qu'il ranime ; les élèves de Virgile, le chantre de 
l'empire romain, sont surtout saisis d'enthousiasme à la pensée 
de la restauration de l'empire d'Occident. Une allure profane, 
pleine de fraicheur, respire dans ce chant de l'entrevue de 
Charles et de saint Léon, quoique le poëte ne se lasse pas de 
glorifier, au point d'ennuver, le miracle opéré en faveur du 
pape. Le poète nous y montre, et avec un plein succès, un vif 
et riche sentiment pour le côté pittoresque de la description, 
ainsi que pour la musique du vers. Si la mosaïque brillante de 
ses tableaux est en bonne partie le résultat de réminiscences 
de Virgile et de saint Fortunat, elle ne se borne pas cependant 
à un travail mécanique de savant, mais c'est bien l'œuvre d'un 
arliste qui cherche des jouissances dausle jeu de l'imagination. 
Le poète s'arrête avec complaisance dans les tableaux qu'il 
fait des belles femmes et de leurs atours, et 1l montre par là 
un sentiment romantique qui s'éloigne de l'ascétisme de la 
poésie en l'honneur des saints et qui a, par contre, le caractère 
d'une poésie de cour. 

Maints signes (1) semblent attester que l'auteur anonyme 


1. Voy. là-dessus ma dissertation : Nasa, Angilbert, ete., dans la Zeitsrhrift : 
[. das deutsche Altherthum. N. F.,X, p. 331 sq. 
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du poème ci-dessus mentionné n’est autre qu'Angilbert (1), 
« l'Homère » de l’entourage esthétique de Charlemagne. En 
lui se trouve représentée une autre souche germanique, celle 
des Francs eux-mêmes. D'origine illustre, Angilbert avait 
grandi à la cour franque ; de bonne heure donc. il avait eu des 
relations étroites avec la famille royale, relations qui devinrent 
plus intimes avec le temps. Les maîtres de Charles, Pierre et 
Alcuin, furent aussi les siens. Il reçut une place dans la cha- 
pelle royale et devint un des conseillers les plus intimes de 
l'empereur, qui lui confia les missions les plus importantes : 
il dirigea pendant quelques temps, auprès de Pepin, le gou- 
vernement de l'Italie, et fut, en outre, envoyé plusieurs fois à 
Rome pour y expédier des affaires de la plus haute impor- 
tance. En récompense de ses services, 1l avait déjà recu, en 
790, l’abbaye de Saint-Riquicr; il la transforma en un siège 
ecclésiastique si brillant, qu'il y fut honoré plus tard comme 
sain(. Sa position d’ecclésiastique ne l’empêcha pas néanmoins 
de conclure secrèlement avec Berthe, fille de Charles, une 
alliance conjugale de laquelle naquirent deux enfants; l’un 
d'eux devint l'historien Nithard. Plus homme d'Étal qu'ecclé- 
siastique, Angilbert avait des idées tout à fait mondaines et 
ces idées se manifestaient, en même temps que dans un intérèt 
esthétique, dans une prédilection, souvent blâmée par Alcuin, 
pour les jeux des histrions, dont la survivance nous est par 
conséquent démontrée (2). Qu'Angilbert, comme poëte, ait 
joui d’une haute estime dans le cercle de Charles, c’est ce 
que nous montrent non seulement son surnom académique, 
mais même Île jugement que ses contemporains ont porté sur 
lui par occasion, jugement qui le place sur la même ligne que 
Théodulphe (3). Sa mort arriva peu après celle du roi, son 
ami, en 814. 


4. Carmina, éd. Migne, Patrol. lat., vol.99, nach Froben’s Ausg.drr Werke 
Alcuins, IT (addenda) und Duchesne, Historiae Francor. scriptor., t. II. Le 
meilleur texte est dans les Poetne lat., 1, p. 355 sq; — Wattenbach, Deutsch. 
lands Geschichtsquellen, 4e éd. vol. I, p.140 sq. ; Duemmler, N. A., p. 140 sq. 

2. Alcuini Epp., ed. 1, p. #79 et 627 sq. 

8. Voir Zeitschrift f. deutsch. Alterth.,N. F.t. V, p.143 ; et Poelae lat. ], 
p. 77; il y est appelé, en même temps que Théodulphe, poeta divinus. 
Duemmiler y a publié aussi une courte épître d’Angilbert à son maître 
Pierre. 
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Ïl ne nous a été conservé de lui que quelques poëmes, dans 
lesquels il se nomme lui-mème comme auteur; parmi eux, 
il n’y en a que deux de quelque importance. L'un, en trente- 
quatre distiques, est une allocution à Pepin, qui revient vic- 
torieux d'une campagne contre Îles Avares : Angilbert le 
rencontra à Langres, pendant un vovage qu'il faisait en Italie, 
en 796: le pote lui dépeint avec quelle impatience il est at- 
tendu à la cour, en particulier par son père et par Charles, son 
frère aîné; 1] Jui dit que Louis a consolé ce dernier en lui ra- ° 
contant un songe qu il avait eu et dans lequel Pepin lui-même 
lui annonçait son prochain retour. I lui décrit ensuite la ré- 
ception cordiale que lui prépare toute la famille rovale, et à 
laquelle il regrette amèrement, lui Angilbert, de ne pouvoir 
prendre part. Dans cette riante peinture on voit se refléter le 
charme du bonheur domestique à la cour de Charlemagne, au 
temps de la reine Luitgarde. 

Ces mêmes sentiments de l'auteur se retrouvent encore 
dans l'autre poème, éerit en vers hexamètres, et dans lequel 
sont combinés la forme de l'églogue et celle de l'épitre. Le 
nœud du pôème est un dithyrambe en l’honneur de Charles et 
des amis (cari) du poète, et la forme est une imitation de la 
huitième églogue de Virgile, laquelle contient un combat de 
chant ; après trois lignes, on voit reparaître généralement les 
mêmes vers; c'est un refrain dans lequel le poète engage son 
chalumeau à chanter, ou dans lequel aussi 1l répète d'autres 
vers (1). Charles-David v est célébré comme l'ami des poètes 
et le Mécène de la science ; c'est lui qui fait revivre la sagesse 


1. Voici le début du poème : 
Surge, mea Domno dulces fac, fistula, versus : 
David amat versus, surge et fac, fistula, versus, 
David amat vates, vatorum est gloria David, 
Quapropter vates cuncti coneurrite in unum 
Atque meo Davil dulees cantate eamoenas. 
David amat vates, vatorum est gloria David. 
Duleis amor David inspirat corda canentum, 
Cordibus in nostris faciat amor ipsius odas : 
Vatis Homerus amat David, fac, fistula, versus, 
David amat vates, vatorum est gloria David. 

Alcuini opp. ed. Froben, Il, p. 61%: Poetae lat , 1, p, ‘360. 
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des Anciens. Le poète y parle de la construction de la cathé- 
drale pour l'achèvement de laquelle il implore le secours du 
ciel. Les « amis, » qui reçoivent, chacun à part, de nombreux 
éloges, sont d'abord les fils de l’empereur : Charles, lequel, 
oufre Pepin, semble avoir été particulièrement cher à Angil- 
bert, Gisèle, Rotrude, Berthe « pour qui il donne à ses vers 
la recommandation de plaire, » et ensuite ses intimes : le pri- 
micier Aaron (Hildebald), Thyrsis et Ménalque. Là-dessus, 
le poète dit à sa « lettre » (rartula) de se rendre à la cour, d'y 
apporter ses chants et ses vœux, de parcourir ensuite les jar- 
dins enchanteurs où Homère (lui, le poète) avait coutume de 
prendre sa résidence avec ses enfants, auxquels il recom- 
mande de veiller sur sa maison et sur sa propriété jusqu’à son 
retour. On voit par là que l'abbé s'était fondé un domicile dans 
le voisinage d’un des châteaux impériaux et qu'il y goùtait 
les joies de la vie de famille, vie qu'il sait estimer à sa vraie 
valeur. 


CHAPITRE IV 


ÉGLOGUES : NASO, CONFLICTUS VERIS ET HIEMIS 


Nous avons eu, à plusieurs reprises, l'occasion de voir quelle 
influence l’églogue de Virgile, cette poésie toute de cour, avait 
exercée sur la nouvelle école poétique et dans l'entourage es- 
thétique de Charles, où elle avait trouvé tant de sympathie. 
Qu'il me suffise de rappeler un fait si caractéristique pour cette 
influence, à savoir que plusieurs des noms académiques, et : 
ceux précisément des employés de la cour de Charles, étaient 
empruntés à ces églogues (1). Cette influence grandit encore 
lorsque le roi des Francs, ressuscitant l'empire romain en Oc- 
cident, apparut comme un nouvel Auguste à ce cercle, qui 


1. Voy. plus haut, p. 10. Le sénéchal s'appelait Ménalque et le cham- 
bellan, Thyrcis. 
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honoraït en Virgile le premier des poètes. Nous n'avons donc 
plus lieu de nous étonner de voir maintenant les poètes s'es- 
sayer à composer des églogues d'après le modèle virgilien. 
Nous trouvons un essai de ce genre dansun poème, dédié à 
Charles et remarquable par son contenu, lequel nous offre en 
outre plus d'un point de contact avec le chant épique attribué 
à Angilbert. Celte églogue, écrite en hexamètres et divisée 
en deux petits livres, a un court prologue el un épilague en dis- 
tiques, adressés tous deux à Charlemagne. Cest là que nous 
apprenons, comme aussi dans le poëme lui-mème (1, v. 62), 
le nom, académique bien entendu. de l'auteur: Naso (1); 
nous y apprenons, de plus, que c'était encore un jeune et 
pauvre poète, qui avait encore à gagner la protection cons- 
tante de l'empereur, protection dont tant d'autres poètes jouis- 
saient déjà. C'était, semble-t-il, un prêtre anglo-saxon, un 
élève d'Alcuin (2); il était employé au service de la chapelle 
impériale. En tout cas, ainsi que cela ressort du poème lui- 
même, il existait entre Angilbert ct lui d'intimes relations. 
L'auteur a pris non seulement Virgile pour modèle, mais en- 
core un antique successeur du poète latin, Calpurnius, et c'est 
notamment à la première églogue de ce dernier qu'il se rat- 
tache immédiatement, dans son deuxième livre. 

Ainsi que cela a lieu, dans quelques églogues de Virgile et 
de Calpurnius, c’est un chant alternatif qui fait la base du 
poème. Le premier livre (quatre-vingt-quinze hexamètres) 
forme une sorte d'introduction. Les deux bergers sont un jeune 
homme (puer)(3), qui représente le poète lui-même, et un vieux 
vétéran de la poésie, couvert de gloire, dont le nom de Micon 
est encore celui d'un berger de Virgile, et d'un personnage de 
Calpurnius (4). Celui-là provoque celui-ci à chanter ; il espère, 


1. Poème de Naso, édité par Duemmier dans la Zrifsrhr, f. deutsch. AI- 
terth., N. F., VI, p. 58 sq.; Puretae lut., I, p. 382 sq. Voy. ma dissertation, 
mentionnée plus haut, p. 72, rem. 1; Duemmler, N, A.,p. 142. 

2. V. plus haut, p. 38 et 39. 

3. Ce mot avait alors la signification de jeune homme. 

#. Dans Calpurnius, Erl., V:ce Micon estle maître de Canthus avec leque 
il chante, lui le senior, avec le jurenis ; Naso a peut-être eu dans la pensée 
une relation semblable; en tout cas, lui puer, se trouve en face de Micon, 

senex (senicr). Virgile met aussi en scène un Micon, notamment dans l'é- 
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lui aussi, gagner les faveurs de David, de l’empereur, qui 
a déjà daigné accepter gracieusement les offrandes de samuse. 
Lui, leur Palémon, contemple, de la haute citadelle de la «nou- 
velle Rome, » tous les royaumes soumis à son « empire; » après 
s'être renouvelé, le monde est revenu à ses mœurs d'autrefois ; 
la Rome de l’âge d'or, renouvelée elle aussi, renaît à l’uni- 
vers (1). Palémon n’est autre ici, pour le puer, que l’empe- 
reur ; c'est le nom d'un berger de la troisième églogue de Vir- 
gile, et il a été choisi comme juge du combat du chant: comme 
lui, Charles portera la sentence dans la lutte engagée. Le 
vieillard ne partage pas l’espoir du jeune homme ; il croit, au 
contraire, que Charles méprise ses poèmes ; bien plus, il lui 
remet en mémoire le sort de son antique parrain, Ovide. Le 
jeune chantre rappelle, à son tour, les récompenses qu'obtin- 
rent, dans l'antiquité, Virgile, Lucain, Ennius : eh quoi! il 
n'en serait plus de même au temps présent? Homère (Angil- 
bert), Flaccus (Alcuin), Théodulphe et Eginhard, chargés de 
récompenses magnifiques, témoignent de l'amour de Charles 
pour la poésie (2). 

_ Le deuxième livre (cent vingt et un hexamètres) contient 
donc la lutte des deux chantres, car le vieillard finit par céder ; 
il provoque même maintenant le jeune homme, en faisant une 
peinture, aux vives‘couleurs, de la chaleur brûlante de midi, 
heure où les abeilles bourdonnent pleines de joie et où les 
troupeaux cherchent l'ombre de la forèt. Il invite donc son 


glogue ITT, laquelle a, en outre, un autre rapport intime avec notre poème. 
V. plus loin. 
1. Rursus in antiquos mutataque saecula mores; 
Aurea Roma iterum renovata renascitur orbi. (L. I, v. 2%) 
On trouve donc ici l'expression elle-même de : Renaissance. 
2. Sic iterum haec etiam nostros nunc tempore cerne : 
Non meus ecce solet magno facundus Humerus 
Carminibus Carolo studiosis semper placere. 
Ni Flaccus calamo modulari carmina nosset, 
Non tot praesentis tenuisset praemia vitas. 
Theudulfus gracili jamdudum lusit avena : 
Plurima cantando meruit commercia rerum. 
.… Omsa vide solitus recitare camenas, 
Nardus ovans summo praesenti pollet honore. (L. 1, v. 84 sq.) 
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compagnon à se rendre, avec lui, dans la forèt voisine, où 
régne une agréable fraicheur. Celui-ci, dans sa réponse, exalte 
le bonheur du vieillard dont les chants attirent les animaux 
avides de lentendre: déposant leur férocité au son de sa 
flûte, les animaux sauvages s'unissent aux animaux domesti- 
ques et vivent en paix avec eux. Ainsi semble se réaliser la 
devise qu'on a, avec un couteau divin, inerustée dans l'écorce 
d'un bètre, devise que les arbustes et le bois tout entier répè- 
tent à l'envi:« Paix aux nations, qu'elle fuie au loin la guerre 
eruelle ! » — L'inscription dit la vérité, réplique le vieillard : 
une main divine annonce, en effet, aux nations une paix éter- 
nelle, Un soleil d'or répand un brillant éclat au milieu de l'uni- 
vers et envoie ses rayons aux quatre points cardinaux ; n'é- 
tant obscurei par aucun nuage, iltient les orages à l'écart. 
La Saône, le Rhône, la Loire, la Meuse et le Rhin jouissent 
de ses bienfaits. Cette lumière d'or envoyée par le ciel à 
la terre, soumet à sa puissance les peuples sauvages, maîtrise 
par des lois des tribus innombrables ; l'univers tout entier 
se courbe devant elle. La sédition criminelle prend la fuite, 
les armes reposent, Bellone enchainée grince des dents, mais 
sa rage est inoffensive. Un gouvernement d'or se live pour 
les Latins qui n'ont plus besoin de craindre : l'antique Rome 
voil déjà reparaître ses trophées. — Lei se rattache une des 
cription de l'âge d'or, basée sur Virgile (Egl. IN), Calpur- 
nius (Egl. 1) et Ovide (Metam., 1. D. Charles prend sous sa 
protection impériale l'univers Lout entier, qui obéira à son 
sceptre bienfaisant. Micon a déjà célébré Charlemagne sous le 
nom de Solerl (1j. — Dans l'épilogue, le poète supplie l'eme 
pereur de faire à son ouvrage un accueil bienveillant, lui 
promettant, en retour, de chanter toutes ses srandes actions. 

Ce poëme, qui célèbre ainsi la renaissance de l'empire 
universel en Occident, par le ministère de Charlemagne et 
qui montre les grandes espérances qu'on en attendait. fut 


1. Hunc ego jam dudum memini sub nomine solis, 
Qui nitet in totum claro vibramine mundum : 
dit Micon, au liv. 1, v. 118 sq. Par là, il se donne comme l'auteur du 
poëine épique attribué à Augilbert. Cf. plus haut, p. 74. 


[68.] CONFLICTUS VERIS ET HIEMIS | 79 


composé peu après cet événement, mais ilne le fut, en tout 
cas, qu'après l’année 804(1), peut-être en 805, après la fin 
des guerres des Saxons, auxquelles le poète fait peut-être allu- 
sion, en parlant de la fuite de la sédition criminelle. Alors, 
mais alors seulement, la paix et la concorde du nouvel empire 
pouvaient paraitre assurée. 

De la même époque et vraisemblablement du cercle d’Al- 
cuin, peut-être même de la plume de son élève Dodo (2), pro- 
cède une autre églogue remarquable qu'on a précédemment 
attribuée soit à Bède, soit à Milon. Elle a pour titre Conflictus 
veris et hiemis (3); mais, au lieu de conflictus le mot propre 
serait certamen, expression qui se trouve même dans l’églo- 
gue antique. Cette composition est bien la plus ancienne que 
nous connaissions parmi ces « débats, » si en vogue plus tard 
dans les littératures nationales. Ils se formèrent donc sur l’é- 
glogue imitée de l'antiquité, ou du moins se développèrent 
* sous son influence. Elle comprend cinquante-cinq hexamètres. 

Dès le début, dans les neuf premiers vers, le poète ra- 
conte que, tout à coup, par un beau soleil de printemps, tous 
les bergers descendent des hautes montagnes et se réunissent 
à l'ombre d'un arbre pour y faire entendre des chants d’allé- 
gresse, un dithyrambe en l'honneur du coucou; parmi eux se 
trouve aussi le jeune Daphnis ct le vieillard Palémon. Voilà 
que le Printemps vient, lui aussi, couronné de fleurs, ainsi 
que le froid Hiver tout hérissé et les cheveux raidis par le 
froid: ils avaient un grand « débat » (certamen) relativement 
au chant du coucou, et le Printemps commença. Suit donc ce 
« débat » et chacun d'eux chante trois vers à tour de rôle (4). A 


1. Car, ainsi que l'a déjà fait remarquer Ducinmler, Up. c., l'auteur parle 
d'Alcuin comme d'un homme qui est mort {L. I. v. 87 sq). Voy. plus haut, 
p. 71, rem. 1. | 

2. Cette hypothèse de ma part est combattue par Duemmler dans la dis- 
sertation annoncée à lu remarque suivante ; mon contradicteur croit seule- 
ment que le poème était adressé à Dodo. Cf. sur ce dernier p. 38 et 39. 

3. Dans l'Anthologia latina, p. 1,rec. Riese, Fasc. 2, n° 687; et dans les 
Poetae lat., 1, p. 270 sq.; ma dissertation annoncée plus haut, p. 72, rem. 1; 
Duemmler, Ueber die Gedichte de Cuculo, dans la Zeitschr. f. deutsch, 
Alterth., N. F. vol. XI, p. 67 sq. 

+, Avec une seule exception. 
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partir de là, le récit devient tout dramatique, les transitions 
cessent presque completement pour reparaître à peine vers la 
lin du poème. 

Le Printemps désire l'arrivée du coucou, le plus charmant 
d'entre les oiseaux, cet hôte qui est le bien-venu parmi tout le 
monde et quiavec son rouge bec entonne des chants joyeux. 
Ce compagnon inséparable du soleil a pour mission de chasser 
le froid ; il nous ramène les fleurs, nous rapporte le miel; tl 
revêt Les champs et apaise les vagues. L'fiver, fui, ne désire 
pas sa venue, parce qu'il provoque au travail et trouble le re- 
pos si désiré, paree que même il amène La faim à sa suite(4). 
L'Hiver se réjouit de ses richesses, il compte les trésors conte- 
nus dans les coffres, énumére les festins joveux et les doux 
plaisirs auprès de l'âtre pétillant. — Mais d'où l'Hiver ürerait-1l 
ses trésors, réplique le Printemps, si l'Eté et lui ne travaillaient 
pas à les lui amasser, — C'est vrai, répond l'Hiver, voilà pour- 
quoi aussi vous êtes mes serviteurs, — Funes pasleur maitre, 
loi, pauvre et sans appui, réplique le Printemps. Tu ne peux 
pas l'entretenir toi-même, si le coucou ne vient et ne te prète 
ce qu'il te faut pour subsister. » Mais là-dessus, Palémon prend 
la parole « de son siège élevé, » et, avec lui, Daphnis et la 
troupe des pieux bergers : « Tais-toi, à Hiver, tu es un prodi- 
gue, un insolent, I] faut qu'il vienne le coucou, l'ami des ber- 
gers. Il faut que les collines verdissent, qu'elles produisent 
des fourrages pour Les animaux, et il faut aussi que les oiseaux 
saluent le soleil de leurs chants variés. Viens donc vite, à cou- 
cou. Tout soupire après ta venue, la mer, la terre et le ciel. 
« Salve, dulce decus, cuculus; per saecula sulre ! 

Dans cette églogue, le coucou est donc considéré el chanté, 
d'après la tradition allemande, comme le précurseur du Prin- 
emps (2); ce débat de chant entre le Printemps et l'Hiver, 
entièrement conforme au style de l'églogue antique, repuse 
également sur une antique tradition germaine d'un combat 
entre ces deux saisons (3); ces deux dernières, l'Hiver surtout, 


1. Apparemment parce que les provisions de l'hiver sont déja épuisées à 
l'arrivée du printemps. 

2. V. Grimm, Deutsche Mythologie 4. Ausy., p. D6S. 

3. Grinm, op. c., pe OÙ, 
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ne renient ici nulle part leur origine germaine. C'est ainsi que 
l'élément national se fond dans la forme antique, quoique 
cette dernière, il est vrai, soit ici modifiée en tant que les 
personnages qui prennent part au combat sont des personnifi- 
cations. Ici également le juge a nom Palémon et d'après le 
« siège élevé, » on serait presque tenté de croire que le poète 
de cette églogue a, lui aussi, pensé à l’empereur. Ce poème 
est, en ce qui regarde le style et la versification, bien plus 
correct que celui de Naso. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


THÉODULPHE. 


Nous avons encore à étudier, dans le cycle de Charlemagne, 
un poète dont il nous est parvenu des poésies, même en grand 
nombre, quoique beaucoup d'entre elles se soient perdues : 
c'est TréopuLzrRE, évêque d'Orléans (1). En lui ést encore 
représentée une autre race germanique, car il était Gothet il 
se donne pour tel dans ses poèmes (2). On ne saurait néan- 
moins déterminer avec une entière sûreté quelle était sa 
patrie, quoique le choix ne puisse être douteux qu'entre la 
Septimanie et l'Espagne. C’est pour ce dernier pays que je 
me suis décidé (3). 


4. Theodulphi Aurelianensis episcopi opera J. Sirmondi cura et studin : 
edita notisque illustrata, Paris, 1646, in-8. Cette édit. a été considérablement 
augmentée dansles Sirmondi operu, tom. II, Paris, 1696, in-fol. ; — Mabillon, 

etera Analecta, Paris, 1675, t. I, p. 386 sq.; — Poelaelat., T, p. 437 sq. ; — 
Baunard, Théodulphe, évéque d'Orléans et abbé de Fleury-sur-Loire, Paris, 
1860 (Thèse de doctorat); — Hauréau, Singularités historiques et littéraires, 
Paris, 1861 ; — Rzehulka, Theodulf, Bischof von Orléans (Dissert.), Bres- 
lau, 1835; — Ebert, Kleine Beitraege zur Geschichte der Karolingischen 
Literatur À und 2. Dans les Berichte ueber die Verhandl. der Kænigl. saechs. 
Ges.d. Wiss., 1878,II, p. 95 sq. ; — Duemmler, N. À., p.242 sq.; — Liersch, 
Die Gedichte Theodulfs, Bischofs von Orleans, Halle (Dissert.), 1880. 

2. Opp., l. IE, c. 1 et 3. 

3. Avec Hauréau, p. 37 sq. et Simson, Jahrb. des fraenk. Reichs untrr 
Ludwig d. Fr., 1, p. 114. Voy. les motifs sur lesquels je m'appuie, 0p. r., 

Il 6 
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La culture intellectuelle éminente de Théodulphe l'avait 
fait distinguer, lui aussi, par Charlemagne. Ses poèmes nous 
rendent témoignage du larze cercle de ses connaissances, 
principalement l'un d'entre eux (1. IV, ©. 11, dans lequel il 
nous fait l'énumération des auteurs dont il faisait sa lecture 
favorite : c'est là, en effet, qu'à côté des illustres Pères de 
l'Église et de l'encyrlopédiste saint Isidore, il nous cite les 
écrits des philosophes païeus, sans malheureusement les nom- 
mer par leur nom; c'est là. qu'à côté des pottes chréliens les 
plus célébres (1), parmi lesquels nous voyons Prudence, cet 
artiste du mètre (2, occuper une des premières places, figu- 
rent aussi les grammairiens l’ompeius et Donat, cet les poites 
Virgile et Ovide. Quoique les vers de ce dernicr contiennent 
beaucoup de frivolités (/rtrola), on Y trouve néanmoins beau - 


, coup de vérités cachées sous une fausse enveloppe. Théodul- 


phe entend surtout par là les mythes, dont la vraie significa- 


‘tion ne fut révélée que par les philosophes, c'est-à-dire par 


l'explication allégorique, dont 1l donne ensuite des exemples. 
C'est ainsi que Théodulphe, s'appuyant sur les procédés de 
Fulgence (3), sait tirer parti des éléments païens de la poésie 
antique. Et, en effet, il doit beaucoup à cette dernière. Les 
études classiques ont fait mürir en lui une culture vraiment 
esthétique. Nous en avons aussi une preuve irrécusable dans 
le goût qu'il avait pour les arts. C'est ainsi qu'il fit bâtir, à 
Germignv, une église magnifique d'après le modèle de la 
basilique d'Aix-la-Chapelle et qu'il en fit orner l'intérieur avec 
la plus grande richesse, eomme il entreprit aussi la restaura- 
tion d'autres églises; c'est ainsi également qu'il fit faire des 
copies de la Bible, qu'on admire encore comme des nrerveilles 
de calligraphie, ayant soin d'en rehausser l'éclat en v faisant 
intercaler des dessins décoratifs (4). Mais ce n'est pas seule- 


p. 95 sq. C'est là que j'ai montré également qu'il ne sauruit être question de 
l'Italie, comme patrie de Théodulphe. 

1. Ce sont Aralor, Avitus, Juvencus, Paulin, Sédulius, 

2. Diversoque potens prudenter promere plura 

Metro, o l’'rudenti, uoster et ipse parens. 

3. Voy, vol. EF, p. 506. | 

À. Voy. Deliles, Les Bibles de Théodulphe, Bibliotheque de l'Évoie des 
Chartes, XL, 1879, p.5 sq. 
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ment pour le service de la religion que l’évêque manifésta ce 
sentiment artistique; il orna également sa table en y faisant 
mettre des travaux artistiques dans le style symbolique et 
allégorique de la dernière période romaine, afin de nourrir 
l'esprit etle corps, ainsi qu'il le dit lui-même dansla description 
qu'il fait d'un de ces travaux de menuiserie (qui était joint 
aussi à un Zel/lurrum). Un autre de ses poèmes nous montre 
également l'estime qu'avait cet évèque pour les chefs-d'œuvre 
de l’art antique (1). 

Un homme d'une culture si élevée et doué de tels sentiments 
devait avoir un accès facile auprès de Charlemagne. Nous 
n'avons relativement à sa vie que des notices très défectueuses. 
Qu'il ait fréquenté la cour de Charles, c’est ce dont ne nous 
permet pas de douter la connaissance exacte qu'il en avait. A 
partir de 798 pour le moins (2), nous le trouvons sur le siège 
d'Orléans et à la tète de l’abbaye de Fleury, à laquelle vint 
s'ajouter encore celle de Saint-Aignan, où 1il déploya une 
grande activité au profit de l’Église et de l’État, en travaillant, 
dans le sens des aspirations de Charles, à la formation des 
mœurs et à la culture du clergé et du peuple. Une lettre capi- 
tulaire qu'il adressa aux prêtres de son diocèse nous donne 
un témoignage éclatant de son activité moralisatrice/3). II 
ordonne, entre autres choses, à ses prètres de ne point négliger 
la prédication destinée à l'instruction du peuple (cap. 28), de 
faire la classe dans les villages et les bourgades (per villas et 
vicos) et il leur recommande, d'une manière toute spéciale, 
d'instruire les enfants avec amour et gratuitement (cap. 20). 
Il s’appliqua également à la réforme des couvents de son 
diocèse : c'est ainsi qu'il fit venir à Mici des moines d'Aniane, 
où Benoit Williza avait entrepris alors avec succès de relever 
la vie monastique qui était en péril en France (4). 

Théodulphe avait une activité éclatante et un amourinflexi- 
ble pour la justice, amour qui se manifesta également plus 


1. Vov. plus loin, p. 87 sq. 

2. Poetue lat., T, p. 437, note 8. 

3. Dans Sirmond, /. c., p. 921 sq. 

4. Voy., sur Benoit, le livre cinquième, où l’on traite de sa vie. 
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tard dans une discussion célèbre qu'il eut avec Alcuin : cette 
activité et cet amour reçurent une récompense distinguée, 
lorsque, en 798, on lui donna un emploi de la plus haute con- 
fiance, celui de Missus dominicus. Charlemagne appela aussi 
Théodulphe à siéger parmi les juges qui devaient décider à 
Rome, en 800, du procès entre le pape Léon et ses ennemis. 
Il en revint avec le pallium. Après la mort d'Alcuin, il devint 
un des premiers conseillers de l'empereur pour les affaires 
théologiques; c'est lui qui, sur l'ordre de Charles. recueillit 
(dans un écrit De spiritu sanrto) dans les ouvrages des Pères 
de l'Église les matériaux pour décider une question dogma- 
tique qui passionnait vivement les esprits et qui n'était autre 
que la procession de l'Esprit-Saint. Il composa également, sur 
les instances de l'empereur, un autre écrit théolagique d'oc- 
casion intitulé De ordine baptismi; Vauteur s'y montre plus 
indépendant de ses devanciers, mais son ouvrage n'entre pas 
dans le cadre de notre étude. 

Théodulphe jouit également d'une grande considération 
auprès de Louis le Débonnaire, au commencement de son 
règne. C'est ainsi que Louis l'envoya à la rencontre du pape 
Étienne V, qui venait, en 816, pour le sacrer roi. Cependant 
ces bonnes relations ne tardèrent pas à prendre une face tout 
vpposée. Théodulphe fut accusé d'avoir pris part à la conjura- 
tion de Bernhard d'Italie et, en 818, il fut dépossédé de toutes 
ses dignités el relégué dans un couvent, à Angers. Jusqu'à sa 
mort, Théodulphe nia énergiquement sa culpabilité, quoiqu'il 
eût pu, par un simple aveu, obtenir sa grâce. Cette culpabilité 
n'est compatible ni avec la vie antérieure de l'évôque, ni avec 
ses principes politiques (1). Il mourut en captivité, l'an 821. 

Au point de vue de la forme, en ce qui regarde soit lexpres- 
sion elle-mème ou bien la facture du vers, Théodulphe occupe 
la première place parmi les poètes de cette époque (2). On voit 
de nouveau. en lui, les facultés particulières à larace des (roths, 


1, CF, Simson, Jahrb.T, p. 114 sq., 122 et 1692 v. également plus loin. 

2. Duemmler op. r., p. 241 <q.) montre l'estime dant il jouissait sous ce 
rapport, il montre aussi qu'au x° siècle il était considéré comme faisant auta- 
rité par rapport à la quantité, 


[73-7 14.] VIE 85 


comparés aux autres peuples Germains, de s'approprier la cul- 
ture romane, c'est-à-dire la culture traditionnelle chrétienne- 
latine. Nous ne retrouvons plus, dans ses poèmes, ces em- 
prunts textuels, ces réminiscences accumulées des modèles 
antiques qui nous ramènent à l’école des grammairiens. Théo- 
dulphe n’est pas sans doute un génie poétique, mais il possède 
un talent et un pinceau, qui, soutenus par les qualités qu’il 
avait pour la forme, ontrempli ses vers de tableaux pleins de vie 
et de beauté. Sa poésie se rattache, en grande partie, à celle de 
saint Fortunat, et comme elle, elle ne se compose presque que 
de distiques (1); dans ses premières années cependant, Théo- 
dulphe prit Prudence pour modèle. Ce fut là surtout le cas d’un 
grand poème didactique dont il ne s’est conservé que deux 
fragments, mais dont l’un est, à ce qu’il paraît, un chant com- 
plet. Ce dernier (2) est une remontrance aux prêtres, et en 
particulier aux évèques; il s’offre à nous comme composant 
un quatrième livre et, dans le début, il fait allusion, quoique 
d’une manière un peu énigmatique, au contenu des trois livres 
précédents qui s’adressaicnt à tout le monde. D'après cela, il 
paraitrait que le premier livre traitait de la révélation et des 
actions de Jésus-Christ (3), et le deuxième, des châtiments 
et des récompenses de l'éternité, car on y trouvait la descrip- 
tion du ciel et de l'enfer; par contre, « le livre troisième ensel- 
gne à combattre contre le peuple terrible et indique aux alliés 
tous les moyens possibles de remporter la victoire (4). » Il sem- 
ble qu’il soit ici question: du combat contre les vices, combat 
quenous retrouvons, en effet, dans un long fragment d'unautre 


1. Quand nous ne dirons rien du mètre (par conséquent, dans la suite de 
cette étude) il sera toujours question de distiques. 

2: Liber V, carmen 3. La division des poèmes de Théodulphe en six livres 
(de même que, en grande partie, leur classement) est l'œuvre de Sirmond, 
ainsi qu'il le dit lui-même dans la première remarque de ce poème, LC. 
P- 1101. Remarquons ici que Sirmond, en comptant les vers, s'appuie tou- 
jours sur le livre et non sur un chant particulier. 

3. C'est bien à ce livre que se rapporte l'éloge adressé à Théodulphe dans 
les Versus Fiduciue. « Teudulfus rutilat mire de arte Juvenci. » (Zeitschr. 
f. deutch. Alterh., N.F. V.p. 133.) 


1. Tertius horrenda bellum cum gente gerendum 
Edocet, et socios qua valet armat ope. 
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chant de Théodulphe (1) (1. V, c. 2). Ce dernier fragment, ainsi 
qu'il appert d'un coup d'œil général qu'on y trouve (v.364 sq), 
traitait des sept péchés capitaux : qula, muechia, fraus, avari- 
tia, invidia, tristitia, tra ; le chef de ces vices est la Superbe (su- 
perbia), laquelle, jointe aux autres, porte, comme chez les an- 
teurs ascétiques, les péchés capitaux au nombre de huit (2); mais 
le fragment qui nous reste ne commence qu'avec la tristesse. 
Contre ces ennemis, au moyen desquels Satan soumet à sun em- 
pire la race humaine, Dieu a donné à l'homme des armes dans 
les vertus opposées, tout comme un sage médecin guérit en 
. employant des remèdes contraires au mal. Ces vertus sont : 
jejunia, pudicitia ; à l'avarice est opposée l'action de donner 
(operatio dan); vient ensuite l'amour de Dieu et du pro- 
chain (dilectio Domini et fratrum); on combat la tristesse par 
les consolations fraternelles, la prière et la lecture de la Bible ; 
la colère, par la patience; la superbe, par l'exemple de Jésus- 
Christ, la crainte des peines et l'amour parfait. Mais l'auteur 
ne donne pas ici de remëde contre la fraude (fraus). H est 
aisé d'y reconnaître l'influence de la Psyrhomachie, de Pru- 
dence, quoique cette influence se fasse moins sentir dans les 
détails. Tout en étant une œuvre de jeunesse, composée par 
Théodulphe encore diacre (3), cette poésie montre néanmoins 
le talent de l'auteur, et la description détaillée des fautes cau- 
sées par la tristesse est, pour ne citer que cet exemple, excel- 
lente de tout point (4). 


“4. Je dis « chant » c'est-à-dire partie d'un grand poème; c'est là le sens 
du dernier distique (cf. v. 362 sq.). Si, dans le manuserit, ce poème avait 
précédé celui que nous avons nommé auparavant, ainsi qu'on serait tenté 
de le supposer, la manière de voir de Sirmond, à savoir, que nous possidons 
dans ce poème le troisième livre de la po“sie sus-mentionnée, cette manière 
de voir, dis-je, deviendrait une réalité. 

2. Comme c’est le cas dans Cassien, l'nob. instit., v. vol. 1, p. 372; la 
seule différence est que, chez lui, arsdia et cenodurin remplacent fraus et 
invidia qui se trouvent dans Théodulphe. 

3 V.L V.c.3, v. 450 sq. et cf. Hauréau, L. r., p. 45. 

&. Malgré quelques faiblesses d'expression, V. par exemple, v. 134 sq. 
| Est et ei (tristitiae) sine clade dolor, sine nomine moeror, 

Intima sed cordis nubilus error hahrt. 
Hanc modo somnus habet, modo tarda silentia prensant ; 
Ambulat et stertit, murmurat alque tac:t. 
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Un autre grand poème didactique de Théodulphe, lequel 
comprend neuf cent cinquante-six vers et occupe tout le pre- 
mier livre de l'édition de Sirmond, fait partie des ouvrages 
les plus remarquables ct les plus connus de notre auteur. Nous 
devous le considérer comme un fruit de son activité alors 
qu'il exerçait la fonction de missus domanicus, en 198, mis- 
sion dont 11 parle du reste en détail dans le poème. Cette 
poésie n’a point cependant que cette mission pour sujet; c'est 
plutôt un avertissement aux juges en général, et le premier 
éditeur l'avait intitulée à bon droit : Paraenesis ad judices (1). 
Après quelques exhortations générales aux juges pour leur 
recommander la justice, la douceur, l'incorruptibilité, exhor- 
tations qui sont appuyées sur des exemples et des sentences 
empruntés à l'Ancien-Testament, le poète dit un mot de la 
soif des richesses qu'il a eu souvent à blâämer dans les juges 
(v. 87 sq.); il est possible que plusieurs d'entre eux, pense- 
t-il, lui aient attribué, à lui Théodulphe, le même défaut. (On 
peut voir par là combien cette soif de l’or était générale.) 
Mais il se sent à l'abri de tout reproche, du moins quant à 
ce vice. Ici le poète enclave (v. 99) le récit de sa mission ; 
elle doit corroborer d’un côté la corruption générale de cette 
époque parmi les juges, et, de l’autre, sa propre intégrité. 

* Ce récit, qui s'étend jusqu'au vers 291, forme la partie la 
plus intéressante du poème. En société de Leidrade, le « fu- 
tur » évèque de Lyon, qui lui est adjoint comme collègue, 
Théodulphe entreprend ce voyage, dont il décrit brièvement 
le but et les régions parcourues. Narbonne, Arles, Marseille 
en forment les stations principales. Le poète parle surtout 
des essais que firent grands et petits pour les corrompre, car 
nu} nc pense pouvoir obtenir quelque chose autrement qu'en 


Somniat hic oculis residens ignavus apertis, 
Nilque loquens sese dicere multa putat. 
Actüs hebes, secessus iners, oblivia pigra 
Sunt, et nil fixum mente vel ore vehit. 
Ut ratis in pelago, cui non est navita, certa 
Ad loca nulla volat, sed vaga oberrat aquas. 
1. Par Pierre Daniel (Paris, 1598) suivi par Sirmond. Le titre : Contra 
judices, que nous offrent deux manuscrits, répond moins au caractère du 
poème. 
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donnant (v. 25%). Les cadeaux qu'on promet ou qu'on offre 
ne manquent pas de présenter un grand intérêt au point de 
vue de l'histoire de la civilisation. Ils nous sont un témoi- 
gnage, entre autres choses. de l'activité commerciale entre 
la France du sud et l'Espagne musulmane. L'auteur nous 
parle non seulement des monnates d'or arabes, mais encore 
et surtout des draps (palhia) et des cuirs de Cordoue, On 
essaya de plus de tenter ces savants prélats au moven d'objets 
d'art antiques. On leur fait offrir secrètement, par l'entre- 
mise de leur domestique, un vase précieux, que Théodulphe 
décrit avec tout l'intérêt d'un connaisseur (v.179 sq.). Après 
cette digression, et Théodulphe lui-mème donne ce nom au 
récit de sa mission (1), il revient aux avertissements destinés 
aux juges. L'incorruptibilité ne doit pas leur permettre d'ac- 
cepter des présents même pour prononcer une sentence juste : 
On ne doit pas vendre la justice. Le poïte donne la parole à 
la Raison qui fait une harangue aux juges (v. 338 sq.). Il énu- 
mère ensuite des règles spéciales qui montrent au juge les 
procédés à suivre, pour juger selon le droit : il doit s'y pré. 
parer par la prière, commencer son travail le matin de bonne 
heure et encore à jeun, ete. Il le met en garde contre la Su- 
perbe, qu'il dépeint sous le portrait de Lucifer (v. 459 sq.) (2); 
il l'exhorte à se montrer affable et plein d'égards envers les 
pauvres, les veuves et les orphelins. Mais ce n'est pas assez 
de l'humanité, le juge doit encore posséder la sagesse de 
Salomon et la connaissance des hommes, ainsi que l'auteur 
le montre pour des cas particuliers. L'auteur traite encore de 
la surveillance des avocats et des assesseurs, de l'audition 


1. V. 291 sq. : Quae errabunda meos paulo est digressa per actus. : 
Ad coeptum redeat nostra Camoena melos. 
2. Torva oculis, horrenda manu, foedissima rictu, 
Vipereumque caput corpus etomne tumens, 
Mens tumefacta cui, levis actio, turgida vox est, 
Cui cibus et potus atra venena manent, 
Pro gressu saltus, pro plantis pinna volucris, 
Remige quo labi quivit ab axe poli, 
Et memor antiqui sceleris super aethera facti, 
Utens arte sua qua petit ima Slygis : 
Qua te sublimem, qua celsum sibilet intus, 
Plebibus ut misci dedecuisse pules, etc. 
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des témoins, du serment ainsi que de l'application des peines, 
et, à cette occasion, il met en garde contre la cruauté et 
exhorte à la douceur. C’est ainsi qu'il nous met devant les 
yeux un tableau vivant des affaires judiciaires à cette époque, 
et en nous donnant de nombreux el remarquables détails (1), 
ce tableau nous montre en mème temps dans tout son jo 
les sentiments pleins d'humanité et la culture intellectuelle 
de notre poëte. La conclusion du poème elle-mème nous en 
fournit une nouvelle preuve : sous forme d'appendice, en effet 
(v. 891 sq.), le poète fait encore entendre des paroles élo- 
quentes en faveur des pauvres ct des opprimés, en général, 
en rappelant aux riches ct aux puissants que ces opprimés sout 
hommes comme eux et que de plus ils sont leur « prochain. » 

Nous avons encure de Théodulphe un petit poème didactico- 
descriptif (de cent quatorze vers) dont le contenu offre un 
intérêt particulier (1. IV, c. 2). Il content la description 
d'un tableau qui représentait les sept arts libéraux et qui est 
bien le plus ancien que nous connaissions du moyen âge (2). 
Un arbre formait le fond de cette peinture : à sa racine est 
assise la Grammaire « faisant voir par là que c'est elle qui 
l'a engendré et le conserve. » C'est d'elle que tire son origine 
l'arbre de la science tout entier. La Grammaire tient dans sa 
main gauche un fouet pour faire marcher les paresseux et 
un couteau dans sa main droite pour effacer les fautes. Sa 
tête est ornée d’un « diadème. » Le bon Sens et la Renom- 
mée sont debout à ses côtés. Du tronc de l'arbre s’échappent 
des branches : la Rhétorique et la Dialectique occupent la 
droite. La première a ‘une tête de lion ailé, signe de la 
puissance de l’éloquence et du vol rapide de la parole; dans 
sa main droite, qui est tendue, elle porte une ville fortifiée. 
Mais tandis que la Rhétorique parle debout, la Dialectique 
lit assise, près d'elle; un serpent entoure son corps. Sur la 
branche de gauche se trouvent la Morale et les quatre Vertus 
cardinales, la Prudence tenant un livre, la Force habillée en 


1. V., par exemple, v. 420 sq. 

2. Il nous reste un tableau, mais postérieur, d’une composition et d’une 
description semblable dans le Hortus deliciarum de Herrad de Landsperg ; 
v. dans Engelbardt, Herrad de Landsperg. Stuttgart, 1818, Table VIIL. 
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guerrier armé de pied en cap, la Justire avee un glaive et 
une palme, une balance et une couronne, etenfin la Tempé- 
rance ayant des rênes el un fouet à la main. Plus haut, sur 
l'arbre, et probablement de l'autre vôté étaient l'Arithméti- 
que (1), la Musique jouant de la Ivre, la Géométrie avec un 
cercle (radius) et une petite roue (rotula) (21, et enfin au- 
dessus de toutes FAstrolugie élevant au-dessus de sa tète une 
sphère parsewuée d'étoiles, 

Théodulphe à composé en outre un certain nombre de 
petits poèmes moraux se rattachant à des sentences bibliques 
(v. notamment L VE, comme aussi un long poëme (1 IT, e. 
4, 4250 vers) sur le contenn et la valeur de la Bible, potme 
qu'il mit en tête d'une copie magaifique qu'il fit faire des 
livres saints et qui s'est couservée jusqu'à aujourd'hui, Mais 
nous D'avons aucun motif d'entrer îe1 dans plus de détails 
relativement à ces poëmes(3). Quelques poëmes purement 
descriptifs où narratifs sont bien plus intéressants pour nous : 
celui, par exemple (E IV, €. 3), où Théodulphe nous fait la 
deseription de l'œuvre d'art qu'il avait fait faire pour sa 
table ; ensuite, trois poèmes qu'il composa, pendant sa eap- 
uvité el qu'il envoya à l'évèque Modoin, poemes qui traitent 
des phénomènes de la nature les plus remarquables. L'un 
(1 IV, ce. 6) raconte d'une manière humoristique le dessb- 
chement subit de la Sarthe, près du Mans. en février 820, 
sujet dans lequel saint Fortunat s'était aussi essayé une 
fois (4); les deux autres (IV, ce. 7 et 8) nous font le portrait 


1. En traitant de l'arithmétique, il parle aussi de la physique, mais d'une 
manière incompréhensible pour moi : 
Arboris et magnae sursum tendehat imago, 
bat et in celsum stips bene rectus ei, 
Quem numerorum ulnis ars amplexata tenelat : 
Stare videbantur ramo in utroque piles. 
[sta manus numeros retinebat, et illa volumen, 
Quem constat matrem, Physica, inesse tuam (?\. 
v. 125 sq. 
2, Et radins teretem metitur comminus orbein, 
Aetherias zonas et ro quinque tenet, v. 139 sq. 
3. L'un (I VT, c. 5) nous atteste de grandes connaissances géographiques 
pour celte époque. 
#. Voy. vol. I, p. 565. 
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de deux combats livrés par deux armées d'oiseaux, et Théo- 
dulphe cite les autorités sur lesquelles 1l appuie son récit. 
L'un de ces combats doit avoir eu lieu près de Toulouse : 
après la mort de plusieurs oiseaux, une des deux armées 
retourna vers le Nord ; l'autre se dirigea vers les rives de la 
Saône et du Rhône; dans ce poème l’on voit combattre au 
premier rang des autours ct des chapons. lei le poète rappelle 
les guerres civiles de Rome et voit, dans ces combats terri- 
bles, des présages de l'avenir. La narration est bien belle, 
facile ct pleine de vie(1). 
Mais ce qui nous montre dans tout son jour la personnalité 
de Théodulphe, comme aussi son talent de poète, ce sont ses 
épitres en vers, genre qu'il cultiva avec prédilection, ainsi 
que le faisaient les autres poètes de cette époque. Au nombre 
de ces épiîtres, se trouvent quelques-uns de ses plus intéres- 
sants et de ses plus beaux poèmes : tous nous font voir 
son talent et son caractère sous de nouvelles faces. Un poème 
assez considérable, adressé à Charlemagne (1. III, c. 4, 244 
vers), mérite la palme entre tous; il nous introduit, de la 
manière la plus brillante, au milieu de la société de la cour, 
à l'époque où cette dernière avait reçu un éclat tout particu- 
lier par l’arrivée récente du riche butin fait pendant la guerre 
des Avares, en 796. Absent de la cour à cette époque, le potte 
- nous fait ici un tableau de la vie dans le château impérial, 
telle qu'il se la représente d'après les souvenirs d'autrefois. 
Le poème débute par un sublime chant de triomphe en l'hon- 
ueur de Charles, qui a aussi soumis les Huns. Pour le poète, 
cette nouvelle conquête est un agrandissement du royaume 
de Dieu, et, de mème qu'on doit convertir les Avares au chris- 
lianisme, ainsi doit-on le faire pour les Arabes, qui ne sont 
ni moins crucls ni moins arrogants, et qui, vaincus encore 
une fois par Charlemagne, se courberont devant lui. Cordoue 
elle-mème doit déposer à ses picds les trésors qu'elle a amas- 
sés depuis si longtemps. C’est ainsi que le poète prédit, déjà 


1. Remarquons ici que, dans le 1. IIL, c. 10, on trouve un petit fragment 
d'un itinéraire (30 hexamètres). Théodulphe en est-il réellement l’auteur ? 
Cet itinéraire parle ici de Limoges et de Périgueux. 
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une année par avance, les campagnes entreprises contre l'Es- 
pagne et que la prise de Barcelone vint enfin couronner. 

Le poète raconte eusuite, avec beaucoup de détails, com- 
ment, après avoir tenu conseil et assisté à la messe, on s ap- 
prète, dans le château, pour prendre part à un festin solennel: 
les fils viennent au-devant du roi, leur père, pour lui retirer 
son manteau, ses gants et son glaive, et les filles lui présen- 
tent des bouquets en l'embrassant. A leur suite vient Liut- 
garde, la future compagne de Charles, Liutgarde dont la 
beauté, l'affabilité, la générosité et Ja haute culture intellec- 
tuelle reçoivent ici un éclatant éloge. La swur de Charles 
elle-même, a pieuse Gisèle, n'est pas oubliée dans cette ré- 
ceplion. Après avoir ensuite parlé de l'arrivée des grands, 
des occupations du maréchal du palais, du benedicite dit par 
le premier chapelain, le poëte fait défiler devant nous les 
personnalités les plus en vue de la Table-Ronde de Charles : 
ee sont, avant tout, les savants, Aleuin à leur tète, Aleuin 
qui ici également, comme nous l'avons dit plus haut (1). 
donne le ton; après lui, vient le docte chancelier Erchan- 
bald, ensuite l° « Écossais » (peut être le grammairien Clé- 
ment) que Théodulphe poursuit de sa mordante épigramme, 
et enfin un adversaire. de cet Érossais, Eginhard, homme petit 
et tout affairé, mais d'un grand sens (2). Tous sout dépeints 
avec des couleurs vives, et il se mêle à la description beau- 
coup d'esprit et d'enjouement. Au dessert, où l’on n'épargne 
ni le vin ni la bière, on lit des poèmes de Théodulphe lui- 
mème, poëmes que maudit un guerrier colossal qui a déjà la 
tète lourde, mais que le malin Écossais, sur lequel le poète 
fait tomber ici tout une grèle de sareasmes, eritique en se 
tournant tantôt par ici, tantôt par là. 

Nous avons encore une autre épitre de Théodulphe adressée 
à Charles (L. ILE, ce. 6.), dans laquelle l'auteur fait l'éloge du 
Voy. plus haut, p. 20. 

Esquissé avec finesse et beauté, v, 155 sq. : 
Nardulus hue illue discurrat perpete gressu, 
Ut formica, tuus pes redlit itque frequen: : 


Cujus parva domus habitatur hospite magnu : 
Res magna et parvi pieluris antra colit, 


1. 
2. 


181.] POÉSIE ÉPISTOLAIRE 93 


« roi » comme étant le protecteur et la consolation du clergé; 
c'est par lui que les évêques sont en possession des droits les 
plus sacrés, et l'exemple du pape saint Léon lui-mème en est 
une preuve : au moyen de cette transition, Théodulphe passe 
à l'attentat si connu. La position éminente que Charles prit 
vis-à-vis de l'Eglise, ressort bien clairement de ce poème : 
de même que saint Pierre a les clefs du ciel, ainsi, dit Théo- 
dulphe, Charles doit avoir les clefs de l'Église. Parmi ces 
épiîtres de Théodulphe, on en trouve qui sont adressées à la 
reine Liutgarde (1. IIT, c. 5), ainsi qu’à Charles, fils de Char- 
lemagne (L. VI, ce. 25); mais elles n'ont aucune importance. 
Il y en a aussi pour Louis le Débonnaire (1. VI, c. 26) (1). 
Bien plus intéressante est celle qui est adressée à Benoit 
d’Aniane (I. II, c. 6)(2) et dans laquelle Théodulphe le prie 
de lui envoyer encore des moines à Mici, de mème qu’une 
autre écrile à ses « frères » pour les remercier des poèmes 
qu'on lui a offerts et dans laquelle il engage les jeunes gens 
(puert) à poursuivre leurs études (L. IE, c. 13) (3). Il faut en- 
core remarquer une épitre qui accompagnait un cadeau de 
noces, un psautier précieux, envoyé à Gisla, une de ses « filles » 
(apparemment dans le sens spirituel)(4), épitre où 1l lui expose 
les devoirs d’une bonne mère de famille (1. IEL, c. 4). 

Les épiîtres suivantes, par contre, offrent, pour le fond 
comme pour la forme, une valeur toute particulière au point 
de vue de l'histoire de la littérature. L'une (1. IE, c. 3) se 
rapporte à la cour poétique de Charles et ne forme presque 
qu'unc satire; mais, malheureusement, les nombreuses allu- 
sions personnelles et quelques noms de guerre qui nous sont 
inconnus la rendent en grande partie incompréhensible, D'a- 


1. C’est à tort, que dans l'édition de Sirmond, l'éditeur lui-mème intitula 
ce poème : « Ad Carolum imperatorem. » La véritable adresse se trouve 
dans le codex Harleian. V. Zeitschrift f. deutseh. Alterth. N.F. IX, p. 84 
(dernière ligne). 

2. Intitulé à tort Ad monachos S. Benedicti. 

3. Dans ce poème (qui fournit matière à plusieurs questions) il est parlé 
de Wulfin, grammairien d'Orléans, comme étant le professeur de ces jeunes 
gens auxquels il enseignait la métrique. 

4. Quoique l'opinion contraire soit la plus cominune. V, là-dessus 
Rzehulka, p. 11 sq. 
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bord Théodulphe y raille les nombreux rimailleurs sous la 
figure d'oiseaux, et le poisme tout entier est adressé, ainsi 
que le montre la fin, à uu jeune « corbeau » (1), ce qui peut- 
être donna lieu à cette comparaison avec des oiseaux : var ce 
corvulus, qui prend plus tard le nom de Corrinianus, ne sau- 
rait être autre que Raban, l'élève d'Aleuin:2). Lei également 
le poète parle avec respect des filles de Charles et notamment 
de leur talent pour la musique (V. 343 sq}: et, d'autre part, 
il poursuit de nouveau de ses épigrammes l'Écossais, ce Sro- 
tus qu'il appelle softus et cottus iv. 341 sq. Mais beaucoup 
d'autres doivent aussi affronter les sareasmes de notre poète 
qui, dans l'expression facile el enjouée de ee poëme, montre 
sa supériorité intellectuelle et l'élévation du culte qu'il avait 
pour la forme. 

Deux épitres, que Théodulphe composa dans son cachot, 
produisent une tout autre, mais non moins grande impression. 
L'une (1. IV, ec.) est adressée à A julf, archevèque de Bourges, 
lequel, ainsi qu'il ressort de cet écrit, avait été l'élève de Théo- 
dulphe. Notre paëte le loue d'abord d'avoir rempli les espéran- 
ces quil avait concues de sa jeunesse ; ses études scientifiques 
lui seront maintenant, comme évèque, d'une grande utilité, 
notamment pour la prédication. A cela, l'auteur rattache d'au- 
tres préceptes utiles pour ladministration de sa haute dignité, 
qui lui a été confiée sans doute depuis peu. Il le prie, après 
cela, de ne pas l'oublier dans son malheur et de l'assister de 
ses prières, assurant d'une manière formelle !3), en prenant 


1. C'est complètement à tort que le poème est intitulé : Ad Anyilbertum. 
L'expression de vatis Homrre, au sixième vers, n'est qu'un vocatif de rhé- 
torique, comme Théodulphe aime à en emplover fréquemment, 

2, V. Kileine Beitraege zur caroling. Litt.2, déjà cités p. R2, rem. 1. P'eut- 
être faut-il voir Naso sous le terme de Psittacus, dont il est dit au vers 
sixième : « varias imilatur vore eamoenas, Commaculans musas, vatis 
Homere tuas. » L'expression latine corrus est, en allemand, Rube. (Note des 
Traducteurs ) 

3. Non regi aut proli, non cjus, crede, jugali 

Peceavi, ut meritis haec mala tanta vehain. 
Crede meis verbis, frater sanetissime, erede, 

Me objecti haud quaquam erininis esse reum. 
Perderet ut sceptrum, vitam propriumque nepotem. 
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Dieu à témoin et en invoquant son jugement, qu’il est inno- 
cent du crime de haute trahison. Dans l’autre épître (1. IV, 
c. 5), le prisonnier nous dépeint sa triste situation d’une ma- 
nière encore plus saisissante ; elle est adressée au savant 
évèque d'Autun, Modoin, qui cultivait lui-même les muses : 
elle semble, pour cette raison, avoir été écrite avec un arttout 
particulier. La belle introduction de ce poème nous rappelle 
celle de la première élégie des Tristes, d'Ovide. Le poète or- 
donne à sa muse, qu'il appelle tantôt Thalic, tantôt Erato, 
de se rendre sur-le-champ à la maison de Modoin, et là, tom- 
bant à ses genoux, de baiser en silence ses mains amies. S'il 
lui demande qui elle est et à qui elle appartient, alors elle 
parlera et dira qu’elle vient du cachot de Théodulphe, qui 
aime Modoin d’un amour sans limites ; elle dira qu'il est banni, 
sans secours, pauvre, triste, plein d’anxiété, de chagrin, mé- 
prisé, et que sa vie est pire que la mort. Ensuite elle exposera 
le motif de son message ; et, là-dessus, le poëte prend lui- 
mème personnellement la parole, en conjurant ce « frère ai- 
mant » de ne pas l’oublier. L'amour fraternel n’est point pas- 
sager comme les joies trompeuses de ce monde. Sa propre 
cause est celle de tous les membres de l’épiscopat ; ce qui lui 
est arrivé aujourd'hui à lui-même peut arriver demain à tout 
autre. Chacun est jugé d’après sa loi ; l'évêque seul fait ex- 
ception, et celui qui devrait juger les autres, perd même le 
droit. Point de témoins contre lui, point de juge compétent. 
Il n’a rien avoué, et néanmoins il a été condamné. À suppo- 
ser mème qu'il fût coupable, le pape seul, qui lui a accordé le 
pallium, aurait eu le droit de le juger (1). 


Haec tria sum numquam consiliatus ego. 
Addimus et quartum : mihi non fuit illa voluntas.… 
v. 303 sq. Cf. Simson, op. r., I, p. 115. 

1. Avec cette épiître, Théodulphe lui envoya les trois poèmes ci-dessus 
mentionnés. Nous avons, en distiques, la réponse qu'y fit Modoin. On la 
trouve dans l'édition des œuvres de Théodulphe, par Sirmond, 1, IV, c. 9. 
Dans cette réponse, insignifiante comme poème, il lui conseille d'accepter 
les conditions de Louis et de s’avouer coupable, afin d'obtenir son pardon, 
quoique cependant Modoin lui-même eût déclaré auparavant que Théodulphe 
était « innocent » et eût attribué sa chute aux efforts de ses rivaux. Cf. 
aussi Rzehulka, [. c., p. 55 sq. 
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Il va de soi que Théodulphe, ce poëte élégiaque, a aussi com- 
posé des épigrammes ; cependant il ne nous en reste pas un 
grand nombre, et, parmi elles, il ven a peu de remarquables. 
Quelques-unes sont de vraies inseriplions, inscriptions tumu- 
laires par exemple, et, parmi ces dernières, la meilleure est 
celle qui fut composée en l'honneur du comte palatin Ilelmen- 
gald (1. VI. c. 19); la plus insignifiante est celle de la reine Fas- 
trade (L. IL, ©. 41). Parmi les autres épigrammes, voici celles 
qui sont dignes de remarque : l'une, au ton entitrement enjoué 
(. VI, c 22); une autre, composée contre les pélerinages de 
Rome (1. V, c.#):ce n'est point le chemin des picds, mais bien 
celui du caractère qui conduit au ciel. La plus intéressante. 
entre toutes, est une épigramme plus étendue (1. PIE, c. 10) et 
dont le fond est politique. Théodulphe s'y prononce énergi- 
quement et par des considérations spéciales à son époque, 
contre le partage du pouvoir entre freres , et surtout contre 
un gouvernement à trois tèles, ainsi qu'on le voit représenté 
en (Géryon (1). 

Théodulphe ne s’est essavé dans le genre [vrique que par 
occasion. Et néanmoins, e‘est par le côté lyrique d'un poème 
qui n’est lyrique qu'en partie, que le souvenir de Théodul- 
phe s'est conservé le plus longlemps dans des cercles très 
étendus. C’est un poëme, en distiques lut aussi, consacré 
au dimanche des Rameaux et composé dans sa prison à Angers 
(1. IE, c. 2). Il débute par un éloge magnifique de Jésus- 
Christ, dans lequel les porteurs de palmes se comparent 
aux enfants hébreux qui s'avancèrent autrefois à la rencon- 
tre du Christ, en chantant Hosanna: vient ensuite une des- 
cription de la fête des Rameaux, à Angers, à laquelle accou- 
raient de très loin des troupes de pieux pèlerins. Ce début 
sublime du poème, la glorification du Christ, fut chanté en 
guise d'hymne, le dimanche des Ranceaux, d'abord à Angers 
mème, ensuile dans l'Église en général et même plus tard 
par les protestants du xvi° siècle (2). Cest à cette hymne 
que se rattachait même la légende, d'après laquelle Théodul- 


1. C'est là aussi une preuve de l'innocence de Théodulphe, 
2, NV. Daniel, Thesaur, hymnolog., V, p. 217, 


184-.| ETHELWULF 07 
phe lui aurait dû sa délivrauce (1). Un autre poème, com- 
posé également à Angers (2) (espèce d’ode saphique à l'em- 
pereur Louis pour l’engager à visiter la ville), poème qu'on 
a relvouvé parmi ceux de Théodulphe, peut bien avoir ce 
poëtc pour auteur, malgré son peu d'importance (3). On 
doit lui attribuer avec plus de certitude une autre ode sa- 
phique, composée pour complimenter le même empereur. 
lorsque, en 814, il visita la ville d'Orléans. Le style en est 
énergique et digne de Théodulphe, en sorte qu'elle nous 
confirme le talent de l'auteur même pour ce genre de poésie. 
Elle nous donne, en mème temps, la preuve de la variété de 
ce talent poétique, de mème que celle de la culture et de 
l'habileté de Théodulphe., qualités étonnantes Fpour cette 
époque. 


CHAPITRE SIXIEME 


ETHELWULF. 


Selon toute probabilité, il faut faire centrer encore dans 
cette période de notre Histoire la poésie narralive d'un An- 
glo-Saxon, Ethelwulf(4), poésie dédiée à l'évèque Egbert de 
Lindisfarne, lequel revètit cette dignité de 802 à 819 : c'est 
done ainsi que la composition de ce poème se rapporte à cette 
période, Le poète était un moine d'une abbave dépendante de 


1. V. Simson, op. r.,p. 169 sq. 

>, Ainsi que le montre saint Albin, dans l'avant-dernière strophe, 

3, Mabillon l'édita le premier, en mème temps que le poème suivant, dans 
ses Fetera Analecta, t. 1, d'après un codex du couvent Vito (Saint-Vannes, 
à Verdun); ensuite Sirmond (£. «., en appendice, p. 1127 sq.). Si Thé&o- 
dulphe en est l'auteur, ce poème a éié composé au mois d'octobre SAN 
époque où Louis visita la ville, L'autre ode se trouve également dans Sir 
mond, L. c., p. 1126. 

+. Dans Mabillon, Actu S. S. vrd. Bened., Saec. IV pars 2 (Praef.), p. 317 
sq. ; et dans Poetae lat., I, p. 582; — Th. Wright, Biographia britannicu 
litteraria. Anglo-Saron periad. Londres, 1842, p. :370 sq.: Duemmler, N. 4., 
p. 253 sq. k 

11 i 
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Liudisfarue (4) et il nous fait ici, en hexametres, l'histoire de 
son couvent; il nous dit comment le noble Eandmund eut la 
tète rasée par le roi Osred de Northumbrie, comment il fonda 
ce monastère, et comment ce dernier fleurit sous lui et ses 
successeurs jusqu'à l'époque où le poëte v fut admis lui- 
mème. I ne parle pas que des supérieurs de ee monastère, 
dont il vante les vertus éminentes: il étend son récit à diffé- 
rents moines qui laissèrent un souvenir durable par leurs 
qualités partieulières où par les grâres merveilleuses qu'ils 
avaient reçues du ciel. De ce nombre étaient, par exemple, 
uu prètre écossais, Ullau, lequel m'avait point d'égal dans 
l'art de la calligraphie (e. 8), et un moine qui se disingua 
comme forgeron (e. 10): l'auteur racoute également une vi- 
siou d'un frère {e. 14). HE n'oublie pas non plus ses maitres 
Iiglac et Godfrid, qu'il revoit, daus une vision, à la vote du 
ciel (c. 27); il avait auparavant parlé du premier très brië- 
vement, daus un poëme aujourd'hui perdu, où 1l chantait 
quelques personnes pieuses du peuple des Angles (1). Au 
poiut de vue de la forme, l'ouvrage que nous venons d'ana- 
lyser est très défectueux, autant du moins que nous pouvous 
eu juger d'après l'édition pitovable de Mabillon: if fait peu 
d'honneur à la nation angle-saxonne. 


CHAPITRE SEPTIÈME 


POÉSIE POPULAIRE PROFANE. PAULIN D'AQUILÉE. 


A côté de la poésie artistique du siecle de Charlemagne, 
qui, sous le rapport de La forme, à atteint son apogée dans 
les œuvres de Théodulphe, on trouve aussi une poésie popu- 


1. Et non de Lindisfarne mème, ainsi que l'a irréfutablement démontré 
Mabillon (Praef.). 
2. De quo jam dudum perstrinxi pauea relatu, 
Anglorum de gente pios dum earmine quosdam 
ve, 16. Jam cecini indoetus vilisque per onnia seriptor, 
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laire profane, en vers rythmiques, comme nous avons eu déjà 
l'occasion de le remarquer. Les grands exploits de cet âge 
la remplissent, elle aussi, de l'esprit épique et donnent ainsi 
naissance à une poésie populaire soit lyrico-épique, soit épico- 
lyrique. Certes, il ne nous en reste que peu d'exemples du 
siècle de Charlemagne, et, chose remarquable, parmi ces 
exemples, trois ont des points de contact plus ou moins inti- 
mes avec la gucrre des Avares (4). Le premier en date est un 
poëme(2) en l’honneur de la victoire de Pepin, fils de Char- 
lemagne, sur les Avares en 796, ou, pour parler plus exacte- 
ment, un poème sur la complète soumission de ce peuple, un 
chant de triomphe et d’actions de grâces qui se termine par 
un gloria à Dieu le père et à Dieu le Fils. Cette victoire, en 
effet, est célébrée comme une victoire sur le paganisme, sur 
les ennemis de l'Église chrétienne, et les Avarces sont dépeints 
comme tels, dès le début de ce poème. Ces profanateurs et 
voleurs d’églises, ces démolisseurs de temples et de cloîtres 
sont vaincus et soumis par Pepin, « le roi catholique, » avec 
l'aide de saint Pierre, le prince des apôtres, que Dieu lui- 
mème a chargé d'accompagner l'armée. Cette victoire, comme 
le dit le poète, est l’œuvre de la grâce divine. Par là, ce 
poème reçoit un coloris religieux, et, selon toute apparence, 
il a été composé par un ecclésiastique qui peut-être avait fait 
lui-mème la campagne; il vit le jour peu après les événe- 
ments qu'il décrit, mais non immédiatement après eux, puis- 


4. En dehors d'eux, iln'y a plus à citer de cette époque qu’un poème 
rythmique : c'est un éloge de la ville de Vérone, composé pendant le gou- 
vernement de Pepin roi d'Italie (7812810), gouvernement célébré dans l’a- 
vant-dernière strophe. Il est écrit en tétramètres rythmiques trocaïques, 
mais sans valeur poétique, Après avoir fait la description du côté extérieur 
de la ville, dont les constructions remarquables remontent à l'antiquité 
païenne, l'auteur parle de sa christianisation, de ses évêques et de ses re- 
liques qui lui donnent une valeur spéciale et de grand prix. (V. Duemmler, 
N. AÀ.,p. 1#8). Ce poème se rattache à un autre semblable et dans le même 
mètre en l'honneur de Milan, lequel fut composé entre 721 et 736. (V. 
Duemmier, N. À.,p. 153). Tous deux sont imprimés dans Muratori, Script. 
rer. it. II, 2, et dans les Poelae lut. I, p. 118 sq. et p. 24 sq. 

2. Edité d’abord par Pertz, en appendice aux œuvres d'Eginhard : Vita Ku- 
roli magni in usum scholurum. 2° édit., Hanovre, 1845. V. aussi Poelae lat., 
J, p. 116 sq. 
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qu'il v est parlé en outre de la conversion des vaiueus (1). 
Des discours intercalés dans le texte donnent au récit un 
mouvement dramatique qui rehausse essentiellement la res- 
semblanece qu'il y a entre ce poème, composé en vers’ tétra- 
mètres r'thmiques trocaïques, et les romances postérieures. 
La laugue elle-même soit au point de vue phonologique, soit 
au point de vue syntaxique témoigne du caractère populaire 
du poème (2). 

Le deuxième, composé peu apres Le premier eLen vers tri- 
mètres iambiques rythmiques 13, est une élégie sur la mort 
du héros, qu'on doit considérer comme le vrai vainqueur des 
Avares, le margrave de Frioul, Erich, l'un des généraux de 
Charlemagne les plus expérimentés et dont Ia perte fut un 
coup terrible pour l'empereur (4). Cette plainte (Planctus) 
profondément sentie, la première dans son genre qui nous soit 
parvenue, est, malgré plusieurs défauts et maintes duretés 
d'expressions, l'œuvre d'une âme vraiment poétique. Dès le 
début, le poète provoque les neuf fleuves du territoire du 
margrave à pleurer leur maître, et les neufs villes principales 
à se couvrir de deuil, mais celle qui doit, avant toutes, don- 
ner l'exemple, c'est sa ville natale, Strasbourg, qui a perdu 
sou « citoven célébre » et que le poète, par amour pour sou 
«cher ann, » appelle de son vieux nom si doux et si sonore 
« urbs Argentea. » Vient ensuite l'éloge du héros : 1l était 
généreux envers l'Église, le père des pauvres, le consolateur 
des veuves; plein de douceur, 1 fut cependant un homme de 
guerre terrible ; 11 était l'ami des prêtres et avait un esprit 


1. Avares quos convertislé ullimis lemporibus, v. 6. 

2. Comme par exemple la synalèphe et la crase (le mot lei est tantôt 
dissyllable, tantôt monosyllabe) ; comme aussi, d'autre part, la préposition de 
au lieu du génilif: « Vestem de ora, se adpropinquat occupare, » etc. 

3. Dans le Cutalogus codicum mss. biblinthecue Bernensis cur. Sinner, Berne, 
1760, t. T, p. 146 sq. (avec notesexplicatives) ; — Du Méril, Poésies populai- 
res latines au XIE sièrle. Paris, 1843, p. 211 sq. : — Pertz'Schulansgabe der 
Vita Einhards, im Anlung., v. p. 9 rem. 2: — Puetue lat., 1. p. 131 sq. 

4. C'est ce que prouvent non seulement «tristis nuntius de (reroldi et 
Érici interitu » dans les Annales impériales (399 , mais bien plus encore la 
longue lettre de condoléance qu’Alcuin se croit obligé d'adresser à Charles, 
à cette occasion. V. Alcuini Epp., ed. Jaffé, n° 124 (p. 501). 
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distingué. Vient ensuite le récit abrégé de ses exploits. Après 
cela, le poète lance des imprécations contre la contrée où 
Eric a été tué : que nulle rosée, nulle pluie ne la féconde ; 
puisse-t-elle n’engendrer ni fleurs ni fruits (1). Il dépeint alors 
sa mort héroïque, et l'impression puissante qu'elle produisit 
dans sa capitale : pères, mères et enfants, comme aussi maïi- 
tres et serviteurs, laïques ct prètres le pleurèrent et firent 
entendre de profonds gémissements. Le poème se termine 
par une prière où le poëte demande à Dieu de faire jouir ce 
héros des douceurs du paradis ; saisissant d'un bout à l'autre, 
il se révèle à nous, en effet, comme l'œuvre d'un ami. 

Le troisième poème, en trimètres iambiques rythmiques (2), 
ne se rapporte que d'une manière éloignée aux Avares, les 
« Huns » de cette époque; c'est, en effet, une complainte 
sur la ruine de l'antique Aquilée par Attila. Le poète regarde 
la destruction de cette ville comme un jugement de Dieu, 
jugement qu’elle a provoqué, elle, la ville magnifique, riche 
et voluptueuse, par son orgueil. Il dépeint ensuite comment 
le féroce Attila l'a conquise et rasée de fond en comble, com- 
ment les habitants ont péri par les flammes ou par le glaive, 
et comment ceux qui y avaient échappé ont été traînés aux ca- 
chots, comment les païens, dans leur rage, ont brlé les livres 
saints et volé les vases sacrés. Elle gît à terre maintenant, 
cette ville superbe; elle est méprisée, inutile, ruinée, sans 
espoir d'être jamais relevée; elle est devenue une caverne 
pour les pauvres, elle qui était autrefois la ville des rais; 
les renards et les serpents cherchent un asile dans les ruines 
de ses églises, et mème le repos des tombeaux n'a pas été 
épargné et on a emporté leur marbre pour le vendre. Dieu 
veuille détourner de telles calamités de ses serviteurs, dit le 


1. Ülmus nec vitem gemmato cum pampino 
Sustentet, uvas nec in ramis pendeat, 
Frondeat ficus sicco semper stipite, 
Ferst nec rubus malagranis punica, 
Promat irsutus nec globus custaneas. 
2. Dans le Catalngus codicum philologicor. latinor. bibliotherae palatinar 
Findobonensis digessit. St. Endlicher, Vienne, 1836, p. 298 sq.: — Du 
Méril, Poésies pop. (v. p. 100, rem. 3° p. 234 sq. : — Partur lat. J,p. 12 <4. 
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poète dans une prière au Christ, à la fin de ce poëme, L'é- 
nergie de l'expression et le mouvement des deseriptions don- 
nent à ce poème une place honorable à côté de celui dont 
nous venons de parler auparavant. Les deux sont attribués, 
et à bon droit, ainsi que nous le verrons lout à l'heure, au 
mème auteur, à Paulin d'Aquilée. un des esprits les mieux 
cultivés du siècle de Charlemagne et un ann d'Alcuin. 

Né dans le Frioul, Paurix 1) était un des savants qui joui- 
rent les premiers de la faveur de Charlemagne ; en qualité 
de « maître de la science grammaticale, » il avait rendu à 
l'empereur des services tels que eelui-ei, en 776, après avoir 
réprimé la révolte des Lombards dans le Frioul, lui donna 
des biens des rebelles et finit mème par le faire plus tard 
patriarche d'Aquilée (2). I resta fidèle à l'empereur, et, par 
à, la domination franque recul infailliblement un appui 
essentiel daus cette capitale de l'antique puissance lombarde ; 
il devint ensuite l'ami intime d'Aleuin, ee premier consciller 
ecclésiastique de Charlemagne, Aleuin mème eut pour lui 
une haute estime, non seulement à eause de sa haute dignité 
ecclésiastique, mais surtout à cause de sa science théologi- 
que et de la culture de son esprit{3). C'est sur ses instances (4) 
et sur l’ordre de Charles que Paulin composa son plus im- 
portant ouvrage théologique, tes {rois Üirres contre Félir, hé- 
rélique espagnol. [E prit une part des plus actives aux prin- 
etpaux svnodes tenus, sous Charlemagne, dans le royaume 
des Francs. Mais ce fut dans la ehristianisation du pays des 
Avares, récemment conquis, que son activité se manifesta de 
la manière la plus décisive: il + travailla de concert avec 
Arno, archevèque de Salzhourg, son ami comme celui d'Al 
cuin. Cédant aux instances d'Aleuin, Paulin donna un rapport 


1.8. Paulini palriarchae Aquilrionsis opera, e.r editis ineditisque primum 
collegit, notis el dissertationibus illustravit, J. Fr. Madrisius, Venetiis 1737, 
in-fol. ; — Poetar lat., I, p.123 sq. ; — Buedinger, Orsterreirhisehe Geschichte 
bis sum Ausgang des 13 Jahrh. Vol, I. Leipzig, 1858, p. 141-147: — 
Duemmler, N. A.. p. 113 «a. 

2. D'après Jaffé, Monum. Alruin., p. 162, ce ne fut qu'en 787, 

3. Ainsi qu'en font foi les lettres et lex poñmes d'Alcuin adressés à Paulin. 

4. V, Alcuin, Ep. 94. 
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détaillé sur la manière de mener à bonne fin la conversion et 
le baptème des Avares (1). Il s’Y montre d'accord avec les 
principes de son ami Alcuin, principes complètement huma- 
nitaires et raisonnables pour ce temps-là. 

Rien que par leur seule position, le premier dignitaire ecclé- 
siatique et le premier dignitaire laïque du Frioul devaient 
avoir des rapports intimes, vu surtout qu'ils avaient tous 
deux un amour égal et une égale fidélité pour l’empereur et 
que, de plus, le margrave ou (d’après le titre qu’on lui donne 
communément) le duc (2) Erich avait beaucoup de sentiment 
pour la culture ecclésiastique. Ce fut pour cet ami que Paulin 
composa son traité : Liber exhortations ; il le fit à sa demande. 
et il paraît que c'est Alcuin qui engage Erich à en faire la 
proposition à Paulin (3). Cet ouvrage cest le seul, parmi ceux 
que Paulin a éerits en prose, qui entre dans le cercle de notre 
étude; mais il ne répond nullement à l'attente qu'on pour- 
rait en avoir, parce qu'il est, en partie, une pure compilation 
d'autres ouvrages, notamment de celui de Pomerius sur la 
vie contemplative (4). Ce « livre d'exhortation » est un recueil 
de préceptes spéciaux pour une vie chrétienne et vertueuse 
et ces préceptes sont traités sans liaison, dans des chapitres 
décousus, formant difficilement un tout complet et suivi. 
L'auteur fait bien entrer en ligne de compte le côté laïque de 
la personne à laquelle il adresse ses exhortations, mais très 
peu sa position particulière dans le monde (5). Ce livre est 
donc loin d'égaler, sous le côté pratique, celui qu'Alcuin 
adressa au comte Wido; mais le style et l'expression claire, 


1. Dans les Monum. Alcuin. p. 311 sq., et cf. Alcuin, Epp. 56 et 67. 

2. V., sur cetitre d'Erich, Buedinger, p. 142, rem. 3, 

3. V. la lettre 55 d’Alcuin à Erich. 

4. Capp. 10-20. Les chap. 20 à 45 se retrouvent, d'après une remarque 
de Madrisi (p. 30), dans un ouvrage : Admonitio ad filium spiritualem, lequel 
passa pour une traduction d’un livre de saint Basile le Grand, dont l'origi- 
nal n'existe plus. Mais Madrisi, avec d’autres savants, ne croit pas que cet 
écrit soit une traduction, mais bien un plagiat du livre de Paulin. 

5. Il ne tient guère compte que du choix des conseillers (ch. 6), en aver- 
tissant de se défier des flatteurs; le ch. 29 pourrait se rapporter à la posi- 
tion militaire d'Erich; ce qu'il dit des subordonnés, au ch. 29, ne regarde 
que ceux qui occupent un emploi dans la maison. 
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simple, sans fard méritent nes éloges : sous re rapport, le livre 
de Paulin se distingue tres avantageusement de ses autres 
ouvrages, notamment de son livre contre Félix, dans lequel an 
trouve, entassérs souvent de manivre à rebuter le lecteur, 
des fleurs de rhétorique (fores dictionum) qui pourtant en 
imposaient à Aleuin lui-mèmne fr, L'ancien grammairien vou- 
lait v montrer son art, mais, malgré cette rhétorique et ee 
stvle fleuri, on reconuait dans ses imases un certain talent 
poétique. Paulin composa, par le fait, un poëme, en cent 
einquante-deux hexamétres, intitulé : De requla Jider, dans 
lequel 1 fait sa profession de foi aux mystères de la Sainte 
Trinité et de Finearnation. Il v rattac he la dese riplion des 
champs fleuris du paradis, que saint Pierre tient ouverts pour 
les agneaux, ainsi que celle de la damnation des principaux 
hérétiques, à partir de Cérinthius, jusques et ÿ compris Sabel- 
lius, C'est un pomme sans valeur poétique, mais dont le style 
nous garantit l'authenticité. attestée du reste par la manière 
dont 1l nous a été transmis (21, Cette derniere preuve ne sau- 
rait être invoquée pour le compte de plusieurs hymnes qu'on 
attribue à Paulin{3i. Une seule, une hymne rvthmique sur 
la naissance de Jésus-Christ, écrite dans le même mètre que 
le poème sur la destruction d'Aquilée, semble sûrement lui 
appartenir; dans le manuserit. elle est signée de son nom. Ce 
poème de cent cinquante-six vers offre nn caractère Ivrico- 
épique, en ce que, an récit de la naissance du Christ, l'auteur 
ajoute celui des événements bibliques qui le suivirent jus- 
qu'au massacre des NS. Innocents. C'est done ainsi que, par 
le style, il nous ramène au poime consacré à Aquilée, lequel, 
d'après le manuscrit. est attribué à un Paulin, quoique avec 
la dénomination de Diaconus. Raison de plus, d'après cela, 
pour attribuer à Paulin d'Aquilée le poëme sur la mort 
d'Erich, poème que le copiste d'un manuserit n'hésite pas à 


1. V.les Lettres d'Alruin, 1. e., p. 562. 

2. À la suite de l'écrit contre Félix. V. Duemmler, ep. r.. P. 11%. 

3. Dans un poème à Paulin. Alcuin le remercie de lui avoir envové ses 
« carmina sacra » (dans Froben, n° 239.) Que Paulin fût connu comme 
hymnographe, c'est ce que montre W aluhfrid, De crord et increm. rer. 
eceles., ce . 24. 
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regarder comme son ouvrage(1). Qu'un savant seul ait pu 
écrire ces poèmes, c’est ce qui ressurt du fond et de Ia forme, 
et le dernier débute, en effet, par une réminiscence de Virgile. 
D'autre part, Paulin devait avoir une grande propension 
à composer de tels poèmes rythmiques, vu que, malgré sa 
vocation d'ancien professeur, 1l nous montre peu de respect 
pour la prosodie, mème par rapport aux vers métriques (2). 
Paulin mourut en 802. | 


CHAPITRE HUITIÈME. 


EGINHARD. — ANNALES IMPÉRIALES. 


Les grands progrès que fit la prose, celle aussi, au siècle de 
Charlemagne, dans le royaume mème des Francs, ne se mon- 
tre, dans aucune branche de la littérature, micux que dans 
le domaine de l'histoire. Son représentant le plus remarqua- 
ble est EcixuarD (3), un Franc de l'est, lequel, comme Théo- 
dulphe et plus encore que Théodulphe, appartient aussi à 
l'époque de Louis le Débonnaire. Issu d'une race illustre, 
Eginhard vit le jour, en 770, dans la vallée du Mein. Il reçut 
sa première éducation à Fulda, dans le monastère de Saint- 
Boniface, qui avait à cetle époque une école célèbre. Les’ 
grands talents qu'Eginhard montra pour la science engagèrent 
l'abbé Baugulf, le successeur de Sturm, lequel avait été le 
compagnon de saint Boniface, à l'envoyer à la cour de Charle- 
magne (entre 790 et 795) ; en cela, il n'agissait pas seulement 


1. V. Duemmiler, p. 115. 

2. C'est ce qu'il donne à entendre dans un épilogue badin, écrit pour les 
lecteurs de son poème : De regula fidei. Cette manière de s'excuser, qu'un 
autre à cette époque aurait jugé inutile, ne laisse pas d'être caractéristique 
pour l'ancien professeur. 

3. Œuvrescomplètes d’'Eginhard, réunies pour la première fois et traduites 
en français, par Teulet, Paris, 1840-43, 2 vol.; — Einharti, ÆEpistolae et 
Vila Caroli, dans les Monumenta Carolina, ed. Jaffé ; — Introduction de Jafc 
à la Vit. Cur.; — Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 1. p.147 sq. ; 
— Manitius,Einhards Werke undihr Stil, dans les Neuen Archir, ete. VII, 
p. 519 sq. 
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dans son intérêt, mais encore dans l'intérêt de l'empereur qui 
cherchait à réunir auprès de lui les talents les plus remar- 
quables. Une fois à la cour, Eginhard n'eut pas de peine à s'y 
faire remarquer par la diversité de ses dispositions: il possé- 
dait, en effet, autant d'habileté technique que de sens et de 
penchant pour les belles-letires, et. de plus. il sacrifiait aux 
muses (1). À ces qualités, s'ajoutaient un caractère des plus 
aimables et un extérieur agréable et modeste (2) : c'est ainsi 
que, malgré sa taille de nain, le jeune Franc ne tarda guëre à se 
gagner l'amitié de tout le monde; on n'en estima que plus, dans 
ce petit corps, le grand esprit qui l'animait, ainsi que nous le 
témoignent des poèmes d'Alcum!3:. de Théodulphe et de 
Walahfrid. Une étroite amitié l'unit aux fils de Charlema- 
gne, et, avec le temps, il gagna si bien la confiance de l'em- 
pereur, qu'il devint son conseiller le plus intime dans les 
affaires d'État les plus importantes: c'est lui qui se rendit 
auprès du pape, en 806, pour obtenir de lui lg confirmation du 
testament de Charles touchant la division de l'empire, comme 
c'est lui qui obüint, croit-on, que Louis füt associé au gouver- 
ment en 813. Il sut faire valoir surtout ses connaissances 
techniques, ct spécialement ses connaissances d'architecte, qui 
lui méritèrent le nom académique de Beseleel, comme nous 
l'avons remarqué plus haut (p. 10); il les mit au service de 
l'empereur qui lui confia la haute direction des travaux pu- 
blics. Eginhard fut d'abord un laïque et rien que cela ; il étu- 
dia avec un zèle tout particulier la littérature profane et pos- 
séda une belle bibliothèque des classiques (4). Il se maria avec 


1. V. le témoignage d’Alcuin, ce. 228 : 
Quid faciet. Belecl Hiliacis doctus in odis, 


et celui de Naso, dont nous avons déjà parlé, p.77, rem. 2, Un passage de 
Théodulphe 1, II, €. 3 (v. 331 sq.) nou: montre sûrement Eginhard 
« Beselel » parmi les poètes de la cour, quel que soit le sens qu'on donne 
à ce passage d'après le contexte. 

2. Voici ce qu'écrit Lupus, Ep. 1 : « … Ita vehementer aestuanti (mihi) 
facilis et modesta et quar sanr philosophian deret, animi vestrinatura tantae 
rei obtinendae spem trihuit. » 

3. V. plus haut, p. %2, rem. ?. 

&. Lupus, Ep. 1 : « Taceo quidem saecularium litterarum de amicitia sen- 
tentias, ne, quoniam ris adprime incubuistis. » etc, 
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Imma, jeune fille de noble famille et vécut avec elle dans une 
nnion des plus heureuses ; la sagesse de cetle femme, sagesse 
qui couvre de honte la plupart des hommes, comme aussi son 
caractère, ont été hautement appréciés par des contem- 
porains (1). 

Après la mort de Charles, Eginhard jouit de la plus grande 
autorité près de Louis le Débonnaire, qui en fit, à ce.qu'il 
semble, le Mentor de son fils Lothaire, quand il fut devenu 
co-régent (2). Il travailla constamment à maintenir l’accord 
entre le père et le fils, et mème, lorsqu'éclata la révolte, en 
830, il sut rester si infpartial et montrer tant de prudence, 
qu'il ne perdit n1 les faveurs du père, ni celles du fils. Cepen- 
dant, à cette époque, il s'était déjà retiré depuis longtemps des 
affaires politiques, selon la mesure du possible, bien qu’il 
continuât à passer l'hiver à la cour d’Aix-la-Chapelle : Eginhard 
n'avait pas une nature énergique. Entré déjà depuis 845, 
par la faveur de l’empereur, en possession de plusieurs monas- 
tères (car il y avait à cette époque des abbés laïques), il suivit, 
peu à peu et progressivement, une direction religieuse, aimant 
à se retirer du monde pour vivre dans la solitude, principale- 
ment à Michelstadt, dans la forêt d'Odenwald, solitude qu'il 
affectionnait entre toutes et où il bâtit des maisons et une 
église. C’est à cette dernière qu'il destinait d’abord les reliques 
de saint Picrre et de saint Marcellin, que son notaire Ratleik 
lui avait apportées de Rome (827). Mais une année après, il les 
transféra à Mulinheim (appelé dans la suite Seligenstadt), pro- 
priété qu’il possédait dans le voisinage et au nord de Michels- 
tadt ; à Mulinheim, il avait fait bâtir une église magnifique et 
fondé un cloître, et les deux ne tardèrent pas à devenir célè- 
bres, grâce aux miracles opérés par ces reliques. C'est là que, 
à partir de 830, il se fixa définitivement lui-même. Six ans 
plus tard, mourut Imma, avec laquelle il ne vivait plus alors 


4. Lupus, Ep. 4. 

2, Si la lettre à Lothaire (Jaffé, L. c., n° 7, p. 445) est bien d'Eginbard, 
ce dont on ne saurait douter selon moi, il y est dit : « Postquam (pater ves- 
ter) vos in societatem nominis et regni.. adsumsit meaeque parvitati prae- 
cepit, ut vestri curam gererem ac vos de moribus corrigendis et honestis 
atque utilibus sectandis sedulo commonerem. 
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que comme un frere vis-à-vis de sa sœur {{), et cette mort 
l'ébranla d'autant plus profondément qu'il avait fondé de plus 
hautes espéran:es sur le secours de ses saints. Ni les condo- 
léances de ses amis, très maladroites parfuis (2:, ni celles de 
l'empereur Louis qui se rendit chez lui en personne, ne purent 
adoucir sa douleur. Il ne survécut que quatre ans à sa femme, 
el mourut le {4 mars de l'année 840. 

Ce ne fut qu'aprés la mort de Charlemagne, mais peu de 
temps après, que fut composé le plus remarquable des ouvra- 
ses d'Eginhard. Cet ouvrage est incontestablement de lui; ül 
rentre d'autant mieux dans cette pémode de notre histoire, 
qu'il apparaît comme le modéle le plus accompli de cette 
première renaissance de la culture profane, provoquée par 
Charlemagne, et qu'il sert, pour ainsi dire, de couronnement 
à cet édifice littéraire. Cet ouvrage est la Fir de Charles lui- 
même ; le sujet ne pouvait ètre mieux choisi, par rapport au 
but à atteindre; c’est, dans son achèvement formel, le plus 
beau monument des services rendus par l'empereur à la cul- 
ture scientifique. Par le style. cet ouvrage nous montre Île 
point le plus élevé des études classiques à cette époque, prin- 
cipalement dans le domaine de la prose. Ranke a parfaitement 
bien caractérisé ce travail, en disant : « Eginhard a ordonnancé 
la masse et les proportions, sur les modèles antiques, tout 
comme dans ses monuments d'architecture (pour lesquels il 
prenait Vitruve pour modèle, ajouterans-nous): mais, non 
content de cela, il emploie dans la littérature, comme il le 
faisait dans l'architecture, des pierres de taille antiques. (3) » 
Dans ce livre, en effet, l'auteur nous peint Charles comme un 
nouvel Auguste, et, depuis longtemps, le cercle des savants et 
des poètes de sa cour l'avait célébré comme tel; il nous es- 
quisse son portrait dans la forme de la vie d'Auguste par 


1. Lupus Epp. 3 : Réponse d'Eginhard à Lupus : « Omnia mihi studia om- 
nosque curas tam ad meas quam amicorum causas pertinentes exemit et 
excussit dolor quem ex morte lim fidissimae eonjugis, jam nunc rarissimar 
soruris ae socite gravissimum cepl. » 

2. V., là-dessus, les plaintes d'Eginhard lui-même dans la lettre à Lupus 
que nous venons de citer. 

3. Zur Kritik fränkisch-deutscher Reichsannalisten (NV. plus loin) p. #6, 
de la pagination allemande. 
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Suétone, en sorte que la composition de la Vie de Charlema- 
gne (Vita Carok) est empruntée en grande partie à la Vie d'Au- 
guste, non seulement dans ses grandes lignes extérieures, 
mais même, en tant que le permettaient la diversité des temps 
et des héros, dans les menus détails; souvent mème, d'autre 
part, les formes d'expression, les termes et les tournures se 
retrouvent dans le modèle romain. Ici comme là, il s’agit d’a- 
bord des ancêtres et de la jeuncsse du héros et ensuite de ses 
campagnes militaires; mais, tandis que Suétone parle, après 
cela (c. 26) des dignités que revètait Augaste, Eginhard énu- 
mère (c. 16) les alliances de Charles avec d'autres rois et 
d’autres peuples, alliances qui augmentèrent la gloire de son 
regne. Les deux auteurs se retrouvent ensuite dans leur récit : 
Suétone {c. 28 sq.)nous dit comment Auguste fit reconstruire 
avec magnificence la ville de Rome, et Eginhard (c. 17) nous 
énumère les monuments que Charles fit élever pour le bien 
public et pour servir d'ornement et de défense à l'empire. II 
passe ensuite (c. 18 sq.) à la description de « la vie intérieure 

et domestique, » du caractère et de la personnalité toute en- 
_ tière de Charles, et il s'étend longuement sur sa famille, son 
éducation des enfants, ses manières envers les étrangers, son 
extérieur, sa manière de se vètir, son genre de vie, ses études, 
sa religion, ses rapports avec l'Église, de mème que son acti- 
vité de législateur (1) — il ne fait qu’effleurer ce dernier côté; 
Suétonc, par contre, continue son récit par une longue digres- 
sion relative à l'administration d'Auguste, point de vue qu'on 
ne trouve pas dans Eginhard; et ce n’est qu’alors (c. 61) qu'il 
passe à la vie intérieure et domestique de l’empereur romain ; 
mais là, nous voyons à peu prèsles mêmes points traités et pres- 
que dans le même ordre. Dans les deux auteurs, c'est la « fin » 
des héros qui met fin au récit (Suétone, c. 97 sq., Eginhard, 
c. 30 sq.), leur mort avec ses signes précurseurs, leur sépul- 
ture et leur testament : laseulc différence est qu'Eginhard parle 
auparavant (c. 30) du couronnement que Charles, affaibli par 
l’âge et la maladie, fit lui-même de son successeur. 


1. C'est là également {c. 29) que l'auteur parle des soins que prenait 
Charles pour la poésie et la langue nationales. 


110 ÉGINHARD «M. | 


Ranke a complètement raisou de dire qu'une telle imitation 
n'était pas capable de reproduire toute l'originalité de la figure 
de Charlemagne: je serais tenté de dire moi-mime que ce qui 
lui manque, c'est le point immédiat de [a reproduction; li- 
mage qui apparaît n'est qu'une image réfléchie. Jaffé n'a pas 
moius raison de prétendre. d'autre part, que c'est précisément 
en voulant imiter sun modèle qu'Eginhard s est vu obligé de 
nous communiquer maints traits pleins de finesse, que nous 
n'aurions pas connus sans cela (4): cest parce qu'il aspirait, 
eu effet, à nous faire un portrait complet et fidèle de son héros, 
qu'il a rendu suigneusement, dans ses expressions, les moin- 
dres écarts de son modéle, et l'importance de ces écarts se 
montre, dans tout son jour, par la eomparaison des deux 
auteurs (2). Iln'v a point à cette époque d'autre ouvrage qui 
porte au mème degré le cachet de la Renaissance. C'est ici 
que se montre, de la manière la plus intime et la plus frappante, 
le parallélisme entre le rétablissement des études classiques 
et le rétablissement de l'empire romain. C'est une biographie 
profane qui snceëde à tant de Vies de Saints: c'est le portrait 
biographique du plus grand laïque de son siéele et de plusieurs 
siècles à venir (laïque qui n'était ni saint ni ne voulait l'être), 
etce portrait est tracé par un laïque d'apres lemodèle d'une Vie 
pagano-antique. Aussi n'est-ce plus ici ce ton dn panégvrique 
qui distingue les Vies de Saints; si l'auteur place son héros 
sous le jour le plus favorable, il ne le fait que parce qu'il lui 
apparut à lui-mème sous un tel jour, et il voulait, en outre, 
comme il le dit dans la préface, payer, au moyen de ce livre, 
un tribut de reconnaissance à son seigneur el bienfaiteur 
(duminus rt nutritor). Mais ce ne fut pas le sentiment seul de 
ce devoir qui lui fit prendre la plume; ee fut plutôt l'intime 
convietion, 1! Le dit lui-même, que personne r'était plus à 


1. Par exemple, Suëtone, ce. 78: « lost cibuu meridianum fu ut vestitus 
ealcintusque erut, retectis pedibus paulisper conquivscebat, » Eginhard, e. 24 : 
« Aestate post cibum meridianum... depasitis vestibus el calciumentis, velut 
noctu solitus erat, duabus ant tribus horis quirseehat, 

2. Parexemple, Suétonr, 6.66 : « Amicitias neue fuite admisit et constun- 
Lissüur atout.» — Esinhard, 6, 19 2 «Era enim in amieitiüs eplime tempe- 
ratus, ut eus et fee ainitteret st constantissone liner» 
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mème que lui de faire une peinture aussi fidèle des actions 
dont il avait été le témoin oculaire. Et, de fait, parmi les per- 
sonnes qui composaient l'entourage de Charlemagne, il n'y 
en eut aucune qui approchât le roi dans ses dernières années 
comme le fit Eginhard. 

Ainsi que le prouventle grand nombre des copies conservées, 
le livre d'Eginhard fut accueilli avec la plus grande faveur, tant 
au point de vue du fond que de la forme (1); c'est ainsi que, 
plus que nul autre ouvrage de cette époque, la Vie de Charle- 
magne donna l'impulsion aux études classiques : en vérité, 
c'est là un monument digne du grand empereur. 

Ce livre est bien l'œuvre d’Eginhard ; on ne le conteste pas : 
mais ce qu'on conteste à notre auteur, c'est d’avoir pris part à 
la composition d'un grand ouvrage appartenant à un autre 
genre du domaine de l'histoire, lequel n'arriva à un si haut dé- 
veloppement qu'au siècle de Charlemagne : ce sont les Anna- 
les (2). Ce genre a eu de très modestes débuts. Les annales 
prirent naissance dans les rares notices que les moines écri- 
vaient en marge, sur le canon pascal; on réunissait ensuite ces 
notices par ordre chronologique; on les eonservait, dans les 
monastères, et, chaque année, on ajoutait à ce fondement les 
événements les plus importants. De plus, de pareilles notices 


1. Lupus, ep. 1, écrit à Einhard : « .. Cum deinde auctorum voluminibus 
spatiari aliquantulum cœæpissem, et dictalus nostra aetate confecti displice- 
rent propterea quod ab illa Tulliana ceterorumque gravitate, quam insignes 
quoque Christianae religionis viri aemulati sunt, aberrarent, venit in manus 
meas opus vestrum, quo memorati imperatoris clarissima gesta (liceat 
mihi absque suspicione dicere) clarissime litteris allegastis. Ibi elegantiam 
sensuum, ibi raritatem conjunctionum, quam in auctoribus notaveram, 
ibidemque non Tongissimis periodis impeditas et implicitas ac modiis abso- 
lutas spaliis sententias inveniens, amplexus sum. » 

2, V. Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 1, p 114 sq. et 156 sq. ; 
— Ranke, Zur Kritik fränkisch-deutscher Reichsannalen, dans les Abhandl. 
der Berliner Akad aus d. J. 1854 : — G'esebrecht. Die fränkischen Künigsan- 
nalen und ihr Ursprung îm Münchner histor. Jarhbuch für, 1865 ; — Ebrard, 
Reichsannalen, 741-829, und ihre Umarbeilung in Forschungen zur Deutschen 
Geschichte, vol. XIII; — Dünzelmann, Beiträge zur Krilik der Karolingischen 
Annalen im Neuen Archiv, vol. Il: — v. Sybel, Die Karoling. Annulen in 
der Histor, Zeitschrift N. F., vol. VI: — Simson, Zur Frage nach der Ent- 
tehung der sog. Annales Laurissenses majores in Forschungen zur d. Ges- 
hichte, vol. XX. — Réplique de Sybel à ce travail, op. c., vol. VIT. 
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se rattachèrent facilement à des chroniques connues, ouvrages 
que l’on conservait dans les bibliothèques. ceux de Bède, par 
exemple. Mais, parmices annales desclaitres, on en trouve dont 
le récit n'a rien de local et ne poursuit que l'intérêt général de 
l'empire : assez fréquemment, en effet, les supérieurs de ces 
monastères prenaientune part des plus actives à la vie politique. 
On peut done ronsidérer ces annales claustrales comme les 
avant-coureurs des annales impériales oflicielles et c'est là, en 
effet, ce qu'on croit voir, méme pendant le regne de Charle- 
magne, dans ce qu'on appelle {nnales Laurissenses majores (A). 
(On leur a donné ce nom parce qu'on a trouvé dans le monas- 
tère de Lorsch le plus ancien et le plus complet des manus- 
crits.) Ges annales de Lorsch (2; ont Leur point de départ dans 
l'année 741, dès le début du règne de Pepin, père de Charle- 
magne, et vont jusqu'à l'année 829. D'après le style et le genre 
de composition, on peut ÿ distinguer trois périodes : la pre- 
mièere, d'après l'opinion commune, va jusqu'à l'an 788 : elle n'a 
été rédigée que vers cette mème année, tandis que lessuivantes 
l'ont été aussitôt après les événements qu'elles rapportent ; la 
deuxième s'étend jusqu'à 796, et, à partir de cette époque, la 
plupart des critiques font intervenir un nouvel auteur, lequel 
aurait composé par conséquent la lin de ees annales: d'après 
eux, cel auteur ne serait autre qu'Eginhard. Ces annales subi- 
rent une nouvelle manipulation, Non seulement au point de 
vue du stvle, mais mème au point de vue de la rédaction : cette 
élaboration, dont l'importance varie, mène l'ouvrage jnsqu'à 
l'année 801. Plusieurs historiens l'atitribuent également à 
Eginhard, et parmi eux sont ceux-là mêmes qui prétendent 
que la part prise par hui à la composition de ces annales est 
très restreinte; d'autres, au contraire. tout en lui attribuant 
une part considérable dans la composition de l'œuvre, ne veu- 
lent pas qu'il soit l'auteur de cette élaboration postérieure (41. 


1. Sybel conteste cette manière de voir, mais ilest combattu par Simson. 

2, Dans les Monum. Gurm. histor. Scriptures, t. 1, «1. Pertz. 

3. C'est ainsi que Dünzelmann n'attribue cette composition à Eginhard que 
à partir de 797, jusqu'au milieu de l'année RO1, et que. par contre, il le re- 
connaît comme l’auteur du remaniement : Ebrard de son côté dit que notre 
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Pour ce qui est du style et de la langue elle-même, on peut 
dire que le remaniement de ces annales, appelées autrefois et 
sans scrupule «annales d'Eginhard, » conime aussi la dernière 
partie du travail original, sont dignes de i’auteur de la Vie 
de Charlemagne. C'est seulement par ces annales de Lorsch 
que ce genre de composition prend place, au moyen âge, dans 
le domaine de la littérature ; les annales antiques, en effet. 
avec leurs courtes notices, rédigées année par année, ne pou- 
vaicnt pas être considérées comme des produits littéraires, et, 
partant, n'avaient pas droit à occuper une place dans l'histoire 
de la littérature. On peut donc voir par là que la science his- 
torique elle-même a fait, au siècle de Charlemagne, des pro- 
grès considérables; ces progrès sont certainement düûs à l'in- 
fluence du grand empereur, qui, au témoignage d'Eginhard, 
manifestait beaucoup de goût pour l'histoire. 

Eginhard est encore l'auteur d'un autre livre dont l'authen- 
ticité est aussi indiscutable que l’est celle de la Vie de Charle- 
magne : c'est le récit détaillé et mentionné plus haut de la 
Translation des reliques de saint Pierre et de saint Marcellin 
à Séligenstadl, de même que celui des miracles opérés par 
ces deux prêtres, martyrisés à Rome sous Dioclétien (1). Nous 
avons indiqué.précédemment l'origine de ces « Translations » 
et dit qu’elles firent leur apparition d'abord comme intime- 
ment unies aux Passions (2) puis comme leur faisant suite. Le 
principal intérêt de l'auteur, comme celui du lecteur, consistait 
ici, de mème que pour les Vies de Saints en général, dans les 
miracles qui se produisaient à l'occasion de ces translations, 
mais qui remontaient aux reliques. Or, à aucune époque, le 
culte des reliques ct la foi en leur vertu ne furent plus en 
honneur que du temps d'Éginhard, ainsi que le montre ce 
livre, d'autant plus que son auteur est à la fois un historien et 
l'un des hommes les plus cultivés de ce siècle. En outre, il dit 


auteur n’a rien à voir dans ce dernier travail, tout en reconnaissant que les 
Aunales elles-mêmes, jusqu'à l'année 829, sont bien son œuvre. H n'entre 
pas dans le cadre de notre étude d'approfondir ce oini en litige. 

4. Translatin SS. Petriet Marcellini, ed. Henschen, dans les Acta SS, Jun., 
tom. |, p. 181 sq. 

2. V. vol. I, p. 52% et 100. 


il (a) 
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lui-mème, dans la préface, que c'est un sentiment de piété qui 
lui a fait prendre la plume : sou livre a pour but, en faisant 
le récit des miracles opérés par les reliques, « d'élever l'âme 
du lecteur en le poriant à jouer son Créateur, » le Dieu tout- 
puissant, le véritable auleur des miracles, Mais la manière 
loute particulière dont Egiunard nous fait connaitre ses inten- 
liuns pourrait bien faire croire que ce sentiment pieux n'& pas 
seul déterminé notre auteur; un peu de vanité ne semble jus 
étrangère à celte composition, et éette vanité seule à pu 
influer à ce point sur la force de son jugement, qu'il ne se 
fait aueun scrupule de rapporter les faits les plus incroyables 
parmi ceux qu'on lui avait racontés touchantla vertu des reli- 
ques (1). On faisail parade pour ainsi dire de la possession de 
ces trésors miraculeux qui donnaient la plus wrande réputa- 
tion aux églises où ils étaient conservés. Par là s'explique 
également le caractere personnel et subjectif du réeit d'Egin- 
hard; depuis le début jusqu'à la fin. c'est l'auteur qui occupe 
le premier plan, en sorte que son livre semble être composé 
dans le style des Mémoires, Ce côté donne déjà au récit un 
intérèt bien supérieur à celui des Translations ordinaires, et 
cet intérêt grandit encore par maints traits admirables au point 
de vue de l'histoire de la civilisation, ainsi qu'onva le voir par 
l'analyse qui suit. 

Dès le début de sanarration, Eginhardraconte qu'apresavoir 
bâu son église à Michelstadt, 1! hésitait et ne savait trop à quel 
Saint la dédier, car eeite dédicare exigeait autant que possi- 
ble des reliques du Saint : mais voilà qu'à la cour, à Aix-la- 
Chapelle, 1] eut une entrevue avec un diacre romain, Deus- 
dona, et la conversation tomba sur les tombeanx des martyrs, 
si nombreux à Kome et presque abandonnés. Eginhard songe 
alors à sa nouvelle basilique et demande comment il pourrait 
bien entrer en possession « d'une parcelle de reliques authen- 
tiques. » Le rusé Romain lui dit, après un moment de réflexion, 
qu'il en possède li-mèéme une grande quantité et que s'il veut 


4. Ivy est dit, par exemple, d'une zuérison -e, GS 2 [ta sanusab vratione 
surrexit, ut nec tumor in face, nec dolor UT deutibus, nc yiblhus, Q LU d'TEmMr'- 
balur, remancrcet in darse, » 
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bien lui faciliter son retour à Rome, il les lui enverra. Egin- 
hard accepte de grand cœur la proposition: il lui donne un 
mulet et des provisions de voyage, et il fait partir avec lui son 
notaire Ratleik accompagné d’un domestique. Ils arrivent à 
Soissons. Dans cette ville, Deusdona prometégalement à l'abbé 
Hilduin de lui envoyer le corps de saint Tiburee ct l'abbé 
répond à cette offre en donnant au diacre un nouveau compa- 
gnon, nommé Ilun. Arrivés à Rome, le diacre fait les réponses 
les plus évasives à ses compagnons qui ne tardent pas à s’aper- 
cevoir qu'ils ont été ses dupes. Le domestique de Ratleik, 
ayant été malade de la fièvre pendant la route, avait déjà cu 
connaissance, dans une vision, des dispositions de Deusdona. 
Ils prennent donc la résolution de recourir au vol pour se 
mettre en possession de reliques, et, en fiu de compte, le diacre 
promet de les assister dans cette tentative. Certes, le sarco- 
phage solide de saint Tiburce résiste à leurs efforts; mais ils 
réussissent à ouvrir, tout près de là, le tombeau des SS. Mar- 
cellin et Pierre. Ils s'emparent d’abord des restes du premier, 
et ensuite, pour que ceux qui avaient été réunis dans leur 
martyre ne fussent pas séparés dans leurs reliques, Ratleik 
ajoute au larcin les restes de saint Picrre. Comme fiche de 
consolation, Hun reçut aussi des cendres de saint Pierre; et 
comme ces dernières gisaient à part, on tomba d’accord 
qu’elles pourraient bien avoir appartenu à saint Tiburce ! Ce 
pieux larcin cependant ne fut mis à exécution qu'après un jeûne 
de trois jours et après avoir imploré la protection de Dieu. 
de Jésus-Christ ct celle des martyrs eux-mêmes. 

C'est en observant les plus grandes mesures de précaution 
pour ne pas ê!re découverts, qu’on porte furtivement ce pré- 
cieux trésor jusqu à Saint-Maurice. A partir de là, on met les 
reliques dans un cercueil et on les « transfère » solennelle- 
nent, car partout le peuple les accompagne, en masse, au chant 
des hymnes. Ils arrivent ainsi à Michelstadt, où Eginhard, en 
voyage à ce moment, s’'empresse d'accourir. 

Cependant, au commencement de l’année suivante (828), ces 
reliques furent transférées à Mulinheïm, qui prit ensuite le nom 
de Séligenstadt; différentes personnes, en effet, prétendaient 
avoir entendu, dans des rèves ou des visions, les martyrs eux- 
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mèmes déclarer ne vouloir plus rester à Michelstadt. Mais cette 
translation avait, selon toute apparence, un tout autre motif: 
Michelstadt était trop isolé pour que le eulte des reliques (1) y 
recût tous les honneurs qu'il devait v acquérir. 

Toutefois, le prêtre Hur n'avait pas pu se contenter du peu 
de cendres dont on l'avait gratifié, ei, à Rome mème, il avait 
réussi, en gagrant le domestique de Ratleik, à se mettre en pos- 
session d'une urne toute remplie de la poussière de saint Mar- 
celliu. Eginhard lapprend à Aix-la-Chapelle de la bouche 
mème de Hilduin : il réclame et obtient la restitution de ce vol. 
L'auteur nous fait un récit détaillé de tout cela, comme aussi 
dela nouvelle translation, à Mulinheim, de ces reliques volées, 
Vient ensuite un: relation circonstanciée des miracles opérés 
par les reliques, et ce récit oceupe les deux tiers du livre. Ce 
sont, en général, des guérisons ordinaires, de la majeure partie 
desquelles (2) Eginhard dit avoir lui-même été témoin. Mais 
un de ces miracles mérite une mention parlieulivre : ileut lieu 
en l'absence de l'auteur, en sorte qu'on lui en fil une relation 
écrite (c. 49 sq.). C'est la guérison d'une jeune fille possédée 
par un démon. Ge qui est digne de remarque, ce sont surtout 
les déclarations que ce démon est réputé avoir faites par la 
bouche de la jeune fille, déclarations contenant une critique 
mordante de l'état moral de cette époque. Ce démon, longtemps 
portier de l'enfer, à ravagé, à ce qu'il dit lui-mème, l'empire 
des Francs encompagnie de onze de ses pareils, détruisant les 
fruits et semant la maladie parmi les hommes et les animaux. 
Le prêtre, qui exoreise la jeune fille, demande à cet esprit 
malin pourquoi il a ainsi semé la désolation. Le motif, répond- 
il, c’est l'immoralité du siècle; là-dessus, il #n fail un tableau 
dans lequelil épargne encore moins les grands que le peuple. 
À ce rapport qu'on lui avait adressé, Eginhard ajoute : A quel 
degré est-elle done arrivée, la misère de notre temps, si les 
démons eux-mêmes doivent moraliser les hommes et s'ils sont 
obligés de nous rappeler à une vie meilleure (41°? 


1. V.JafTé, L c., p. 196, rem. 7. 

2. Principalement guérisons de musts, souris, paralvtiques, épileptiques 
et possédés. 

3. À la m'me époque #28, Eginbard recut .e. 
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De la même époque environ, il nous reste une « Passion » 
de ces deux martyrs, en trois cent cinquante-trois tétramètres 
trochaïques rythmiques; c'est l'emploi seul de ce mètre, dont 
je reparlerai plus loin, qui la rend digne de remarque (1): 
dans un manuscrit, elle est attribuée à Eginhard (2). Notre 
auteur, 1l est vrai et nous l'avons vu plus heut (3), s'est fait 
connaitre comme poète, bien qu'aucun ouvrage de sa muse 
ne soit parvenu jusqu'à nous; mais néanmoins très peu d'ar- 
guments nous autorisent à lui attribuer ce poème. En outre, 
s'iln’est pas inadmissible de supposer qu'Eginhard, malgré son 
éducation classique, ait chanté ses Saints dans un mètre popu- 
laire et rythmique, il est au moins très invraisemblable de 
croire qu'il ait pu le faire saus y dire un seul mot de sa Trans- 
lation qui fut seule le point de départ de la renommée de ces 
Saints. 

Un cersain nombre de Lettres d'Eginhard nous ont été con- 
servées, notamment dans un recueil de modèles de style épis- 
tolaire, comme Îles moines avaient coutume d'en faire pour 
l’enseignement; ce recueil provient du monastère de Saint- 
Bavon, à Gand, lequel appartenait à Eginhard (4). Ces lettres, 
qui ne sont presque que des lettres d'affaire, quoique cepen- 
dant quelques-unes soient adressées aux empereurs Louis et 
Lothaire, nous livrent des documents, peu nombreux il est 
vrai, mais néanmoins très précieux pour la biographie et la 
connaissance caractéristique de l’auteur. Elles nous témoi- 
gnent notamment de la grande bonté d'âme d'Eginhard, qui se 
faisait un plaisir d'intervenir personnellement ou de servir de 
médiateur en faveur d'autrui; nous v voyons, d'autre parl, que, 


de Mulinheim, lequel avait été annoté par Ratleik et contenait une révélation 
faite à un aveugle par l'ange Gabriel. Cet écrit était expressément destiné 
à l'empereur Louis et il lui fut rem's par Eginhard. On voit par tout cela 
combien le peuple avait déjà un pressentiment du danger qui le menaçait 
et qui provenait de la faiblesse du gouvernement. 

1. V. ArtaSS. Jun., tom. I, p. 14 sq. 

2. Du x° siècle, tandis que, dans d’autres, et, parmieux, dans un duix* siècle, 
il n'y a pas de nom d'auteur. V. Dümmier, N. A., p, 262 sq. 

3. V. pag. 106. 

4. Nous possédons en outre la belle lettre d'Eginhard à Lupus, lettre dont 
nous avons déjà parlé. 
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dans sa vicillesse, il était si épris du culte de ses Saints que 
ceux qui avaient recours à leur protection étaient sûrs de trou- 
ver en Jui, pour ce seul motif, un ami dévoué (1). Sous le rap- 
port du style, ces Lettres, comme aussi la Translation, contras- 
tent singulièrement avec la Pie de Charlemagne ; àune dietion 
élégante et remarquable par le vern's classique, a succédé ici 
un style généralement incorrect et trop facilement négligé, 
plus encore dans ‘es Lettres que dans la Translation. Il n'est 
pas cependant bien diflicile d'expliquer cette différence (2). La 
‘diction des Lettres, comme celle de la Translation, écrite dans 
le style des Mémoires, est apparemment en rapport avec la 
langue vulgaire latine, telle qu’elle était alors en usage dans 
la conversation et les relations saciales. Cette langue, tout 
comme les langues modernes quiétaient en voie de formation, 
avait une propension marquée pour le caractère analytique, 
inème dans la construction des phrases. N'est-ce pas là égale- 
ment le cas, dans l'antiquité elle-mème, pour ceux du mains 
dont la culture intellectuelle était moins élevée ? 

: Disons enfin que, dans les dernières années de sa vie, vers 
836, Eginhard composa également un écrit religieux qu'il 
dédia à Lupus (3): 1l a pour titre : De adoranda crure ; ilest 
perdu aujourd'hui. Nous trouvons là une nouvelle preuve de 
ia direction toute religieuse suivie par Eginhard, vers la fin de 
ses jours. 


CHAPITRE NEUVIEÈME 
VIES DE SAINTS : EIGIL, LIUDGER. 


Le genre historique est représenté, à cette époque, par deux 
Vies de Saints qui contrastent avec les Vies précédentes, en 


1. V., par exemple, Ep. 37, 19 et 14. 
2. Ainsi que le pense Dünzelman, op. c., p. 449. 
3. V. Lupus, Ep. 4. 
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ce sens que les héros ne sont plus des thaumaturges, mais 
deux hommes ayant bien mérité de la culture. L'une est la vie 
de Sturm, premier abbé de Fulda, écrite par Eigil, l’un de ses 
successeurs (1) ct prédécesseur de Raban. Je reparlerai de cet 
auteur dans la biographie de ce dernier. Eigil, qui mourut 
en 822, fut, pendant plus de vingtans, l'élève de Sturm; il lui 
était uni par les liens du sang, et, dès son enfance, il avait 
été reçu dans le monastère de Fulda pour y faire son éduca- 
lion : c’est donc en partie dans son expérience qu'il a puisé les 
renseignements de cette Vie écrite encore au vnr° siècle. Eigil 
le dit lui-mème, dans la dédicace à la religieuse Angildruth; 
c'est elle qui l’avait engagé à composer ce livre ct l'avait prié 
de faire le récit de la vie du Saint, comme aussi celui des dé- 
buts du monasière de Fulda (2). Ce dernier détail, consé- 
quence nécessaire de cetté biographie, donna à ce travail un 
point de vue plus élevé et général, lequel devait le mettre bien 
au-dessus du niveau ordinaire des Vies de Saints. Et, en effet, 
l'auteur y traite surtout de la fondation de ce monastére qui 
était destiné à devenir le premier berceau de la culture scienti- 
fique, dans l'intérieur de l'Allemagne. 

Sturm descendait d’une race illustre et était d'origine bava- 
roise ; dans sa jeunesse, il avait été mis entre les mains de 
saint Boniface, lors de sa seconde visite en Bavière, pour en 
recevoir l'éducation ecclésiatique ; ce dernier l'avait ensuite, à 
Fritzlar, confié à Wigbert, prètre el plus tard abbé, auprès 
duquel Sturm apprit les psaumes par cœur, en même lemps 
que la lecture et l'explication de la Bible. Il reçut ensuite la 
prétrise; mais, deux années s'étaient à peine écoulées, qu'il 
se sentit porté vers la vie ascétique et érémitique. Saint Boni- 


{. Dans les Afonum. Germaniae histor., ed. Pertz, Sript., t. IT, p. 365 sq. — 
Retiberg, Kirchengesch. Deutsrhlands, vol. T, p.371, 609 sq. : — Schwartz, 
Bemerkungen zu Eïgils Nachrichten über die Gründung und Urgeschichte des 
Klosters Fulda. (Progr. zur Feier tausend jähriger Erinnerung an Hrabanus 
Maurus.) Fulda, 1856. 

2 « Poscebas enim, est-il dit dans la dédicace, ut initia et vitam sancti et 
venerabilis abbatis Sturmi tibi exponerem, ac primordia monasterii sancti 
Salvatoris quo ab eo fundatum atque constitutum est, quodque alio nomine 
appellatur Fulda, conscriberem, causas quoque ejusdem coenobii, quas res 
visu vel auditu didicerim, sincere narrarem. » 
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face, enchanté de sa résolution, l'envoya aver deux eompa- 
#nons dans la forét solitaire, appelée Buchonia, pour v fonder 
un établissement conforme à son nouveau plan de vie. Hs eom- 
mencent par se bâtir d'abord des chanmières dans la contrée 
de Hersfeld, où s'éleva plus tard le monastere, etils v établis- 
sent quelque temps leur résidence 1). Mais voilà que saint 
Boniface déclara que et lieu était exposé à trop de dangers, 
comme trop voisin de la frontière saxonne ; il leur ordonna 
donc de pénétrer plus avant dans la forèt, L'auteur nous fait 
un récit attravant et plein de vie de ee vovage, en prenant 
apparemment pour base les eommunieations de Nturm lui- 
même. Îsessaient de remonter la Fulde, sur une barque, et de 
pénétrer ainsi dans la forêt: eLeomme leurs efforts ne sont pas 
couronnés de suceës, Sturm, encouragé de nouveau par saint 
Boniface, tente seul d'Y pénétrer par terre el entreprend son 
voyage monté sur un âne. C'eslun véritable vovage d'explo- 
ation, tout comme dans une forél Vierge:2, accompagné de 
maintes petites aventures, entre autres, larencontre de Slaves 
(6.7) quise baignent et qui, étanlencore paiens, ne manquent 
pas de honnir Je pieux pèlerim. Enfin, à la suite d'une inspira- 
tion divine, ainsi qu'il le pense lui-inème, Sturm découvre un 
endroit favorable à son établissement. Saint Boniface ratifie 
son choix, achète Je (errain, arrive lui-mème pour présider 
au défrichement du pays et aux premiers préparatifs de la 
construclion du monastère, dont Sturm achève ensuite l'exée 
cution (744). 

Quelques années plus tard, Sturm entreprit le voyage de 
Rome pour étudier la vie monastique en Halie, el être à même 
de donner à son monastere des regles certaines. Lai renommée 
de ce dernier ne iarda pas à se répandre au loin, et elle prit 


1.4 Manseruntque illie tempus non modicum, » e, 4. Pour cette quest'on 
controversée de leur séjour en cetendroit, question suscitée également par 
un autre passage, ©. 11, voir principalement Schwartz, p. 29 sq 

2. « Sieque vir Dei per horrendum soius pergens desertum practer bestias, 
quarum ingens in ro fuit abundantia, et aviun volatuin et fnrentes arbores.., 
nibhil cernens... (e, 8) Elttune quando alieubi poctabat, cum Ferro que 
manu gestahat, sepem eaedende Bino in gvro composuit, al titamen anima 
lis sui, ne ferae, quarum perplura ibi multitude erat, ilud devorarent, » 
(6. 7.) Ces bètes féruces sont apparenmnent des boupset des ours. 


[106-7.] VITA S. GREGORII 121 


encore une extension bien plus considérable par la translation 
qu'on y fil des reliques de saint Boniface ; elles étaient conser- 
vées d'abord à Mayence qui les eût gardées très volontiers. 
Cette translation eui lieu l'année mème de la mort du saint, 
en 735. Eigil laisse à d'autres toutefois le soin de racouter les 
miracles opérés par ces reliques vénérées. Il nous dit, par 
contre, comment Sturm défendit victorieusement l'indépen- 
dance de son monastère contre Lull, archevêque de Mayence, 
et les relations étroites qu'il eut avec Charlemagne {c. 21):il 
nous apprend qu'il prècha l'Évangile aux Saxons, mais qu'à 
la suite d'unc invasion de ce peuple, il dut abandonner san 
monastère, en compagnie de ses moines, exode auquel prit 
part Eigil lui-mème. L'année suivante (779, 17 décembre), 
Sturm mourut à Fulda. 

De mème que le fond de cette Vie est purement historique, 
ainsi la forme est-elle celle d'un récit simple et sans orne- 
ments, laissant de côté toute pompe qui sent Île panégyrique, 
mais montrant un chaleureux intérêt pour le héros. Un peu 
diffuse çà et là, cette narration nous rappelle les communica- 
tions orales. 

L'autre Vie de saint, également remarquable, est consa- 
crée à célébrer la gloire d'un missionnaire qui avait cu, lui 
aussi, les plus étroites relations avec saint Boniface : c’est la 
Vie de saint Grégoire d'Utrecht (1), composée par son disciple 
Liudger, un Frison d'origine, dont je raconterai la vie au livre 
suivant; disons ici seulement qu'il avait fait ses études à York, 
sous Alcuin, et qu'à sa mort, arrivée en 809, il était évèque 
de Munster. 

Cette Vic est écrite, bien plus que la précédente, dans Île 
style ordinaire des légendes, commeleditaussi Wattenbach (2); 
mais elle a pourtant un fond remarquable, sous plusieurs rap- 
ports, au point de vue historique, non pas seulement à cause de 
la personnalité de son héras, mais plus encore par le rôle qu'y 


1. Dans Mabillon, Arta Sanctor. ord. S. Brne:lieti (v. vol, 1, p. 616, 
rem. 1.) Saec. IT, p. 2: — Rettberg, Kirchengeschichte Drutsrhlan:ts, vol. IE, 
p. 531 sq. 

2. Deutschlands Gechichtsquellen, T, p. 200. 
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joue saint Boniface. La plus grande partie du livre (jusqu'au 
chap. 13) traite plus de saint Boniface que de saint Grégoire. 
Le dernier était un des plus fidèles disciples du premier, 
Arriére-petit-fils de Dagobert IE Grégoire descendait de la 
race rovale des Mérovingiens; étant encore dans l'adolescence, 
il rencontra par hasard saint Boniface et il s'éprit pour lui 
d'un enthousiasme tel qu'il se joisuit à lai sur-le-champ, afin 
de se consacrer à la vocation ecelésiastique: longtemps. il fut 
son inséparable compagnon. Vers le milieu du vin® sivele, le 
roi et le pape conficrent à Grégoire la mission d'évangéliser la 
Frise; il n’était pas encore évéque, il est vrai, mais 1} était 
abbé de l'église conventuelle d'Utrecht. Cest là, qu'en qualité 
de supérieur de l'école principalement, 1 déploya toute son 
activité; aussi cet asile ne tarda-tif pas à devenir célèbre et 
à recevoir des élèves de toutes les parties de l'Allemagne; c'est 
là que Frances, Angles, Frisons, Saxons, Bavarois et Souabes 
requrent l'éducation ecclésiastique, dirigée par Grégoire avec 
un zèle que ne refroidit ni l'âge ni la maladie, Cette école a 
donné maints évèques à l'Allemagne, à une époque où ce pays 
avait Le plus grand besoin de pasteurs spirituels. Malheureu- 
sement, l'auteur ne nous donne que de rares indications tou- 
chant cette activité de Grégoire, doublement mérHoire à cette 
époque, tandis que, par contre, il nous parle en détail des 
qualités morales de son héros, et spécialement de sa charité ot 
de la simplicité de son genre de Vie: ear, comme il lannonee 
dans sa préface, ce n'est point seulement pour son propre sou- 
venir, mais aussi pour l'édilication d'autrui qu'il fait connaître 
son maitre comme un « modèle de piété utile à inter. » Et 
effectivement il l'a fait avec un amour plein de chaleur et de 
reconnaissance, ce qui ressort surtout de la peinture qu'il 
donne de la mort du Saint, Elle arriva, d'après Rettberg, 
en T4). 
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CHAPITRE DIXIÈME 


SMARAGDUS. 


Le domaine de la prose didactique fut également cultivé 
dans deux ouvrages remarquables au point de vue de l'histoire 
littéraire ct au point de vue du style qui n'est pas indigne du 
siècle de Charlemagne. Leur auteur est SmaracDus (4), abbé 
du monastère Saint-Mihiel, sur la Meuse. Il avait fondé lui- 
même ce monastère et y avait transféré ses raoines de l'an- 
cienne abbaye du Mont Castellion, distant seulement de quel- 
ques licues. Il était, d’abord, maître de l'école du monastère. 
A la prière de ses disciples, il composa, entre l'an 800 et 805, 
un commentaire de la Grammaire de Donat, et ce fut là le pre- 
mier fruit de son ectivité pédagogique. Dans un document de 
l’année 805, il a déjà le titre d’abbé (2); mais pour ce qui est 
du point de départ de sa dignité d’abbé, tout ce que nous pou- 
vons dire, c’est que, dans les exemples de la grammaire, Char- 
lemagne est désigné comme empereur (3). Son érudition le 
recommandait à Charlemagne qui, en 809, lui confia la com- 
position d’un mémoire sur la procession du Saint-Esprit, et 
l'envoya à Rome avec trois autres prélats pour assister au 
synode convoqué par Léon III pour résoudre ce point dogma- 


1. Smaragdi abbat. monast. S. Michaelis Virdunensis opera omnia. Accur. 
Migne. Paris, 1851 (Patrol. lat., t. CIT.); — Smaragdi abbat. Via regia 
d’Achery, Spicilegium, Nova ed. Paris, 1733. t. 1, p. 238 sq.; — Hauréau, 
Singuarités (v. plus haut p. 81, rem. 1), p. 100 sq. ; — Smaragde, abbé de Cas- 
tellion; — Dümwuler, N. À.,p. 250 sq.;— Mabillon, Vefera analecta, Nova ed. 
Paris, 1723, p. 350 sq.; — Keïl, De grummaticis quibusdam latin. infimae 
aelatis. Erlangen (Progr. de l'Université), 1868. 

2. Hauréau, p. 1083. 

3. « Ergo si placet, sic istae quatuor propriorum nominum species jam 
hodie apud nos teneantur, ut dicamus praenomen Imperator, et sit illi pro- 
prium dignitatis, quod nulli alio in suo convenit regno; dicamus Karolus, 
et sit illi proprium, quod accepit in baptismo; dicamus Francus, et sit illi 
appellativum in genere suo; dicamus Prudens, et sit illi agnomen appella- 
tivum accidens ei extrinsecus. » (Mabillon, /. c., p. 358.) 
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tique ; ce fut lui qui fut également chargé de la rédaction du 
protocole. Louis le Débonnaire lui accorda aussi ses faveurs 
el enrichit son nouveau monastère de maints privilèges nou- 
veaux. Smaragde véeut jusque vers la fin de latroisiéme décade 
du 1x° siècle. 

In'est aucun de ses écrits, parmi lesquels cependant deux 
ont un intérêt général, où Smaragde renie le théologien: sa 
Graminaire elle-même trahit ee caractere, et c'est là préci- 
sément sur quoi repose son originalité. Pour en expliquer les 
règles, il prend ses exemples dans l'Éeriture sainte, où du 
moins dans les auteurs ecclésiastiques. Ï voulait par là, ainsi 
que le montre la préface, enlever toute excuse aux paresseux 
qui négligeaient l'étude de la grammaire sous prétexte qu'elle 
ne contenait que des noms païens el ne parlait jamais de 
Dieu. Son ouvrage a pour but de joindre l'agréable à l'utile; 
« le miel céleste » doit adoucir pour le débutant l'amertume 
de la science (1). C'est donc, pour ainsi parler, une gram- 
maire christianisée. Toutefois, Smaragde cherche encore d'une 
autre manière à rendre l'étude de la science plus attrayante 
pour son époque, en choisissant ses exemples, comme nous 
l'avons déjà remarqué, dans les faits de l'histoire contempo- 
raine el en expliquant un nombre considérable de noms pro- 
pres des Frances et des Goths :2). 

Parmi les autres ouvrages de Smaragde, deux seulement 
offrent de Pintérèt pour notre étude; se sont : Le Diadème des 


4. « Sed nt dulciter Giro auctoritatem artis cum caelestis mellis dulcedine 
facilius possit gutre, scripturas arti, artem vero nectimus scripluris, ne aut 
graummalicue arts pondere pressus ant diviuarum seriplurarum mu'e grava- 
tus desidivsus lector exeusationis invenire possit anfractus. » (Keil, Le. 
p. 20.) 

2. V. Massmann, (iothira minora, dans Haupl's Zeitschrift [. deutsch. 
Alterth. Vol. T, p. 388 sq. Que l'explication des étymologies svit souvent 
fausse, c'est ce dont il ne faut pas trop s'étonner, vu surtout que, parmi les 
étymologies latines de celte époque, comme aussi parmi celles de Smaragde 
en particulier, un en trouve à faire dresser les cheveux. Notre auteur dit, 
par exemple : « Verbum a verberatione et bombum nomen accepit; bombus 
enim sonus dicitur. Accepit a verberatione primam svllabam ver et a bombo 
ultimam bon!» (Haureéau, (p. 110.) Toutefois les étymologies germaniques 
témoignent d'une telle connaissance de la langue, qu'on serait tenté de 
prendre Smaragde pour un Germain. 
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moines, Diadema monachorum, et la Noïe royale, Via regia. 
Le premier cut une grande diffusion; après avoir joui d'une 
grande autorilé pendant tout le moyen âge, il fut plusieurs 
fois imprimé au xve et au xvn° siècles. C'est, comme le dit la 
préface, un recucil des sentences des Pères, nolamment des 
collations des Pères (de Cassien), comme aussi de « différents 
docteurs, » de saint Grégoire le Grand principalement, relati- 
vement aux devoirs généraux du chrétien et aux devoirs 
parliculiers du moine. Smaragde a réuni ces sentences en 
cent chapitres, en y ajoutant, cela va de soi, des choses de 
son propre fonds et beaucoup de passages dela Bible. Ce livre 
élait destiné, ainsi que l’auteur le fait remarquer dans la pré- 
face, à la lecture du soir des moines, tout comme la règle de 
saint Benoît était destinée à la lecture du matin. Cette desti- 
nation de l'ouvrage montre déjà, à elle seule, que Smaragde 
était abbé, lorsqu'il l'écrivit (1). La composition des chapitres 
est très habile et pleine d’attrait, vu surtout que l'expression 
en est simple, claire et animée. Ces chapitres, n'ont, il est 
vrai, pour la plupart aucun lien commun qui les relie ensem- 
ble, de sorte que la composition du tout laisse à désirer. 
L’autre ouvrage a des rapports étroils, quoique peu remar- 
qués jusqu'ici, avec celui dont nous venons de parler. Dans 
une série de chapitres, il traite des devoirs de l'empereur. 
Non seulement la disposition en est la mème que pour le 
Diadème, mais il nous montre encore dès le début les mêmes 
verlus, traitées dansle même ordre, et des parties tout entières 
d'une nature générale s'y trouvent textucllement repro- 
duites (2). La Vote royale est celle que doit suivre le roi de la 
terre pour arriver à la patrie promise, au royaume céleste ; 
c'est celle qu'ont déjà suivie les rois de l’ancienne alliance : 
voilà ce que nous apprend l'auteur lui-mème, dans lépi- 
tre dédicatoire adressée au roi en mème temps que l'ou- 
vrage (3). Nous lisons dansle premier chapitre, que le monar- 


4. « Folumus ut iste libellus ad eorum (monachorum) capitulum quolidic 
legatur vespertinum. » 

2. Prendre le contrepiel de cette donnée n'est point admissible. | 

3. « El tibi ergo, nobilissime rex, si vix ad supernam feliciter promissio- 
nis tendere patriam, dilisenter regia quaerenda est via; quia cum sis rex in 
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que, encore enfant, fut déja élevé sur le trône (1). Il a bien 
débuté dans sa carrière: mais, cela ne suffit pas: il doit con- 
tinuer ainsi. Ilest clair qu'ilne saurait être ici question que 
d'un jeune homme, et un ouvrage de ce senre ne saurait non 
plus convenir qu’à un jeune Lomme. Les ouvrages de mème 
nature et ceux qui furent compusés plus tard, par exemple, 
ceux de Jonas et Sedulius (2), sont adressés à de jeunes monar- 
ques. D’après cela, il est évident pour moi que ce livre est 
dédié à Louis, en qualité de roi d'Aquitaine : il avait même 
était couronné à l'âge de trois aus. à Rome, et par le Pape lui- 
mème (3). La dépendance étroite qui rattache cel ouvrage à 
celui qui a pour titre Diadema monachorum, me fait placer la 
compasition de la Pose royale entre es années 806 et 813. 
Voici maintenant le contenu de cet ouvrage, intéressant 
déjà par le seul fait d'être le premier en son genre, et qui se 
reommande de plus. pour celte époque, par son style. L'au- 
teur traite d'abord de l'amour de Dieu et de l'amour du pro- 
chain, puis de l'observation des commandements de Dieu, 
comme conséquence nécessaire ; 1] parle, après cela, de la 
crainte de Dieuet dela divine sagesse dontla crainte de Dieuest 
le commencement, de la prudence, de la simplicité et de la pa- 
lience; ce sont là les sept premiers chapitres du livre et ils 
correspondent aux chapitres IV-X du Diadéme. Notre auteur 
s'occupe alors des vertus et des devoirs plus particuliers aux 
rois ; il traite de la justice, de la protection des orphelins, des 
veuves et des pauvres, de la miséricorde qu'i faut mettre en 
pratique pour honorer Dieu: à cette occasion il parle spéciale- 


terra, al coelorum properans regna per regain debes eurrere viam, Trita 
etenim est et antiquitus saactorum reguu vestigits Confricata. » 

4. Diligens etenim Dominus, o milissime rex, erravit re et vivilivavit, 
nutrivit et custodivit, et ad lavaerum regenerationis perduxit, renovavit, 
gubernavit et ad intelligibulem perdiurit actuton: et dum adhuc parvulus 
esses, rogali te sede sublimiter evexit, » Les termes que nous soulignons ne 
peuvent se rapporter, d'aprés le contexte, qu'à un roi encore jeune, 

2. V. là-dessus plus loin. 

3. Vita Hludoviei par l'Astrononms, 1. autres encore, jurmi lesquels 
le premier éditeur, d'Achers, ont peusé à Louis, mais, à ee qu'il semble, à 
Louis seulement comme empereur. Qu'il ne puisse nullement être question 
de Charlemagne, comme le preteud encore Hauréau, c'est ce qui résulte de 
ce que je viens d'exposer. 
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ment de la dime et des prémices que le roi doit donner à Dieu, 
c'est-à-dire à l'Église (c. 12) : c'est ainsi qu’il doit s’amasser 
des trésors pour le ciel, ne point se vanter de ceux de la terre, 
mais s'’humilier devant Dieu; c'est par là qu'il acquerra la 
paix. L'empereur doit se montrer zélé pour la maison de Dieu 
et redresser ce qu'il pourrait y avoir de défectueux dans 
l'Église (1). Il lui recommande encore la douceur et l'engage, 
de plus, à donner de bons conseils. Enfin Smaragde passe 
(c. 21) aux fautes à éviter. L'orgueil, qui précipita Satan, 
occupe la première place; la jalousie et l'envie viennent en- 
suite : le remède centre la première est la bonté du cœur; 
contre la seconde, l'amour fraternel. De plus, le roi ne doit 
pas rendre le mal pour le mal; il faut qu'il maitrise la colère, 
ue prète pas l'oreille à la flatterie et se garde de l'avarice et 
de l'amour des richesses. Il doit empècher les juges d'exiger 
unc rémunération pour rendre la justice (c. 28), ct faire en 
sorte que l'esclavage n'existe pas dans sonroyaume (c. 30) (2) ; 
chacun doit, d’après le commandement de Dieu, donner la 
liberté aux esclaves, en considérant que ce n'est pas la nature 
qui les lui a assujettis, mais bien le péché, car la création 
nous a tous faits égaux (3). Après une récapitulation rapide 
du contenu de l'ouvrage, l'auteur exhorte encore le roi à 
s'assurer, par la prière, de la protection et du secours divins. 
Ce livre se termine par une recommandation de la prière, 
telle qu'on la trouve au début du Diadème. 

Les œuvres purement théologiques de Smaragde sont 
d'abord un volumineux commentaire sur les épitres et évan- 
giles du dimanche; dans la préface, il appelle ce livre, Liber 
conutis, saus doule parce qu'il doit être le compagnon du prè- 


1. Si quid forte perversum in Ecclesia videris Christi, satage corrigere et 
emendare non cesses » (c. 18). 

2. « Prohibe ergo, clementissime rex, ne in regno tuo captivitas fiat. » 

3. « Vere obedire debet homo Deo et ejus praeceptis, in quantum ille 
-possibilitatem dederit, obedire : et inter alia praccepta salutaria et opera recta, 
propter nimiam illius charitatem unusquisque liberos debet dimittzre servos, 
considerans quia non illi eos natura subegit, sed culpa; conditione enim 
aequaliter creati sumus. » — En un mot, le roi doit honorer Dieu « en trans- 
formant les esclaves en hommes libres » (ex illis — c'est-à-dire, servis — 
hiberos faciendo). 
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tre. C'est une compilation de plusieurs Pères de l'Église, ap- 
puyée principalement sur l'explication allégorique. Vient 
ensuite un commentaire de la règle de saint Benoît; Smaragde 
le composa à la suite du synoue d’Aix-la-Chapelle, (tenu en 
817, dans lequel la réforme des monastères avait été décrétée. 
Les deux ouvrages sont agrémentés d'un prologue en vers; 
celui du premier, en hexamètres; celui du deuxième, en dis- 
tiques. Nous possédons de plus, de Smaragde, un hymne au 
Christ, en tétramètres trochaïques catalectiques(1). Réduits 
en hgnes courtes, indiquées par la rime assez fréquente, ces 
tétramètres forment des strophes de six vers. 


1. Édité par Hagens, Carmina medii aevi, p. 93 sq. Tous les poëmes de 
Snaragde se trouvent dans les oetae lat, I, p. 605. 
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JUSQU’'A LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE 


INTRODUCTION 


Avec la mort de Charlemagne, la littérature n'entre pas, il 
est vrai, dans une phase de décadence subite, quoique des 
plaintes ne tardent pas à s'élever sur l’abaissement des études 
et sur l'indifférence où elles sont tombées (1); mais il est néan- 
moins hors de doute que les influences toutes puissantes qui 
avaient favorisé son essor cessèrent alors, pour faire place à 
une action défavorable. 

Le successeur de Charlemagne, Louis le Débonnaire, avait 
reçu, en tout point, cette éducation savante que son père avait 
désiré posséder autrefois. Il connaissait le latin à l’égal de sa 


4. De la part de Walahfrid, par exemple, dans sa préface à la Vie de 
Charles, par Eginhard; comparant son époque à celle de Charlemagne, il dit : 
« Nunc vero, relabentibus in contraria studiis, lumen sapientiae, quod mi- 
nus diligitur, rarescit in plurimis. » Lupus remarque, à son tour, dans 
une lettre à Eginhard (Ep. [) : « Nunc oneri sut qui aliquid discere affec- 
tant, et velut in edito sitos loco st1diosos quoque imperiti vulgo aspectan- 
tes, si quid in eis culpae deprehenderint, id ron humano vitio, sed quali- 
tati disciplinarum assignant. » Enfin, Claudius dit dans la préface de son 
commentaire de la Lettre aux Ephésiens (817) : « Cum nostris temporibus 
tepescentibus studiis rarus quisque inveniatur quoiidiana intentione promp- 
tissimus non solum ad disserendum quae indiscussa sunt, sed etiam ad 
legendum quae jam a majoribus disserta sunt. » Il ne faut accepter qu'avec 
beaucoup de réserve ces appréciations personnelles, qui toutefois ne laissent 
pas d’être instructives sous plus d’un rapport. 
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langue maternelle et son séjour antérieur et prolongé dans un 
pays aussi romanisé que l'était l'Aquitaine, dont il était devenu 
roi dès son enfance, n’evait pu qu'être favorable à ce résultat ; 
il s'y était, en effet, complètement romanisé lui-même : c'est 
par là peut-être qu'il faut expliquer, en partie du moins, sa 
répulsion pour la poésie nationale des ancètres païens. Bien 
plus, Louis semble mème avoir atteint le plus haut degré de 
l'enseignement grammatical, à celle époque, et avoir fait des 
vers latins (1). Il connaissait aussi le grec, quoiqu'il ne pût 
pas le parler avec facilité. De son père il avait hérilé le goût 
pour l'astronomie, ainsi que nous l'apprend un de ses biogra- 
phes, surnommé Astronome, lequel lui avait donné des leçons 
de cette science. Mais ses études de prédilection étaient la théo- 
logie et l'explication de l'Écriture sainte à un triple point de 
vue, selon la manière antique; d'après le témoignage de The- 
gan, il y excellait; il avait coutume également de s'occuper 
avec zèle de la lecture de la Bible et de la psalmodie. L'école 
impériale subsistait toujours, sous la direction du savant frlan- 
dais Clemens, lequel peut-être avait succédé à Alcuin, au 
temps même de Charlemagne ; on doit même dire que, au point 
de vue de l’enseignement de la grammaire, elle avait acquis, 
comme son maître lui-même, une renommée toute spéciale (2) . 
mais il n'était plus question d'un cercle esthétique et lettré, 
tel que Charlemagne aimait à le réunir autour de lui. Louis, 
par contre, prenait plaisir à converser avec les moines : il 
appela près de lui Benoît, le célèbre abbé d'Aniane, le réfor- 
matcur des monastères, à cette époque, et il fit bâtir pour lui 
le monastère Inden dars une clairière de la forèt royale, près 
d'Aix-la-Chapelle. Là, tout à côté de la résidence, nom qu'Aix- 
la-Chapelle mérite mieux maintenant que par le passé, Louis 
pouvait cnfin se livrer en ‘même temps à tous ses goûts, En 
cffet, 1] pouvait s'v abandonner à sa passion pour la chasse, en 
mème temps qu'à son enthousiasme pour la vie monastique; 


1. Vov. Dümmler, Arehir f. Kunde sesterreieh. Gesrhichtsy., vol. XXIT, 
p. 289, no {+. On y trouve un jmème, assez insignifiant, attribué à Louis. 
Mais il pourrait bien du reste, avoir élé composé par un autre, au nom du 
roi. 

2. Cf. Simson, Jahrb. d, frank. Reichs, VW, p, 296 el 25. 
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cet enthousiasme lui avait fait donner le surnom de « moine » 
par plusieurs de ses contemporains. Louis était un « chasseur 
devant le Seigneur. » Il était loin d’être dévot : doué d’une 
constitution robuste, il était également très exercé dans le 
maniement des armes et fort habile tireur. 

Quoique Louis eût des goûts mondains et qu'il ne füt pas 
ennemi de l’amour des femmes, il n’en est pas moins vrai de 
dire que, après la mort de Charlemagne, la littérature perdit 
la protection royale; avec elle s’éteignit le sentiment puissant 
qu'onavait eu pour les selles-lettres, dans le monde des laïques, 
spécialement parmi la noblesse qui s'était fait une gloire d’i- 
miter en cela le grand empereur. C’est même à cette circons- 
tance que la littérature devait en bonne partie son caractère 
mondain. | 

A cela, il est vrai, il fallait ajouter l'impression de la puis- 
sante personnalité de Charlemagne, dont les actions d’éclat 
éclipsaient celles de plusieurs Saints : le nouvel empereur 
n'était point un héros de la taille de son père; ni son indivi- 
dualité, ni ses actions n'étaient à même d'inspirer les muses; 
ceux qui le chantèrent, le firent dans un but égoïste. Louis 
était tout juste l'opposé de Charles : autant celui-ci avait de 
force, autant celui-là avait de faiblesse de caractère ; sans être 
à mème de juger avec sûreté les hommes et les choses, il 
dépendait des ‘personnes de son entourage, se laissait déter- 
miner par leurs conseils et s’abandonnait à leur direction 
d'autant plus volontiers que, ayant conscience du peu d’apti- 
tude qu’il avait lui-mème pour les affaires d'État, il les aban- 
donnait à d’autres. Son sentiment clérical lui fit complètement 
oublier sa dignité royale dans des circonstances critiques, 
comme le montra l’humiliation de Compiègne, où ses ennemis 
lui imposèrent une pénitence publique, alors même qu’il pos- 
sédait encore assez d'ambition pour résister aux conseils qu ils 
lui donnaient d’embrasser la vie monastique. Le partage im- 
politique de l’Empire entre ses fils, en 817; l’élévation de Lo- 
thaire, qu’il associa au gouvernement; son second mariage, 
plus impolitique encore, qui, après la naissance d’un qua- 
trième fils (823), amena un nouveau partage : tout cela eut 
pour résullat la révolte des fils du premier mariage contre le 
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père, comme aussi, après la mort de Louis (840), les guerres 
civiles qui durèrent si longtemps, parce qu'elles renaissaient 
sans cesse. Les exploits de l'empereur Louis ne pouvaient 
donc qu'inspirer des élégies. 

Quoique les fils de Louis le Débonnaire aient encore une 
éducation savante, égale à celle de leur père, il n’en est pas 
moins vrai que, mème chez eux, en faisant peut-être une 
exception pour Pépin, mort du reste avant son père, c'est le 
côté théologique qui domine leurs intérêts littéraires. Clemens 
a bien dédié un livre sur la grammaire à son jeune élève Lo- 
thaire; mais hous ne voyons paraître, sur son désir formel, 
que des ouvrages théologiques, notamment des commentaires 
allégoriques de la Bible, tels que ceux que Raban composa 
pour lui, ainsi que nous le constaterons plus loin. Louis le 
Germanique, avec qui Raban a encore des rapports littéraires 
très multiples, offre des vues plus générales, tout en ayant, 
lui aussi, pour point de départ l'intérêt théologique. L'explica- 
tion allégorique de la Bible était tout aussi chère à son cœur, 
mais il voulut posséder aussi le grand ouvrage encyolopédique 
de Raban, quoique ce livre fût également consacré au mème 
but. Ce qu'il y a de plus important, c'est de voir Louis accor- 
der sa bienveillance à la poésie dans la langue nationale, quoi- 
que cette bienveillance n'atteignit que la poésie religieuse. 
Mais, avec Charles le Chauve, fils de la spirituelle Judith et 
élève de Walahfrid, les études théologiques prennent déjà une 
direction spéculative : non seulement il s'intéressait aux ques- 
tions dogmatiques les plus importantes, écoutant même avec 
une rare tolérance les opinions diamétralement opposées, mais 
il mit encore à la tête de son école de la cour Je plus célèbre 
philosophe du commencement du moyen âge, Johannes Scotus 
Erigena, avec lequel il entretint des relations d'une étroite 
amitié. Un des panégyristes de Charles, Hoiric (dont nous étu- 
dierons plus tard, en détail, la poésie), dit de ce monarque 
qu'il appela auprès de lui d'excellents maitres de la science, 
et qu'il les fit venir de tous les lieux où ils se trouvaient, même 
de la Grèce; c'est de l'Irlande toutefois, ajoute-t-il, que, bra- 
vant la mer, accoururent un grand nombre de « philosophes », 
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pour se mettre au service du sage Salomon. C’est ainsi que 
son château impérial prit, à bon droit, le nom d’écn/e (1). 

Daus l'empire franc de l'Ouest, par contre, les études gram- 
maticales ne produisirent pas de fruits aussi remarquables qu’en 
Allemagne. Ici, l’école impériale n'avsit pas non plus, il est 
vrai, cessé d'exister, mais elle n’avait plus la même impor- 
tance générale etscientifique qu'autrefois, quoiqu'elle comptât, 
pendant quelque temps, au nombre de ses maîtres, un savant 
aussi célèbre que l'était l’archichapelain Grimald. En Alle- 
magne, comme en Lorraine, la culture liitéraire se rattachait 
bien plutôt et d’une manière absolue à l’école du cloître, et 
cette dernière dut prendre une nouvelle extension dans l’em- 
pire tout entier, à la suite de la r'iforme monastique, basée sur 
le règne exclusif de la règle de saint Benoît : Louis le Débon- 
naire avait soulevé cette réforme à la diète d'Aix-la-Chapelle. 
On décida alors, entre autres choses, dans un capitulaire sup- 
plémentaire de cetterègle, que les élèves qui se destinaient'à la 
vie monastique seraient seuls élevés dans le monastère (2); 
ceux par conséquent qui voulaient être prêtres séculiers ou qui 
voulaient rester dans l’état laïque devaient vivre séparés des 
autres et recevoir l’enseignement en dehors du cloître propre- 
ment dit : c’est ainsi que, à partir ae cette époque, on distin- 
gua les écoles 2nternes et les écoles externes. Mais auzlques 
écoles monastiques parv'rent seules, grâce à des maîtres dis- 
lingués, à un état prospère, et elles se trouvent principalement 
sur le territoire allemand. Dans ces dernitres, vers les pre- 


4. Heiric dit à Charles le Chauve lui-même, dans la dédicace qu'il lui fait 
de sa Vie de S Germain : « .… Id vobis singulare studium cffecistis, ut 
sicubi terrarum magistri florerent artium, quarum principalem operam philo- 
sophia pollicetur,-hos ad publicam eruditionem undecumque vestra celsi- 
tudo conduceret, comitas &ttraheret, dapsilitis provocarei. Luget hoc 
Graecia, novis invidiae aculeis lucessita, quam sui quondam incolae jam- 
dudum cum Asianis opibus aspernantur, vestra potius magnanimitate de- 
lactati, studi's allecti, fiberalitate confisi : dolet, inquam, se olim singula- 
riter mirabilem ac mirabiliter singularem a suis destitui, dolet certe sua illa 
privilegia (quod numquam hactenus verita est) ad climata nostra transferri. 
Quid Hiberniam memorem, contempto pelagi discrimine, pene totam cum 
grege philosophorum ad littora nostra migrantem », etc. 

2. Capitula Monachorum, ce. 45 : « Ut scola in monasterio non habeatur 
nisi eorum qui oblati sunt. » Monum. German. histor. Leges, I, p. 202, 
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miers temps surtout, les études grammaticales obtiennent plus 
de succès qu’en France. 

Les guerres civiles, cela va sans dire, devaient exercer une 
influence funeste sur la culture littéraire, d'autant plus que le 
haut clergé, évèques et moines, y prenait une part très active, 
soit par la parole, soit par le glaive. Mais enfin ces gucrres 
eurent au moins un résultat final avantageux : elles séparè- 
rent, el d'une manière en grande partie décisive, l'élément 
populaire allemand de l'élément populaire roman, pour cons- 
tituer des États indépendants. Par rapport à l'activité litté- 
raire elle-même, on peut reconnaître en mème temps la diffé- 
rence essentielle qui existe entre l'empire franc de l'est et celui 
de l'ouest : en Allemagne, ce sont les études grammaticales et 
généralement scientificues qui dominent, et, dans le domaine 
de la théologie, cest l'explication de la Bible qui occupe la 
première place; c'est là également qu'à la suite des études 
nommées en prem'er lieu, on voit s'accentuer un mouvement 
poétique bien plus riche, tandis qu’en France, ce sont le dogme 
et la philosophie, en sorte que ce pays se prépare déjà à deve- 
nir l'asile principal de la spéculation au moyen âge (1). 


1. V. pour l’histoire et principalement pour l'histoire de la civilisation de 
cette période en général : Simson, Jahrbucher des frænkisrhen Reirhs unter 
Ludwig dem Frommen., 2 vol., Leipzig, 1874-16; — Dümmler, Grschichte des 
uslfränkisrhen Reichs, 2 vol, Leipzig, 1862-65. 
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CHAPITRE PREMIER 


RABAN. 


La plus ancienne et la plus importante, parmi les écoles mo. 
nastiques de l'Allemagne, fut celle de Fulda; c’est là qu ensei- 
gnait cet élève d’Alcuin, qui nous a transmis, en les continuant 
avec le plus de succès, la science et la méthode de son maître. 
J'ai nommé l'allemand Hrasan, lequel latinisa son nom en 
celui de Rabanus. Dans ce premier précepteur de la Germanie, 
comme on l’appela plus tard, se révèle tout d’abord l'universa- 
lité scientifique qui distingue le génie allemand, de même que 
les grandes aptitudes de ce génie et la ténacité du savant alle- 
mand, deux qualités que suppase cette universalité. Ce savant 
a exercé la plus grande influence sur le mouvement littéraire, 
en Allemagne. 


Descendant d'une race illustre, à ce qu'il semble, Raban (1) 
naquit à Mayence, vers l'an 776, et c'est là sans doute le motif 
qui lui a fait se donner à lui-même le surnom de Magnentius (2). 


4. Rabani Mauri Opera omnia juxta edit. Colvenerii anno 1617 Coloniae 
dalam.… expurgatam etc., accur. Migne, Paris, 1851-52, 6 tom. (Patrol. 
lat., tom, 107-112) ; — Kunstmann, Hrabanus Magnentius Maurus, eine his- 
tor. Monographie. Mainz, 1841 ; — Bœhmer, Regesten zur Geschichte der 
Mainzer Érzbischæfe bearbeitet von Will, Frankfurt, 1877, in-4, p. xix sq. 
et p. 64 sq. ; — Bach, Hrabanus Maurus der Schæpfer des deutschen Schul- 
wesens. Progr. Fulda, 1835, in-#; — Kæhler, Hrabanus Maurus und die 
Schule zu Fuldu. Leipzig. Dissert. 1870 ; Dümmier, N. A., p. 286 sq. 

2. Par exemple, dans la préface, en distiques, d'une pièce de vers sur la 
vraie croix; on y trouve son nom complet, exprimé par l'élévation de cer- 
taines lettres en différents endroits du poème, de sorte que chaque lettre 
est sûrement déterminée. On y lit donc : « Magnentius Hrabanus Maurus. » 
Magnentus dérive, à mon avis, de l'ancien allemand Magenze et n’est point 
une corruption de Moguntinus. Raban prononçait peut-être le gr latin 
comme on le fait en italien et en français, et le g de Magenze comme on pro- 
nonce j en allemand, ce qui explique l'orthographe de gn. La supposition 
de Kunstmann (p. 12 sq.), disant que Raban descendait de la famille de 
l'empereur Magnentius, me paraît bien singulière. Que Raban soit né à 
Mayence, c'est ce qui résulte de sa propre épitaphe composée par lui-même. 
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Fort jeune encore, il se rendit au monastère de Falda, sous la 
direction de Baugaulf, abbé de ce monastère, de 780 à 802. 
C'est là qu'il reçut les premiers éléments de la science, car 
déjà, à l'époque de Sturm, on y cultivait les études scientifi- 
ques (4), bien que ce monastre n'eùût pas, à sa fondation, une 
tendance littéraire. Dès 801, Raban recut le d'aconat. Le suc- 
cesseur de Baugulf, Ratgar, l'envoya, en compagnie de Hatto, 
à l’école d'Alcuin, à Tours, où il avait dù se trouver aupara- 
vant (2). Il eut là, pour condisciple, Samuel, plus tard évèque 
de Worms, avec lequel il fut aussi intimement lié qu'avec 
Iatto, appelé Bonase. Ce dernier, qui excellait également 
dans l'art de la peinture, succéda plus tard à Raban, en qua- 
lité d'abbé de Fulda. L'école d'Alcuin exerça sur Raban une 
influence décisive. Outre la théologie, c’est-à-dire l'explication 
de la Bible, il y étudia, sous ce maître, les « arts libéraux » ; 
c'est assurément dans ce but que Ratgar l'avait envoyé à Tours, 
ainsi que Je dit expressément une tradition antique, un cata- 
logue des abbés de Fulda (3). Raban nous parle lui-même 
dans son ouvrage De sancta cruce (4), lequel est un fruit de 
ces études qu'il fit à Tours, des leçons qu'Alcuin lui donna 
sur la morale, la philosophie en général et, ce qui a un inté- 
rèt tout spécial, sur la métrique. Alcuin le prit en affection 
et lui appliqua par suite le surnom de Maurus ique porte sou- 
vent Raban comme écrivain), nom d'un disciple favori de 


1. Déjà à celte époque, Eigil fut envové dans ce monastère pour y étu- 
dier les belles-lettres, causa litterarum, ainsi que le rapporte son biographe 
Candidus (Vita Eig., c. 3). Cf. également plus haut, p. 119. 

2. Voy. mes Brilraege zur Karol. Liltratur, dans Sîtzungsher. der 
K. searhs, Gesellsch. 9. Wiss. 1878, p, 98 sq., et cf. plus haut, p. 9 sq. 

3. « Tertius abhas Ratgar..…. Hrabanum et Matton Turonis ditexit ad al- 
binum magistrum liberales d'seendi gratin artes. » Noy. Schannat, Ilistoria 
Fuldensis. Frankfurt, 1729, Cod. prubat, p. 1. 

4. Et spécialement dans l'Intercessio Albini (v. plus lon). Alcuin y dit 
à saint Martin, en parlant de Rabayg : 

Hunc puerum docui divini famine verbi, 
Ethicar monitis et sophiue studiis. 

Et plus loin : 

Abbas namque suus, Fuldensis rector ovilis, 
Hum huc direxit ad tua tecta, pater, 

Quo mecum legeret metri scholasticus artem, 
Scripluram et sacram rite pararet vvans. 
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saint Benoît et qui, au rapport de Grégoire (1), se distingua 
par ses bonnes mœurs et commença à être l'auxiliaire de son 
maitre (2). 

A son retour de l’écule d’Alcuin, Raban devint professeur 
à Fulda; son modèle, dans cette profession, fut Aleuin avec 
lequel il resta en corespondance. Grâce à diverses donations 
importantes, le monastère possédait déjà des matériaux litté- 
raires considérables, que Raban augmenta encore d’unc ma- 
nière sensible; il avait, de plus, un bibliothécaire particulier. 
Mais, sous la direction de l'abbé Ratgar, qui peu à peu sacrifia 
tout à sa passion de bâtir et ne fit, pour ainsi parler, de ses 
moines que des maçons, l'école eut aussi à souffrir. Elle eut, 
en tout cas, et son maître avec elle, un sort pius favorable 
lorsque, après l'éloignement de Ratgar, Eigil devint abbé du 
monastère ; c'était un homme d’une éducation achevée, jouis- 
sant de l’amitié de Raban qui, depuis longtemps, lui était cor- 
dialement dévoué; de plus, Eigil était le biographe de 
Sturm (3). Le nouvel abbé trouvait beaucoup de plaisir à s’en- 
tretenir avec Raban sur des sujets scientifiques. Nous n’avons 
donc pas lieu de nous étonner de voir ce dernier, qui était 
prètre depuis six ans, succéder à Eigil, mort en 822. 

Bien que Raban ne pt conserver plus longtemps sa chaire 
d'enseignement, iln en continua pas moins toutefois à donner 
des leçons; c'est même comme abbé qu'il forma ses élèves les 
plus illustres, un Lupus, un Walahfrid, un Otfrid. Là où 
Raban prenait encore le plus de plaisir, c'était dans la vie de 
savant. Aussi consacra-t-il toujours toutes ses heures de loisir 
à l'enscignement et à l'étude (4). Il n’aimait point à s'occuper 


4. Dialog. If, c. 3. 

2. Peut-être Aleuin lui a-t-il dédié, à lui et à Samuel en même temps, 
un écrit aujourd'hui perdu et intitulé De benedictione patriarcharum, si 
toutefois la lettre d'Alcuin, qui en fait mention (dans Jaffé n° 291), est bien 
à l'adresse de Raban, ce qui ne semble pas invraisemblable, 

3. Voy. plus haut, p. 119. 

&. Comme le rapporte son disciple Rudolf dans la Vie de Raban, ce. 5: 
« Huic itaque monasterio quintus a beato Bonifatio praefuit in regimine 
Rabanus abbas... Quoties cumque a curis saecularibus (quas, prout possi- 
bile erat, toto nisu declinabat) liber esse permittebatur, aut alios sacris lit- 
teris instruebat, aut in legendo vel dictando divinis scripturis semetipsum 
pascebat. » 
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de politique, ainsi que le faisait alors si généralement le haut 
clergé, ce que Raban blâme formellement (1), Certes, il ne 
pouvait pas néanmoins, dans sa position, s'empècher de se 
proroncer en ce point, pendant les guerres civiles. Aussi 
longtemns que vécut Louis le Débonnaire, il prit parti pour 
lui, car, dans le conflit entre Louis et ses fils, Raban appuya 
sa décision sur le devoir de l’obéissance filiale qu'il fi! ressor- 
tir avec beaucoup d'énergie. Mais le principe légitime de 
l'unité de l'Empire dut aussi contribuer à faire pencher la 
balance. C’est ainsi que Raban resta impérialiste, après la 
mort de Louis le Débonnaire, d'autant plus qu'il était l'ami 
personne) de Lothaire. Peu de temps après, au printemps de 
l’année 842, Raban déposa volontairement les insignes d'abbé 
du mowastère. Il ne se laissa pas déterminer en cela, ainsi 
que le dit très bien Dümmler (2), par le seul déplaisir que lui 
causèrent les événements politiques dont la marclie avait pris 
une tournure contraire à ses désirs, je veux dire par la dé- 
faite de l’empereur ; mais bien plutôt par le désir de se dé- 
charger du puids de l'administration d'un monastère si riche 
et si puissant, et de la vie des affaires pratiques, qui répon- 
daient si peu à ses inclinations (3), et que sa conscience ne lui 
avait pas permis de négliger. Au surplus, en se démettant de 
ses fonctions, 1l ne faisait que suivre l'exemple d'un de ses 
illustres prédécesseurs, du savant Bauguif. 

Après avoir remis à son ami [latton la dignité abbatiale, 
Raban se retira donc sur le Pétersberg, près de Fulda, où il 
avait fait bâtir une belle église, pour s'y consacrer entière- 
ment à ses études et à la composition de ses ouvrages. C'est 
alors qu'il composa son grand ouvrage encyclopédique De 
universo. Etant abbé, il s'était montré l'adversaire politique 
de Louis le Germanique ; mais l'entrevue que I roi lui-méme 
avait sollicitée de lui fut suivie d’une réconciliation complète. 
Élu par le peuple et par le clergé, Raban ne pouvait donc 


1. Voy. la préface de l'ouvrage De unirerso ad Haimorem. 

2. Gesch. d. Ostfrank. Reichs, 1, p. 301; il faut aussi la prendre comme 
point de comparaison dans les lignes qui suivent. 

3. Comme le supposent Lupus, e. 40, et Rudolf, op. e., 6. 50; ef, aussi 
la remarque 4, p. 139 (la parenthèse), 
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manquer d'obtenir le siège archiépiscopal de Mayence, après 
la mort de son ami Otgaer, arrivée en 847. Arraché, bien mal- 
gré lui, à la vie scieutifique, il ne laissa pas de déployer, en 
qualité d’archevêque, une grande activité, ct la considération 
dont il jouissait comme savant contribua puissamment à lui 
faciliter les devoirs de sa charge. Dans cette même année eut 
lieu, à Moyence, ui synode qu'il présida et dans lequel on 
s'efforça de remédier aux suites de la guerre civile si funeste 
pour le droit et pour les bonnes mœurs. Mais ce qui nous tou- 
che ici de plus près, ce fut le synode tenu également dans cette 
ville, l'année suivante, en même temps que la Diète ; car ce 
fut dans ce svnode et sous l'influence décisive de Raban que 
furent condamnés Gottschalk et sa doctrine relativement à la 
prédestination, doctrine qu’il défendait avec toute l'opiniâtreté 
et la conviction d’un savant et d’un théologien allemand. 
Gottschalk appuyait, en effet, sa doctrine sur celle de saint Au- 
gustin, mais son tort consistait à en tirer les conséquences 
sévères ou dures qu’exigeait un développement systématique 
de cette doctrine, et à soutenir une double prédestination des 
méchants, comme des bons. Raban défendait au contraire 
l'opinion reçue dans l’Églige franque, opinion qui adoucissait, 
en la modifiant, la doctrine de saint Augustin (1). 

Raban était l'adversaire personnel de Gottschalk; ce dernier 
avait été, en effet, son élève au monastère de Fulda ; il des- 
cendait d’une noble famille saxonne et avait été reçu à Fulda 
comme interne. Gottschalk, dont l'esprit remuant et indépen- 
dant se sentait enchaîné dans le cloître franc, s’échappa et 
obtint d’un synode de Mayence, en 829, la dispense de son 
vœu. Mais Raban fit appel de cette décision du synode; elle 
fut rapportée, et Gottschalk dut entrer dans le monastère 
d'Orbais. Après y avoir terminé son éducation scientifique, 
- qu'il devait surtout à son étude personnelle et avant tout à la 
lecture des ouvrages de saint Augustin, il se mit à voyager, no- 
tamment dans le nord de l'Italie, faisant partout, à l'aide de 


1. Cf. Weizaecker, Das dogmu von der goettlichen Vorheïbestinmmung im 
neunten lahrhunudert dans luhrbücher f. deutsche Theologie. ‘Val. IV, Gotha, 
1859, p. 527 sq. 
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sa brillante éloquence, de la propagande pour sa doctrine. Aux 
instigations de Noting, évèque de Vérone, Raban écrivit, en 
840, contre le novateur. Dans un second voyage, ce dernier 
avait reçu l'hospitalité chez le savant Eberhard, margrave du 
Frioul ; mais une lettre de Raban, écrite à ce comte, le fit 
chasser de cette cour. Gottschalk répondit aux attaques de 
Raban, l'accusa de semi-pélagianisme et donna à tous ses 
adversaires le sobriquet de « Raban:ct. » 

Les relations étaient donc des plus envenimées entre l'élève 
fugitif et son ancien maître, deux personnages dont le carac- 
tère, les talents, la naissance même formaient je ne dirai pas 
une diversilé, mais un contraste, lorsque l'un d'eux parut 
devant le tribunal que présidait l'autre. La condamnation de 
Gottschalk n'en fut que plus prompte, mais Île n'eut pas lieu 
à l'unanimité : il fut fouctté cruellement, banm de l’Empire 
franc de l’est et livré à ITinemar, archevèque de Reims, chargé 
de le châtier encore. Mais il faut. dire, pour être juste envers 
Raban, que les motifs de sa rigueur reposaient sur le grand 
péril moral qui ne pouvait manquer de résulter de la doctrine 
de Gottschalk, si ce prédicateur ambulant et enthousiaste ré- 
paudait encore ses idées parmi le peuple. Voilà pourquoi 
Raban ne cessa pas, mème plus tard, d'attaquer cette doctrine 
et sa diffusion, manquant, il est vrai, d'humanité à cette occa- 
sion envers le libre-penseur. À part cela, il se fit remarquer, 
comme évêque, par son affabilité et sa protection envers les 
opprimés et les pauvres. Pendant qu'il r:mplissail conscien- 
cieusement ses devoirs de pasteur, il resta, lui, vrai modèle 
de l'application allemande, fidèle à son activité d'écrivain infa- 
ligable jusqu’à sa mort. Chargé d'années, il quitta ce monde 
ent 856. 

Rabaa n’a presque qu'une importance indirecte pour la lit- 
lérature générale, mais cette importance est considérable, sur- 
tout, cela va sans dire, pour la littérature de l'Allemaysne. Son 
activité littéraire, extraordimairement grande, poursuit, à peu 
d'exceptions près, un but pratique; provesant le plus souvent 
de ses fonctions de professeur, de pasteur, d'abhé et d'évèque, 
cest à leur service qu’elle est consacrée et elle a pour but la 
culture intellectuelle et morale du clergé d’abord, du peuple 
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ensuite. De même qu'Alcuin, Raban était, avant tout, profes- 
seur ; c'était là sa vocation proprement dite, et l’école du mo- 
nastère avait pour mission première la formation du clergé. 
La plupart des ouvrages de Raban poursuivent le même but. 
On peut les diviser en plusieurs groupes. En premier lieu, 
ceux qui sont directement consacrés à l'enseignement, comme 
les compendium, semblables à ceux d’Alcuin et probablement 
composés d’après leur modèle. Dans cette classe, il nous faut 
ranger d'abord deux travaux sur la grammaire : le premier, 
intitulé, par les éditeurs, Excerptio de arte grammatica Pris- 
ciani, est consacré presque tout entier à la prosodie ; dans un 
appendice, qui forme comme un second livre(1}, l’auteur, 
suivant en cela l'exemple d’auteurs anciens, traite du mètre 
et de la poétique. Il est possible que ce travail formât un sup- 
plément à la Grammaire d'Alcuin, qui considérait la métrique 
comme une science spéciale (2). Ce travail de Raban est im- 
portant au point de vue de l’histoire littéraire, non seulement, 
comme l'a bien remarqué Bachr(3), en ce qu'il fit pénétrer 
Priscien dans les écoles allemandes, mais surtout en ce qu’il 
nous témoigne de l'intérêt spécial de notre auteur pour la 
métrique ; 1l l'avait apprise avec zèle sous la direction d’Alcuin 
et il l’enseigna de même, à l’aide très probablement de ce 
Compendium ; et ce point est important par rapport à la poésie 
latine et allemande de ses élèves. Le second ouvrage de ce 
groupe est un petit traité qu'on a intitulé De inventione linqua- 
rum, mais qui mériterait plutôt le titre de De inventione 
ltterarum, c'est-à-dire des lettres de l'alphabet. L'auteur y 
parle, en effect, des alphabets suivants, en consacrant une ou 
deux lignes à leur inventeur : hébreu, grec, laun, alphabet 
des Scythes d’Ethicus et alphabet des Marcomans ou Normans, 
« desquels tirent leur origine ceux qui parlent allemand, » 


1. Cet appendice débute ainsi : « Sane quia in superiore libello, .. superest 
ut ipsius metri vim, etc. » Ed, Migne, t. III, p. 666. 

2. V. plus haut, p. 23. Pour ce compendium de Raban, voir Hertz dans 
la préface de son éd. de Priscien (Leipzig, 1855), p. x, rem. 36. J’y remar- 
que peu d'additions personnelles de l'auteur à la suite des citations des poë- 
tes chrétiens, notamment de Prudence. 

3. Geschichte der roem. Literalur im Karoling. Zeituller, p. 419. 
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alphabet dont se servent pour écrire leurs chants et leurs in- 
cantations « ceux qui vivent encore dans la religion païenne » 
(il veut parler des Runes). Vient ensuite une série d'abrévia- 
tions et de monogrammes : ce petit traité était apparemment 
destiné à l'enseignement. 

Comme fruit de son professorat et en mème temps du grand 
intérèt qu'il portait à sa langue maternelle, i! faut citer des 
recueils de gloses allemandes ; Walahfrid nous en a conservé 
un sur les parties du corps humain et il l'écrivit d'après une 
leçon de Raban. Un manuscrii du 1x° siècle attribue éga- 
lement à Raban l'élaboration d'un glossaire latin-allemand 
de la Bible (1). Son intérèt philologique et allemand se mon- 
tre également et d'une manière très frappante dans l’explica- 
tion étymologique des noms allemands de personnes, en un 
endroit où l’on était loin de l'espérer, c'est-à-dire dans maints 
de ses poèmes ; c'est même parfois celte explication qui forme 
la pointe de ces écrits, vu qu'ils sont adressés aux personnes 
qui portent les noms en question(2). On peut même voir un 
témoignage de son amour pour sa langue maternelle dans Île 
renouvellement de l’ordonnance de prècher en allemand, or- 
donnance faite dans le premier synode présidé par Raban, 
quoique le sentiment du devoir de pasteur et le sens pédago- 
gique de l'ancien professeur aient sùrement contribué à ame- 
ner cette décision. 

Le livre De computo semble être destiné d'unc manière im- 
médiate à l’enscignement, quoiqu'il ait été composé sur les 
instances particulières d’un moine, affamé de savoir, Marcha- 
rius, lequel avait seulement prié Raban de corriger pour lui 
quelques propositions, énoncées par d'autres, sur cette science 


1. Vos. Die althorhdeutsehen Glossen gegimmelt und brarbritet von Stein- 
meyer und Sievers, Vol. TL Berlin, 4870, p. 3 s4. 

2. V. c. 13, Brunwaril, ete. 26, Isanbhert : voy. en outre e.F, Batorich, et, 
c. 13, Gerhoh; on y trouve, du reste, l'explicrtion de noins d'autres langues 
comme c. 7, Iraeclarus, c.20, Samuel. Pour en citer u: exemple, c. 26, v. 5 
Sa : 

Cuncta quidem tibimet virtutum insignia condunt 
Nomen, quo clarus, dignus honore fins 

L'errum te fortem, clarion, virtute avcorum, 
Signant .. 
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et de les rendre ainsi plus intelligibles (1). Mais déjà, sous 
Charlemagne, un décret synodal avait rendu le comput obli- 
gatoire pour l'enseignement du clergé, et le livre de Raban 
est composé sous la forme du dialogue, tout comme les ma- 
nucls d'Alcuin : c’est l'élève qui interroge, etle maitre donne 
la réponse. Aïnsi que l’énonce le début, ce livre est destiné 
aux élèves d'un « âge mür, » el le maître donne au disciple 
le Uitre de frère (Frater). Malgré cela, on y trouve également 
traités les premiers éléments. Comme tous les ouvrages ana- 
logues de Raban, ce livre est une compilation; l'auteur y à 
fait passer des cilations textuelles, parfois même des pages 
entières, de l'ouvrage fondamental de Bède, intitulé De tem- 
porum ralione; il y à, de plus, mis à profit, entre autres, les 
Étymologies de saint Isidore, l’Arithmétique de Boëce, ou- 
vrages qu'il cite lui-même. L'auteur restreint sa collabora- 
tion, même dans le prologue, particulièrement à la « clarté » 
du texte, tout en procédant avec une certaine indépendance 
dans l'ordonnance de la matière. En s’efforcant donc, comme 
il le dit, d'être bref et de ne donner que ce qui est nécessaire; 
en laissant de côté, par conséquent, les détails qui n’ont qu'un 
utérèt éloigné de son but, il a composé, de fait, un manuel 
plus approprié aux études que ne l'était l'ouvrage de Bède. 
Rappelons ici, comme se rattachant au Comput, un Marty- 
rologe (Martyrologium) que Raban composa à la prière de 
l « abbé » Ratleik, ancien notaire d'Eginhard (2;, et qui, après 
la mort de ce dernier, devint supérieur du monastère de Sé- 
ligenstadt. Ce livre de Raban ne fut composé par conséquent 
qu'après le mois de mars de l'année 840. Ratleïk, ainsi que 
le montre la dédicace, était un savant, et, depuis l'année 839, 
il était chancelier de Louis le Germanique (3). Raban dédia 
encore, plus tard, par un poème en distiques, ce livre à l'ar- 
chichapelain Grimald. Cet vuvrage a pour base celui de Bède, 


1. Raban dit dans le prologue :«l’etcbas ergo utquibusdam de computo pro- 
positionibus earumque minus perfectis responsionibus, quas mihi protuleras 
nescio à quibus confectas, stvlum adhiberem eosque üibi lucidiores red- 
derem. » 

2, V. plus haut, p. 115 

3. V. à son sujet Dümmler, op. «., p. 868 sq. 

ll 10 
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mais tel qu'il avait été en partie remanié par Florus(1), et 
Raban ne fit qu'y faire des additions puisées à d'autres sources 
et retoucher le style en différents endroits :2). 

Le deuxième groupe se compose des Conmentaires sur la. 
Bible. Ce genre de littérature, cultivé par Raban avec un zèle 
tout particulier, naquit, en ce qui concerne l'auteur, des le- 
çons données par ce dernier; 11 composa, en etlet, le plus an- 
cien de ses commentaires, celui sur saint Matthieu, à l'époque 
où il n'était encore que prêtre et professeur: el il le fit sur le 
désir des moines qui hsaient l'Évangile avec lui et regret- 
taient de ne pas avoir pour cet évangéliste, comme du reste 
pour les autres, une explication complète et suflisante. C'est 
là ce que nous dit Raban lui-même dans la dédicace qu'il fait 
de cet ouvrage à [eistulf, archevèque de Mayence. Ce cum- 
mentaire est surtout important pour l'histoire de la littéra- 
ture, à cause de l'influence qu'il exerca sur la poésie d'Ot- 
frid, et, en second lieu, parce qu'il est le premier de Raban; 
son genre de composition, en effet, fut décisif pour ceux que 
l’auteur écrivit dans la suite. La dédicars elle-mème nous en 
donne l'explication suivante. Le commentaire a pour but de 
remplacer l'étude des anciens commentateurs pour ceux d'a- 
bord qui, n'ayant paint de fortune, ne sont pas à mème de 
posséder une bibliothèque ou qui ne disposent tout au plus 
que d'un nombre restreint d'ouvrages sur celte matière, Dans 
ce but, et suivant encore ici l'exemple de son maître Alcuin (3), 
Raban donne comme une anthologie des explieations des an- 
ciens commentateurs, dont il rapporte différents passages, 
soit textucllement, soit d'après le sens, et, par conséquent, 
en abrégé. 11 ne dédaisne pas toutefnis, à l'occasion, d'ajou- 
ter des explications personnelles, et ces explications sont ici 
bien plus nombreuses que dans les commentaires postérieurs 


1. V. vol. 1, p. 680, et cf., plus loin, ce que nous disons de Florus de 
Lyon. 

2. Raban caractérise lui-même, dans la préface, son travail dans les ter- 
mes suivants: « Fect quantum potui et siugulis diehus nomina sanctorum, 
quae seripta sive notita ah anteressortbus in Hs lis reperi, ibidem inserui;: 
et cujuscumque saneti obitumn sive martyriunms, qualiter vituu finivrint, lesri, 
breviter, prout valui, notavi. » 

3. V. plus haut p. 27. 
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de Raban. Il à constamment désigné en marge les auteurs 
par les lettres initiales de leur nom (1), ct ses propres expli- 
cations par le nom de Maurus. Son ouvrage a donc, dans sa 
disposition, unc tendance toute pratique, et Raban déclare ce 
procédé plus commode, quoique non absolument nécessaire (2). 
Il divisa ce commentaire en huit livres, en s’efforcant autant 
que possible de les terminer, ainsi qu'il le dit lui-même, par 
un discours du Sauveur (3). Quant au genre d'explication lui- 
mème, c'est, conformément à la tradition, l'interprétation allé- 
gorique qui domine; pour l'auteur, elle est l'essentiel, ainsi 
que le montre, du reste, un passage de la dédicace. Néan- 
moins, plus que dans ses autres commentaires, Raban y 
donne également l'explication historique et linguistique, et il 
tient compte des autres évangiles et de leurs déviations. 
Devenu abbé, Raban entreprit, vers 825, l'explication de 
l'Ancien Testament sur le même modèle. C'est Frechulf, évè- 
que de Lisieux, qui l'engagea à écrire ce nouvel ouvrage, en 
le priant de composer un commentaire sur le Peutateuque, vu 
que, dans sa ville épiscopale, il avait grandement à souffrir du 
manque de livres; 1] n'avait pas même réussi à y trouver une 
Bible. Le commentaire qu'il désirait devait être composé dans 
le même genre que le commentaire sur saint Matthieu (4). 
Raban acquiesça à cette demande, en commentant peu à peu 
les cinq livres de Moïse. Ce savant travail de compilation sem- 
ble être devenu insensiblement un véritable besoin pour Ra- 
ban, car il commenta encore, avec le cours des ans, et de cette 
même manière anthologique, un grand nombre de livres de 
l'Ancien Testament. Il dédia la plupart de ces commentaires 
à l'empereur Lothaire, et mème il en composa deux sur son 


1. Probablement dans les citations textuelles seules, procédé qu'il a suivi 
dans le commentaire sur les livres des Rois, ainsi qu'il Le dit dans la pré- 
face de cc dernier. 

2. « (Opus) non quasi pernecessarium, cum multi seriptores me in illo 
vestigio praecesserint, sed quasi magis commodum, cum plurimorum sen- 
sus ac sententias in unum contraxerim. » (Praef.) 

3. « Totumque opus in libros octo distinxi, illud maxime observans ubi- 
eumque potui, ut ubi evangelista sermones domini consummatos esse re- 
ferebat, ibi librorum terminos constituerem.» (Praef.) 

4. Que Frechulf connaissait bien, quoiqu'il ne le nomme pas, 
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désir formel. Ceux des livres de Judith et d'Esther sont dédiés 
à l'impératriee Judith, que l'auteur compare aux héroïnes 
juives, lesquelles du reste sont considérées 1e1 comme le type 
de l'Église, Quant aux commentaires sur les Paralipomenes el 
les Macchabées, c'est à Louis le Germanique que Raban les 
dédia, après avoir même déjà dédié le dernier depuis long- 
temps à l'archidiacre impérial Gérold. Le premier de ces deux 
ouvrages doit être, pour le roi, comme un guide dans la di- 
rection du gouvernement (1). Mais tous deux, joints à l'expli- 
cation des levres des Rois, composée pour larehichapelain Hil- 
duin, ont un intérêt général en ee qu'ils nous montrent 
l'étendue des connaissances historiques et de la culture de 
Raban, qui était le premier savant de l'Allemagne à cette 
époque. Dans la composition de ces commentaires, l'auteur a 
mis aussi à profit même des historiens profanes, notamment 
Justin, et mème, en dehors de Josephe, un auteur »wvderne 
juif (2), ce dont on lui sut très mauvais gré. 

Parmi les écrits du Nouveau Testament, Raban commenta 
encore les Épitres de saint Paul : cet ouvrage, très détaillé, 
n'est qu'une pure compilation, et il fut mème composé, en par- 
lie, avec l'aide d'autres personnes. On lui attribue, en outre, 
un commentaire sur saint Jean. Enfin, pour répondre au désir 
de Louis le Germanique, Raban édita une explication des 
cantiques qu'on chantait à matines. 

Nous distinguons, en troisième lieu, les ouvrages scienti- 
liques de Raban, c'est-à-dire ecux qui étaient destinés à com- 
pléter l'éducation du clerc et du savant. A cette classe appar- 
tient d'abord celui qu'il composa étant encore professeur ct 
qu'il dédia à l'archevèque Heistulf; il a pour titre : De clerico- 


1. Raban dit dans la dédicace : « ... Cogilavi aliquod servitium, ut, aman. 
tissimo decet domino, vobis exhibere, quod etinm vestrae nobilitatis in divi- 
nis legibus poluisset nostro labore aliquo modo florens exercere ingenium, 
divinaque sacrorum librorum testimonia rimando, regni gubernacula se- 
cundum Patrum praecedentinn exemqpra lesitine tenenda instruere, » 

2. HE lavait d'abord eité dans le commentaire sur les livres des Rois: 
malyré les attaques qu'il subit à cet effet, ile mit de nouveau à profit dans 
son travail sur les Paralipomenes, preuve que ces attaques l'avaient peu 
tourmente, [s'explique là-dessus dans le dédicace de ee dernier commen- 
taire, 


[191 2.] DE CLERICORUM INSTITUTIONE 449 


rum insttutionr, el doit sa naissance à des réponses, orales ct 
écrites, faites par Raban à des questions que ses moines lui 
avaient adressées, surtout ceux qui avaient reçu les ordres. 
Tout ce qui est nécessaire à la discipline et à l'éducation du 
prêtre pour le service de l'Église, doit être contenu et expli- 
qué dans cet ouvrage. Il comprend trois livres. Dans les deux 
premiers, l'auteur traite les questions ayant trait à l'intelli- 
gence du service ecclésiastique : dans l’un, la constitution de 
l'Église, les ordres, l'habillement des prêtres, le baptème, la 
messe; dans l'autre, les offices des heures canoniques, la 
prière, la confession, le jeûne, les fêtes, le chant ecclésias- 
tique, les leçons, le symbole, et « comme pour faire cons- 
traste avec ce dernier » un tableau synoptique des diverses 
hérésies. Dans le troisième livre, Raban enseigne quelle est 
l'éducation nécessaire aux eccléstastiques. D'après lui, la 
plénitude de la science, l'intégrité de la vie etla perfection de 
l'érudition doivent être le partage de ceux-là surtout qui com- 
mandent dans l'Église. La sagesse et les bonnes mœurs sont 
également nécessaires; celle-là donne du relief à celles-ci, et 
celles-ci recommandent celle-là : l'auteur traitera donc des 
deux dans ce livre (c. 1)(1). Mais, pour Raban, la base comme 
le couronnement de tonte sagesse, c'est la science de l'Écri- 
ture sainte : cette science, qui dérive immédiatement de Dieu, 
est [a source de toute vraie sagesse, soit profane, soit mème 
paiïenne (c. 2) (2). Il traite donc, en premier lieu, de l'étude de 
l'Écriture sainte (c. 6 sq.) ; ensuite, des sciences des païens 
(ce. 16 sq.). L'auteur en parle d'abord en général, en distin- 


1. « Sed quia utrumque necesse est, ut bonam vitam sapientia illustret, 
et sapientiam bona vita commendet, utrumque in hoc libro... digeremus. » 

2. « Fundamentum autem, status et perfectio prudentiae scientin est 
sanclarum Scriplurarum, quae ab illa incommutabili aeternaque sapientia 
profluens, quae ex ore Allissimi prodiit, primogenila scilicet ante omnem 
creaturam, Spiritus sancti distributionibus per vasa Scripturae lumen 
indeficiens, quasi per laternas, orbi lucet universo, ac si quid aliud est, 
quod sapientiae nomine rile censeri passit, ab uno ecclesiaeque sapientine 
fonte derivaltum, ad ejus respectut originem. » Il développe encore cette 
pensée et dit plus tard : « Ac ideo ad unum terminum cuncta referenda sunt 
et quae in libris gentilium utilia, et quae in Scripturis saeris salubria inve- 
miuntur...» 
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suant ce qui dans ces sciences, comme dans les institutions 
des hommes, est superstition de ce qui ne l'est pas, et en reje- 
lant seulement ee qui est superstitieux. Tout ce qui est his- 
torique, il le prend par cela mème sous sa protection (1); 
l'histoire des païens sert mème à l'explication de la Bible. 

Au chapitre 48. Raban passe aux arts libéraux et 1l com- 
mence par la grammaire qu'il définit ainsi : Srientia interpre- 
tandi poetasatque historicos et recte srribendi luquendique ratio. 
Vient ensuite la métrique, « enseignée par la grammaire: » 
l'auteur en parle comme d'une « noble » science 12}, et il base 
son jugement sur ce point erroné, à savoir que les psaumes et 
les cantiques de l'Ancien Testinent auraient été composés 
dans un metre classiro-autique. De plus, dit, c'est dans un 
mètre semblable que des ouvrages excellents ont été com- 
posés par des hommes évangéliques, tels que Juveneus, Sédu- 
lius (que Raban aime aussi à citer dans ses commentaires 
bibliques), Arator, Alcimus (Avitusi, Clemens (Prudentius), 
saint Paulin et saint Fortunat. « Mais si nous voulons lire les 
poèmes et les livres des paiens à cause de leur éloquence 
fleurie, » il nous faut procéder comme le faisaient les Juifs 
envers leurs esclaves païennes: d'après les preseriptions divi- 
nes ([E lv. de Moïse) ils ne pouvaient contracter mariage 
avec elles qu'après les avoir purifiées en leur coupant les che- 
veux et les ongles (35. 

Raban recommande la rhétorique à cause des sermons: il 
exalte particulièrement la dialectique qui est, ainsi qu'Alcuin 
l'a montré(+), une arme contre les sophismes des hérétiques ; 
mais, en méme temps, 1 met en garde contre abus de F'art de 


4. « Aliud est enfin facta narrare, aliud docere facienda,»s (LIT, €. 17), 

2. « Metriean auteim rationem... non isnobile est scire, » ©, 48.) 

3. Cette pensée est empruntée à SU Jérôme, Vos, vol, Jp, 214. Raban 
continue en l'expliquant ainsi: « Haque et nos hue facere solemus, hocque 
facere debemus, quando portas gentiles lesnuus, quando in manms nostras 
hibri veniunt sapientine suecularis, si quid in eis utile reperinus, ad nos- 
trum dogiua cunvertinus, si quid vero supertlauru de tdolis, de more, de 
cura saceularium rerumn, haec radiunus, his ealvitiun tudueumus, have in 
unguium more ferro aeutissino desecernus, » (2. 18. 

+. De fie Trinit, (Praefr, Voy. plus, haut p. ?s. 
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disputer (1). L'auteur recommande l'arithmétique parce que 
l'étude dé cette science nous distrait des désirs charnels et 
qu'elle explique la signification mystique des nombres, dans 
l'Écriture sainte. Quant à l'astronomie (c. 25), ce qu’il y a à 
remarquer, c'est que Raban la distingue de l'astrologie, di- 
visée par lui en astrologie naturelle et superstitieuse. La pre- 
mière est presque identique avec l'astronomie ; seulement, 
l'auteur semble n'entendre par là que celle qui est purement 
pratique, c'est-à-dire qui a pour but la détermination du calen- 
drier (2). 

Après avoir parlé de l'utilité des sept arts libéraux, il fait 
voir, de plus (c. 26), que les écrits philosophiques eux-mêmes 
des païens, des Platoniciens notamment, ne doivent pas être 
complètement répudiés, qu'ils contiennent maints préceptes 
moraux très utiles et même quelques vérités touchant le 
culte d'un Dieu unique. Dans le chapitre suivant, Raban parle 
de la pratique des vertus, principalement des quatre vertus 
cardinales, ct il explique ensuite (c. 28 sq.) comment l'ecclé- 
siastique doit s'y prendre pour instruire ; il faut, dans la pré- 
dication notamment, qu'il ait constamment en vue l'intelli- 
gence du peuple, et, partant, qu il n’apprenne pas ses sermons 
par cœur (c. 30). Il traite encore des différents genres d'élo- 
quence et de la diversité des exhortations à adresser; elles doi- 
vent se baser sur l'âge, le sexe et les défauts des personnes 
auxquelles s'adresse le discours. 

Cet ouvrage lui-mème n est, en grande partie, qu’une com- 
pilation, textuelle le plus souvent, de divers ouvrages des 
Pères, ainsi que Raban prend soin de le faire observer dans 
la dédicace; il a mis surtout à profit, à côté des /nstitutions de 
Cassiodore, la Doctrine chrétienne de saint Augustin et le livre 


1. Cf, Prantl, Geschichte der Lagik, vol. IT, p. 19. 

2. Comme au moyen âge les termes astronomia et astrologin sont em- 
ployés d'une manière peu précise, ce passage mérite d'être reproduit dans 
ses parties principales : « Inter astronomiam autem et astrologiam aliquid 
differt, licet ad unam disciplinam ambae pertineant. Nam astronomia coeli 
conversionem, ortus, obitus motusque siderum conlinet, vel er qua causa 
ita vocentur : astrologia vero partim naturalis, partim superstitiosa est. Na- 
turalis dum exsequitur solis lunaeque cursus vel stellarum, cerlus temporum 
quursliones. » 
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de saint Grégoire, *onnu sous Île nom de Cura pastoralis. 
Quelque peu original que soit et ouvrage de Raban, il est 
cependant de la plus grande importance, aussi bien pour la 
connaissance du degré d'élévation de la culture du clergé, à 
cette époque, surtout en Allemagne, que pour influence qu'il 
exerça, non seulement sur les disciples immédiats de Raban, 
mais même sur les siveles ultérieurs 111. 

Nous retrouvons ce méme caractère scientifique dans un 
autre ouvrage bien plus considérable que Raban composa dans 
sa solitude de lettré, après s'être démis de sa dignité d'abhé : 
c'est l'encyclopédie : De unirerso, comprenant vingt-deux 
livres, qu'il dédia d'abord à un ancien compagnon d'études, 
à Haimon, évèque d'Halberstadt, Cet ouvrage avait pour but, 
ainsi que l'auteur Péerit à Haimon, de tenir lieu de récapitu- 
lation pour cet évèque missionnaire si affaire, en lui présen- 
tant sous une forme concise ce qu'il avait lu autrefois jeté ca 
et là dans vingt volumes. Raban l'a composé à la manivre des 
Anciens qui écrivaient sur la nature des choses et sur les 
élymologies des noms et des mots: mais 11 s'est proposé 
encore un autre but: il v a ajouté la signification mystique de 
ces mêmes choses, en sorte qu'Ilaimon vtrouvera, marchant 
de pair, aussi bien l'explication historique que l'explication 
mystique (21. C'est en cela effectivement que vonsiste prinel- 
palement l'originalité de cet ouvrage, qui, pour le reste, est, 
en majeure partie, une copie textuelle des Étymologies de 
saint Isidore: c'est, pour ainsi dire, une encyelopédie Isida- 
rienne mise à la portée du théologien ehrétien. Pour atteindre 
ce but, l'auteur à un peu changé l'ordonnance de la matitre : 
saint Isidore commence son ouvrage avec les sept arts libé- 
raux, auxquels se rattachent la médecine. la jurisprudence et 
la science historique: ce n'est qu'après cela que la Bible et Ta 


1. Deux autres ouvrages bien moins importants et éerits plus tard par 
Raban offrent un fond analogue: nous nous contentons d'en faire conmitre 
le Uilre: De sacris ordinibus, Ssacrumentis dictus el restimentis sarerdo- 
talibues De diseiplina veclesiastion Ghri tres. 

2. CE avec cela l'autre dédicace adressée à Louis le Gernnanique, dans 
laquelle Raban earaclérise l'ouvrage comme traitant de scrarmum propriee 
tel de mystien rerum signifieationr, 
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liturgie lui servent de transition pour arriver à Dieu lui-même 
et à la hiérarchie céleste (livre VIIT) (1); Raban, au contraire, 
débute par ces dernières, en consacrant ses cinq premiers li- 
vres en général à la religion et à l Église et en laissant com- 
plètement de côté les sciences profanes. Pour le reste, 1l suit 
en grande partie le cadre de saint Isidore (2); mais afin de faire 
correspondre le nombre des livres de son ouvrage au nombre 
des livres de l'Ancien Testament, ainsi que l’a fait saint Jé- 
rôme, il l'a divisé en vingt-deux livres, au lieu de le diviser 
en vingt, comme saint Isidore. Que l'explication mystique, 
c'est-à-dire allégorique, ajoutée par Raban, ne soit elle-même, 
on général du moins, qu'un travail d'emprunt, c'est ce qu'ilest 
à peine besoin de dire, vu son caractère traditionnel. [ci mème 
Raban a eu pour source principale saint Isidore et en particu- 
lier son livre « Allegoriae quaedam sacrae Scripturae » (3). 
Quoique Raban mette peu de son propre fonds dans ce volu- 
mineux ouvrage dont il dédia un exemplaire au roi Louis, 


4. Voy. Vol I, p. 621. 

2. A partir du onzième livre, avec lequel plusieurs manuscrits commen- 
cent une deuxième partie (voy. vol. 1, p. 625.); seulement parmi Îles 
livres de St Isidore qui précèdent celui-là, Raban en déplace deux, en 
partie seulement, et les fait entrr en ligne plus tard; par exemple, le 
neuvième d'Isidore jusqu'au commencement du chapitre cinquième, devient 
le dixième de Raban. D'un seul même livre de St Isidore, le quatorzième, 
Raban fait deux livres, le douzième et le treizième (ce dernier à partir du 
ch. 8 du quatorzième livre d'Isidore) et, dans ce cas, il ajoute beaucoup du 
sien. Montrons par un ou deux exemples, pris au hasard, le procédé de 
Raban dans le remaniement de l'ouvrage de St Isidore. Il dit (De universo, 
J, XVI, c. 4); « Cives vocali, quod in unuin coeuntes vivant, ut vita communis 
et ornatior fiat et tutior. » C’est, à la lettre, ce que dit St Isidore (1. IX, 
c. 4, S 2). Or, Raban continue : « Cives autem mystice in bonam partem 
ponuntur, ut est 1llud in Apostolo : Vas estis cives sanctorum et domestici 
Det (Ephes. IT.). Item in malam partem, quando ad Babyloniam spiritalem, 
hoc est, in partem diaboh deputantur. » Raban dit un peu plus loin dans 
le mème chapitre : « Mcrcenurii sunt qui serviunt accepta mercede: iidem 
et barones Graeco nomine, quod sint fortes in laboribus. » A cette repro- 
duction textuelle de St. Isidore {£. c., K 31), Raban ajoute: « Mercenarii 
mystice illos significant qui serviunt domino, non pro amore divino tan- 
tum, sed pro temporali retribulione, de quibus scriptum est in Evangelio, » 
et là-dessus il cite deux passages des livres saints. 

3. V. Vol. I, P 630. On attribue à Raban lui-méme un livre intitulé 
Allegoriae in universam sacrum scripluram dans lequel se trouve donnée 


la signification allégorique d'un grand nombre de substantifs, rangés par 
ordre alphabétique. 
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sur le désir même de ce monarque:f\, 1 n'en est pas 
moins vrai de dire qu'il était important pour la conservation 
el la propagalion de maintes connaissances du moven âge, 
vu que, par sa disposition particuliere, comme par le nom de 
son auteur , il devait se recommander, plus que ne le faisait 
celui de saint Isidore, au clergé de cette époque. 

À ce groupe des œuvres de Raban, 1l faut encore rattacher 
le traité de peu d'étendue : De antna, lequel est dédié à Lo- 
thaire, roi très avide de science, par conséquent à Lothaire IF; 
c'est peut-être le dernier écrit de notre auteur(2). Ce traité 
n'est presque qu'un extrait, emprunté principalement au 
livre de Cassiodore, qui a le même titre (4); Raban dit, dans 
la dédicace, n'y avoir fait qu'une ou deux additions de son 
propre fonds. Chose curieuse, notre auteur y a ajouté, sur 
l'art militaire des Romains. « à cause des incursions très 
fréquentes des Barbares, » quelques chapitres consistant en 
des extraits assez courts de l'ouvrage eonnu de Végétius : 
De diserplina Romanne militiue (4). 

Les ouvrages que nous venons de considérer dérivent direc- 
tement soit de l’enseignement, soit des études savantes de 
Raban qui avait pour but, en les composant, et de s'instruire 
lui-même et de propager la science qu'il avait acquise : ce 
sont donc des produits du maitre d'école et da savant ; mais, 
à côté de ces écrits, nous en trouvons une autre classe, essen- 
üellement différente, et les ouvrages qui la composent doivent 
leur origine à la position officielle de Raban, soit comme abbé, 
soil comme évèque. Ce sont des écrits du théologien pnbli- 


4. Dans cette dédicace elle-même se manifeste la tendance religieuse de 
Pouvrage, car selon l'expression de Haban, l'ouvrage doit servir au Roi : 
« Quatenus tuum bonum studium multis proveniat ad spiritalem profectum, 
et fiat tam tihi quam illis (à ses sujets) spiritalr egercithun atque  corlestis 
gaudit incrementum. » 

2. Du moins est-1l de ses dernitres'années, ainsi que l'a montré Duemmler 
dans l'édition, ci-dessous énoncée, de l'appendice (p. 494). 

3. V, vol. I, p. 545. 

4. Ces chapitres manquaient dans le manuserit qui nous reste de ce traité, 
mais ils furent récemment découverts dans un codex collectif de Trève et 
pures par Dümumnler dans la Zeitschrift f, deutseh. Allerth. NX. E., voi. UE 
p. 443 sq. 


1137.) DFE ANIMA. BROCHURES THÉOLOGIQUES 4155 


ciste, pour ainsi dire, comme les décisions sur Îles questions 
de la discipline ecclésiastique, décisions qui avaient été pro- 
voquées soit par des demandes de collègues ou bien par des 
circonstances déterminées et extérieures. Les écrits de cette 
classe ne manquent pas d'importance pour l’histoire de l’Église 
et de la civilisation, et parfois même, quoique indirectement, 
pour l’histoire politique. Ils ont, en partie, la forme d’épiîtres, 
et Raban y montre souvent une plus grande indépendance de 
pensée et une expression plus libre, plus individuelle, que 
dans les volumineuses compilations. C'est ainsi que dans deux 
écrits, adressés, l'un à Humbert, évèque de Wurzhourg(1), 
et l’autre à Hatton (2), il traite la question suivante : À quel 
degré de parenté le mariage est-il licite ? Dans le deuxième de 
ces écrits, il répond à cette question, mais il en traite égale- 
ment une autre bien éloignée de celle-là. Il se demande, en 
effet, ce qu'il faut penser de ceux qui, au moyen de l’art ma- 
gique ou des divinations diaboliques, sont capables, comme 
on dit, de tromper les hommes et de les arracher à leur pre- 
mier état(3). Ici, l'auteur ne se contente pas de parler des 
passages de la Bible qui traitent des devins et des magiciens, 
mais 1l donne en même temps un tableau des différentes espè- 
ces de sorciers que distinguait l'antiquité classique, tableau 
qui remonte à Varron, cité souvent par Raban. Au reste, 
Raban rejette, tout aussi peu que les Pères, la puissance des 
démons (4), au sujet de laquelle il partage généralement l'opi- 
nion de ces docteurs de l'Eglise. Cet écrit, par la seule posi- 


4. Quota generatione licitum sit connubium. 

2. De consanguineorum nuptiis et de magorum praestigiis fulsisque divi- 
nalionibus. 

3. « Alteram (quaestionem), quid de his sentiendum esset, qui magicis 
praestigiis sive incantationibus daemoniacis dicuntur homines fallere et a 
statu suo pristino evertere posse. » 

4. Puissance dont il explique la possibilité d'une manière toute spéciale: 
« Quod vero non solum quaedam daemones futura praedicunt, verum etian 
quaedam mira faciunt, pro ipsa utique sui corporis excellentia, cura non con- 
temnatur a prudentibus : cum plerique iniqui ac perditi homines ita exer- 
ceant corpora sua, tantaque diversis artibus possint, ut 11 qui haec nesciunt, 
nec aliquando ,viderunt, etiam narrata vix credant: quam multa funambuli 
caeterique theatri artifices, quam multa opifices maximeque mechanici 
miranda fecerunt. Num idco meliores sunt bonis, » etc. \ 
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tion de la question elle-mème, ne manque pas d'intérèt pour 
l'histoire de la civilisation. — C'est ainsi que, dans une bro- 
chüre, Raban défendit l'institut des chorévèques st violem- 
ment attaqué dans la région occidentale du pays des Francs ; 
c'est ainsi également que, dans l'affaire de Gottschalk, 1] écri- 
vit plusieurs épîtres (qui traitent en même temps la question 
de la prédestination), celles par exemple, qui sont adressées 
à Noting, évêque de Vérone, au margrave Eberhard, à Hinc- 
mar de Reims, épîtres qui étaient évidemment destinées à la 
publicité. 

Mais, parmi toutes Les brochures de Raban, il y en a deux 
qui offrent un intérêt plus général: elles sont en mème temps 
l'expression vivante de l'individualité de notre auteur qui a 
fait passer une partie de son âme dans le récit : elles méritent 
par conséquent d'arrèter plus longtemps notre attention. L'une 
est l'écrit même contre Gottschalk : De ohlatione puerorum ; 
c'est par cet écrit que Raban protesta, auprès de Louis le 
Débonnaire, contre la dispense des veux monastiques accor- 
dée à Gottschalk par le synode de Mayence, et il parvint effec- 
tivement à faire rapporter cette décision. Raban cherche 
d'abord à établir, par le témoignage de l'Écriture sainte et les 
exemples des Pères, que le chrétien est autorisé à consacrer 
son enfant à Dieu. Il réfute ensuite l'objection de Gottschalk : 
puisque l'oblation d'un mineur, disait ce dernier, doit ètre 
confirmée par des témoins avant les qualités requises (tdonet), 
des Saxons seuls auraient pu lui servir de témoin, vu que 
d'après le droit saxon il n'est pas permis à un homme d'une 
autre nation de témoigner dans une affaire où il s'agit de la 
perte de la liberté d'un Saxon. Comme si le service du Christ, 
ajoute Raban, enlevait la liberté et la noblesse de la naïis- 
sance! Le sentiment national de Raban se révoltait à voir 
Gottschalk rejeter, pour se défendre, le témoignage des 
Frances ; aussi, après avoir combattu, au point de vue biblique, 
les exigences du droit saxon, « eomment, s'éerie-t-il, dans 
un transport de colère, comment donc concilier, aux veux de 
Dieu et aux voux des hommes, que cenx qui sont inférieurs 
en vertu el en digmté méprisent ceux qui sont leurs supé- 
rieurs et rejettent comme indignes de tout honneur ceux aux- 
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quels ils devaient se soumettre (1)? Qui ignore donc que les 
Francs, devenus chrétiens avant les Saxons, soumirent ces 
derniers par les armes, et, en qualité de souverains, les con- 
vertirent au christianisme ? » — C'est ainsi qu'à la fierté in- 
flexible du Saxon, nous voyons s'opposer la fierté du Franc, 
lequel compare ensuite son peuple aux Perses et aux Romains 
et le met sur une mème ligne que ces dominateurs de l'uni- 
vers. La colère rend en cet endroit Raban vraiment éloquent, 
el sa langue, iln'y a pas à le méconnaitre, a un certain souffle 
de noblesse. C* n'est point le clerc, c’est le noble Franc que 
nous entendons parler ici. — Raban cherche à démontrer, en 
second lieu, par des passages de la Bible, qu'un vœu fait à : 
Dieu ne saurait être rompu, et il montre enfin, en troisième 
lieu, que la vie monastique est une institution divine. 

L'autre brochure remarquable de Raban est le livre intitulé : 
De reverentia fiiorum erga patres et subditorum erga reges ; 
c’est avec cel ouvrage que l'auteur entra en lice pour Louis le 
Débonnaire, après que ce monarque eût été mis en prison et 
détrôné, en 833. S'appuyant sur des passages de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, il y fait ressortir le précepte divin 
d'honorer les parents, en faisant voir que Dicu bénit ceux qui 
l'accomplissent, tandis que le malheur poursuit ceux qui 
le violent. Il passe ensuite à l'honneur que les sujets doivent 
à la dignité royale et il montre, par des sentences et des exem- 
ples tirés de la Bible, à quel point la rébellion déplait à Dicu. 
L'histoire profane de l'ère chrétienne lui fournit elle-mème 
des preuves des châtiments que Dieu inflige aux tyrans qui se 
révoltent contre leur souverain légitime, à un Maxime, un 
Arbogaste et un Eugène, tandis que, par contre, Théodose 
est favorisé des bénédictions de Dieu. I ne sied pas aux fils, 
parce qu'ils sont héritiers (e. 4), d'ôtcr à leurs parents digni- 
tés et possessions ; n'a-t-on pas vu des successeurs au trône, 
alors mème qu'ils étaient corégents, soit dans l'ancienne 


4, « Hüuec vero cum se ita habeant, quae ratio est secundum Deum aut 
secundum homines, ut qui inferiores sunt virtute et dignitate superiores sibi 
et eminentiores spernant, et quasi indignos omni honore respuentes abji- 
ciant, quibus subjici oportebat ? » 
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alliance, soit dans les temps chrétiens, rester sujets de leurs 
pères jusqu à la mort de ces derniers ? 

Raban à tourné jusqu'ici ses armes contre les fils et con- 
damné, quoique indirectement, leur conduite; il va maintenant 
prendre la parole directement pour l'empereur, en montrant 
d'abord que le juge qui punit un rebelle ne commet point 
d'homicide (1) et que, d'apres ce principe, ni svnodes, ni évè- 
ques n'avaient condamné de rois fe. 8. H dit ensuite : On ne 
doit excommunier personne sur un aveu simplement général 
de ses fautes : des saints eux-mêmes ont bien fait un tel 
aveu; David, le fit, lui aussi, sans perdre pour cela son 
rovaume : Dieu pardonne bien plutôt au pécheur pénitent 
(ce. 41). Dans le dernier chapitre, Raban adresse Ia parole à 
l'empereur Tui-méme pour le consoler sur le passé, et le 
prier de ne pas songer à se venger, mais plutôt, selon le 
précepte de Jésus-Christ, à pardonner et à reeevoir de nouveau 
le fils repentant, lequel apparemment n'est autre que Lothaire, 

Cet écrit fait vraiment honneur à Raban, dont la pièté fi- 
liale et le sentiment de la justice apparaissent sous un jour 
d'autant plus brillant qu'ils contrastent davantage avec la 
conduite de Ja plupart de ses confrères. Il fit tant de plaisir à 
l'empereur que celui-et engagea l'auteur à composer un autre 
écrit, un recueil de sentences bibliques « sur les vertus et les 
vices » ainsi que Pannonce le tre, en prenant surtout en 
considération les devoirs particuliers des états et des diffé- 
rentes classes de la société. 

Parmi les ouvrages, en prose, de Rabau, nous avons enfin 
à parler encore de ses serions. Îlen a composé deux recueils : 
l'un, lorsqu'il était encore abbé, à la privre de larchevèque 
Ileistulf, auquel il le faisait parvenir à mesure que ses loisirs 
lui avaient permis d'en élaborer une partie. C'est ce mème 
prélat qui le pria plus (ard, au dire de la dédicace, de publier 
l'ensemble de ses sermons. Ceux-ci devient traiter « de tout 
ce qui est nécessaire au peuple, » c'est-à-dire tout d'abord des 
fêtes prineipales, et ensuite des différents genres de vertus et 


4. L'assemblée de Compiégne aceusa Louis de ee erime, prinerpalement par 
rapport à la mort de suu neveu Bernhard. 
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de vices. Ils ont manifestement pour base, en parlie du moins, 
des sermons prêchés par Raban lui-même. De là leur peu 
d’étendue : 1l traduisit à coup sür le discours Jatin en alle- 
mand (1), en y ajoutant maints détails nécessaires à l’expli- 
quer, car ces sermons étaient destinés au peuple. Beaucoup 
d'entre eux ont, par le fait, un caractère populaire, en ce que 
le côté dogmatique fait place au côté moral. Ils ne sont qu’en 
partie l'œuvre personnelle de Raban ; plusieurs sont empruntés 
plus ou moins aux sermons de saint Léon, de saint Augustin, 
d'Alcuin, etc. Les plus importants, au point de vue de l'his- 
toire de la civilisation, sont en mème temps les plus popu- 
laires ; Raban y combat les mauvaises habitudes de ses 
compatriotes, et principalement les restes de superstitions 
pagano-germaniques, resles quise sont conservés, dit-il, par les 
relations qu'on a avec les habitants encore païcns : telles sont 
les homélics quarantc-deuxième et quarante-troisième. La pre- 
mière a pour sujet cette coutume superstiticuse qui consiste, 
quand la lune décroît, à faire du bruit, à lancer des flèches 
dans l'air, à jeter du feu vers le ciel, afin de porter secours à 
la lune et de la protéger contre des monstres qui voulaient la 
dévorer (2). Ce n’était pas là le seul désordre auquel cette cou- 
tume donnait lieu. Raban débute, dans son discours, d'une 
manière très populaire. Il était assis, dit-il, il y a quelques 
jours, bien tranquillement chez lui; c'était le soir et il était 
plongé dans ses méditations, quand, tout à coup, il entendit 
un bruit épouvantable ; il en demande le motif et c'est la 
réponse qui fait maintenant l'objet de son récit sarcastique. Il 
ne se contente pas toutefois de montrer la bêtise de cette su- 
perstition; il explique encore le phénomène qui lui a donné 
lieu. Dans l'autre homélie, il s'élève contre la consultation des 
devins et des astrologues, dans le cas de maladie notamment, 
comine aussi contre maintes superstitions, celles surtout qui 
ont licu à l’occasion des voyages, comme l'observalion des 
oiseaux ct de leur chant, du jour du départ et de celui de l’ar- 


1. Cf. plus haut p. 144. 
2. Cf. Grimm, Deutsche Mythologie, 4° éd., p. 588 sq. 
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rivée, de léternument{f:. Ce qui doit plutôt nous protéger 
contre tout souci, C'est je signe de la croix. 

Faisons remarquer encore d'une manière spéciale lhomélie 
soixante-troisième qui s'atlaque aux vices à la mode à cette 
époque, en Allemagne, vices qu'on regarde comme peu de 
chose, où même comme n'étant rien du tout el qui étaient si 
répandus qu'on Îles prenait méme pour des vertus, Ce sont la 
bonne chère et livrognerie{comessatioet ebrietasr.on les trouve 
chez les grands et chez les petits, dans les deux sexes et 
dans tous les états, sans en eXcepter le clergé, On exalte mème 
le viveur qu'on qualifie de généreux, tandis qu'on blâme ceux 
qui pratiquent la sobriété. Dans plusieurs de ces homélics, 
l'auteur met également le peuple en garde contre la bouffon- 
nerie, contre le rire aux éelats et d'une manivre exagé- 
rée (2). 

Le deuxième recueil renferme des homélies au sens striet 
du terme, des sermons qui, se rattachant aux lecons de la 
Bible, pour les dimanches et jours de fête, en expliquent le 
lexte, Ce recucil fut composé d'abord, sur le désir de l'em- 
pereur Lothaire, pour ce monarque lui-même ; mais des 
trois parties qu'il comprenait, une seule s'est conservée. 

Tels sont, parmi les ouvrages en prose de Raban, ceux qui 
offrent un intérêt général, au point de vue de l'histoire litté- 
raire (3). Mais, quelque faible que füt son talent poétique, 
Raban a composé aussi des poemes. Ce n'est pas en vain 
cependant qu'il avait étudié la métrique aupres d'Aleuin, 


4. CF. Grimm, op. e., pe. 955 <q, 053 sq, 955 

2. Dans l'homélie 50, Raban dit, entre autres ehoses : « Auditum a seur- 
riitate avertere, risum excelsum et exeussum non amare, » 

’armi ces homélies, nous trouvons, en dernier lieu Ne 50), et également 
sous le titre d'homélie, une composition relative à la translation à Jérusalem 
de la sainte Croix, par Héraclius : elle avait été volée par Kosroës, Ce sujet 
apparait souvent plus tard, au moyen äâse, mème dans les littératures na- 
Lonales. Cette composition ne présente toutefois ni la forme de Fhomélie, ni 
le style de Raban. Faisons remarquer ei, que, dans son Erurlés, Massmann 
n'en fait nullement mention, 

3 Voilà pourquoi je ne dis rien ici de queiques autres, dans lesquels 
Rabun s'est, en partie, copié luismème: on en trouve les titres dans Bachr, 
Op. Fr. p. 434et 35. Le Poenitentiale, rédigé par Raban, très important 
pour l'histoire de l'Égiise, n'estpas, cela va sans dire, un ouvrage littéraire. 
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ainsi qu'en témoigne, en&e tous, un ouvrage qu'il ne 
termina que plus tard, à Fâge de trente ans, il est vrai 
mais auquel sûrement il avait déjà mis la main à Tours. 
A l'exemple de son maître Alcuin, imitateur lui-même à cet 
égard d’un Porphyre et d'un Fortunat (1), il composa, en 
vers, une œuvre figurative sur la plus vaste échelle : De 
laudibus sanctae crucis. On y voit apparaître la croix en vingt- 
huit « figures, » dessinées dans des poèmes en hexamètres ; 
les lettrès elles-mêmes, enfermées par les lignes du dessin, 
forment aussi des vers et mème des vers autres que l’hexa- 
mètre (2), travail aussi extraordinairement artificiel et pénible 
que peu poétique. L'idée de ce travail lui avait été donnée 
par son ami et condisciple à l’école d'Alcuin, je veux dire 
par Hatton(3), qui excellait dans la peinture et qui, à n’en 
pas douter, fournit les dessins; le fait est d’antant plus cer- 
lain que Raban, dans une lettre adressée à cet ami et qui 
accompagne l'envoi qu'il lui fait de l'ouvrage, le désigne 
comme son collaborateur (4). Chaque poème est suivi d'une 
explication (declaratio fiqurae) en prose, explication qui 
laisse souvent fort à désirer, même pour l'intelligence de la 
« figure, » vu les raffinements de la composition tout en- 
tière. Bien plus, à cause de |’ « obscurité d'expression » de 
l'ouvrage par suite des figures, lesquelles ont obligé le poète 
aux constructions les plus arbitraires, Raban ajouta un 
deuxième livre à son ouvrage (5), et ce livre remet les poë. 
mes en prose compréhensible. Nous y trouvons en même 
temps la meilleure preuve du peu de valeur de ces artifices 


4. Cf. plus haut, p. 39. Raban a pris Porphyre directement pour 
modèle, et, dans le prologue, il renvoie à cet auteur relativement aux abré- 
viations qu'il s'est permis. Cf., sur Fortunat, vol. 1, p. 572. La meilleure 
édition du poème de Rabun est celle de Henze. Leipzig, 1847. 

2. C'est ainsi que nous trouvons, dans le cercle qui entoure Ja tête de 
l’empcreur Louis (dans la préface), les deux vers adoniques : « Tu Hludn- 
vicum — Christe corona. » Dans l'intérieur du bouclier, il y a deux disti- 
ques, et, dans la croix que tient Louis, deux vers asclépiades, etc. 

3. Voy. plus loin. 

&. Voy. cette lettre dans Kunstmann, Op. c., p. 169; il la publia le 
premier. | 

5. Il suit, dit-il, l'exemple de Prosper et de Sedulius. Cf. vol. I, p. 392 
et +03 sq. 

Il ° 11 
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métriques qui firent, il est vrai l'admiration des contempo- 
rains et même celle des âges postérieurs(1). L'ouvrage est 
" précédé de trois poèmes, dont deux ne furent ajoutés que 
plus tard par Raban : l’un, en distiques, est adressé au pape 
saint Grégoire, auquel l’auteur envoie un exemplaire de l’ou- 
vrage; l’autre (un poème figuratif et dont le texte principal 
est en hexamètres), contient la dédicace de l'ouvrage tout en- 
tier à Louis le Débonnaire, dont le portrait, avec couronne, 
croix et bouclier, forme la figure elle-même. Le premier de 
ces poèmes est en distiques, et a pour titre : {ntercessio Albin: 
pro Mauro; il renferme une prière à saint Martin, patron du 
monastère de Tours; c'est Alcuin lui-mème, au nom de qui 
Raban a composé ce poème, qui supplie le Saint d'accueillir 
favorablement l’ouvrage de son élève et d'obtenir de Dieu le 
pardon de ses fautes. Ce poème, qui montre sous un jour plein 
d’intérèt, les rapports entre Raban ct Alcuin, nous fait voir, en 
même temps, que cet ouvrage fut commencé à Tours, sous les 
auspices d’'Alcuin lui-même (2). 

Les autres poèmes de Raban sont, en majeure partie, des 
poèmes d'occasion, en distiques, semblables à ceux d’Aleuin 
et de Fortunat. Ils sont adressés à des amis ou protecteurs, et 
offrent un caractère épigrammatique ou épistolaire, selon leur 
brièveté ou leur longueur. Quelques-uns sont même, ainsi que 
dans Fortunat, composés au nom d'autres personnes (3). Ils 
ont de l’intérèt par les destinataires, et aussi, comme sources 
pour la biographie de Raban : tels sont le XIV, à Ratgar; les 
XV et XVI, à Eigil ; le XIX, à Samuel; quelques-uns en of- 
frent encore, au point de vue de l'histoire de la culture intel- 
lectuelle : tels sont le XVII, à Gerhoh; le XXX, à Bonose 
(Hatton), dans lequel l'auteur compare l'écriture à la peinture 


1. Les dessins offrent toutefois de j'intérèt pour l'histoire de l'art et de 
la civilisation ; la première figure est le portrait du Crucifié lui-même. 

2. Il nous montre encore qu’il ne fut terminé qu'après la mort d’Alcuin, 
ce qui concorde entièrement avec les données de l'Intercession elle-même, 
laquelle nous apprend que Raban édita l'ouvrage, après avoir accompli six 
lustres. C'est ce que n'a pas vu Kunstmann (p. 43). 11 faudrait admettre sans 
cela que c'est Alcuin lui-même qui a composé cette Intercessiun. 

3. Par exemple, ce. V, au nom d'Isambert. Cf., par rapport au précédent, 
employé par Fortunat, vol. 1, p. 565 et 560. 
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et donne la préférence à celle-là. Quelques-uns, de plus lon- 
gue haleine, ont aussi un fond plus général. Raban a com- 
posé, en outre, un certain nombre d'inscriptions, surtout pour 
des autels, de mème que des épitaphes dédiées , en partie, à 
des hommes haut placés, tels que l’empereur Lothaire, Al- 
cuin, les archevèques Heistulf et Otgar, Eigil, Eginhard, Rat- 
leik, Walahfrid et Raban lui-même. Quoique la plupart de ces 
poèmes ne soient qu'un pur travail de versification, on doit dire 
néanmoins qu'on trouve, dans quelques-uns, dans ceux sur- 
tout où l’auteur laisse parler le sentiment de l’amitié, des pas- 
sages d'une lecture attrayante (1). 

Deux poèmes de Raban méritent encore une mention parti- 
culière. L'un (c: XXXII), à strophes de trois lignes (2), mais 
qui ne nous a pas été conservé dans son entier, dépeint avec 
de vives couleurs à un « frère » absent l'émigration des 
moines de Fulda, causée par la cruauté de Ratgar; l’autre 
(ec. XXXI) est un long poème de cent strophes de six lignes 
et en dimètres iambiques rythmiques. Je parlerai à nouveau 
plus loin de sa forme. Quant au fond, il débute par un éloge 
de la Sainte Trinité, dont le poète annonce la véritable es- 
sence. Il chante ensuite la création des anges, la chute de 
Lucifer, la création du monde, la chute de nos premiers pa- 
rents, leur éloignement du paradis, la mort d’Abel, le déluge 
et la ruine subséquente des mœurs, qui a pour suite la mis- 
sion du Christ. Le poète raconte alors la vie, les miracles, la 
passion, la descente aux enfers, la résurrection et l’ascension 
du Sauveur, vient ensuite une peinture détaillée du jugement 
dernier, ainsi qu'une prière qui {termine le poème. Un disti- 
que, qui vient immédiatement après, nous fait encore con- 
naître que Raban est bien l’auteur de ces vers. Cette pièce, à 
la forme populaire et au style simple, nous en rappelle d’au- 
tres, composées plus tard, même dans la langue nationale al- 
lemande, dont elle ne semble être du reste que le précurseur. 


1. Comme dans le poème sus-mentionné à son ami d'enfance Samuel 
quand il était encore prêtre. Un grand nombre de poèmes sont adressés à 
cet ami. Parmi les épitaphes, celles qui sont adressées à Alcuin et à Heistulf 
méritent une mention spéciale au point de vue de la forme. 

2. Dans le mètre :---00--00-0o. 
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Raban a également composé des hymnes; du moins lui en 
attribue-t-on un certain nombre : mais comme il ne n'est pas 
possible de distinguer celles qui sont authentiques de celles 
qui ne le sont pas, je dois m'abstenir de les juger ici. En ef- 
fet, parmi toutes celles qu'on lui attribue, un très petit nom- 
bre lui appartiennent (1). 


CHAPITRE DEUXIÈME 


WALAHFRID STRABO. 


Le disciple le plus remarquable de Raban est le premier 
représentant des belles-lettres à cette époque dans l'Empire 
franc de l'Est : j'ai nommé Wanrarnib STRAso (2); il avait 
reçu, il est vrai, sa première éducation dans un autre asile de 
la science, en Allemagne, au monastère de Reichnau, situé 
dans une île du lac de Constance. Le prénom de Strabo, qu'on 
trouve également sous la forme de Strabus, lui venait de ce 


1. Une preuve encore qu'il en est ainsi, c'est que VWalahfrid, dans un 
livre De exordiis, etc., ne fait pas même mention de Raban comme hymno- 
logue (Voy. plus loin). Le mètre asclépiade, employé ailleurs par Raban, 
pourrait témoigner en faveur de l'authenticité de l'hymne De ascensionc do- 
mini : « Festum nunc celebre magnaque gaudia, » dans Daniel, Thesaur. 
hymnol., 3, p.217. 

2. Walufridi Strabi opera omnia er editions Duncensi et collectionibus Mu- 
billonii, Dacherii, ete. ; nunc primum in unum cadunata. Accur. Migne. 2 
tom., Paris, 1852 (Patrol. lat.,t. 113-114); — Biblinthera Patrum maxima. 
Lugdun., 1677,t. XV: — Canisius, Lectines antiquae. Ed, Basnage, lom. 
IT, Pars 2. Anvers, 1725, p. 186 sq. (contient la plupart des poèmes ; — Ver- 
sus in Aquisgrani palatio editi; anno Hludovici imperatoris XVI de imagine 
Tetrici, édités par Dümmiler, dans la Zeitschr. f. deutsch. Alterth., vol. XII, 
p. 461 sq. ; — Walafridi Strab. Hortulus, auctore Reuss, Wurzbourg, 1834: 
— Mucer Eloridus de viribus herbarum nu um Wdafridi, ete, carm. ed. 
Choulant, Leipzig, 1832; — Koenig, Ueber Walufrid Strabo von Reichnau, in 
Freiburger Divecesanarchir., vol. LI, 1860 : — Bock, Die Heiterstatue des 
Ostgothen Throdorich, dans les Iahrbucher des Vereins v. alterthumsfreunden 
im Rheinlunde Heft V (1844) (traite aussi de la biographie de Walafrid) ; — 
Ebert, Zu der Lebensgeschichte Walahfrid Strabo's, dans Sitzungsber. d, k, 
sarchs. yesellsch. d. Wiss., 1878, p 100 sq. ; — Düminler, N. À., p. 270 sq. 
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qu'il louchait; mais il l’adopta complètement, dans la dernière 
forme surtout (1), en sorte qu'il se nomme ainsi lui-même, 
sans autre indication (2). Originaire de l’Alamanie, il devait 
le jour à une famille obscure. Il était né vers 809; cette date 
- me semble le plus se rapprocher de la vérité (3). Il alla à Rei- 
chenau alors que ce monastère était encore sous la direction 
de Haiïton, et l’on sait qu'il en fut abbé de 806 à 833. Il y eut 
d’abord pour maître principal le neveu de Haiton, Erlebald, 
homme d'une grande culture qui avait, lui aussi, visité By- 
zance en compagnie de son oncle; et lorsque ce dernier, après 
avoir dépouillé sa dignité, eut été remplacé par Erlebald, ce 
fut Wetlin, « ce maître célèbre, » selon l'expression de Wa- 
lahfrid lui-mème, qui devint son professeur. Haiton avait en- 
voyé autrefois Wettin, avec Erlebald, chez un savant Écos- 
sais (4), auprès duquel il devait se perfectionner dans les 
études scientifiques. Walahfrid devint le disciple favori de 
Wettin : c'est à lui qu'il dicta ses dernières volontés, et le 
disciple éleva au maitre, dans son poème, un monument ma- 
gnifique qui fit passer son nom à la postérité. Après Wettin, 
ct aussi en mème temps que lui, Tatton, élevé lui-même d'a- 
bord à Reichenau et ensuite à l’école impériale, donna des le- 
çons à Walahfrid; il eut aussi pour maître, pendant quelque 
temps, Grimald, qui fut plus tard archichapelain de Louis le 
Germanique, et qu’on dit avoir même été l'élève d'Alcuin (5). 


1. Voy. les distiques qui terminent les Versus de imag. Tetrici, où 
il avoue cela lui-même et cherche à le motiver sous une forme plaisante. 

2. Voy. par exemple, la préface qu'il écrivit pour l’Epitome des come 
mentaires de Raban sur le Lévitique : « Ego strabus, tradenti » etc. Voy. 
aussi ses poèmes. 

3. Voy. ma dissertation, p. 100, ainsi que pour les autres dates. 

4. C'est ce que dit Walahfrid, De visionibus Wettini, où il parle longue- 
ment de ses maîtres (v. plus loin). 


Mittitur (Erleb.) ad quemdam, socio comitatus, ab inde, 
Cujus multa viret sapientia dogmate, Scottum. 


C'est une énigme pour moi de voir Koenig (p. 357) nous dire que cet 
Écossais n’est autre qu'’Alcuin. Mais où donc Alcuin a-t-il jamais été appelé 
Écossais ! Mieux vaudrait penser à Clémens, maître alors à l’école de Char- 
lemagne ; lui du moins était Écossais. Mais ce qui fait naître des doutes, 
c’est que Walabfrid appuie sur l’érudition théologique de cet Écossais. 

5. Monachus Sangall, I, c. 9. : 
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Quoique Walahfrid se fàt formé à l'école de tant de maitres 
de mérite et de distinction, il se rendit néanmoins à Fulda 
(vers 827) pour devenir le disciple de Raban, preuve nouvelle 
de la grande autorité de ce maître. C'est là qu'il se lia d'ami- 
tié avec Gottschalk, comme en témoigne un poème que Wa- 
lahfrid lui adressa dans la suite. Il mena aussi, paraît-il, pen- 
dant quelque temps, une vie solitaire dans une cellule du mo- 
nastère de F ulda, peut-être afin de se livrer tout entier à l'étude. 

Après avoir quitté Fulda, Walahfrid, qui n'avait aucune 
fortune personnelle, tomba dans’ une situation des plus péni- 
bles, vu que, on ne sait trop pour quel motif, il ne retourna 
pas à Reichenau. Mais tout à coup, ainsi qu'il le dit dans 
un poème, l'archichancelier Hilduin fl'arracha à ce poste 
pour l’élever à une position honorable. Ceci se passa, à mon 
avis, après que Walahfrid eût été recommandé à l'Empereur 
par Hilduin, à Aix-la-Chapelle, en 829. Il exprima sa recon- 
naissance par un poème, composé à celte époque, dans lequel 
il célèbre Louis le Débonnaire, sa famille — Judith entre 
tous — et sa cour, sans oublier Hilduin lui-même. Walahfrid 
entra au service de Judith et de son fils, le jeune Charles, 
dont il devint le précepteur (1). Dans les années d'orage qui 
suivirent, il s’intéressa vivement au sort de Judith, comme 
aussi à celui de l'Empereur. Cette femme, belle et pleine d’es- 
prit, « amie de la lumière (2), » comme il l'appelle agréable- 
ment dans un poème, qui aimait et cultivait même les sciences 
et les arts, cette femme. dis-je, devait être bien sympathique 
à la nature poétique du jeune savant. Aussi, après la mort 
d'Erlebald en 838, Louis le Débonnaire lui donna-t-il, pour 
le récompenser de sa fidélité et de ses services, l'abbaye de 
Reichenau. Mais il la perdit, deux ans après. lorsque, après 
avoir déploré lui-même la mort du vieil empereur, il dut 
prendre parti dans la guerre civile qui venait d’éclater, et 
que, fidèle au principe de l'unité de l'Empire. il se rangea du 
côté de Lothaire. 


1. V. là-dessus ma dissertation, p. 103 sq. 
2. Lucis amica, dans le poème qui suit les Versus de imag. Tetrici, et qui 
a pour inscription Ad Judith imperatrirem. 
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Chassé de Reichenau par Louis le Germanique, il s’enfuit à 
Spire. En 842, il fut rappelé de son lieu d'’exil et réinstallé 
dans son abbaye, grâce sans doute à l'influence de Grimald, 
son ami etson maître, lequel, devenu chancelier de Louis le 
Germanique, aura amené une réconciliation entre lui et son 
nouveau souverain. Néanmoins, il ne fut donné à Walahfrid 
d'occuper que pendant sept ans encore cette position éminente, 
où il avait pu en même temps déployer son talent de profes- 
seur distingué (1); déjà en 849, et, par conséquent, dans la 
force de l’âge, il mourut en traversant la Loire pendant un 
voyage qu’il avait entrepris, de la part du roi Louis, pour se 
rendre auprès de son élève Charles. Mais ses restes mortels 
furent enterrés à Reichenau. 

_ À l'opposé de son maître Raban, Walahfrid possédait un 
vrai talent poétique qui s'était déjà manifesté dans sa pre- 
mière jeunesse par une facilité remarquable à faire des vers 
latins ; les pièces qu’il composa étaient très nombreuses et en 
plus grand nombre apparemment qu’elles ne nous sont par- 
venues. Ce n'était point, comme tant d’autres de cette époque, 
un simple versificateur; mais, dans plusieurs petits poèmes, 


comme dans maintes parties de ses grandes œuvres, Walah- 


frid se révèle comme un vrai poète. Il montre une âme vrai- 
ment éprise d'esthétique; non seulement il possède un senti- 
ment riche et plein de vie pour la grandeur morale, mais 


encore un tact plein de finesse pour la beauté naturelle. I] 


n’a pas composé seulement des poésies religieuses, mais 


mème des poésies profanes, car il ne s'était pas moins formé 
à l’école des poètes classiques latins païens qu’à celle des 
poètes chrétiens : aussi continue-t-il les aspirations des Huma- 
nistes, comme aussi la poésie mondaine et de cour de la pre- 
mière Renaissance, de la Renaissance du siècle de Charle- 
magne. Plusieurs de ses poésies, prises à part, offrent, comme 
nous le verrons bientôt, un intérêt tout particulier pour l'his- 
toire de la littérature. | 

C'est là le cas principalement du plus ancien parmi ses 


14. À en juger par l'érudition de son disciple Ermanrich : voy. sur ce 
dernier, plus loin, | 


—* 


rs 


—— 
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grands poèmes : De visionibus Wettini, sur les visions que son 

/ maître chéri, Wettin, eul peu de temps avant sa mort (no- 
: _ vembre 824). Cet ouvrage est la première description, en vers, 
j ï d'une telle vision, et c’est par lui que débute ce genre de 
_1 poésie spécial au moyen âge, genre qui arrive à son apogée 
1 dans la Divine Comédie, de Dante. L'ouvrage de Walahfrid a 
__ également plus d’un trait commun avec celui du poète ita- 
lien (1), ce qui en rehausse considérablement la valeur his- 
torique et littéraire. Un petit nombre de parties, du reste, 
sont seules originales dans ces visions ; la majeure partie est 
une traduction en verset en style poétique d'un écrit, en prose, 

de l’abbé Haïton, conformément au procédé, si fort à la mode 

à cette époque, de mettre en vers les légendes écrites en 
prose (2). Or, l’auteur proprement dit est Wettin lui-même, 
dont le récit, écrit par les moines tout de suite après son 
réveil (3), formait la base du livre de l'abbé. Le poème, qui 
comprend un miller d'hexamètres, n'a point été composé 
avant l’année 826 (4); il est en effet dédié par Walahfrid à Gri- 
mald ; ainsi qu'il le dit dans la préface, l'auteur avait à peine 
achevé sa dix-huitième année. Donc, en conséquence de cette 
jeunesse, le vers facile et qui coule de source nous fournit un 
témoignagne du talent et de la culture de cet écrivain pré- 
coce. Walahfrid toutefois ne s'en est pas tenu à une simple 
versification ; il a fait des additions grandes et petites de son 
propre fonds : c’est ainsi qu'il composa une introduction de 
plus de cent cinquante hexamètres, très intéressante pour 
l’histoire de la civilisation; après y avoir énuméré la série des 
abbés de Reichenau, depuis la fondation du monastère jusqu'à 


-".7 4. J'en ai tenu un compte spécial dans l'analyse qui suit : comme tels, on 
doit citer notamment le rôle du guide (ductor); la manière dont le châti- 
ment fait ressortir la faute; les allusions relatives à l'histoire contempo- 
raine ; la hiérarchie céleste du paradis : quant à ce qui est local, citons la 

” « montagne du purgatoire, qui s'élève jusque dans le ciel. 

— 2, Cf plus haut, p. 30: l'écrit de Haiton est dans Mabillon. Acta SS. 
ord, S. Bened., saec. IV, parsi. et dans Migne, Patrol, lat., vol. 105, 
p. 770 sq. , 

3. À la prière pressante de Wettin, qui prévoyait sa fin prochaine ; voy. 
c. 19, de l'écrit de Haiton. 
&. Voy. ma dissertation, p. 101. 
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Haiton, il nous esquisse un portrait détaillé et plein d'âme de 
la vie de Haïton et de celle de son successeur Erlebald. 

Walahfrid passe ensuite à Wettin, dont il vante hautement 
l'érudition et le caractère; il nous raconte que son héros, 
après une maladie de trois jours, une fièvre apparemment, ent 
d’abord une vision dans laquelle il aperçut l'esprit malin sous 
la figure d’un clerc; à ce démon vint se joindre une troupe 
d’autres diables, en armes, pour torturer le malade. Mais deux 
figures célestes apparaissent habillécs en moines et mettent 
en fuite les esprits malins; un ange, l'ange gardien de Wettin, 
comme il le dira lui-même plus tard (1), vient lui prodiguer 
ses consolations. Pendant qu'il s'entretient avec lui, Wettin . 
s’éveille ; il conjure les frères qui environnent son lit de prier 
pour lui et de lui lire quelques passages des Dialogues de 
saint Grégoire. Les frères acquiescent à sa prière et, comme 
le remarque Haiton, ils lui lisent les dix premiers feuillets du 
dernier livre, qui précisément fait le récit de visions. Le ma- 
lade lui-mêre, qui se préparait, pour ainsi dire, à recevoir une 
nouvelle vision, avait désiré la lecture de ce chapitre. La 
vision arrive, en effet, dès que Wettin s'est rendormi. L’ange, 
qui lui avait apparu déjà, revient et le conduit par un chemin 
enchanteur, où il voit de grandes montagnes d’une beauté 
incroyable, tout comme si elles étaient de marbre. Ces monta- 
gnes sont entourées par un fleuve de feu, dans lequel se 
trouve un nombre incalculable de damnés qui subissent les 
tourments les plus divers. Parmi eux Wettin remarque beau- 
coup de prètres, du haut comme’du bas clergé; ils sont punis, 
en mème temps que les femmes avec lesquelles ils ont eu des 
relations : il en reconnaît un certain nombre. Aux considéra- 
tions que fait Haïton là-dessus sur l’immoralité des prêtres, 
Walahfrid rattache ici, pour eux, un avertissement plein de 
vigueur. 

Après avoir vu l'enfer, figuré manifestement, d'après le pré- 


1. .… Ego sum qui te servare jubebar, 
Angelus et custos rerum persisto tuarum, 
Canisius, p. 216, Migne, t. Il, p. 1077 B. 
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cédent tableau de saint Grégoire (1), par la rivière de feu, le 
phlégéthon des anciens, Wettin fait connaissance avec le pur- 
gatoire : il aperçoit une tour terrible, remplie de fumée, où 
séjournent des moines pour se purifier (2), ainsi que le lui 
explique l'ange, interrogé par lui à ce sujet; il lui en nomme 
mème un en particulier, qui, enfermé dans une caisse de 
plomb, à cause de son amour des richesses, doit y attendre le 
jugement dernier. Mais Weltin voit ensuite une montagne 
qui s'élève jusqu'au ciel, et son guide (ductor) lui apprend qu’au 
sommet de cette montagne séjourne, pour se purifier, un abbé 
mort depuis dix ans, lequel est exposé à la fureur des tempètes 
et de la pluie, ce qui prouve qu'ici ce sont le vent et l'eau qui 
ont la vertu de purifier : or, cet abbé n'est autre que Waldo 
de Reichenau, ainsi que cela ressort d'un acrostiche, dans ce 
passage du poème (3). Un évêque même, qui ne voulait rien 
entendre de ces visions et les qualifiait de folie (deltramenta), 
séjourne sur cette montagne : un acrostiche fait connaître son 
nom, comme aussi d’autres acrostiches nous révèlent le nom 
d’autres personnes qui expient leurs fautes en cet endroit (4). 
Parmi eux se trouve Charlemagne lui-mème, et Wettin voit, 
à sa grande surprise, qu'il est puni pour son immoralité, à 
laquelle il s'est livré, même jusqu’à la mort ($). Le poète 


4. Cf. vol. [, p. 585 et 690, ainsi que l’Apocalypse, c. 21,v. 8. 
2, Vidit et horrendum ligni lapidisque opus illic 
Materia extructum, castelli more locatum, 
Ordine confuso, summo atque vapore repletum. 
Territus his frater quaerens, qui mansor inesset, 
Audiit inclusam monachum pro sorte catervam 
Purgandi variis patriisque locisque manentum, 
Canisius, p. 221. Migne, L. «., p. 1071 c. 
3. His visis, celsum caelo montemque propinquum 
Aspiciunt, tum ductor ait: hac arce tenetur 
Abbas, ante decem corpus qui liquerat annos. 
Ventorum in cursus tempestatumque furores, 
Vim pluviae, multumque (ferens?) discrimen ibidem, 
Albuit incauto quidquid neglexerat actu. 
Canisius, /. c. Migne, {. c., p. 1072. A, 
4. Bock découvrit le premier des deux acrostiches. Up. c., L, p. 68. C'est 
par la donnée de ces noms au moyen d'acrostiches, que le poème se distin- 
gue également de la prose, laquelle les passe sous silence. 
D. C ontemplatur item quemdam lustrante pupilla 
À usoniae quondam qui regna tenebat et altae 
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trouve pour lui, du reste, de belles paroles d’éloge, car l’ange 
lui certifie également que Charles est destiné à la vié éternelle. 
Wettin vit aussi, en cet endroit, des présents magnifiques 
étalés par le démon : des habits précieux, des coursiers ma- 
gnifiquement équipés, etc.; ce sont les moyens de corruption 
auxquels s'étaient laissés prendre les comtes, que trouvent ici 
les pécheurs à leur arrivée. Le poète encadre, dans son récit, 
une violente invective contre ces fonctionnaires infidèles. La 
narration amène ensuite Wettin auprès des murailles (1) d’une 
habitation splendide (sedes) dont les arcades sont d’or et d’är- 
gent, mais dont la description ne laisse pas d’être assez obs- 
cure : c'est le paradis, et l'ange annonce à son compagnon 
qu'il quittera, le lendemain, la vic de la terre et qu'il doit 
conséquemment s'assurer encore la grâce de Jésus-Christ. 
Wettin cherche alors à l’obtenir par l'intermédiaire de l’inter- 
cession des Saints, des. prêtres d’abord, puis des martyrs qui 
se rendent dans ce but auprès du trône du Christ; mais, peine 
perdue ; seule l’intercession des vierges lui est de quelque uti- 
lité. Le poète fait donc ici l'éloge de la virginité et met ensuite 
dans la bouche de l’ange une violente mercuriale contre l’en- 
nemie la plus cruelle de la virginité, la sodomie (2) ; l'ange 


R omanae gentis, fixo consistere gressu, 
O ppositumque animal lacerare virilia stantis, 
L aetaque per reliquum corpus lue membre carebant. 
V iderat haec, magnoque stupens terrore profatur : 
S ortibus hic hominum, dum vitam in corpore gessit, 
{ ustitiae nutritor erat saecloque moderno 
M axima pro domino fecit documenta vigere, 
P rotexitque pio sacram tutamine plebem : 
E t velut in mundo sumpsit speciale cacamen, 
R ecta volens dulcique volans per regna favore. 
A st hic quam saeva sub conditione tenetur, 
T am tristique notam sustentat peste severam, 
0 ro, refer. Tum ductor: In his cruciatibus, inquit, 
R estat ob hoc, quando bona facta libidine turpi 
Foedavit etc. 
Canisius, p. 212. Migne, {. c., p. 1073. B. 
1. Le visionnaire a pensé, à coup sûr, aux murailles de la Jérusalem cé- 
leste, Apocalypse, c. 21, v. 12. Cf. aussi vol. I, p. 689. 
2. Cf. Prudence, Psychomachia, v. 40 sq., où la sodomie lutte contre la 
pudicité, Voy. aussi vol. I, p. 304. 
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exige que Wettin, de retour à la vie, fasse part de ce qu'il 
vient de lui dire, à quoi il ajoute des admonestations pour les 
moines ct pour les religieuses. A la fin de son discours, l’ange 
fait l'éloge d'un grand bienfaiteur du monastère, Gérold, le 
père de Hildegarde, épouse de Charles. Ici prend fin l’histoire 
“e la vision. Le poëte raconte encore comment Wettin, après 

être éveillé, fit part de ce qu 'ilavait vu; il nous fait, de plus, 
le récit de la mort de ce visionnaire, en ajoutant maints dé- 
tails pleins d'intérêt à la narration de Haïton. 

Outre le poème que nous venons d'analyser, Walahfrid en 
a composé encore plusieurs autres de longue haleine et en 
hexamètres soit dans le genre narratif, soit dans le genre 
descriptif ; d'eux d'entre eux appartiennent encore à la poésie 
religieuse, Ce sont deux vies de saints, bicn plus intéressantes 
que tant d’autres pour le fond et dont la forme ne manque pas 
de charmes poétiques. L'une, courte et antérieure de date, 
est la vie de saint Blatmaic, Vita S. Blaitmaici, composée de 
dix chapitres et d'environ deux cents vers. Le héros est un 
Irlandais, fils de roi et héritier de la couronne, qui, ayant 
depuis sa jeunesse un penchant prononcé pour l’ascétisme, se 
retire secrètement dans un cloître. C’est en vain que son père 
envoie après lui, pour le ramener, des grands du monde pro- 
fane et religieux. Blatmaic brille bientôt par ses vertus, com- 
me par son savoir. Mais il soupire encore après la palme du 
martyre et, dans ce but, il se rend dans l'île de y, en Ecosse, 
qui était si exposée aux agressions des Normands. C'est, en 
effet, dans l'une d'elles, qu'il trouve la mort tant désirée, en 
se refusant à livrer le précieux sarcophage de Columba.. Le 
récit de la catastrophe est plein de mouvement, et cette vie se 
distingue, en général, par la brièveté de la narration et par 
une facture solide du vers. 

L'autre poème, Vita S. Mammae, a un développement 
bien plus considérable (vingt-six Ch. et environ six cent cin- 
quante vers), mais l'exécution mérite moins d'éloges. Il est 
précédé d'une préface dans un mètre particulier, le petit asclé- 
piade, le même que Prudence employa dans la préface de son 
premier livre Contra Symimachum. Ici, comme du reste dans 
le prologue de l'autre vie, Walahfrid met en parallèle ces Vies 
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de saints en vers avec les épopées antiques ; les Saints sont 
les héros du christianisme, ainsi qu'on l’admettait depuis très 
longtemps. — Le héros de ce poème est une personnalité ori- 
ginale. Mammès de Césarée est, lui aussi, adonné depuis 
son enfance à l’ascétisme. Orphelin de bonne heure, il s'enfuit 
à l’âge de douze ans, pendant la persécution des chrétiens, 
sous Aurélien, et se retire sur une montagne, où il garde des 
brebis et se nourrit de leur lait. Là il reçoit, d'une manière 
miraculeuse, la grâce particulière d'annoncer l'Évangile aux 
animaux de la forêt ; ceux-ci se réunissent autour de lui, dans 
une petite chapelle, pour écouter sa prédication sur la Bible et 
ils adorent à genoux (1). Ce sont des troupeaux de brebis ou 
de chèvres sauvages. Cette cérémonie terminée, ces bêtes se 
laissent traire par le Saint qui fait du fromage de cette quantité 
de lait et le distribue aux pauvres. Des bourgeois envieux, 
témoins de ce miracle, accusent Mammès de sorcellerie. Le 
président envoie des janissaires chargés de l'arrêter, mais ils 
n'ont pas le courage de mettre la main sur lui. Mammès se 
livre de son propre mouvement. Il nie rien connaître de l'art 
des sorciers, mais il se refuse à le jurer, par Gésar et par la 
Fortune, ou bien à sacrifier aux dieux. Onle met donc à la 
torture et on le jette en prison ; des colombes lui apportent de 
la nourriture. C'est vainement qu’on le descend ensuite dans 
une fournaise : une colombe, venue du ciel, éteint les flam- 
mes. On s'apprête donc à le conduire à l’amphithéâtre, pour y 
ètre déchiré par des animaux féroces ; mais ceux-ci lui font 
des caresses, et un des lions même, au licu de déchirer Mam- 
mès, met en pièces les païens ct les juifs accourus à ce spec- 
tacle. On fait pleuvoir sur le Saint une grèle de pierres ; il 
resle sain ct sauf. Après avoir ainsi triomphé de ses ennemis, 
une voix céleste lui ordonne de quitter cette vie : il prie pour 
ses bourreaux et s'endort. Le poëtc termine, en faisant son éloge 
et en comparant le héros avec d’autres personnages vertueux. 

Le choix du sujet révèle le‘poëte ; cette matière cache, en 


1. Dumque sacros versus depromeret ore beato, 
Silvestres venere greges, animalia jussu 
Acta Dei, fixoque genu patienter adorant. 
Quo recitante tacent et acutis auribus adstant, etc., c. 4. 
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effet, un filon vraiment poétique, mais elle est trop peu tra- 
vaillée : le récit est trop prolixe et le côté pathétique est par- 
fois gâté par l'enflure du style. On y trouve toutefois plusieurs 
passages charmants et l'ensemble, avec ses vers faciles et 
coulants, est une production respectable pour cette époque (1). 

Les deux grands poèmes profanes, par contre, offrent un 
intérèt spécial. Le premier en date est ce poème mème par 
lequel Walahfrid rendit foi et hommage pour la première fois 
à son souverain à Aix-la-Chapelle, en 829, et dans lequel il 
nous fait le récit de sa première entrevue avec l'empereur et 
sa cour; il a pour titre : Fersus de imagine Tetrici(2), et com- 
prend deux cent soixante-huit hexamètres, suivis d'un épilo- 
gue en trois distiques. Cet opuscule, intéressant au point de 
vue de l’histoire de la littérature comme à celui de l’histoire 
proprement dite, a aussi une forme originale. Il débute, en 
effet, par un dialogue entre Strabus et sa Scintillu, c'est-à-dire 
son génie poétique, et ce dialogue a lieu tandis que le poète 
se trouve en face de la statue équestre du grand Théodoric, 
placée devant le palais impérial d'Aix-la-Chapelle, après que 
Charlemagne l'eùt emportée de Ravenne, en 801. Strabus 
demande à Scintilla pourquoi, dans cette saison de printemps, 
dont il fait une courte description, elle ne daigne pas répon- 
dre à ses désirs. Scintilla réplique qu'il doit bien savoir que 
les anciens poètes recherchaient la solitude pour chanter; et 
que ce lieu, assiégé par une foule sordide, rempli des cris de 
mendiants et de plaideurs, est peu favorable à la poésie. Il 
doit donc l’excuser, si elle ne parle que peu, toute disposée 


1. L'auteur ne dédaigne pas toutefois eutièrement l'effet de la forme, non 
plus que par-ci par-là l'allitération, même poussée jusqu'à l'éxagération, par 
exemple, c. 9 : 

Flectere, frange fidem, facilis fuga, forte furoris... 
et un peu avant : 
Nec poteris pænas penitus perferre puratas, 

2. Voy. plus haut, p. 164, rem. 2, le titre complet. Voy. sur ce poème 
notamment Bock, Die Reiterstatue des Ostyothenkænigs Theod vor 
dem Paluste Karls d. Gr. zu Aachen, in Jahrbürher des Vereins von AL 
terthumsfrcunden im Rheinlande. Cahier L, Bonn, 1871, et cf. le tra- 
vail antérieur de Bock (v. p. 16% rem. 2.) et H. Grimm. Dus Reiterstand- 
bild des Theodorich zu Auchen und dus Gedicht des Wauhfrid durauf. Ber- 
lin, 1869. 
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qu elle soit pourtant à accéder à ses vœux. Le poète s’enquiert 
donc du nom de la statue qu'il a devant lui, et Scintilla le lui 
explique avec la statue elle-même dans toutes ses particulari- 
tés. Tetricus (Dietrich) est 1ci considéré au point de vue 
de la tradition romano-cléricale et romano-nationale (1), en 
ce que Boèce surtout influa sur le jugement de Walahfrid (2); 
c'est donc le plus ignoble des tyrans qui aient été jetés en 
pâture à l'enfer, et en mème temps un type de l’Avarice et do 
l'Orgueil. Telle est l’idée qui domine, dans l'explication des 
particularités de ce chef-d'œuvre. Ce dialogue sur la statue 
du tyran n’a d'autre but que de mettre en relief la narration 
qui suit et qui contient le panégyrique de l'empereur Louis, 
monarque qui est le contraste le mieux réussi de Dietrich (3). 
C'est grâce à Louis, dit Scintilla, en apostrophant le monarque, 
qu'est revenu l’âge d'or; c'est sa piété qui supplée à ce qui 
pourrait encore laisser à désirer. Que d’autres aient leurs 
trésors comme ornement, Louis se pare de ses mérites ; il 
plaît par sa bonté, tandis que d’autres font parade de la tyran- 
nie. On ne peut le mettre en parallèle qu'avec Moïse, vu que 
lui aussi arrache les peuples aux ténèbres et fait participer 
tout le monde aux dons que Jésus-Christ lui a distribués. Le 
poète veut parler ici de la propagation du christianisme ; il a 
peut-être en vue, d'une manière spéciale, le baptème de 
Harald (826) et les missions du Nord. Louis surpasse Moïse 
lui-même, car : « celui-ci n'avait que l'ombre, et tu as le 
corps. » Là-dessus, le poète compare le tabernacle avec le 
temple du château impérial et ses statues d'or; celui-là fut 
élevé dans un désert, celui-ci au milieu de la contrée la plus 
souriante, dans le voisinage du parc, où les animaux sauva- 
ges jouent avec les animaux domestiques (4) et où les oiseaux 
chantent et gazouillent au sommet des chènes aériens. 

1. Voy. vol. I, p. 584, rem. 1. 

2. Dans ce poème, Walahfrid a mis à profit la Consolation de la Philo- 


sophie de Boècé. 
3. Les paroles de Strabus forment la transition, v. 89 sq. 


Dignum est, ut video, praemissis tristibus ergo 
Debita principibus laudum persolvere vota. 


+. Ce n'est point là assurément de l’imagiualion, comme le fait justement 
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Mais voilà que, de l'autre côté, se fait entendre le son 
agréable de.l'orgue, et les lambris du parvis qui conduit du 
château à l'église vibrent sous les pas de cette troupe bril- 
lante qui suit le grand Moïse. Le poète voit Louis, deux fils 
à côté de lui, et, à la droite du monarque, le plus ferme espoir 
de l'Empire, un Josué auquel rien ne manque en fait de 
moturs, de vertu et d'honneur : c'est Lothaire. À gauche, 
on voit Jonathas, le pacifique, le brave, le victorieux, l'homme 
digne du nom de son père : c'est Louis le Germanique ; si ses 
possessions sont moins étendues, la concorde lui offre une 
compensation (1). Pépin est absent et le poète ne lui consacre 
qu'un souvenir; mais il s'étend d'autant plus longuement sur 
la « belle Rachel » qui conduit Benjamin : c’est ainsi qu'il 
appelle l’impératrice Judith, du nom de la seconde épouse de 
Jacob. Malgré sa tendre jeunesse, Charles montre déjà un 
esprit mûr : dans ses actions, dans son caractère, dans sa 
vertu comme dans ses triomphes, il doit imiter celui dont il 
porte le nom. Il compare ensuite l'impératrice non seulement 
avec la Judith de la Bible, mais encore avec Maric jouant des 
cymbales, car elle touche de l'orgue admirablement. Ce que 
le sexe lui a refusé, elle le compense par la culture de son 
esprit qui excite l'admiration du poète. Son intelligence, sa 
bonté, son enjouement, son discours plein d'esprit, voilà ce 
que louc en elle le poëte, en faisant pour son bonheur des 
vœux mêlés d'enthousiasme (2). 

Mais voici Aaron à la tête des grands et revètu du ma- 
gnifique ornement de souverain prètre ; il s’agit ici d'Aaron, 


remarquer Bock, Op. c. L, p. 38, et nous savons que Charlemagne reçut 
maints cadeaux des animaux féroces. 
1. « Nec doleas, quod gaeza negat, concordia praestat » (v. 173). Il fait 
allusion par là à l'unité nationale de l'Allemagne. 
2. Quidqüid enim tibimet sexus subtraxit egestas, 
Reddidit ingentis culta atque exercita vita, 
In qua multa simul nobis miranda videmus : 
Semine stat locuples, apparet dagmate dives, 
Est ralione potens, est cum pietate pudica, 
Dulcis amore, valens animo, sermone faceta. 
Laeta cubans, sit laeta sedens, sit laeta resurgens 
Laeteturque poli felix in sede locata. v. 204 sq. 
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qui ne coule pas de statue des faux dieux, ce qui signifie qu’il 
est exempt d'avarice : à lui aussi, c’est-à-dire à Hilduin, qu’il 
personnific. le poète offre des vœux de bonheur. Il n’est pas 
moindre, le respect qu’il témoigne pour celui qui suit : c'est 
Beselcel (Eginhard) qui montre, dans sa petite taille, com- 
ment Dieu choisit le faible et méprise le fort. Enfin Walahfrid 
consacre un souvenir à son maître, Grimald, qui sacrifie aux 
muses en secret; c'est par lui qu'il veut finir, car s’il devait 
célébrer dignement tous les grands, il ne le pourrait pas, 
même quand il aurait cent langues à son service. 

Mais, tandis que le poète est plongé dans cette contempla- 
tion et dans ces méditations, voilà que tout à coup on lui 
demande d'où il vient ct qui l'envoie : c'est apparemment 
l'empereur (1) qui fait cette question. Le poète donne en trem- 
blant une réponse détaillée : il a d’abord désiré jouir une fois 
de ce spectacle; mais un amour inaltérable le presse de louer: 
puisse la grâce divine donner au roi et à ses successeurs de 
conserver les trophées et la gloire de leurs ancètres et les faire 
entrer un jour dans le céleste sénat. De même que le gibier 
redoute l'arc de Louis, ainsi les peuples sauvages, Bulgares, 
Sarrasins, Bretons, Danois, etc., doivent se soumettre à sa 
domination. Heureux l'État, où les rois sont sages et où les 
sages règnent. En terminant, le poète prend congé de ce fou 
de Dietrich qui lui a inspiré ce chant : rien d'étonnant par 
conséquent, si son poème est défectueux. 

Cette poésie, dont le cadre entièrement original témoigne 
du talent créateur de Walahfrid, offre de plus un côté remar- 
quable au point de vue de l’histoire littéraire ; c'est qu’en elle 
se continue la poésie de cour du siècle de Charlemagne ; elle 
nous rappelle la poésie pastorale d’un Naso, comme le poème 
épique attribué à Angilbert ; elle nous laisse en même temps 
reconnaître facilement que c'est un nouveau Mécène qui 
l'inspire : aux heu et place de l'empereur, c’est maintenant 
Judith, cette femme douée de si nobles qualités et bien supé- 
rieure à son mari sur lequel elle exerce un empire souverain, 
qui est la protectrice de la poésie et de la science. 


1. Voy. ma dissertation, p. 105. ( 
il 12 
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Le dernier des grands poèmes de Walahfrid, poème des- 
criptif, lui aussi, mais didactique en mème temps, est le 
plus connu de tous ceux qu'il a composés; il ne jouit pas 
seulement de la faveur du moyen âge (1), mais mème de celle 
des Humanistes, et, au xvr' siècle, il eut huit fois les honneurs 
de l'impression, à partir de 1510. Ce poème, c'est le Petst 
jardin, Hortulus. Get opuscule comprend cent quarante-quatre 
hexamètres, et Walahfrid, alors abbé, y fait la description du 
petit jardin du monastère; il destine cette description tout 
d'abord à son ancien maître Grimald, abbé lui-même à cette 
époque de Saint-Gall, car c'est à lui, en effet, qu'est dédié 
le poème. Ces vers sont l'expression vivante d'une âme 
exempte de tout souci, aussi voyons-nous le poëte débuter par 
cette phrase, à savoir que, parmi les signes caractéristiques 
d’une vie paisible, le moindre n'est pas de cultiver son jardin. 
Or, partout, quel que soit le terrain, il y a moyen de faire un 
jardin, si l'on s’y prend bien, si l'on ne craint pas le travail et 
qu'on n’épargne pas l'engrais. C’est ce que le poète a appris, 
non seulement dans de vieux livres ou par oui-dire, mais par 
sa propre expérience. Il nous dit donc, dans le chapitre pre- 
mier, comment, après avoir fait disparaître les orties et les 
taupinières dans sa petite cour, il la défricha, l'entoura de pa- 
lissades et la cultiva. Dans les chapitres suivants, il veut nous 
faire connaître la récolte qui fut le fruit de ce labeur, et, dans 
chacun d'eux, il fait passer sous nos yeux toutes les plantes 
et les fleurs qu'il éleva dans ce jardinet. Plantes ct fleurs sont 
au nombre de vingt-trois, et chacune d’elles a un chapitre 
spécial; les voici : sauge, rue, abrotone, cornichon, melon, 
absinthe, marrube, fenouil, iris, livèche, cerfeuil, lis, pavot, 
sclarea, menthe, chasse-puce, ache, bétoine, aigremoine, eu- 
patoire, éphèdre, menthe de chat, radis et rose. La descrip- 
tion qu'en fait le poète est plus ou moins détaillée, mais elle 
est souvent vraiment poétique (2); il vante les propriétés mé- 


4. On en fit aussi des imitations, et même sur une grande échelle : déjà, 
au x° siècle, un auteur qui se donne le nom de Macer Floridus le mit à 
profit dans son poème De viribus herbarum. 

2. Comme exemple, je choisis un chapitre très court qui peut se citer en 
entier : c. IT Ruta (v. 83 sq.) : 


Hoc nemus umbriferum pingit viridissima Rutae 
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 dicales de ces plantes et il enseigne même la manière exacte 
de les employer comme médicament (1). Ce jardinet était donc 
en première ligne un jardin pharmaceutique dont profitait la 
pharmacie du monastère. | 

Ce poème a un caractère entièrement profane; de même 
que le poète ne se fait pas scrupule d'employer la mythologie 
antique comme moyen esthétique, ainsi, il n’hésite pas, non 
seulement à se servir des noms de Priape, Bacchis, Erato, 
comme expressins allégoriques, mais même à rappeler des 
fables antiques, comme, par exemple, celle d'Hyacinthe, de 
Latone, d’après les Métamorphoses d'Ovide (2). Seul, le der- 
nier chapitre, consacré à la Rose, a un cachet religieux en ce 
que l’auteur compare au lis cette « fleur des fleurs » : tous deux 
symbolisent les plus hautes palmes de l’Église : l’une, le sang 
des martyrs; l’autre, la radieuse pureté de la foi. A cette ex- 
plication symbolique se rattache ensuite une apostrophe à la 
sainte Vicrge. Comme conclusion, vient la dédicace qui a, elle 
aussi, une forme pleine d'’attraits : Grimald doit lire ce petit 
livre assis à l'ombre d’un pêcher, alors que ses élèves, pre- 
nant leurs joyeux ébats, cueillent les fruits veloutés dont 
la grosseur est telle qu'ils peuvent à peine les saisir d’une 
seule main. 

Malgré quelques réminiscences des Géorgiques de Virgile, 
et de Columelle, ce poème de Walahfrid est, à tout prendre, 
entièrement original, et le poète a su, dans des vers coulants, 
donner une expression gracicuse aux études judicieuses qu'il 
avait faites de la Nature. 

Outre ces poèmes de longue haleine, Walahfrid nous en a 
_ laissé un certain nombre d’autres de moins d’étendue. La plu- 


Silvula caeruleae, foliis quae praedita parvis, 
Umbellas jaculata breves, spiramina venti 
Et radios Phoebi caules transmittit ad imos, 
Attactuque graves leni dispergit odores; 
Haec cum multiplici vigeat virtute medelae, 
Dicitur occultis adprime obstare venenis, 
Toxicaque invasis incommoda pellere fibris. 
1, Voy. par exemple, chap. IX. Apium. 
2. Voy. v. 221 sq. et 261 sq. 
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part de ces derniers appartiennent également au genre pro- 
fane : ce sont principalement, soit des poésies de jeunesse 
ayant vu le jour à Reichenau, comme ce recueil qui nous est 
parvenu sous le titre de : Versus quos post annum aetatis 
quintum decimum edidit de rebus humanis, soit encore des 
poésies composées à la cour de Judith. La majeure partie, en 
hexamètres ou en distiques, revêt la forme d'épitres; elle 
est adressée à des personnes déterminées. Souvent même la 
personnalité du destinataire donne de l'intérét à ces poèmes. 
* Parmi ceux-là, nous trouvons des auteurs, comme l'historien 
Thegan (l'épître qui lui est adressée fut composée au nom 
de Tatton, maître de Walahfrid), l'évèque Modoin, dont le 
poète vante ici également le talent poétique (4), Agobard (dont 
le diacre, Florus, fait principalement le sujet des éloges de 
cette lettre), Raban et Gottschalk. Les autres destinataires sont 
l'empereur Louis et les siens : Judith; le jeune Charles, au- 
quel le poète adresse des avertissements en qualité de pré- 
cepteur; Hilduin, à qui il envoie une lettre de remerciements ; 
les parents de Judith; le comte Conrad, neveu de l'impéra- 
trice, etc. Parmi tous ces poèmes, deux méritent une mention 
spéciale. L'un, adressé à Judith (cinquante hexamètres), fait 
le récit d’un songe consolant qu'avait eu Walabfrid, à l'é- 
poque où la situation de l'empereur était trés critique (2). 
. L'autre, comprenant cent hexamètres, est une œuvre vrai- 
ment poétique, où Walahfrid a fait passer son cœur et son 
âme tout entiers ; il est adressé « au laïque Ruodbern, » qui fut 
plus tard, à ce que pense Dümiuler(3), valet de chambre de 
Charles le Chauve; le poète exalte, dans ce laïque, la fidélité, à 


1. Cf. plus haut, p. %5. 
2. Le poème débute par un tableau saisissant de cette époque ! 
Temporis infausta sub potestate dolendi, 
Dum fraudis commenta pios populumque patremque 
Opprimerent, sanctamque fidem delere pararent 
Praescripta exsiliis, odio, vi, carcere, ferro : 
Tunc jacuere boni nebula moeroris*opaci, 
Solaque per gremium regni nutantis ineptos 
Perfidia exseruit terrore tyrannidis ausus.… 
Canisius, p. 234. Migne, L. «., p. 1096. 
3. Gesch. des ustfrænk. Reichs, 1, p. 95 et cf. Simson, op. e. II, p. 99. 
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unc époque où la fidélité n'existait plus, en nous faisant voir 
au milieu de quelles difficultés et de quels grands dangers ce 
brave serviteur de l’empereur avait bravé et le passage des 
Alpes et les embüches des ennemis (1), pour aller chercher 
Judith, en Italic, ct la remettre en liberté. Faisons encore re- 
marquer, quoique appartenant à une époque postérieure, un 
poème adressé à Lothaire (cinquante hexamètres) (2), dans 


lequel Walahfrid, chassé de Reichenau et alors à Spire, im- . 


plore l'assistance du monarque et exprime, à cette occasion, 
ses sentiments monarchiques, ainsi que la douleur que lui a 
causée la mort de son protecteur, Louis le Débonnaire. 
Walahfrid a composé, en outre, des Épigrammes et princi- 
palement des Inscriptions ; parmi celles-là, 1l faut en citer 
quelques-unes du genre badin (3). Il s’est même essayé dans 
la poésie lyrique. Nous possédons de lui, en effet, un court 
dithyrambe, en vers phaléciens de onze syllabes, en l'honneur 
d’Adélaïide, l’épouse de Conrad dont nous avons parlé ci- 
dessus; mais tout autre est l'intérêt d’un poème plus long, en 
vers glyconiens (4), et comprenant dix strophes de six lignes. 
Il a pour titre : De carnis petulantia et le poète, dans une série 
de tableaux, nous y montre la nécessité d’opposer à temps une 
barrière à ce défaut. Ce poème a un caractère populaire qui 


1. Voici, par exemple, quelques jolis vers relatifs aux efforts de ce servi- 
teur fidèle : 
Nox obscura diem, noctem lux ipsa timebat; 
Nulla domo campove quies, timor undique pulsans : 
Sola fides rectique sibi mens conscia tantum 
Suasit opus, docuitque aliquam sperare salutem. 
Canisius, p. 239. Migne, [. c., p, 1101. 
2. Dümmler l'a édité le premier dans la Zeitschr. f. deutsch. Alierth. N.F. 
VII, p. 462. 
3. Par exemple, un billet à un poète, un Écossais : Versibus atque metris 
par est donare poetam, dans Canisius, p. 242, et Migne, [. c., p. 1104. 
#. Mètre que nous trouvons également dans le Peristephanon de Pru- 
dence, mais seulement en strophes de cinq lignes. Voici le début de Walahfrid : 
Quisquis tramite pendulo 
Declivique spheram loco 
Plana ponit in area, 
Ni prensum teneat manu : 
Statim cernit ad infima 
Cursu nare volubili. 
Canis., p.252, Migne, L. c., p. 1114. 


- 
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tient de la chanson, quoiqu'il soit écrit en vers métriques et 
que la rime n'y soit qu'accidentelle : elle ne s'y montre, du 
reste , qu'en deux endroits. Notre poète composa enfin un 
poème de plus longue haleine encore, en strophes saphiques ; 
il y déplore, après avoir quitté Raban, sa triste situation au 
cœur d’un hiver rigoureux et dans une solitude, apparemment 
dans une cellule de Fulda, et il trouve des expressions pleines 
de tendresse et de sentiment pour dépeindre le violent désir 
qu'il éprouve de retourner à Reichenau, ce lieu si plein de 
. Charmes (1). 

Walahfrid composa même des hymnes, dont deux dans le 
mètre de Sapho : l’une est sur la naissance de Jésus-Christ, et 
le poète y implore, en terminant, la bénédiction du Sauveur 
pour l'empereur Louis, pour Judith et pour son fils; l’autre a 
pour sujet la translation des restes de saint Janvier à Reiche- 
nau par l'empereur Lothaire (2). Bien autrement grande est 
l'importance d’une hymne, en trente-trois strophes de quatre 
lignes, composée dans le style du Péristéphanon de Prudence 
et apparemment d'après ce modèle. Elle est consacrée aux 
martyrs d'Agaunum, aujourd’hui saint Maurice, en Valais, à 
cette légion Thébaïine, comme on l'appelle, qui, d'après une 
tradition de l'Orient, fut anéantie en cet endroit, en 285, sur 
un ordre impérial, malgré la bravoure qu’elle déploya. Les 
discours du « chef » (dux) et des soldats sont particulièrement 
remarquables, et, en général, l'hymne est écrite dans un style 
et dans un vers vigoureux. Walahfrid a, en général et dans ce 
poème en particulier, choisi Prudence pour modèle, de préfé- 
rence aux autres poètes chrétiens, surtout au point de vue du 
mètre, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Parmi les ouvrages en prose de Walahfrid, un seul est in- 
dépendant, remarquahle, et offre en mème temps un intérêi 
général; c'est le livre De ecclesiasticarum rerum exordiis et 


1 ag le premier, édité ce poème dans l'appendice de ma dissertation, 
p. 109 sq. 

2. La première dans Canisius, p. 223 sq. Migne, /. c., p. 1085; la 
deuxième est éditée par Dümmler dans l'Anzeiger für Kunde der deutschen 
Vorzeit N. F., vol. XXIII (1876), p. 178 sq.; Walahfrid a aussi composé 
une hymme In natalem S. Mammae, dans le mètre ambrosien, mais elle est 
peu importante, 
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incrementis. D'après la préface, cet ouvrage fut composé à la 
prière de Regimbert, le savantibibliothécaire de Reichenau, (1) 
dans le but spécial de suppléer des écrits antérieurs sur la 
liturgie. Walahfrid, le premier, a essayé de donner ici une 
étude historique ct critique de cette science, en recherchant, 
comme il le dit dans la préface, « d’où provient que ceci ou 
cela passa en habitude et prit dans le cours des siècles telle ou 
telle forme; » il se propose donc de donner l’histoire du déve- 
loppement de quelques choses spéciales qui appartiennent au 
culte. Cet ouvrage, n'étant qu'un supplément, ne traite que 
des points déterminés, et par là s'expliquent le caractère épi- 
sodique de la narration, le manque d’une disposition systéma- 
tique, de même que mainte digression, comme aussi l'absence 
de l'explication mystique. L'auteur débute par les lieux qui 
servent aux cultes : les temples et les autels: le chapitre cin- 
quième traite des cloches et le chapitre sixième est consacré 
à l'explication des noms latins des édifices ecclésiastiques et 
de leurs parties. Celui qui vient après offre un intérêt tout 
particulier : il renferme l'explication du nom allemand de la 
maison de Dieu. L'auteur en agit ainsi, comme il le dit, au 
risque de paraitre ridicule aux Latins, dont il raïlle l’orgueil 
avec une ironie enjouée qui reflète ses sentiments patrioti- 
ques (2). Ses compatriotes seuls doivent le lire et ils y verront 
qu'en beaucoup de choses ils imitent la sagesse des Grecs et 
des Romains. Cette sagesse consiste, pour le cas présent, à 
emprunter aux autres peuples, avec les choses, les noms de 
ces choses elles-mêmes. De même que les Grecs el les Latins 
en ont agi ainsi par rapport aux Hébreux, et les Latins par 
rapport aux Grecs, ainsi les Allemands le font à leur tour par 
rapport aux Latins. Ceci s'applique spécialement à presque 
tous les objets ecclésiastiques, mais la langue vulgaire elle- 


1. Voy., sur lui, Kœnig, op. c., p. 372 sq., et cf., du même auteur, Die 
Reichenauer Bibliothek, dans le quatrième vol. de l'ouvrage : Freiburg. Diæ- 
cesan-Archiv., principalement p. 223 sq. 

2. « Dicam tamen etiam secundum nostram barbariem, quae est Theo- 
tisca, quo nomine eadem domus Dei’ appellatur : ridiculo futurus Latinis, 
si qui forte haec legerint, qui velint simiarum informes natos inter augus- 
torum liberos computare. Scimus tamen et Salomoni (qui in multis typum 
gessit Domini Salvatoris) interpavones simias fuisse delatas » (II Reg, c. 10.) 
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même a beaucoup emprunté à la langue latine, qui dérive du 
grec, comme père, mère. C'est donc ainsi qu'iltire par déri- 
vation le mot Xïrche (église) de Kyriaca. L'introduction des 
mots dérivés du grec dans la langue allemande fut favorisée 
par les Barbares au service des armées romaines et par leur 
conversion, surtout par les Goths dont la traduction de la 
Bible, encore conservée, est mentionnée par Walahfrid. 

Le chapitre huitième avait un intérêt d'actualité; il a, en 
effet, pour sujet les images et le culte qu'on leur rend, et 
Walahfrid s’y montre le représentant de l'opinion des Alle- 
mands, opinion raisonnable et conciliante. Plus loin (c. 44 
sq.), l'auteur traite en détail de la messe, ct, à cette occasion, 
il parle aussi des hymnes (c. 25), principalement de leur his- 
toire, et cela mème avec des détails très complets, ce qui mon- 
tre bien que l’auteur avait une connaissance approfondie de 
ce genre de littérature. Il est digne de remarque de voir 
Walahfrid, à côté des hymnes proprement dites, distinguer 
les hymnes métriques et rythmiques, comme aussi les hymnes 
au sens général du terme (1). 

Accordons encore une mention particulière au chapitre fi- 
nal (31), qui a une valeur réelle pour l'historien : il contient, en 
effet, une comparaison entre les dignités ecclésiastiques et les 
dignités profanes; le pape y est mis en parallèle avec l’empe- 
reur, les patriarches avec les patriciens, en souvenir assuré- 
ment de la condition des rois Francs avant l'empire de Charle- 
magne, les archevèques avec les rois, les métropolitains avec 
les ducs. L'auteur poursuit cette énumération en descendant 
jusqu'aux acolytes, lecteurs, chantres et psalmistes auxquels 
il fait correspondre, dans le monde, les « Veredarii (cour- 


14. « Notandum, hymnos dici non tantum qui metis vel rythmis decur- 
runt... verum etiam cacteras laudationes, que verbis convenientibus et s0- 
nis dulcibus proferuntur. Unde et liber Psalmorum apud Hebraeos liber 
hymmorum vocatur. Et quamvis in quibusdam ecclesiis hymni metrici non 
cantentur, tamen in omnibus generales hymni, id est, laudes dicuntur. » 
Walahfrid fait même preuve de critique historique et littéraire en distin- 
guant, parmi les hymnes Ambrosiennes, celles qui sont l'œuvre de saint 
Ambroise lui-même de celles qui sont dues à la plume de ses imitateurs, 


et en disant que celles-ci different souvent de celles-là, par le fond comme 
par’la forme, Cf. vol. I, p. 195. 
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riers), Commentarienses, Ludorum exhibitores, Carminum 
pompatici relatores (1) ». 

Mais là où notre auteur se montre le moins indépendant, 
c’est dans son ouvrage purement théologique et le plus volu- 
mineux de tous, la Glose ordinaire (Glossa ordinaria), ouvrage 
qui lui acquit :le plus de renommée et resta en honneur jus- 
qu’au xvie siècle : c’est un commentaire de la Bible tout 
entière, extrait en majeure partie; des commentaires de Ra- 
ban, lesquels ne sont eux-mêmes, nous l'avons vu, presque 
qu'une compilation; malgré tout, c'est là un ouvrage d’une 
application étonnante, lequel élargi encore par d’autres, resta 
au moyen âge la ressource la plus appréciée pour expliquer 
la Bible. Dans ce livre, Walahfrid ne démentit pas son titre 
d'élève de Raban. | 

La culture intellectuelle de notre auteur lui fit en outre 
entreprendre le remaniement ct la publication d'ouvrages 
d'autrui. C’est ainsi que nous.le voyons d'abord, à la prière de 
Gozbert, abbé de Saint-Gall, retoucher l’ancienne Vie de saint 
Gall, et ensuite deux ouvrages hagiographiques d’un neveu 
de cet abbé, le diacre Gozbert, qui désirait lui-même cette 
élaboration : le premier était une continuation de la Vie de 
saint Gall, livre relatant les miracles qui avaient eu lieu après 
la mort du saint, et le second, la vie du premier abbé du mo- 
nastère, saint Othmar (2). Ces refontes visaient la forme; elles 
avaient pour but de donner à l’ancien ouvrage un vêtement 
mieux stylé, ou bien encore de le corriger, par exemple dans 
les écrits de Gozbert. Le fait de voir Walahfrid laisser de côté 
les noms eux-mêmes des témoins des miracles du saint plutôt 
que de ternir « l'honneur de l'expression latine, » en reprodui- 
sant leurs formes barbares, ce fait, dis-je, nous montre jusqu'à 
quel point il s’efforça de donner à ses œuvres une teinte lalinc 
(V. S. Galli, 1. IE, c. 10). Ensuite, l’auteur a aussi abrégé et, 


4. Les deux dignités profanes nommées en dernier lieu sont particulière- 
ment intéressantes ; on ne peut comprendre par là que les jongleurs et les 
chanteurs, les jaculatores notamment, qui étaient placés à la cour. 

2. Voy. les deux derniers ouvrages in Monum. German. histor. Script., 
t. II, p. 21 sq. et p. #1 sq.; le premier est dans Mabillon, Acta S. S. ord. 
Bened., Saec. II. - 
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suivant le cas, condensé la matière, pour éviter l'ennui, comme 
il le dit lui-même, et enfin, dans l’ancienne Vie du moins, il a 
introduit une division par chapitres, afin d'en faciliter l'intelli- 
gence. Dans la préface de ce dernier ouvrage, on trouve une 
courte digression géographique et critique sur la patrie de 
notre auteur, l'Alamannie, et ce travail est personnel à Walah- 
frid. Il avait du reste l'intention de mettre également en vers 
métriques la Vie de saint Gall, mais il ne donna pas suite à ce 
projet. Walahfrid prépara une nouvelle édition de la Vie de 
Charlemagne, par Eginhard, et la divisa en chapitres aux- 
quels il donna un titre spécial, afin d’en faciliter les recherches, 
comme il le dit lui-même. Il y ajouta en mème temps un pro- 
logue, assez court, mais qui renferme un grand sens, dans 
lequel il nous donne une notice biographique succinte, et très 
précieuse aujourd'hui, de même qu'une description excellente 
du caractère de l’auteur (4). 

Si l'on considère que Walahfrid mourut dans la force de 
l'âge, son activité littéraire, si grande et si multiple, semble 
doublement remarquable. Avec cela il a en mème temps exercé, 
et certainement avec succès, les fonctions de professeur, en 
élevant Charles le Chauve, ce protecteur influent des sciences 
et de la culture littéraire, et en maintenant dans un état floris- 
sant l'excellente école de Reichenau, à laquelle il devait tant 
lui-mème. Non seulement Walahfrid nous apparaît comme un 
homme d’un talent élevé et créateur, qui sait aussi se frayer 
une routc à lui, mais encore comme une personnalité aimable, 
ainsi que témoignent maints traits isolés de ses ouvrages, 
parmi lesquels on en trouve aussi quelques-uns qui sont assai- 
sonnés par une humeur tout cnjouée. 


CHAPITRE TROISIÈME 


GOTTSCHALK. 


Un autre disciple célèbre de Raban mérite ici une mention 
spéciale, comme poète; on peut même dire que, comme tel, 


1. Voy. plus haut p. 105, rem. 3, l'édition de Jalfé, 
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il est particulièrement remarquable, quelque minime que soit 
le nombre de poèmes qui nous aient été conservés sous son 
nom : c'est GorrscxaLx (1). Nous avons déjà parlé précédem- 
ment (2) des principales circonstances de sa vie jusqu'à sa 
condamnation au synode de Mayence en 848, et nous revien- 
drons plusieurs fois encore à l’histoire de sa doctrine sur la 
prédestination quand nous parlerons, plus loin, de la littéra- 
ture provoquée par cette doctrine, en tant que cette littérature 
appartient au cercle de notre étude. Sa condition ne fut amé- 
liorée en rien lorsque, selon la décision du synode, il eùt été 
livré à l'archevêque de Reims. L’animosité du plus puissant 
prince de l’Église d'Allemagne passa dans le cœur du prince 
de l’Église de la France de l’ouest; Hincmar persécuta le moine 
inflexible aussi cruellement que l'avait fait Raban. Le synode 
de Quierzy condamna, l’année suivante (849), pour la seconde 
fois la doctrine de Gottschalk, et son auteur, après avoir été 
fouetté à mort, fut condamné à être enfermé perpétuellement 
dans le monastère de Hautviller, à Reims. On lui permit 
d’abord d'écrire, ce qui le mettait encore en communication 
avec le monde extérieur; mais après quelques années on lui 
retira encore cette liberté qu'il avait mise à profit, il est vrai, 
pour attaquer personnellement l'archevèque qui le persécutait. 
Gottschalk mourut dans les dix dernières années du vre siècle, 
fidèle jusqu'à la fin à ses opinions et sans se réconcilier avec 
l'Église. 

Ce qui nous reste de ses ouvrages en prose n'a aucune 
valeur littéraire, et n'avait, du reste, été écrit que pour sa 
défense personnelle. C’est ainsi que nous avons de cet auteur 
deux Confessions, dont la plus longue a pour but d’établir sa 
doctrine de la prédestination, exposée succintement, au moyen 
de passages empruntés à la Bible et aux Pères. Nous avons 
de plus un petit nombre de fragments du plaidoyer remis à 
Raban, au synode de Mayence, fragments que nous trouvons 


1. Migne, Patrologia latina, tom. CXXI, p. 345 sq.; — Cellot, Historia 
Gotteschalki praedestiniani, Paris, 1665. (Append.) ; — Dümmler, Gesch. des 
pe Reiches, vol. I, p. 311 sq. et 384 sq. ; — Dümmiler, N. À. » P. 320. 

. Vov. p. 1#1. . 
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cités dans l'ouvrage d'Hincmar sur la prédestination (1). Pour 
propager sa doctrine, Gottschalk avait surtout recours à la 
parole. 


Les quelques poèmes, par contre, qui nous restent de lui 
sont importants pour l’histoire littéraire. C'est d'abord une 
épître poétique à l'ami de Gottschalk, Ratramn, moine de 
Corbie, épître d’autant plus intéressante, pour le fond comme 
pour la forme, que son authenticité est d'autant moins contes- 
table. Tout comme dans l'épitre de Walahfrid adressée à 
Gottschalk (2), l'épître de Gottschalk, écrite en vers hexa- 
mètres, est précédée d'une préface au mètre lyrique, dans 
laquelle la Muse {Clio dans Gottschalk, et, dans Walahfrid, 
Calliope) reçoit l'ordre de faire tenir à l'ami cette lettre poé- 
tique (3). Le mètre, dans Gottschalk, est l’ionique mineur 
anacréontique; dans Walahfrid, au contraire, c'est le vers 
phalcuce. Mais les vers du premier sont rimés et, depuis le 
commencement jusqu'à la fin, ils offrent un genre de rimes 
très varié (4). Conformément à cela, les vers hexamètres de 
l'épitre elle-même sont des vers léonins et sont les plus anciens, 
en général, que nous trouvions employés avec intention dans 
un grand poème depuis le début jusqu'à la fin (5). 

1. Capp. 5, 21, 24, 27, 29. 

2. Canisius, 0p. r., p.254 sq.; —Migne, Walahfr. Opp. I, p. 1115 sq. : 
Gottschalk reçoit ici le surnom de Fulgentius, nom qu'il avait adopté comme 
étant celui de l'évêque de Ruspé, le défenseur de l’Augustinisine. 

3. Le poème de VWalahfrid débute ainsi. « Velox, Calliope, viam fre- 
quenta; » et celui de Gottschalk : « Age, quaeso, perge, Clio. » 

4, Citons comme exemple : 

Tenearis ac decora, 

Videas sodalis ora, 

Bis enim venis ab illo 

Speciosa jam magistro, . 
Adimens fel, imprimens mel. 


V. 21 sq. (Cellot, p. 415.) 
5. Vers la mème époque à peu près fut écrite, aussi en vers hexamètres 
léonins, la dédicace d’un magnifique livre des Évangiles, lequel était l'œuvre 
d'un moine de Hautviller et était adressé à Ebbon, archevêque de Reims. 
Voici le début de cette dédicace : 
Ebo, Remense decus, praesul pastorque coruscus, 
Celsa et clara farus, sanctis per saecula carus, 
Ordinis omnis honos pariterque piissimus heros. 
On voik ici déjà les différents genres de rime des vers hexamètres se montrer 
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Cetic épître est une réponse. Gottschalk y remercie d'abord 
son ami de lui avoir envoyé ses vers (metra), bonheur inat- 
tendu pour lui, vers dont il fait un éloge poétique excessif. Ils 
ont apporté une consolation à son âme blessée. Plût à Dicu 
que l’ami lui eùt aussi écrit en prose, probablement plus en dé- 
tail, sur la doctrine de Gottschalk. Il ne le peut pas lui-même; 
le temps lui manque, vu que l'abbé lui impose tantôt ceci et 
tantôt cela, et il manque aussi de la culture scientifique. C'est 
à peine s’il a été, pendant une année, dans une école supé- 
rieure(1), ct, après en être sorti, il n’a plus eu de guide, Pour 
avoir une exposition claire de l'opinion (sententia) de saint 
Augustin, il a écrit aux nombreux savants de son pays et mème 
à des savants de l'étranger; il a, de plus, communiqué à trois 
d’entre eux, Marcward, Jonas et Lupus « le sens propre » (de 
cette opinion); mais, parmi eux, un seul lui a répondu; c'est 
un rusé qui ne veut se brouiller avec aucun parti. Il appert de 
ce passage notamment que le poème fut composé à Orbais(2). 
La fin de l’épître manque (3). 

Le style, il est vrai, en est souvent lourd jusqu’à l'obscurité ; 
toutefois, malgré cela, ce poème montre non seulement que : 
l'auteur avait aussi appris l’art poétique, mais que même 


çà et là à côté de la rime léonine proprement dite, Ce poème, qui a été écrit 
avant la déposition d'Ebbon, en 839, mais peu de temps auparavant, a élé 
édité par Paulin Paris dans les Comptes rendus de l'Académie des inscript. 
ct belles-leltres, série IV, t. VI, Paris 1879, p. 98 sq., et dansles Poet. lut., 
J, p. 623. — Voy. Dümmier, N. À., p. 269. 

1. « Namque magisterio vix uno subditus anno. » 

2, Car ce n’est qu'alors que Gottschalk commença à pencher vers la doc- 
trine de saint Augustin touchant la prédestination ; voilà pourquoi il deman- 
dait conseil. De plus, il se trouvait dans un cloitre, ainsi que le montre le 
passage suivant, dont il est question aussi plus haut : « Ut saltem hinc 
fingere ternas — Litterulas liceat, quoniam imperium Palris instat — Ad 
patrandum aliquid, cum hoc, tum protinus illud. » Enfin un autre passage, 
précédemment traduit, ne pouvait alors se rapporter qu'à la France de 
l'ouest; le voici : « Denique sunt multi, Domino donante, magistri — Hac 
regione sili, ingenio locuplete beati, — Unde palutina plerique morantur 
in aula. » On serait tenté de croire, d'après cela, que ce n'est qu'après 
l'an 840, c'est-à-dire après le début du règne de Charles le Chauve que 
(rottschalk avait conçu, ou du moins communiqué, son système de doctrine, 
quoiqu'il l’eût déjà longtemps promené avec lui, 

3. Dans les derniers vers, il parle ‘encore de la différence entre les élus 
et les réprouvés. 
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cette nature profonde et passionnée ne manquait pas de senti- 
ment poétique : cela résulte de plusieurs passages. 

Ce dernier point ressort encore plus clairement de deux 
poèmes rythmiques conservés, sous le nom de Gottschalk, 
dans un manuscrit du x‘ siècle (1). Dans l'un (O Deus misert), 
le poète prie Dieu d’avoir pitié de son misérable serviteur; il 
fait l'aveu de ses fautes, et conjure tous les saints, en particu- 
licr la sainte Vierge Marie, saint Michel, saint Pierre, les Mar- 
tyrs, les Patriarches ct les Prophètes, les Vierges ct les Con- 
fesseurs de vouloir appuyer sa demande auprès de Dieu. C’est 
un long poème de vingt strophes, comprenant chacune sept 
lignes courtes et monorimes. L’autre poème (0 quid jubes, pu- 
siole), de dix strophes à sept lignes courtes chacune, a un ca- 
ractère profane; il est adressé à un jeune disciple, de noble 
famille, à ce qu'il semble, lequel provoque le poète « à chan- 
ler un doux cantique. » Celui-ci refuse d’abord : à lui, si loin 
de sa patrie, il conviendrait plutôt de pleurer et de gémir, et 
au disciple de mèler ses larmes aux siennes : n'était-il pas dé- 
fendu aux Juifs de chanter à Babylone? Mais comme le jeune 
* ami persiste, le poète chante Dieu en trois personnes, à qui 
il fait entendre ses plaintes et ses soupirs vers la patrie; de- 
puis deux ans, en effet, il est dans une ile, en pleine mer. Ce 
poème est, lui aussi, rimé d'un bout à l’autre. Plus loin, en 
étudiant dans un coup d'æil d'ensemble les poèmes rythmi- 
ques, je reviendrai sur la forme des vers et de la rime; maisje 
veux faire remarquer ici qu’on trouve, dans ces poèmes de 
Gottschalk, tout comme dans le mètre lyrique des épîtres que 
nous avons déjà étudiées de lui, une prédilection pour la rime 
et la même manière de l'employer; ce point parle mème en 
faveur de leur authenticité que ne contredit nullement le con- 
tenu (2). 


1. Dans Du Méril. Poésies populaires latines antérieures au XIe siècle, Pa- 
ris, 1843, p. 177 sq. et 253 sq. 

2. J'ai déjà fait remarquer plus haut (p. 141) que Gottschalk voyagea 
pendant longtemps et séjourna notamment en Italie et dans le Frioul. 
On peut donc penser, avec Du Méril, qu'il s’agit, au deuxième chant, 
d'un séjour dans unc ile de l'Adriatique. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


ERMOLDUS NIGELLUS. 


L’action de la culture esthétique du siècle de Charlemagne 
se montre encore, pendant la jeunesse de Walahfrid, dans un 
autre poète : il n’est point lui-même Allemand, mais son ori- 
gine est pourtant germanique (1), et 1l apparaît comme un re- 
présentant remarquable de cette poésie épique profane, à la- 
quelle le grand empereur avait donné la première impulsion : 
c'est Ernwozous Nieezcus (2). Son poème sur les exploits de 
l'empereur Louis est aussi remarquable pour l'épopée popu- 
laire de la littérature nationale du moyen âge. Sa personna- 
lité ne nous est connue que par quelques rares notices de ses 
poèmes. Moine aquitain, Nigellus étaiten très bonnes relations 
avec le roi Pépin, fils de Louis le Débonnaire, qui régnait 
alors précisément en Aquitaine; il doit avoir occupé à la cour 
une position très influente : peut-être avait-il été le précepteur 
du monarque et devint-il plus tard son chancelier (3). Il accom- 
pagna même, armé de pied en cap, Pépin dans son expédition 
contre les Bretons, en 824. Il semble mème avoir aiguillonné 
l'ambition du jeune roi à tel point, qu'on voit celui-ci s’en 


1. Son nom d’Ermold parle en faveur de cette origine, mais bien plus 
encore la connaissance qu'il montre de la langue allemande dans les éty- 
mologies des noms propres (voy. 1. I, v. 47 sq., l’étymologie de Ludwig), 
on bien encore la connaissance qu’il suppose de cette langue chez le lecteur 
quand il dit (I. IV, v. 657 sq.), sans autre explication, en parlant de « Theu- 
trammus » ;: Nomine dignus. 

2. Dans les Monum. Germaniae hist. Scriptor., t. II, p. 464 sq, ; — traduc- 
tion de Pfund dans les Geschichtschreiber der deutschen Vorzeil, q. Juhrh., vol. 
IT, Berlin, 1856 (introduction); — Henkel, Üebefr den historichen Werth der 
Gedichte des Ermoldus Nigellus (Programme de l’école supérieure municipale 
d'Eulenburg, 1876) ; — Dümmier, N. A., p. 260 sq. 

8. Dümmler pense, lui aussi, que très vraisemblement Ermold est le 
mème que le chancelier Hermoldus, dont le nom se trouve, en 838, dans 
plusieurs chartes de Pépin. 
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prévaloir même contre son père. Aussi Louis éloigna-t-il Er- 
mold de l'entourage de Pépin ; il fut exilé à Strasbourg et 
placé sous la surveillance de l'évêque Bernold, qui, par amour 
pour Pépin, le traita en ami. C'est pendant son exil qu'Ermold 
écrivit les poèmes qui nous restent de lui, et c'est cet exil lui- 
mème qui lui fit prendre la plume. Ces poèmes sont : d'abord 
cette épopée déjà mentionnée et au moyen de laquelle 1l cspé- 
rait obtenir de l'empereur un acte de clémence qui mettrait un 
terme à son bannissement ; elle fut composée à la fin de 826 ou 
au commencement de 827 (1); — ensuite deux élégies adres- 
sées à Pépin, et dont la seconde pour le moins est écrite après 
le poème épique. Selon toute probabilité, Ermold fut mis en 
liberté après la victoire des fils sur le père, en 830. 

Le poème épique, pour lequel il n'y a pas de meilleur titre 
que celui de De gestis Ludovict Caesaris (2), est écrit en disti- 
ques el comprend quatre livres. Il est de plus précédé d'une 
préface de trente-cinq hexamètres, laquelle est à la fois acros- 
tique et télestique, c'est-à-dire que les premières et les der- 
nières lettres de ces vers donnent l'hexamètre suivant : « Er- 
moldus cecinit Ludovici Cacsaris arma ». Dans ce prologue, 
le poète implore l'assistance du fils de Dieu et celle du chantre 
David pour « raconter les actions glorieuses du noble empe- 
reur »; il ne veut pas, en effet, invoquer les Muses, ni Phébus, 
ni Apollon (3), ainsi que le faisaient les Anciens en démence ; 
une vaine sagesse aveuglait leur esprit et le démon régnait 


1. Non seulement il ne consacre pas une seule ligne, mais il ne fait mème 
pas une seule allusion à les événements postérieurs, alors qu'on le devrait 
attendre de lui, comme par exemple au sujet du bannissement de Harald. 

2. En se basant sur le prologue, notamment sur les vers 9 sq... Quo 
possin Cucsaris in hoc... Carmine gesta loqui. Cf. aussi 1. I, v. 15 et 29. 
Le premier éditeur (Muratori) a intitulé ce poème : De rebus gestis Luduvici 
Hnperaloris. 

3. Nec rogo lierides, nec Phœbi tramite limen 

Ingrediar capturus opem, nec Appollinis almi. 
l'raef. v. 13 sq. 

De même que l'auteur fait ici deux dieux de Phorbus Apolls, ainsi fait-1l 
A. 1, v. 18; deux auteurs de Tadlius l'iceru : cette dernière confusion se re- 
trouve aussi fréquemment dans la littérature postérieure du moyen âge. Mais 
l'une et l'autre ne laissent pas que d'être caractéristiques pour la culture 
scientifique d'Ermold. 
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dans leur cœur. Avec le secours qu’il implore, il espère que 
ses vers lui obticndront la délivrance de son heu d’exil. En 
terminant, il s'adresse à l'empereur lui-même, dont il exalte 
la piété, en le conjurant d'accepter ‘gracieusement l'ouvrage, 
et de le relever lui-mème, lui le serviteur déchu. Donnons 
d'abord une courte analyse du poème. 

Abstraction faite de l'introduction, dans laquelle le poète 
explique encore son intention de chanter les exploits de Louis 
tout en déclarant cependant ne pouvoir les chanter tous en 
particulier, le livre premier, composé de six cent seize vers, 
est consacré presque entièrement, à partir du vers soixante- 
cinquième, à la prise de Barcelone par Louis, en qualité de roi 
d'Aquitaine (801). Il parle auparavant, mais rapidement, de 
son élévation sur ce trône, de la signification de son nom et 
de la défaite des Basques (v. 31-64). 

Dans le livre deuxième (six cent deux vers), l’auteur rap- 
porte d'abord le couronnement de Louis par Charlemagne, en 
803 (v. 1-84), puis il raconte, après un court souvenir consacré 
à la mort de Charles, le voyage de Louis à Aïx-la-Chapelle : 
ce voyage ressemble à un cortège triomphal, tant est grande 
la foule qui accourt de toutes parts pour rendre hommage au 
monarque. L'auteur en fait une description poétique, exagérée 
peut-être, mais très vivante. Viennent ensuite les premiers 
actes de son gouvernement: grèces accordées, envois de 
messagers royaux; à tout cela se rattache un éloge de l’em- 
pereur (v. 85-196). L'auteur nous raconte ensuite l’arrivée du 
pape Étienne dans l'empire des Francs, sur l'ordre de l'em- 
pereur, et le couronnement du monarque par le pontife, en 
816 (v 197-480). Ce récit occupe, surtout parles longs discours 
des deux personnages, la moitié du livre, et en forme, pour 
ainsi dire, le noyau. La fin traite des aspirations réformatrices 
de Louis par rapport au clergé et aux monastères, surtout des 
instructions des ambassadeurs, Missi, envoyés à ce sujet (817), 
et des relations de l'empereur avec Benoît d'Aniane (v. 481- 
602). 

Le livre troisième comprend six cent vingt-huit vers. La 
majeure partie en est consacrée au récit de Ja campagne de 
Louis contre le prince breton Morman, en 818, année par 

il 13 
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laquelle débute le livre; l'auteur parle d'abord de la défaite de 
ce prince, de sa mort et de la soumission des Bretons (v. 1- 
502); et, après cela, du rapport que font les ambassadeurs 
royaux, déjà de retour. À partir du vers cinq cent quarante- 
troisième, le puète nous fait le tableau d'un duel qui eut lieu, 
comme jugement de Dieu, en 820, entre le comte Bera de 
Barcelone, ancien compagnon de l’empereur et le comte 
Sanila ; comme les deux champions étaient d'origine gothique, 
il se baîtirent à la manière des Goths, c'est-à-dire à cheval, 
avec le javelot et le glaive. 

Les efforts de Louis pour convertir les Danois forment le 
sujet principal du livre quatrième (sept cent soixante-huit vers.) 
Après quelques détails caractéristiques sur les Danois ou 
Normands (1}, le poète commence aussitôt par le récit de 
l'envoi d'Ebbon, archevèque de Reims, auprès du roi Harald, 
en 823, en qualité de missionnaire (v. 25-112). Dès que le 
poète a brièvement dépeint une nouvelle campagne contre les 
Bretons révoltés, en 824, campagne à laquelle prend part 
Pépin d'Aquitaine et, avec lui, Érmold lui-même (v. 114-146), 
il nous fait le récit des résultats obtenus par le zèle d'Ebbon : 
Larald apparaît, en 826, à la tête d'une flotte considérable, à 
la résidence impériale de Ingelheim, pour Y recevair le bap- 
tème et devenir le vassal de Louis. Ce récit est précédé d'une 
description, fort intéressante, du palais de Ingelheim et de 
son église, notamment des tableaux qui servent d'ornement à 
ces deux monuments (v. 181 sq.). Le baptème, les fêtes aux- 
quelles il donne lieu, la prestation du serment de fidélité du 
roi danois sont racontés en détail et peints avec de vives cou- 
leurs (v. 622). Après avoir parlé du départ de Harald, Ermold 
félicite Louis de sa conquête pacifique : il possède ce que n'a 
eu ni la puissante Rome, ni la couronne franque: et ici le 


1. Hic populi porro veteri cognomine Deni 

Ante vocabantur et vocitantur adhuc : 

Nort — quoque francisco dicuntur nomine —- manni. 
Veloces, agiles, armigerique nimis. 

Ipse quidem populus late pernotus habetur, 
Lintre dapes quaerit, incolitatque mare; 

Pulcher adest facie, vultuque statuque decorus, 
Unde genus Francis adfore fama refert. v. 11 sy. 
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poète fait mention de l'orgue hydraulique, construit expressé- 
ment pour Louis, en 826, par un prêtre de Venise : ce chef- 
d'œuvre avait seul fait envier à Louis le sort de l’empereur 
byzantin. Là-dessus, Ermold vient à parler de lui-même et de 
son bannissement (v. 649); il fait un récit relatif à la cathé- 
drale de Strasbourg et aux merveilles dont y fut témoin un 
saint prêtre, à l’époque de saint Boniface. En terminant (v. 747 
sq.), 1l reconnait encore son crime, comme en d'autres pas- 
sages du poème, et il supplie l’empereur ct sa belle épouse de 
lui faire grâce. 

Ces vers ont une grande valeur historique et littéraire ; ils 
ne manquent pas non plus, en maints passages, de charme 
esthétique. Ces deux qualités se réunissent surtout dans le 
premier livre. C’est là que nous trouvons, pour la première 
fois, en Occident et au siècle de Charlemagne. la lutte contre 
les Sarrasins prise comme sujet d'un poème épique, c’est-à- 
dire le sujet du cycle légendaire le plus populaire des littéra- 
tures nationales fourni même par la tradition orale : le poète 
lui-mème (1) en fait la remarque; il se posait, quoique sans 
raison, comme un ignorant ; mais il rentrait, par le fait, dans 
le nombre des natures populaires. Nous voyons apparaître en 
même temps, comme héros principal, Guillaume, comte ou 
duc (2) de Toulouse, lequel, sous le nom de Guillaume d’O- 
range ou Guillaume au court nez, forme le point central d'un 
des trois cycles de la légende carlovingienne, légende déve- 
loppée d’abord par la poésie nationale du nord de la France. 
C'est lui qui, dans notre poème, pousse Louis, au milieu d’une 
diète impériale, à entreprendre la guerre contre les Sarrasins. 
Il connaît ce peuple, dit-il, et ce peuple le connaît (3); assu- 


1. Voici le passage joint au contexte : 
Culmina terrarum, vel quot castella peragrans (Ludovicus) 
Subdidit imperiis arma ferente Deo, 
Sunt mihi nota minus, vel si modo nota fuissent, 
Non poterat stolidus cuncta notare stilus : 
Sed quaé fama recens slupidas pervevit ad aures, 
Incipiam cancre; caetera linquo calis. v. 65 sq. 
2. Ermold lui donne les deux titres. 
3. « Quae (gens) mihi nota nimis, etsibinotus ego, » v. 148. Expression qui 
caractérise très bien le héros. 
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rément, il fait là allusion à la bataille d'Orbieu, en 794, où les 
Francs furent défaits, il est vrai, par un ennemi supérieur en 
nombre, mais où ils empèchèrent les Arabes de pénétrer plus 
avant, grâce au courage qu'ils déplovèrent, eux el leur chof 
Guillaume (1). Ce dernier dit que la couquète de Barcelone 
mettra fin à la campagne: elle seule peut assurer la paix : lui- 
mème veut en être le chef. 

Le poëte fait alors un tableau plein de vie de l'assaut de lu 
ville; on v trouve beaucoup de traits vraiment épiques qui 
rappellent immédiatement l'épopée populaire carlovingienne, 
comme, par exemple, le rôle que jouent les chevaux de bataille 
des héros. C'est ainsi que Guillaume répond à un Maure 
(v. #01 sq.) qui dit d'un air moqueur. du haut du créneau, que 
la famine forcera bien les Franes à la retraite : « Je dévorerai 
mon magnifique coursier lui-même plutôt que de lever le 
siège, » Alors seulement les Maures se laissent wagner par 
l'effroi. L’émir abandonne la ville secrètement pour aller 
chercher du renfort : mais les hennissements de son cheval le 
trahissent. Le poète avait déjà raconté auparavant (v. 207 sq.), 
sous forme d’épisode, que les Arabes, dans une sortie, avaient 
capturé la mère d'un Franc nommé Datus et l'avaient amenée 
dans une forlcresse construite sur un rocher inexpugnable : 
en vain le fils eherche-t-il à la délivrer le glaive à la main: 
l'ennemi exige comme rancon le cheval du France; mais celui- 
ei laisse plutôt égorger sa mère sons ses Yeux que de livrer 
son cheval, erime atroce. qu'il expiera en imbrassant la vie 
d'ermile jusqu’à la mort. La vigueur de la narration est re- 
baussée non seulement par des discours entremèlés au récit. 
mais encore par plusieurs comparaisons remarquables ; c'est 
ainsi que les Maures se cachent devant la pluie de flèches ct 
de pierres comme le font les oiseaux à l'approche de l'aigle 
qui saisit celui qui lève la tête (4. 50 sq.). 

Le récit détaillé de la guerre contre les Bretons, au troisième 
livre, est également plein d'intérêt et offre aussi beaucoup 
de traits bien poétiques. Le poëte avait pris part Iti-mème à 


1. La chanson de geste : La bataille Alisrans, consacrée au triomphe de 
Guillaume, chante, comme on se le rappelle, cette bataille, 
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la campagne contre les Bretons, mais seulement à la campa- 
gne qui suivit celle-ci; aussi nous fait-il revivre, dans un ta- 
bleau plein de vie et de réalité, le pays, les habitants, ainsi 
que le genre de guerre nécessité par leur nature spéciale : 
dans ce terrain découpé, plein de marécages, de bois et de 
haies, il n’y avait pas moyen d'en venir aux mains en bataille 
rangée et décisive; c'était plutôt une guerre de partisans, 
faite de dévastation, de la part des Francs, et de surprises, de 
la part des Bretons (v. 347 sq.). Mettons particulièrement en 
relief les pourparlers de Morman avec l'ambassadeur Franc 
et son départ pour le combat (v. 101 sq. et v. 361 sq.), ainsi que 
le passage où sa femme le détermine à opter pour la guerre au 
liou de la paix et celui où il prend congé d'elle : ces scènes 
renferment plus d'un trait de beauté et d'importance (1). Dans 
ce livre également se trouvent des comparaisons magnifique- 
ment exprimées. (V. par exemple, vers 175 sq.). 

On ne saurait donc nier qu'Ermold ne possédt un talent 
poétique, el même un {alent épique; il est bien loin d'être un 
simple chroniqueur en vers, ainsi que le montre déjà le choix 
de son sujet; disons aussi que la tendance panégyrique ne 
dépare pas essentiellement son style épique. L'ouvrage de 
notre auteur est, malgré ses défauts contre la langue et le 
mètre (2), un produit remarquable pour cette époque, surtout si 
l'on considère qu'Ermold sait s’abtenir d'imiter en esclave le 
poème de Virgile, ou de le mettre à profit d'une manière exa- 


1. Le discours mème, par lequel Morman renvoie l'ambassadeur, après 
avoir passé dans l'ivresse, avec sa femme, une nuit qu'il avait demandée 
comme délai pour se décider, est digne de remarque (1. IN, v. 207 sq.) : 
Ecce miser tandem potu somnoque sepultus 

Murman adest, oculos vix aperire valens. 

Ebrius haec ructans labriz vix orsa remotis 
Voce sonat, numquam post placitura sibi : 
Perge, tuo regi celerans haec verba renarra :. 
Nec sua rura colo, nec sua jura volo. 
Ille habeat Francos, Brittonica regmina Murman 
Rite tenet, censum sive tributa vetat, 
Bella seient Franci, confestim bella ciebo, 
Nove adeo imbellis dextera nostra manet, 

2. [ n'y manque même pas d'hexamètres de sept pieds, quoique cependant 

ils ne Soient pas très fréquents (par exemple, 1. TIL v. 34.). 
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gérée (1), quoiqu'il ait pris cet auteur pour modèle en certains 
passages et qu'il se réfère mème une fois à l'Énéide (2). | 

Ermold a écrit aussi deux élégies dont l’une a un intérêt 
remarquable, au point de vue de l'histoire, et l’autre, au point 
de vuc de la littérature. Dans celle-ci (deux cents vers), le 
poète envoie sa Muse, Thalie, chez le roi Pépin, tout comme 
Théodulphe l’envoyait chez Modoin (3), et vraisemblablement 
d'après lui (4), quoiqu'il ait connu lui-même l’élégie d'Ovide 
qui avait servi de modèle à Théodulphe. La déesse fait son 
apparition dans la résidence royale, sur la Charente, à la fête 
de Pâques, alors que le roi et son épouse sortent du palais 
avec un solennel cortège, sans doute pour se rendre à l’église. 
Le poète rapporte ensuite l'entretien de sa Muse avec le roi : 
celui-ci demande des nouvelles de l’exilé; il veut savoir dans 
quel pays, dans quelle ville il réside et quel est l’évèque de 
cette ville. Là-dessus, Thalie fait une peinture de l'Alsace, de 
l'abondance de grain et de vin dont elle est redevable au Wasa- 
cus (les Vosges) et au Rhin, entre lesquels elle est située. Si 
le roi le désire, il apprendre de ces deux personnages eux- 
mêmes ce que peut chacun d'eux, et lequel des deux est le 
plus utile à son peuple. Ces paroles de Thalie sont suivies d'un 
débat entre le Rhin et les Vosges en forme de dialogue. Le 
Rhin vante donc la route navigable qu'il offre à l'importation 
de précieuses marchandises, ainsi que ses poissons; Wasacus, 
par contre, qui est fouetté par la tempête et par la pluie, ne 
livre que du bois pour le foyer. Mais Wasacus réplique. Avec 


1. L'opinion contraire, soutenue par Dorn, De bellis Francorum cum Ara- 
bibus yestis (p. 52), n'est pas justifiable, ainsi que le montre le parallèle 
qu'il établit lui-même entre quelques passages. Pour un poète latin et épi- 
que postérieur à Virgile, les réminiscences étaient inévitables, mais elles ne 
ne sont pas criantes. 

2. Dans le discours de l'ambassadeur franc à Morman, dans lequel le Franc 
fait remarquer que lors mème que Morman recevrait antant de renforts 
qu'en reçut Turnus, il n’oserait pas cependant se mesurer avec les Francs 
(1. IT, v. 144 sq.). Morman pouvait bien, pour le poète, être un autre Turnus, 
vu que Louis rappelait lui-même le pius Æneas par l'épithète de pius que 
lui donne Ermold. Cet ambassadeur franc était un abbé. 

3. Voy. plus haut, p, 96. 

4. C'est ce que montre, abstraction faite du reste, le fait de voir la mes- 
sagère prendre le nom de Thalie, 
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ses chènes, on bâtit dos palais et des églises; des rois ont 
chassé, dans ses parages, le chevreuil et le sanglier, et ses ruis- 
seaux abondent aussi en poissons; le Rhin, lui, enlève les pro- 
duits du pays. Le Rhin réplique qu'il n’exporte que le superflu, 
encore est-ce pour l’échanger contre d'autres marchandises ; 
à défaut de bois, c’est de l’or qui roule dans son sable, et, 
comme le Nil, il fertilise le pays par ses inondations. Wasacus 
remarque que le Rhin noie plutôt les moissons. 

Après avoir imposé silence aux deux émules, Thalie répond 
elle-même à la deuxième et à la troisième demande du roi, en 
nommant Strasbourg, cette ville bruyante, peuplée et com- 
merçante, et en disant que son évêque est Bernold, un Saxon 
formé à l'école de Charlemagne aussi distingué par son esprit 
et son érudition, que par sa bonté et sa piété. Il sait, par son 
adresse et sa prédication en allemand, amener à Dieu ce peu- 
ple fier de ses richesses (1). Il est la consolation d'Ermold; et 
malgré cela, l'exil lui est dur parce qu’il est loin de sa patrie 
et des siens. La réponse que le roi fait ensuite à Thalie met fin 
au poème : Ermold n’a qu'à se consoler de partager le sort 
d'autres hommes célèbres, païens comme chrétiens, d’un 
Ovide, d’un Virgile qui perdit sa propriété et ne la recouvra 
que par ses vers, d’un apôtre saïnt Jean, d’un saint Pierre, d’un 
saint Paul et d’un saint Hilaire. 

La deuxième élégie (deux cent vingt-deux vers) s'adresse 
également à Pépin. Après une introduction, où le poète cher- 
che à gagner les bonnes grâces du roi en faveur de sa Muse 
chétive qu'il appelle Musella, Musa jocosa, et qui autrefois 
plaisait malgré cela au prince, Ermold fait un éloge pompeux 
de Pépin; il l'étend même jusqu’à son extérieur (2); il lui 
donne, après cela, de bons conseils, comme un Mentor en 


1. Sed gens atra nimis, cui praeest modo praesul, honore, 
Divitüis pollens, nescit amare Deum ; 
Barbara lingua sibi, scripturae nescia sacrae, 
Ni foret antestis ingeniosus ei: 
Hic populis noto scripturas frangere verbo 
Certat, et assiduo vomere corda terit. V. 155 sq. 
2. Ce panégyrique se termine ainsi: 
Si Veneris soboles, Priami si filius adsit, 
Hector et Aeneas cedet uterque tibi. V. 33 sq. 
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donne à un jeune homme. Le roi dait sans doute jouir de la 
vie, mais, dans les limites permise : il doit se livrer surtout aux 
plaisirs de la chasse, mais seulement à ccrtains jours détermi- 
nés; les autres jours doivent étre consacrés aux travaux utiles. 
Il n’est plus un enfant, mais un home, lui dit le porte en lui 
faisant une leçon sur ses devoirs de régent. Le couronnement 
de ses devoirs c'est l'amour de Dieu, qui doit être au-dessus 
de tout autre amour. L'auteur enclave ensuite (\. 69) un 
épisode où le poëte laisse la parole à sa « Muse joyeuse, » qui 
plaisait tant autrefois à Pépin et lui fait raconter de quelle 
manière l'amour d'un chat nuisit, chez un ermite, à l'amour 
même de Dieu. Ermold montre ensuite que les bons rois sont 
favorisés de Dieu et il donne à Pépin son propre père pour 
modèle (4): la race de Pépin (2) a toujours beaucoup fait pour 
l'Eglise ; à cette occasion, Le poète exalte principalement Char- 
lemagne (v. 159 sq.) : il fait encore un grand élore de Louis, 
qu'il propose en modèle à Pépin, dans ses paroles comme dans 
ses écrits; l'envie seule à pu lui dicter un autre langage 
(v. 204 sq.). Enfin, le poète termine par des vaux pour Pépin 
et pour son épouse, el il signe son poëme de son nom (3). 


CHAPITRE CINQUIÈME 


ERMENRIC D'ELLW ANGEN. 


C'est plutôt comme représentant de l'érudition, telle qu'on 
la cultivait dans les asiles de la science, à Fulda et à Reiche- 
nau, que comme auteur que nous voulons signaler iei un dis- 
ciple de Walahfrid; il avait étudié lui aussi. à Fulda ot à 


1. Ermold fait ici allusion à son poème épique (v. 411 sq.). 

2. l'est curieux de remarquer que Charles Martel, cité parmi les aïeux, 
est appelé ici (v. 431). Curolus mugnus, ce qu'on trouve aussi ailleurs : 
celle circanstance devait servir à identifier dans la lésende Charles Martel 
à Charlemagne. 

3. Er — modoiata tibi conscripsit carmina — malins, 

Nominis ut famuli sis memor, alme, tui. 
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Saint-Gall et il avait été sous la direction spéciale d’un ancien 
maître de Walahfrid, de l’archichapelain Grimald (1) : ïl 
se nomme ÆERuENRIC D'ELLWANGEN (2), du nom même du 
monastère auquel il appartenait. Sa vice ne nous est connue 
que par quelques notices éparses dans ses écrits. La plus 
ancienne est une Vie de saint Sualon (3), fondateur de Solenho- 
fen sur l’Altmühl, dont le nom latinisé était Solus (4). C'est à 
la prière de son ami Gundram, neveu de Raban et supérieur 
de cette cela dépendante de Fulda, qu'Ermenric entreprit la 
composition de cette Vie, après s'être assuré d'avance du con- 
sentement de Raban : nous lisons cela dans une correspondance 
entre les deux amis, qui sert de prologue à cette Vie. La lettre 
de Gundram fait espérer à Ermenric que son professeur d'élo- 
quence (5), le savant Rudolf de Fulda, lui prêtera son concours 
pour le style. C'est à ce dernier, en effet, que l’auteur adresse 
un prologue en vers adoniques. La Vic elle-même, dont les 
matériaux furent fournis par Gundram et par des témoins 
oculaires encore vivants (entre autres un domestique du Saint), 
est courte et insignifiante. Sualon était un de ces Anglo-Saxons 
qui avaient suivi saint Boniface en Allemagne ; ordonné prêtre 
par lui, il préféra, comme beaucoup d’autres, embrasser la 
vie érémitique. Comme la renommée de sa sainteté com- 
mençait à se répandre, Charlemagne lui donna, pour s'établir, 


1. Peut-être Ermenric fut-il quelque temps membre de la chapelle royale, 
comme le supposent Dümmler et Wattenbach. 

2. Ermenrici Vila S. Solae dans Canisü lectiones antiquae (v. plus haut p. 
164, rem. 2), T. II, pars2, p. 161 ; — Vita S. Hariolfi dans Monum. Germaniae 
histor. ed. Pertz, Scriptores, t. X, p. 11 sq. ; — Ermenrici Epistola ad Gri- 
maldum Archicapellanum ex cod. Galli, etc., ed Dümmler. Halle, 1873 
(cf. SE Gallische Denkmale aus der Karoling. Zeit, édités par Dümmler. Dans 
Miltheilungen der antiquur. Gesellsch. in Zürich. (vol. XII, cahier 6.) ; — 
Dümmiler, Ueber Ermenrich von Ellwangen und seine Schriften dans Forschun- 
gen zur Deutschen Geschichte, vol. XIIT, p. 473 sq. (supplément, vol. XIV, 
p. 405 sq.); — Watlenbach, Deutschl. Geschichtq. vol. I, p. 229 sq. ; — 
Dümmiler, N. A., p. 321 sq. 

3. Cf. Rettberg, Kirchengesch. v. Deutschlund, vol. Il, p. 360 sq. 

4. Ce n'est point seulement Ermenric, comme le croient Dümmler et 
Wattembach, mais encore Gundram qui le nomme ainsi, et la forme de So- 
lenhofen confirme cette opinion. 

5. « Oratoris tui » ? — Dans une lettre que lui adresse Ermenric pour 
lui demander son appui, il l'appelle aussi son didascalus. 
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un lieu qui reçut le nom de cet ermite. Il exerça, du reste, 
dans les environs, le ministère de missionnaire, secondé en 
cela par deux de ses compatriotes. Il légua par testament ses 
possessions au monastère de Fulda. Les miracles, comme gué- 
rison d'aveugles, de sourds-muets, n'offrent aucun intérêt; ne 
manquons pas de remarquer et d'apprendre que, déjà à l’épo- 
que d’Ermenric, « des tableaux suspendus » (dans l'église 
assurément) perpétuaient la mémoire d'un de ces miracles (1 )- 
A cette Vie, l'auteur ajouta un hymne acrastiche en l'honneur 
du Saint, et les vers de cette pièce sont assez curieux (2). La 
Vie elle-même fut écrite avant 842, alors que l’auteur était 
encore liacre, 

Une autre Vie, postérieure en date et écrite à Ellwangen 
par Ermenric, déjà prêtre, est dédiée à un autre de ses anciens 
maîtres, à Gozbald, évêque de Wurtzbuurg à cette époque; 
elle a pour sujet principal la vie du fondateur d'Ellwangen, 
nn parent de Gozbald : c’est Hariolf, plus tard évèque de Lan- 
gres et successeur de son frère Erlolf sur le siège épiscopal de 
cette ville. Hariolf, laïque de distinction à la cour de Pépin, 
se trouvant à la chasse de l'élan, fut amené en cette contrée, 
ainsi que le raconte l’auteur. Obligé d'y passer la nuit, il 
entend, à plusieurs reprises, pendant son sommeil, le son des 
cloches. Il croit y voir un signe du ciel; et, conseillé par son 
frère déjà prètre, il se fait moine et fonde un monastère dans 
cette vallée. Charlemagne l'eut plus tard en grande estime, 
Parmi ses miracles, on raconte en particulier qu'un de ses 
moines, nommé Grimald, vit, pendant la nuit, du feu sortir 
de Ja bouche d’'Ilariolf en prière et monter vers le ciel comme 


1. «.. Et continuo cecinit coram populo et sanatus est homo. Quod qui- 
dem tabulae pictoriae ibidem pendentes testantur. » (C. 8.) 

2. Il est dans la forme du 2° asclépiade, avec une finale particulière, mais 
en vers rythmiques, car non seulement le poète néglige la quantité, mais il 
admet encore l'hiatus ; l'accent du mot y domine. Quelque étonnant que 
cela puisse paraitre dans un auteur comme Ermenrie, il n'y a pas moyen 
toutefois de lui contester la paternité de cette hymne, car elle porte partout 
le cachet de l'expression de l’auteur, y compris même le mélange de termes 
grecs, vu surtout qu Ermenric a composé en vers asclépiades presque sem- 
blables, quoique métriques, un poème de l’épftre que nous étudions plus 
oin. 
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la flamme d’une torche : cette légende est digne d’être citée 
attendu que le mème fait, bien que basé sur d’autres motifs, 
se trouve raconté en faveur d’autres héros, dans la poésie pro- 
fane du moyen âge (1). L'auteur parle ensuite, avec autant de 
détails, de ce Grimald qu'il dit avoir été converti à la vie mo- 
nastique, de la même manière que son abbé (2). Cette Vie 
d'Hariolf, qui se distingue des autres par la simplicité et le 
naturel de l'expression, est spécialement remarquable au point 
de vue de la forme : elle est composée, en effet, sous forme de 
dialogue. Ermenric s’entretient avec un vieux moine, Mahtolf, 
don il se dit le disciple (a/umnus), et qui doit répondre, comme 
maître, aux questions qu'il lui adresse en qualité d'élève. C’est 
donc le cadre même de la méthode pédagogique d’Alcuin: 
Ermenric la connaissait depuis son séjour à Fulda. Il avait, 
au reste, un exemple bien plus direct de cette forme dans les 
célèbres Dialogues de Sulpice Sévère sur la Vie de saint Mar_ 
tin; mais son récit, bien dùr parfois, est loin, cela va sans 
dire, d'égaler ce modèle (3). 

Nous avons un écrit postérieur, composé vers le milieu du 
siècle, qui est plus important que ces deux Vies de Saints: 
c’est une épître à Grimald, archichapelain de Louis le Germa- 
nique. Cette épître nous fournit un témoignage remarquable 
de la vaste culture scientifique de l'auteur, lequel se dit l’é- 
lève de tant de maîtres célèbres, et qui nous offre par suite 
un grand intérêt au point de vue de l’histoire de la civilisation. 
Cette épître, l’auteur le dit lui-même, est écrite en l'honneur 
de Grimald : abordant tous les domaines de la science et 
agrémentée de toutes les citations savantes possibles, elle a 
pour but de faire briller aux yeux du monde l’universalité de 
l'érudition du destinataire (4), mais plus encore apparemment 


1. Par exemple, de Havelok le Danois, ce qui prouve son origine royale. 

2. Il entend aussi les cloches, mais il reçoit en plus l'apparition d’un ange. 

3. Si Ermenric (Epist. ad Grimaldum, p. 35) fait vraiment allusion à la 
Consolation de la philosophie, de Boèce, comme avant été son modèle, aïnsi 
que l’admet Dümmiler, il faut dire que c'est une vantardise de savant in- 
ventée après coup. 

4. « Hinc sane omnes, qui hanc epistolamlecturi sunt, rogo ne perturbentur 
nec felletenus irascantur, quod a deo tibi datae sapientiae tanta ascribimus. 
Si enim universalem prudentiam tuam tam in dominicis quam etiam in pu- 
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celle de léenivain. Par là s'explique ce fond higarré qui 
montre que, dans les sciences les plus diverses enseignées 
par l'école, Pauteur puisa, pour les diseuter, des questions 
spéciales el des plus difficiles, dans la Grammaire et dans le 
Dogme, et qu'il offre son travail comme des friandises desti- 
nées à suümuler l'appétit de l'étude (1): mais l'auteur a aussi 
pour but d'exciter l'admiration relativement à sa propre 
science et à celle du destinataire qu'il honore comme son 
maitre. Avec cela. l'auteur, semblable à un homme ivre, ainsi 
qu'il le dit Tui-mêèmer2}, va constamment d'un sujet à un 
autre. 

Après un éloge ampoulé de Grimald et de Louis le Gerima- 
nique, Ermenrie débute par le principe fondamental de la 
morale chrétienne : « Aime Dieu et ton prochain, » principe 
auquel il doit l'amitié de Grimald. C'est avec ces deux « ailes 
de l'amour » que l'âme s'élève vers le cieliä3i, « portée sur le 
quadrige des quatre vertus cardinales. » Ce principe amène 
bientôt l'auteur à traiter la question suivante : Qu'est-ce que 
l'âme, à la différence de l'esprit? Et ici prennent place, les 
uns à la suite des autres, des extrails des écrits d'Alcuin 
(De arte rhetor., et De anima, sans citation d'auteur, pas plus 
du reste que dans les autres passages. Ermenrie pouvait, il 
est vrai, supposer que l'auteur n'était pas Inconnu à Grimald. 
Ensuite, revenant à la pensée déjà indiquée, il en arrive à 
parler de l'amour et on particulier de l'amour des ennemis. 
Mais ce quadrige, dont les roues sont les quatre Évangiles (4) 


blicis functionibus pensare voluissent... non haherent in hace sreda quid mi- 
rarentur. Malui tamen hane epistolam inter primas vel secundamn fore ad 
honorem haun scriptam. » ‘Page 31.) 

1. Quapropter et si non omnia, tainen qustum ex alijuantis necessariis 
porrigo illis, qui nesciunt, vel qui ad legendum tardi sant, » : Page 29.; 

2. « Videsne, pater, quod quasi ebrius, via coppta relicta, in aliuis partes 
elian devolvor tangendo quaedam ex his et ad iutelhigendum exponendo, » 
(P. 23.) 

3. Ces allégaries sont dignes de remarque.en ce qu'on en trouve de tout à 
fait semblables duns la poésie didactique postérieure du moyen âge : par 
exemple ces prnnar dilectionis dans Lee Roman des Eles » de Raoul de 
Houdene ‘ef, aussi, vol. 1, p. 255, rem, 21 et le Voyage de l'âme snr un 
quadrige » dans P'Antielendianus d'Alain ab Insulis. 

À. Vov. p. 6. 
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ce’ dont la Sagesse (Sophia) est l'automédon (1), amène l'au- 
teur à parler de la philosophie, « mère de toutes les vertus, » 
et de ses différentes parties, les sciences, qui sont brièvement 
définies à l'aide d'un extrait d'Alcuin. Après nous avoir 
encore donné un passage de la Rhétorique de ce dernier, 
Ermenric passe (p. 8) à la Grammaire dont il traite quelques 
questions embrouillées sur l'accent, la quantité ct la pronon- 
clation, en produisant, comme autorités, une demi-douzaine 
de grammairiens et de métriciens latins (2). Cette partie, qui 
forme le fond principal de l'ouvrage, prouve du mains de 
quelle manière large et approfondie quelques personnes culti- 
vaient alors les études grammaticales. L'auteur en revenant 
à son thème principal, l'amour chrétien (p. 23 sq.), nous 
donne une preuve de son exégèse biblique, laquelle, cela va 
sans dire, est mystico-allégorique. 

Après unc digression philosophique sur la nature de l’âme, 
il nous débite, comme pendant, une tirade sur la mythologie 
antique, en s'appuyant sur Virgile et ses commentateurs 
(p. 29 sq.); à cette occasion, il ne laisse pas toutefois de se 
croire obligé d'exprimer, en termes très affectés quoique 
pleins d'énergie, l'horreur que lui inspire le paganisme (3). 

En terminant (p. 31), il ne s'occupe plus que de Grimald 
et de Saint-Gall qu'il dirige; c’est en l'honneur de ce monas- 
lère, ‘qu'il veut traiter en vers la Vie de son saint fondateur, 
ce que Walahfrid s'était proposé de faire lui-mème ; il veut 
le faire quoique, entre temps, il se soit présenté des concur- 


1. Voy. p. 1. 

2. Par exemple, outre les ouvrages d'Aleuin, de Priscian et de Donat 
des auteurs tels que Consentius, Sextus Pompeius, Servius Honoratus, 
Bède. | 

3. «Linquamus, pater, jam linquamus Maronem cum Sinonte suo mendacis- 
simum et in Stige, pessima palude, cum Apolline et Musis suis sepultum » etc. 
Ensuite l'auteur cause du monde infernal, des Parques, des Furies et termine 
ainsi sa diatribe : «Caelestis rex maledicat taliafigmenta. Et quid haec eadem 
nominare valeo ? Nisi supra compositorum equorum, qui redam tuam tra- 
hunt, stercora decidentia... Et quia, prout nosti, sicut stercus paratagrum ad 
proferendum satius frumentum, ita dicta paganorum poetarum, licet foeda 
sint, quia non sunt vera, multum tamnen adjuvant ad percipiendum divinum 
eloquium, » {P. 31.) Au reste, il sait que Virgile a imité Théocrite dans ses 
Églogus, Hésiode dans ses Géorgiques et Homère dans l'Enéide, Ibid. 
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rents pour cette tàche. C'est en appendice et dans cent qua- 
torze hexamètres, très rudes çà et là, qu'Ermenric nous 
donne le commencement de cet ouvrage : il le fait précéder 
d'un prologuc en prose sur l'ancierine patrie du Saint, patrie 
dont il expose les avantages d'une manière allégorique. Il y 
chante la nouvelle patrie du compagnon de saint Columban, 
en faisant la description du cours de ses deux principaux 
fleuves, le Danube et le Rhin. Il y a ajouté également d'autres 
poèmes, soit à la louange de Grimald, soit à celle de la sainte 
Trinité (l'acrostiche y joue son rôle par intervalles), et, afin 
de nous donuer un exemple de son savoir dogmatique. il ne 
manque pas de profiter de l'occasion pour placer un petit 
traité sur le mystère d'un Dieu en trois personnes. | 

Cet étrange spécimen d'érudition ne nous donne pas seule- 
ment un portrait en raccourci des études contemporaines, 
dans lex monastères de l'Allemagne, études aù se croisent les 
éléments de culture les plus divers ; il offre encore un aspect 
tout particulier, qui se trouve déjà dans le premier écrit 
d'Ermenric, je veux parler d'une certaine connaissance du 
grec, si restreinte et si superficielle soit-clle. Or, cette con- 
naissance s’accuse non seulement dans des mots isolés qui, 
comme de faux diamants, sont enclavés dans la diction suffi- 
samment brillante sans cela, mais encore dans des vers grecs 
tout entiers, qui furent apparemment empruntés(1). En 
général, l’auteur ne rougit pas de s'approprier le bien d'au- 
-trui, en prose conime en poésie; dans le petit nombre de 
poèmes qu'il a composés, en effet, [il a pillé non seulement 
Ausone et Priscien (sa Periegesis), mais encore Théodulphe 
et le carlovingien Nason. L’on voit, encore une fois, en Ermen- 
ric, combien différent entre elles la pure érudition et la 
véritable culture. C'est à son érudition loutefois qu'Ermenric 
semble être redevable de son élévation sur le siège épiscopal 
de Passau, en 865; neuf ans plus tard, il mourut évèque de 
cette ville. 


1. Par exemple, des hexamètres grecs dans le premier poème (p. 36, v. 
31, 33, 35) ; ces vers, joints à un pentamètre latin, forment des distiques ; 
au livre troisième (p. #1, v. 20 sq.), pentamétre et hexamètre; bien plus, 
dans le deuxième pentamètre, des mots latins sont mélés aux termes grecs : 
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CHAPITRE SIXIÈME 


LORRAINE : WANDALBERT, SÉDULIUS SCOTUS. 


Vers cette même époque, c'est-à-dire vers le milieu du 
ix° siècle, la culture esthétique et savante et la poésie à 
laquelle elle donna naissance trouvent même en Lorraine 
leurs représentants. C’est d'abord un Allemand qui a, dans 
une partie de ses poèmes, un certain trait de parenté avec 
Walahfrid, sous le rapport du sentiment pour les charmes de 
la nature : j'ai nommé Wanxpauserr(1), moine du monastère 
de Prüm, né en 813. L'abbé du monastère (829-853), Mar- 
cward, parent de Lupus, avait fait ses études au monastère 
de Ferrières, qui appartenait autrefois à Alcuin et qui avait 
dû devenir par là un asile de la science, vu surtout qu’Alcuin 
y avait fait de fréquents séjours. Marcward avait été aussi 
pendant quelque temps le gardien et le précepteur de Charles 
le Chauve, lorsque celui-ci, après la victoire de Lothaire sur 
Louis le Débonnaire, avait été relégué (833) au monastère de 
Prüm (2). De même donc que cet abbé, lequel jouissait d’une 
grande réputation dans la politique elle-même, développait 
les études scientifiques dans son monastère ; ainsi, ne pouvail- 
il manquer de favoriser le mouvement littéraire. 

Nous ne possédons de Wandalbert qu'un seul ouvrage 
poétique; mais il est considérable : composé de différents 


« Orgia da nobis panta Kalon domine. » — Quant au mélange de termes 
grecs dans le texte latin, on le voit également dans le Codex de St-Riquier, 
indiqué plus loin. Voy. Dümmler, N. A., p., 521. 

4. Wandalberti opera dans Migne, Pätrologia lat.,t. CXXI, Pants, 1852 ; — 
Wandalberti Martyrologium, dans D’Achery, Spicilegium sive collectio vetc- 
rum aliquot scriptor. qui, in Galliae bibliothecis deliluerant, Nova ed. par 
de la Barre, Paris, 1723, fol., t. II, p. 38 sq.; — Vita S. Goari dans 
Mabillon, Acta S. S. ord. S. Bened. Saec, t. I, p. 298; — Histoire littéraire 
de ln France, t. V, p. 377 sq.; — Dümmler, N. 4., p. 30 sq. 

2. Voy. Wattenbach, Op. c., p. 210. 
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poèmes et surtout d'un aartyroloyr. 1 porte généralement 
ce dernier titre. Il fut terminé en 858. Mais l'auteur, ainsi 
qu'il le fait remarquer lui-même, avait composé auparavant 
plusieurs poèmes profanes, au moyen desquels il aspirait à 
s'attacher la faveur populaire 1}: malheureusement ils ne 
nous ont pas été conservés, L'ouvrage est précédé d'un pro- 
logue en prose, adressé à un ami de Cologne, le « sieur » 
Otrich (2). qui soutint de toutes ses forces notre auteur 
chassé de sa patrie ; c'est lu qui pria Wandalhert d'écrire un 
Martvrologe en vers (3). Mais, ainsi que l'auteur le dit plus 
loin, il fut admirablement secondé dans cette entreprise par 
Florus, le célèbre diacre de l'Église de Lvon, lequel lui préta 
d'anciens manuscrits, bien corrigés, qu'il avait daus sa riche 
bibliothèque. Parmi ces rodices se trouvait sans doute le 
martyrologe de Bède (#4), revu et augmenté par Florus lui- 
mème, lequel parait effectivement avoir été la principale 
source de Wandalbert. L'auteur donne ensuite, dans la pré- 
face, Le contenu de l'ouvrage tout entier, en désignant toutes 
les parties séparées ou poëmes qui le composent (d’où il 
résulte avec certitude que ces poèmes font partie intégrante 
du Martyrologe) et la disposition qu'ils v ont. Il v explique 
en mème temps le méètre varié dans lequel ils sont écrits, 
explication qui nous présente maintes parlicularilés remar- 
quables de l'art métrique du moyen âge(5). On y rencontre 


{. Carmine qui vacuas captavi saepius auras, 
Rumores vulisi quaerendo stultus inanes, 

2. L'auteur dit, en effet, àla fin du chapitre, en parlant des mois : 

Hunc quoque modum et morem sibi Gallica rura retentant, 
Quem breviter signans digessi carmine, lector, 
Wandalbertus ego, hortatu compulsus amici, 

Dulcin me Rheni quo tempore littora alebant, 

Maxima Agrippinae veteris quis moenia praesunt. 

Or, je fais rapporter à hertatu, et non à digessit, la phrase amenée par qu 
lempore. 

3. « … Petiisti, ut per aunt totius spatium occurentes quot divbus sanc- 
torum feslivitates et solemnes undecunque Christianorum votorum celebri- 
tates metro dixererem. » (Praef.) 

+. Vos. vol, [ p. GRO, 

9. C'est ainsi qu'il v désigne les slrophes par les expressions de Versus 
majores, où bien par celles de Versus mujoris complerionis. 
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bien çà et là une explication erronée de [a prosodie antique, 
mais il y a licu néanmoins d'être étonné des connaissances 
que possède l’auteur sur la métrique de l'antiquité et d'admi- 
rer son habileté à s en servir. 

Le poème débute par une envocation : c'est une prière au 
Christ en vers asclépiades choriambiques (- - - uv u -- 
UU- VU), comprenant onze strophes de quatre lignes. Le 
poète y prie le Sauveur de lui pardonner ses fautes, eu égard 
aux mérites des saints, auxquels 1l consacre son ouvrage. 
Vient ensuite l'allocution, sorte de harangue au lecteur, en 
soixante-huit vers du mème mètre, avec la différence toute- 
fois qu'il est ici catalectique. Les saints y sont proposés pour 
modèles et le poète en parcourt toutes les classes : prophètes, 
apôtres, martyrs, docteurs ; ceux qui renoncèrent aux plaisirs 
charnels; ceux qui, étant mariés, renoncèrent au mariage, ou 
du moins consacrèrent leurs enfants à Dieu; viennent ensuite 
les ermites, les moines et ceux qui consacrèrent leurs riches- 
ses au Christ: « Tant est riche et variée la source du mérite 
des bienheureux. » Voilà ceux que le lecteur doit s'efforcer 
d'imiter. En troisième lieu, arrive la recommandation (com- 
mendatio), en deux poèmes; l'un de trente-six vers pha- 
léciens, lesquels doivent former, d'après la préface, des stro- 
phes à quatre lignes, recommande le livre à l'ami Otrich; et 
l'autre, en quarante-deux vers adoniques, réunis en strophes 
de six lignes, le recommande à l’empereur Lothaire (1). Dans 
celui-ci, Wandalbert chante les louanges du monarque, et 
dans celui-là, il parle des auteurs chrétiens les plus distingués, 
à qui leurs ouvrages procurtrent une riche moisson de gloire; 
en dernier lieu, il traite de Prudence qui, par la variété de son 
mètre, exerça incontestablement une influence toute spéciale 
sur notre poëtc. 

Nous allons arriver enfin au Martyrologe lui-même, écrit 
en hexamètres ; mais le poète, avant de l'aborder, donne cn- 


1. Lequel a déjà ce titre depuis vingt-cinq ans : de à résulle l'époque de 
la composition de l'ouvrage, ou du moins celle de sa publication; le der- 
nier événement dont il v est fait mention date dla l'année 834. Vov. Hist. 


littér., Le, p. 380. 
11 
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core en hexamèëtres et sous le titre de Propositio, l'argu- 
ment de son ouvrage et sous le titre de Comprensio tempo- 
pun la division du temps, l'année, les mois, les semaines. 
Le Martyrologe, qui a neufcent quarante vers, nous présente, 
mois par mois et jour par jour, un ou plusieurs saints; 
ce sont d'abord les martvrs auxquels le jour est consacré, 
comme étant le jour de leur mort, c'est-à-dire le jour de 
leur naissance à la vie éternelle: cette liste est suivie par- 
fois de courtes remarques. L'auteur parle en mème ‘temps des 
autres fêtes de l'Église consacrées à Jésus-Christ et aux apô- 
tres ; par exemple, au 1" janvier, ou fête de la Circoncision et 
au 25 du même mois, ou fête de la Conversion de saint Paul. 
Cette poésie de calendrier n'a de commun avec la vraie poésie 
que le vers, et, à et là, l'expression: iln'en saurait guère être 
autrement, du reste; quelques efforts que fasse l’auteur pour 
varier ses expressions, on voit forcément reparaitre les mêmes 
tournures (1). Malgré cela, le réeit est infiniment au-dessus de 
celui des autres martyrologes en vers, et, parmi ces derniers, 
l'un du moins, dont lemanuserit provient de saint Riquier, 
avait vu le jour précédemment. surtout s'il a été composé, 
comme il est probable, par Micon, maître de l'école du menas- 
lère (2). Ce marlvrolage a, du reste, un caractère plus antique 
que celui de Wandalbert : il ne comprend que quelques jours 
particuliers, et, à chaque jour n'est consacré qu'un seul vers. 
Le besoin de venir en aide à la mémoire explique seul, en gé- 
néral, la versification des martvrologes 13). 


1. On ne saurait bien déterminer jusqu'à quel point Bôde à mis à protit le 
martvrologe de Wandalbert, avant de connaitre exactement les additions 
faites par Florus à l'ouvrase de Bède, 

2. Dans le même codex, on trouve déjà un pmwme du mème auteur, écrit 
en 25. Voy., sur le codex et sur Micon, Lümmler, N. A., p. 515 sq. no- 
tumment 516 et 520, 


+. Quel autre but pouvaient done avoir des vers tels que celui-ci de 
Wandalbert : 


Marüs Donatus tenet Abinusque Calenda: ”? 


Ét ceux-là mêmes qui élaient accompagnés d’une legende, comme au 10 août: 
Quartis Giibus), Laurenti, merito splendescis apimo, 
fgnem qui passus tortorem vincis iniquum. 
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Après le martvrologe vient la conclusion, en huit strophes 
de trois lignes, dans le même mètre choriambique que Pru- 
dence a employé pour la préface de ses ouvrages (1); le fond 
de quelques passages de la conclusion rappelle aussi cette 
préface (2). Comme récompense de son ouvrage sur lequel il 
jette ici un regard rétrospectif, le poète espère obtenir un jour 
gräce devant Jésus-Christ, par le moyen de l’intercession des 
saints, pensée qu'il a déjà exprimée dans l’invocation et qu'il 
répète encore, après la conclusion, dans une hymne de huit 
strophes saphiques. Ces deux poèmes de la fin sont adressés à 
Jésus-Christ. 

Viennent enfin deux appendices, lesquels, comme le dit 
expressément la préface, font partie de l'ensemble de l’ou- 
vrage. Le premier, composé de quatre cent cinquante hexu- 
mètres, a un caractère complètement profane et respire un 
souffle de vraie poésie, en sorte que, à en juger d’après lui, 
nous devons regretter effectivement la perle des poèmes pro- 
fanes de Wandalbert. Quant au fond, cet appendice se ratta- 
che à la cuurte Comprensio temporun. Le poète y traite d'a- 
bord des mois pris isolément; il y donne constamment 
l'origine du nom, la constellation correspondante et Îles 
occupations du cultivateur, tout comme on le fait encore de 
nos jours dans beaucoup de calendriers. Quant à ce qui est de 
ces occupations, elles concernent non seulement l’agriculture 
et le jardinage, mais encore la chasse; elles donnent lieu à 
des descriplions courtes, mais parfois bien agréables, dans 
une forme rarement élégante à cette époque; ces peintures, 
écrites dans des vers faciles et coulants, se lisent aujourd'hui 
encore avec plaisir. Dans cette partie de son poème, Wandal- 
hert se révèle avec les qualités d'esprit de l’auteur de l’Aur- 
tulus: 1 y a toutefois cette différence que sou style est 


1. Le paradigme est celui-ci : 
' ' (L 
— — [uv —u— 
, U 
——lvuu—-| uv —-,y— à 
— — | VU U — | — vu — 00 —0U— 


2. Cf. par exemple la troisième strophe de la conclusion avec la première 
de la préface. 


212 WANDALBERT 1190! 


plus libre et moins forcé et qu'il a plus de fraicheur (4). La 
dérivation du nom du mois est empruntée à saint Isidore (E1y- 
mol., 1. V.,c.33), (2). avec cette nuance que Wandalbert donne 
Junon pour marraine (3) au mois de juin. À ce premier appen- 
dice vieut se joindre encore un sujet entièrement prosaïque, 
un Aorologium pourles douze mois: lv détermine, pour chaque 
mois en particulier, les heures du jour par la longueur de 
l'ombre que projette le corps humain: mais, pour les mois eux- 
méèmes, il en met toujours deux sur le inème pied, le premier 
et le douzième, le deuxième et le onzième, ete. 

Enfin, voici le deuxieme appendice, avec ce titre : Dr crea- 
tione mundi: il comprend deux cent quatre-vingt-cinq vers 
phérécratiens(#). Le poète v fait un court tableau des six jours 
de la création du monde et 1l exhorte ensuite l'homme, qui 
est lui-même un monde, d'un ordre bien supérieur, à étudier 
le sens profond et mystique de l'wuvre de la création. Telle 
est la conclusion de ce poème qui, dans son entier, ne compte 
pas moins de dix-neuf cent dix-neuf vers. 

Nous avons aussi de Wandalbert un ouvrage en prose, une 
Vie de Saint : elle n'est, dans son premier livre, que l'élabora- 
lion, soignée quant au style, d'une rédaction plus ancienne qui 
n était plus en rapport avec les progrès littéraires de l'époque ; 
mais, par contre, elle est originale dans le livre deuxième qui 


1. Donnons-en un exemple pris au hasard: il v est dit du mois de jau- 
vier . 

Tum tempus, campis lepores lustrare nivosis, 
Artibus et variis pictas captare volucres: 

Per eampos volitant collesque et flumina circum. 
Tum capus accipilerque placrt, eurisque solutis 
Per brumam sgenio vacat indulgere, domique 
Diversos usus vert proferre fulura. 

2, Kur le compte duquel on doit mettre Fétymologie étrange qu'on trouve 
eneure plus tard au moven âge, comme dans Philippe de {Thaün (Compot;: 
cette étymologie fait done dériver September et les mois suivants de la 
composition du mol avec imber. 

3. À la fin de ce poème des mois, l'auteur se nomme (Voy. le passage 
plus haut, p. 208, rem. 2: et 1 fait observer qu'il a entendu parler de l'a- 
grieullure gauloise; toutefois 1 aura compris, sous le nom de Gaule, Île 
pays jusqu'au Rhin. 

+. Vers qui, d'après la préfare, devraient au nombre de trois former tour- 
jours une strophe, ce qui n'a lieu toutefois que par exception, 
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traite des miracles opérés par le Saint à son tombeau depuis 
la translation de ses reliques dans l’église bâtie en son hon- 
neur. C'est la Vie de saint Goar (Fifa S. Goaris), composée 
par Wandalbert, en 839, à la prière de son abbé Marcward. 
Le monastère de Prüm avait un intérêt tout spécial, pour le 
Saint et pour son culte, parce qu'il avait reçu de Pepin, père 
de Charlemagne, la celle de saint Goar. D’après cette Vie, 
le Saint était originaire de l'Aquitaine; il était venu sur les 
bords du Rhin, déjà au vi siècle, sous Childebert [. Il y 
avait exercé les fonctions de missionnaire, secondé qu'il était 
par la vertu d’hospitalité qui le distinguait à un haut degré 
et qui le faisait aimer de tout le monde. Seul, le clergé indi- 
gène, jaloux de la popularité de l'étranger, lui suscita beau- 
coup d'embarras. 11 fut accusé de s’adonner outre mesure an 
manger ct au boire, tout en partageant avec les voyageurs el 
les pauvres, et, pour ce fait, il fut cité devant l'évêque de 
Trèves. Or, la sainteté du bon personnage, qui vivait et lais- 
sait vivre, n'est pas attestée ici d'une manière moins merveil- 
leuse que la vie équivoque de l'évèque, en sorte que ce der- 
nier dut renoncer à son évêché, lequel fut offert, mais en vain, 
à Goar (1). C'est ainsi que la légende célèbre la victoire du 
missionnaire sur l’'évèque. 

Parmi les miracles racontés au livre deuxième et dont 
l’auteur dit n'avoir eu connaissance que par le récit tradition 
nel de témoins oculaires, on trouve, à côté de bien des choses 
insignifiantes, quelques faits remarquables au point de vue 
historique, témoin, au c. 25, le récit d’un voyage de Charle- 
magne et de ses fils sur le Rhin. Ce récit confirme encore une 
fois que ce grand prince n'était pas un dévot. Signalons encore 
(c. 11) le récit de la haine patriotique d'un noble Allemand 
contre Lous les Romans (2). La prose de Wandalbert se dis- 
tüingue elle-même par la simplieité et la clarté d'expression. 


1. Cf. Rettberg, Kirchengesch. Deutschlands, I, p. #81 sq. et 465; ici, 
l'auteur va un peu trop loin avec sa critique mordante. 

2. Le passage me semble trop remarquable pour ne pas être cité ici: « Cum 
omnes Romanue nationis uc linguae homines ita quodam gentilitio odio 
execraretur, ut ne videre quidemn eorum aliquem aequanimiter vellet, ac si 
quos forte ex endem familia comprehendere potuisset crudeliter nonnun- 
quam afficeret, » 
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Un antre représentant de la culture littéraire en Lorraine, 
au milieu de ee siècle, est nn Irlandais émigré, professeur à 
l'école épiscopale de saint Lamhert, à Liège, je veux dire 
Sépreirs Scorrs ! 1). Les ouvrages quinous restent de lui ont été 
écrils à peu près entre 840 et 868 : ils sont aussi l'unique source 
de sa biographie. Sédulius, comme ils nous lapprennent, était 
un de ses savants Irlandais qui émigraient volontiers pour cher- 
cher sur le continent un champ plus large à leur activité et 
une meilleure position sociale, et qui, en tout cas, abandon- 
naient leur patrie pour tenter la fortune : nous l'avons vu 
plus haut. C'est done ainsi que, par un temps glacial et pendant 
une tourmente de neige, Sédulius, accompagné de deux coni- 
patrioles, «savants grammairiens et saints prêtres, » arriva fn- 
tigué, transi de froid et affamé, au séminaire de la cathédrale 
de Liège ; ce n'est pas seulement une retraite temporaire qu'il v 
demandait pour luiet ses compagnons, mais il désirait y faire 
un séjour définitif, C'est aussi pour cet aceueil durable que. 
dans son poème, Sédulius remercie l'évèque Hartgar (840- 
854) (2). Cette demeure enfumée. sans fenêtre et sans serrure, 
était, 1 est vrai, surtout en comparaison du magnifique palais 
de l'évêque, une caverne de Caeus : aussi, dans un chant écrit 
en vers asclépiades mineurs catalectiques et plein d'une 


1. Funf Gedichte des Sedulius Seottus an den Markgrafen Eberhard von 
Friaul, sun erstenmale herausgeg. von E. Dünmoler, Dans le Jahrbueh far 
vaterländ, Geschichte, 4 Jahrg. Vienne, 1861; — Sedulii Seoti carmina ed, 
ab Aem, Grosse. Kœnigsberg, 1866, (lrogr. pour la fête du collège Fried- 
rich); — Sedulii Seti Carmina quadraginta er. cod. Brurellensi ed. ah. E. 
Dümimler, Halle 1869. (Progr. de l'université": — C'armina medii ueri 
masinan partem inedila, ea. bibliothecis Helretiris collecta ed. TH. Hagen. 
Berne, 189%, p. 1-10, — Seduli Seoti Liber de rectorihus christianis dans le 
spicilegüum romanum, tom. VITE Rome, 1842: — Dümimler, N. A. p. 315 
sq. : — l’irenne, Sedulius de Liège. Bruxelles, 1892, (Extraits des mémnoi- 
res de l'Aead, rov. de Belgique, & 331. Un appendice contient les l'armina 
inedita de Sedulius. 

2. Vov, Carmina quadrag., eo. Let ef. Carmina ed, Grosse, 0. 1, surtout 
v. 3) 54. 
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joyeuse humeur et de couleurs brillantes, notre poète com- 
mence-t-il par chanter saint Lambert; il le prie de rassembler 
plutôt tous ses aveugles dans cette maison qui convient mieux 
aux hiboux et aux taupes qu'aux « savants » (sophistae) : 
ceux-ci aiment les rayons de la lumière (1). Maintes lettres 
poétiques plaisantes adressées à l’évêque pour lui demander 
du vin, de l’hydromel, du pain et de la viande (2) montrent 
que le ménage du pauvre maître irlandais était parfois bien 
peu garni, et aussi que Sédulius n'était pas insensible aux 
jouissances corporelles ; il aimait surtout à avoir le verre en 
main pour invoquer les muses (3). Outre la poésie, Sédulius 
cultivait encore la musique avec prédilection; il se montre 
aussi par là un vrai Irlandais ; il se compare bien une fois à 
Orphée et appelle Calliope sa musica conguz (4); la musique 
était alors, il est vrai, une partie essentielle de l’érudition. 
Pour le fond comme pour la forme, au point de vue du mètre, 
de Ja langue et des connaissances de la mythologie antique, 
ces poèmes nous montrent que Sédulius avait fait de bonnes 
études grammaticales. Virgile surtout, ainsi qu'en témoignent 
maintes réminiscences, a exercé sur lui une grande influence ; 
Sédulius n’allait-il pas jusqu'à se nommer lui-même le « Vir- 
gile de Liège ?.. » Il semble mème avoir possédé quelques 
notions de langue grecque, ce qui doit moins nous étonner 
de la part d'un Irlandais; la copie d'un psaulier grec, écrit 
de sa main, nous a été conservée et l'on trouve, même dans 
ses poèmes, des indications et des traces d'une telle connais- 
sance (5). Sédulius resta encore quelque temps à Liège sous 
le successeur de Hartgar, Franco (854-901) qu'il exalte dans 
ses vers à l’égal de son prédécesseur. Suivi de ses compa- 
triotes, il alla ensuite en Italie et y fut accueilli par Tadon 
archevêque de Milan (860-868) (6). Il sut, par ses vers, se 


1. Carmina, ed. Grosse, c. 2. 

2. Carmina, ed. Grosse, c. 4; Carmina quadray., c. 22. 

3. « Vescor poto libens, rithmizans invoco Musas. » (arm. quadrag., c. 
33. v. 3. 

4. Dümoaler, Fünf Ged., p. 171, Cf. Carm., ed. Grosse, c. 15. 

5. V. aussi Curm. ed. Grosse, ce. 15, v. 82; Sédulius s’y fait appeler par 
sa muse du nomde Grareulus. 

6. V. N. Archiv. 1V, p. 317 sq.; Dümmler cherche à y prouver que les 
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gagner les bonnes grâces de Tadon, comme aussi celles d'au- 
tres prélats distingués et de très illustres laïques : c'est une 
preuve que-le sentiment esthétique régnait encore dans les 
cercles de la haute société. 

Nous possédons plus de cent poèmes de Sédulius. Ce sont, 
pour {la plupart, il est vrai, des poèmes d'occasion, mais ils 
sont écrits néanmoins, en partie, dans un stvle élevé, Sédu- 
lius n'était pas un simple versificateur: il possédait une élin- 
celle d'inspiration poétique, en sorte que, chez fui, nous trou- 
vons des passages et jusqu'à des poëmes lout entiers, qui 
sont dignes d'un vrai poële. Mais c'est au point de vue de 
l'histoire littéraire qu'ils offrent surtout un intérèt multiple. 
D'abord, intérêt général : en eux. sc reflète, comme dans un 
miroir, la nationalité de l'auteur, avec ses contrastes frap- 
pants : on y voit paraître le penchant à la pompe décla- 
matoire tout aussi bien que des tendances au genre burles- 
queet vulgaire : malgré cela, ils ne manquent pas complètement 
d'un certain souffle élégiaque. 

Ces poèmes sont en majeure partie ou bien des poèmes 
épistolaires, dans la forme de l'élégie antique, ou bien des 
poèmes panégqyriques; ves derniers sont en partie composés 
aussi en distiques, ct ils se rattachent aux premiers, et, en 
partie, ils apparaissent comme des odes à strophe saphique. 
Deux élégies à l'évèque Hartgar, qui fut obligé d'aller à Rome. 
peu de temps après l'arrivée des Fcossais, nous offrent. l'ex- 
pression d'un sentiment vrai : dans l'une, le poète accuse 
Phiver, cet enfant sauvage des rochers de la Scythie, de lui 
enlever ce flambeau d'or. Cet évèque était, en eflet, pour ces 
étrangers, non sculement un soutien, sous le rapport maté- 
riel, mais même un consolateur spirituel, Dans Pautre, il or- 


poèmes édités par Hagen (Carmina med, avi, p. 4-10 et notamment ceux 
qui sont adressés à Tadon ont Sédulius pour auteur. Pour ces derniers, je 
partage entièrement son avis. Cetle manière de voir est confirmée par le 
fait suivant : Sédulius v met à profit, comme il le fait aussi ailleurs, ses 
propres poèmes antérieurs, auxquels ïl emprunte des vers entiers, par 
exemple, dans le +, VIE, où il utilise notamment le poème adressé à Hartgar 
alors qu'il était à Rome (Carm. quudr., e. 3.5 la comparaison du +. 55 de 
ce poeme avec le v. 49 du c. VIE, montre, d'après le contexte, que ce n'est 
pas le contraire qui aurait eu lieu. 
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donne aux Muses de ramener Hartgar, et il supplie le Tibre 
d'avoir pitié du Rhin et de le faire partir (1). Quant aux poèmes 
panégyriques, ils ne manquent pas d'être intéressants, en 
général, du moins à cause des personnages auxquels ils sont 
dédiés. C’est ainsi que deux d'entre eux sont adressés à 
Charles le Chauve, dont le poète vante l'érudition, et qu'il ne 
craint pas decomparer à l'« ancien Charles » (Charlemagne). Les 
poèmes adressés à Lothaire, souverain du pays, ainsi qu'à 
sa fanille ne sont pas moins grands : mais le poète trouve ses 
plus beaux élans pour célébrer la belle, la pieuse épouse de 
l'empereur, Irmingarde, pour laquelle apparemment il avait 
une inclination personnelle; il emploie les plus belles cou- 
leurs de sa palette poétique pour faire le portrait de sa 
beauté (2); c’est pour elle qu'il fit également des vers sur des 
scènes de la vie de saint Picrre, qui servaient d'ornement à un 
pallium donné par l’impératrice (3). Sédulius dédia aussi des 
poèmes aux fils de Lothaire et à sa fille Bertha qui était duve- 
nue abbesse d’Avenay, après la mort de son mari. Dans l'un 
d'eux à cette dernière, il vante surtout les qualités morales de 
la mère d’Irmingarde, qualités qui se retrouvent dans la fille 
(Carm. quadr., e. 37). Un poème de cinquante-deux distiques 
réciproques chante également les louanges de Louis le Gcr- 
manique (Ed. Grosse, e. 10); la seule chose digne de remarque, 
dans ce déluge de mots, c'est l'éloge que le poëte donne à 
l'empereur pour ses efforts à propager le christianisme. 

Ces poèmes, composés comme par routine el assaisonnés 


1. Carm. quadr., ce. 2e' 3. 
2, Carm. quarr., c. 11, v. 21 sq. 
Ja facie niveum quoddam roseumque rubescit, 
Quae superat nimphas Luciferique decus. 
Cingitur auricomis flavus vertexque capillis, 
Crisoliti specimen circulat omne caput 


Lactea formaso decorantur colla nitore, 
Lilia ceu splendent aut elefantis ebur. 

3. Curm. quadr. ce. 12 : « Hinc versus ad Ermingardem imperatricem 
conscripti in serico pallio de virtutibus Petri Apostoli. » — Ces vers, com- 
prenant constamment quatre hexamètres réunis, étaient tissés sans doute 
au-dessous ou au-lessus des scènes. Prudence avait composé de ces Tétras- 
tiques pour expliquer des portraits, auxquels ils étaient ajoutés. (Vov. 
vol. I, p. 312 et cf,, là même, p. 443 sq.) 
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d'une forte dose de flatterie, ont été écrits. en bonne partie, 
pour fêter l'arrivée de personnages importants à Liège. Parmi 
ces derniers, il faut classer le vaillant comte Eberhard, gendre 
de Louis le Débonnaire, qui possédait des domaines en Lor- 
raine, d’où il tirait son origine. C’est le même qui avait donné 
asile à Gottschalk. Comme il aimait en général la littérature 
et les gens de lettres et qu'il possédait une bibliothèque re- 
marquable pour cette époque, il ne fnt pas difficile à Sédulius 
d'entrer en relations avec lui. Outre l'allocution en distiques 
que Sédulius prononca à son retour dans Île pays et dans la- 
quelle il chante ce vainqueur des Normands et des Sarrazins, 
comme le bouclier de l'Italie (1), le poëte lui adressa encore 
plusieurs poèmes, et ces poèmes sont précisément les meil- 
leurs qu'il ait faits. L'un a trait à la naissance, l’autre à la mort 
d'un fils du comte: ce sont deux élégies, que plusieurs beau- 
tés rendent attrayantes (2). Un autre poëme, également en 
distiques, est écrit au nom de Hartgar à l'occasion de l'envoi 
qu'il lui fait de l'ouvrage de Végèce, De re militari. La trom- 
petle guerrière qu'embouche ici, avec succès, Sédulius (3). re- 
tentit de nouveau dans plusicurs de ses odes, surtout dans 
l'une d'elles dédiée à Eberhard et où le paëte célèbre encore 
le pieux héros, le « protecteur de l'Église, » en faisant le ta- 
bleau de ses combats victorieux contre les Maures païens et 
en le représentant à la tète des blanches cohortes des 
Francs (4). Dans d'autres odes, il célèbre, à leur entrée solen- 
nelle à Liège, Lothaire et les évêques liégeois, Harigar et son 
successeur Francon, à cause des victoires qu'ils ont rempor- 
tées sur les Normands. La première de ces odes contient une 


4. Düminler, Fünf Grdichte, ce. 5. 
2. Dümmler, Op. c., ec. 1 et 2. Il est dit d'Eberhard dans la 2° élégie, v, 
25 sq. : 
Sic tuus ensipotens genitor puerilibus annis 
Almae sophiae sacra fluenta bibit. 
3. Par exemple, Dümmler op. r.. ce. 1, v. q.: 
Hic tuba terribilt sonitu clangore remugit, 
Praecipites scopulos carrohalista serit, 
Horridus ast aries frontis ductuque superbo 
Muros turrigeros conterit atque quatit, 
4. Dümmiler, 6p. r., ce. 3. 
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peinture vivante de la fuite des Normands sur leurs vaisseaux ; 
à cela près, on trouve souvent des répétitions et de la phra- 
séologie (1). 

Parmi les autres poèmes de Sédulius, il y en a quatre qui 
présentent un intérêt particulier. C'est d'abord un panégy- 
rique en l'honneur d’un protecteur, Robert, vraisemblable- 
ment abbé (2), qui possédait de riches vignobles ct de nom- 
breux troupeaux de brebis, et dont la générosité était très 
connue. Composé en vers rythmiques, re poème appartient 
entièrement au genre badin et témoigne de l'humeur enjouée 
de notre poële ; on voit assez clairement qu’ilen veut aux vins 
de son protecteur; savant parmi les savants, ce dernier s'en- 
tend à faire pénétrer la science dans les esprits au moyen de 
la céleste rosée. Robert doit, en effet, avoir possédé quelque 
érudition, vu que le poète, en débutant, le salue dans les six 
cas (3), amusement grammalical qui rappelle quelque peu le 
jeu de la rime grammaticale dans la poésie lyrique des trou- 
badours. (est ensuite une histoire d'animaux : De quodam 
verbere à cane discerpto, long poème de soixante-dix dis- 
liques qui repose manifestement sur une histoire vraie (4). 
Son évêque, Hartgar, avait fait cadeau d'un mouton au poète: 


1. Curm, quadr.. ce. 26 et 29, (Éd. Grosse, c.3 et q.). Parmi les autres 
protecteurs à qui Sédulius dédia encore des poèmes, au mètre élégiaque 
pour la plupart, il faut encore citer : l'archevôque de Cologne, (runther, 
lequel était lui-même poète spirituel, ainsi que cela résulte du Carmen 
quadr. (e. 30 ct34); Tadon, déjà mentionné plus haut (dans Hagen, c.2 et 7): 
et le duc Léodfrid, beau-frère de l’empereur Lothaire (dans Hagen, c. 
3et 8.) 

2. Dümmiler le, prend pour un comte, muis le titre de pater (v. 17) dési- 
gne un « abbé »; autrement, il faudrait admettre, ce-qui est d'ailleurs bien 
admissible, que ce titre est donné par manière de plaisanterie. 

3. Le poème débute ainsi dans Grosse, c. 6 : 

Bonus vir est Robertus, laudes gliscunt Roberti : 
Christe fave Roberto, longaevum fac Robertum, 
Amen. Salve Roberte, Christus sit cum Roberto. 

Nous étudions plus loin le rythme, Sélulius adressa aussi à ce même 
Robert une supplique poétique, en hexamètres, dans laquelle, sous une forme 
badine, il lui demande un mouton ; ici non plus ne manquent pas les jeux 
de inots (« ut multis multetur multo »j. Voy. Curm. quudr., e. 18. 

4, (arm. quudr. ce. 19.— On trouve dans Grosse (c. 19) des allusions aux 
fables du Renard; ces allusions sont belles quant à la forme. 


220 . SÉDULIUS SCOTTS [197.; 


on le lui vole. Le voleur poursuivi par des chiens, abandonne 
l'animal qui a maintenant à lutter contre les chiens; il suc- 
combe enfin dans ce combat. Le poëte chante. d'une manière 
comique et sous forme de parodie, re pauvre animal et son 
courage héroïque; en terminant, il lui consacre encore une 
épitaphe. Ce poème, éerit dans un style leste et coulant, ne 
manque pas d'attraits et montre le talent particulier de Sédu- 
lius pour ce genre de poésie. La liberté qu'y prend le poète 
(v. 417 sq.) est vraiment remarquable : il compare avec f'a- 
gneau de Dieu le bouc qui a été mis à mort à la place du vo- 
leur, liberté que la poésie postérieure du moyen âge se per- 
mettra fréquemment dans son humeur joviale. Nous devons 
aussi faire remarquer un autre poëme en distiques (Carm. 
quadr., 5): c'est une allégorie spirituelle en l'honneur de la 
fète de Noël. Le chœur de l'église (chorus ecclesiae), c'esl-à- 
dire ici l'« Église » elle-même, est le type de Marie: l'évêque. 
ce pasteur qui conduit les « frères » des ténèbres d'Égypte 
dans la patrie de la lumière, est le type de Joseph; la cathé- 
drale, c'est Bethléem ; le Christ enfant est là, lui aussi, dans 
le pain, ee qui prouve que Sédulius reconnait la transsubstan- 
liation,; el, de même que les anges chantent ses louanges, 
ainsi le chœur les chante ici: l'évèque-pasteur représente, en 
deuxième lieu, les bergers qui rendent témoignage au Christ- 
pasteur ; les mages sont représentés par les philosophes 
irlandais (1) qui apportent les présents de la sagesse (sophica 
dona). De mème donc que Marie et Joseph acceptèrent les 
offrandes des Mages, puissent aussi l'Église et l'évêque ne 
pas mépriser les offrandes bien minimes de la muse irlan- 
daise! 

Au point de vue de l'histoire littéraire, c'est le dernier de 
ees poèmes qui offre le plus d'intérèt; 1l n'est pas du reste 
sans charmes au point de vue esthétique. C'est, à ma connais- 
sance, le deuxième en date d'ancienneté, parmi ces poèmes que 
plus tard, en France, on appela « Débats (2); » le cadre de_ 


4. Peut-être cette idée repose-t-lle sur une réminiscence irlandaise : les 
Druides se donnaient le nom de Mage, ainsi que me le fait observer mon 
collègue Windisch. 

2. Cf. plus haut, p. 79, 
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l'églogue y est déjà abandonné, et de plus il porte le titre de 
Certamen ou débat, et ce débat a lieu entre la Rose et le Lis 
Rosae Liliique (1); il comprend cinquante hexamètres. Ici 
mème, nous voyons le Printemps prendre part à la lutte (2). 
Tout comme dans les débats français postérieurs, le poète 
prépare en quelques vers la scène de l’action. La Rose a la 
parole la première. Elle vante sa couleur : la couleur de 
pourpre donne la royauté, le blanc est la couleur de la mi- 
sère. Le Lis réplique que le bel Apotlon l'aime, lui, fleur à la 
chevelure dorée et ornement de la terre; le rouge de la rose 
est le rouge de la honte et témoigne d'une mauvaise con- 
science, La Rose prétend par contre qu'elle est la sœur de 
l’Aurore; son rouge est la beauté de la modestie virginale. 
Alors le Lis lui reproche d’avoir des “pines. La lutte s'accuse 
el tourne à l'aigreur. Or, ajoute maintenant le poète en conti- 
nuant sou récit, voici qu'un jeune homme, qui reposait sur le 
gazon, la tête couronnée de fleurs, fait entendre sa voix: c'est 
le Printemps : « Chers enfants, s'écric-t-1l, pourquoi cette 
querelle? reconnaisssz-vous comme frère et sœur! A chacun 
ce qui lui appartient. » Et il termine son rôle de médiateur en 
disant : « Toi, Rose, tu donnes aux martyrs la palme bril- 
lante; et vous, Lis, vous servez d'ornement aux phalanges de 
ceux qui sont revètus de l'étole de la virginité. » 

Nous possédons en outre vingt poèmes de Sédulius, qui 
sont réunis à un de ses ouvrages en prose dont l'intérèt est 
réel pour nous. C'est un miroir des princes chrétiens, qui a 
pour ütre : De rectoribus rhristianis (3). [ est adressé à un 
« selgneur cl roi, » jeune apparemment et monté depuis peu 
sur le trône; c'est même par amour pour lui que le poète l'a 
composé (4): probablement il s'agit ici de Lothaire IT, et la 


{. Le titre témoigne également de l'authenticité en faveur de Sédulius: 
« De Rosue Liliique certamine idem Sedulius cecinit. » (Carin. quadr. ec. 40) 

2. Le vers 29: « Tunc ver flurigcra juvenis pausabat in herba » rappelle 
d'une manière éloignée le vers G* du conflirtus « ver quoque florigero suc- 
einctus stemmate venit, » (Cf, plus haut p. 39.) 

3. Dans un manuscrit, il est aussi intitulé Via reyia, tout comme lou 
vrage de Smaragde, V. plus haut, p. 125. 

+ C’est ce qui ressort d'un appendice au dernier chapitre: il débute 
unsi: « las autem paucas de multis, divinas el humanas historias percur- 
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composition remonterait, en ee eas, à l'an 855. Ce livre, com- 
posé de vingt chapitres, a pour but d'enseigner, en s'appuyant 
sur l'histoire biblique comme sui l'histoire profane, quelles 
doivent être les qualités d'un pieux monarque (Aector). La 
forme est calquée sur celle de Boëce dans le livre De consola- 
tione philosophiae , et chaque chapitre, le dernier excepté, se 
termine par un poème qui ne fait, en règle générale, que ré- 
capituler le principal argument de la prose (1). ci comme là, 
l'ouvrage est précédé d’une introduction en vers. Les poèmes 
offrent différents mètres, ce qui accuse encore l'influence de 
l’ouvrage de Boëce; ils en différent toutefois en ce que, dans 
Sédulius, les mètres sont tout autres en majeure partie; ils 
sont plus simples et moins compliqués (2;. On v voit que la 
variété métrique qui nous étonne dans plusieurs poésies de 
cette époque doit être attribuée non seulement à l'influence 
des hymnes de Prudence, mais encore à celle du livre célèbre 
du dernier philosophe romain. Quelques-uns seulement de ces 
poèmes de Sédulius ont une indépendance poétique qui leur 
donne un certain charme. 


lens, Vestrae, domine rex, excellentiae commeonilorins oblult litteras, v'estro 
amorce ad hoc opusculum instigatus, sciens me debitorem vsxe vestrae celst- 
tudinis obsequio. » Et plus loin: « Hus itaque apices velut enchiridion 
vestri sagracitas ingenii saepius transeurrendo perlegat, » 

l. Que Boëce ait été, sous ce rapport, son modéle immédiat, c'est ve qui 
ressort très clairement de la fin de la première partie de la prose (c. 1). La 
voiel : « Sed haec quae breviter stilo prosali diximus, aliqua versuum dulce- 
dine concludamus, » Voici maintenant ce que dit Boëve (1 IV, Prosa 6, à la 
fin): « Sed video te jam dudum et pondere quaestionis oneratum et rationis 
prolixitate fatigatum aliquum carminis expectare dulcrdinem. » Un voit donc 
que, dans Sédulius comme dans Boëüce, c'est le même motif qui à présidé à 
cet encadrement de poèmes dans l'ouvrage en prose. Cf. vol. I., p. 529 
rem. 1.) 

2, Ce sont les mètres suivants: Hexamètres seuls :Pracf. : distiques 
LC 1, 2, 6, 10, 14, 19); vers asclépiades mineurs catalectiques (e. 7); ana- 
pestes dimètres catalectiques ‘e. 42). Ce sont là les seuls mètres communs 
entre le livre de Sédulius et la Consolation de la philosophie de Boëce. 
Ensuite: Strophes saphiques (ce. 4,-#, 161; hexamètres, avec iambes dimètres 
acatalectiques (c. 5): trochaïques tetramétres catalectiques te. 9, 19): Asclé- 
piades mineurs (e. 11, 17) non employés seuls dans Boëce ; iambiquesdimètres 
 acatalectiques (e. 15) et catalectiques (re. 13), et, enfin, dactyliques tétra- 
mètres calalectiques en dissvllabes (c. &). 
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Esquissons donc le contenu de l'ouvrage dont la marche 
n'est nullement sûre, ne füt-ce qu'à cause des digressions que 
se permet l'auteur. Le premier chapitre forme une sorte de 
Prooemium, très caractéristique pour l'auteur comme pour 
l'ouvrage : dès que le monarque chrétien a franchi les degrés 
du trône. 1l doit en remercier Dieu en faisant une dotation 
à l'Église. Chapitre deuxième, Sédulius passe au sujet lui- 
mème et exige, à bon droit et avant lout, que celui qui esl 
appelé à gouverner les autres se gouverne lui-même, qu'il 
évite le mal qu'il punira dans les autres comme souverain, et 
qu'il s'efforce de pratiquer le bien qu'il ordonne aux autres 
de faire. Un souverain a donc à observer six règles principa- 
les pour atteindre ce but : il doit réprimer les pensées coupu- 
bles, prendre en considération: les conseils salutaires, éviter 
les discours inutiles et nuisibles, aimer à « goûter » les sen- 
tences des princes illustres ct celles de la Bible, craindre de 
commettre une action honteuse ct, en sixième lieu, faire bril- 
ler sa lumière par des actions et des discours magnifiques. 
s'est ainsi (c. 8) que le prince acquerra la grâce de Dieu, la- 
quelle seule donnera une certaine stabilité à sa donnination 
passagère. L'ornement de la puissance royale est la sagesse 
qui éleva Salomon au-dessus de tous les rois. Elle ne se mon- 
tre pas seulement en ce que le monarque se gouverne lui- 
même, mais en ce que, de plus, il gouverne sagement sa mai- 
son et son peuple. Sous ce premier rapport, l'auteur n'esquisse 
ici (c. 5) que le portrait d’une bonne ménagère, et, pour cela, 
il prend modèle dans Placilla, l'épouse de Théodose. Mais, 
sous le rapport du gouvernement de l'État, cet art si diflicile. 
le prince a trois règles à observer (c. 6) : premièrement, 1l doit 
préférer ce qui est divin à ce qui est humain, parce qu'il faut 
obéir plutôt à Dieu qu'aux hommes ; secondement, il s'aban- 
donnera moins à son propre jugement qu'à celui de ses plus 
sages conseillers, à l'appui de quoi l’auteur cite des sentences 
de l'empereur « Antonin (1) » et de Salomon; enfin, ilne doit pas 


1. « Unde illa Antonini imperatoris praecipua semper in consiliis fuit 
sententia: Aequius est, ut ego tot et talium amicorum consilium sequar, 
quam ul tot et tales amici meam unius voluniatem sequantur. » 
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avoir de faux et pernicieux conseillers. Îl doit les fuir comme 
on fuit des dragons ainsi que la panthère nous l'apprend par 
son exemple (1. Ensuite Sédulius caractérise les bons « amis » 
du prince. 

Dans les chapitres suivants (7 et 8), l'auteur esquisse, 
comme lecon, un portrait des souverains impies, après avoir 
dit ce qui peut gâter les bons : c'est la liberté qu'ils ont, les 
richesses, le mauvais entourage et l'ignorance des choses pu- 
bliques (tgnorantia rerum ‘publicarum). De tel souverains, 
qu'un châtiment divin n'a pas manqué d'atteindre, sont Plia- 
raon, Antiochus, Hérode, Pilate (2). Néron, Egée (3), Julien 
et Théodoric, sur lequel l'auteur appuie longuement en rap- 
portant d'après saint Grégoive (4) le châtiment de ce« roi très 
cruel », sans faire cependant (chose remarquable) mention de 
Boüee à ce sujet. Par contre, le roi pacifique, rer pacificus. 
celui qui dans la gloire de sa souveraineté partage ses pré- 
sen(s etses « bénéliees » dans la salle royale, par conséquent 
le prince du peuple en Allemagne!5), fait partie de cessept cho- 
ses que, d'après le dire des philosophes (6). on appelle les sept 
merveilles du monde. Les six autres sont un ciel sans nuages, 
le soleil, la lune, un champ de blé, la mer avec flux et reflux, 
le chœur de ceux que réunit une même foi. Comme modèles 
de ce prince idéal, du souverain noble et juste, l'auteur 
nomme Auguste, les Antonins, Constantin le Grand, les deux 
Théodose, Charlemagne et « Ludovieus piissimus. » D'après 


1. « Absit vero ut crudeles tvrannos lamquam infestos drarones bonus 
habeat princeps amicos, quod pantheris exemple animalis adstruitur, Siqui- 
dem panther, genus quadrupedis, est, ut phvsiei perhibent, omnium anima- 
lun amicus excepto draronr, » C'est là une allusion intéressante aux 
phvsiologues d'après lesquels, sur la foi de cette fable, la panthere est le 
tvpe du Christ. 

2. De lui, comme des deux précédents, il est dit: « Quis neseit quanta 
distrieli judicis ultio pereulit? » I résulte de à que la légende de Pilate était 
alors très répandue, Cf. vol, 1, p. 679 rem. 

3. L'édition de Maï porte: « de... Aegen, » ce qui ne peut être qu'une 
faute d'impression. 

4. NV, vol. 1 p. SR rem. 1,et ef plus haut p. 177. 

5. Est-ce qu'il serait également question ei d'un prince triandats? 

6. « Ut sapientes ferunt, » comme plus loin: « UE sapientes perhibent » 
L'auteur puiserait-il ici à des svurces irlandaises ? 
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le jugement des philosophes, la domination du rui juste est 
soutenue par huit colonnes: la vérité, la patience (patientia in 
omn: negotio), la générosité, F'affabilité dans le discours, le 
châtiment des méchants, l'amitié des bons, l'abaissement des 
impôts, un jugement juste porté entre les riches et les pauvres 
(c. 10). Mais le souverain selon le cœur de Dieu doit ensuite 
sacrifier son intérèt personnel au bien de l'Église, afin d'h- 
norer ainsi Dieu, son bicafaiteur. Il doit surtout tenir des 
synodes une ou deux fois par an (c. 14). C'est là une idée 
sur laquelle revient fréquemment Sédulius. 

En entrant ici dans de plus amples détails sur les rapports 
entre le souverain et l'Église, l'auteur exige de lui l'humilité 
et l'obéissance. Il doit lui-mème accepter unc réprimande de 
la part des prêtres qui sont des médecins spirituels, et Sédu- 
lius raconte, avec tous ses détails, l'exemple de Théodose 
qui, après le massacre de Thessalonique, se soumit à la péni- 
tence ecclésiastique (c. 12 sq ) (1). Dans la guerre elle-mème, 
le souverain doit avoir plus de confiance en Dieu que dans la 
force des hommes; l'histoire nous montre ce que peuvent les 
deux, et, entre autres exemples, la victoire de saint Germain, 
l'apôtre des Bretons, sur les ennemis de sa patrice (c. 14). Le 
malheur ne doit pas abattre le bon prince (c. 16) (2); il doit 
ètre toujours prêt à la paix (c. 17) ; ne pas s'attribuer à lui- 
mème, mais bien à Dieu, les succès d'une guerre heureuse- 
ment terminée, et l'en remercier en augmentant les privilèges 
de l'Église et en honorant le clergé. D'autre part, Sédulius 
prête au souverain même le rôle de vicaire de Dicu dans le 
gouvernement de l'Eglise : c'est à lui de la protéger contre 
les attaques des puissants du monde, de faire en sorte qu'elle 
ait de bons évèques et de bons prètres qui, sans avarice ct 
sans amour du luxe, remplissent lenrs fonctions divines. Il 


1. Cf. vol. [, p. 182 sq. 

2, Ici encore Sédulius cile une sentence des philosophes : « Ut eniün 
sapientes perhibent, quinque temporum varietatibus regnum terrarum con- 
sistit: » {° l’époque des combats, 2° celle où l'empire tend à son lus 
complet développement, plenitudo, (nouvelle luneï, 3° l'époque où il Fa 
atteint (pleine lune), 4° celle où il décroit, comme la lune, 5° enfin l'époque 
de la chute. 
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doit ensuite pourvoir ces suldats spirituels de tout ce qui leur 
est nécessaire, comme il le fait à l'égard de ses soldats tem- 
porels, car ce sont leurs saintes occupations et leurs prières 
qui écartent les dangers de l'État (c. 19). Le dernier chapitre 
contient enfin une adresse au roi : l'auteur l'y exhorte à lire 
souvent son livre et à le mettre à prolit. 

Comparé à celui de Smaragde : Fix regia (1), ce livre offre 
un caractère plus profane; il est intéressant pour l'histoire de 
la civilisation, et l'expression en est aisée, claire, intelligible, et 
parfois même ornée de comparaisons. 

Sédulius composa enfin des ouvrages théologiques, c'est-à- 
dire des commentaires sur la Bible; mais ils appartiennent 
d'autant moins au cadre de notre étude que ce sont seulement 
de pures compilations (2). On lui attribue mème, et avec beau- 
coup de vraisemblance à mon avis, un autre ouvrage intitulé : 


Commentum in Eutychis artem de discernendis conjugationt- 
bus (3). 


CHAPITRE SEPTIÈME 


FRANCE DE L'OUEST : LUPUS. 


Donc, tandis qu’en Allemagne et en Lorraine les aspirations 
grammaticales et littéraires du siècle de Charlemagne conti- 
nuent leur marche progressive et donnent le jour à unc poésie 


1. Voy. plus haut, p. 125 sq. 

2. Vov. là-dessus, Dümmler, N. 4., p. 316. 

3. Edité par Hagen, dans ses Anerduta Helveticu quae ad Grammaticam 
latinam spectant. Leipzig, 1830. (Supplément aux Grammatici latini, de 
Keil) p. 4 s4.— Le manuscrit donne pour auteur Sédulius, mais sans autre 
dénomination. Les objections de Hagen contre la paternité de notre Sédulius 
sont faciles à réfuter. Comme nous l'avons montré, en effet, il avait quelques 
connaissances du grec et il témoigne aussi dans ses poèmes d'une éducation 
grammaticale. Hagen l'a jugé très partialement en ne s'appuyant que sur 
son livre, De rectoribus christianis. En outre, il ne faut pas oublier que le 
commentaire a été composé à la prière de moines (rogutu fratrum), ce qui 
cadre très bien avec la position de Sédulius et ce qui est resté inaperçu 
d'Hagen, 
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profane qui en est comme le couronnement, nous voyons par 
contre la littérature de la France de l'ouest prendre plutôt 
une direction théologique et polémique; les discussions dog- 
matiques elles-mêmes, qui avaient pris naissance en Allema- 
gne, donnèrent lieu, là seulement et à cette date, à un véri- 
table combat. C'est également dans celte contrée qu’on trouve 
un mouvement intellectuel plus indépendant, une culture 
religieuse plus libérale, laquelle s'affirme soit dans la polé- 
mique engagée contre la superstition répandue et parmi le 
peuple et dans l'Église, soit dans l'essai d’un nouveau système 
philosophique. C’est douc ainsi que, déjà, la Francese révèle à 
présent comme un asile sacré pour la philosophie du moyen 
àge. Néanmoins, la France de l'ouest a, même à cette époque, 
des représentants spéciaux de la direction grammaticale et 
littéraire : le plus remarquable, parmi eux, avait reçu, lui 
aussi, sa dernière éducation auprès de Raban, tout comme 
Walahfrid; comme lui, il trouva uu accueil des plus bienveil- 
lants auprès de Judith et de Charles le Ehauve. J'ai nommé 
Servarus Luprcs (1). 

Né d'une famille distinguée, dans le divcèse de Sens, à ce 
qu'il semble, Loup reçut sa première instruction au monas- 
tère de Ferrières, situé dans ce diocèse mème. Ce monastère 
avait appartenu autrefois à Alcuin, lequel lui avait fait de 
fréquentes visites ; depuis, 1l était devenu un asile de la science. 
A cette époque, le savant abbé Aldric, élevé lui-même dans ce 
monastère, en était le supérieur; l'an 829, il devint archevè- 
que de Sens, et il joua un rôle important à la cour de Louis 
le Débonnaire(2). C'est lui qui encouragea Loup, dunt le sen- 
timent scientifique s'était éveillé de bonne heure, et qui lui 
douna un maître de grammaire. Plus tard, il l'envoya aussi à 
Fulda, auprès de Raban, pour y continuer ses études et y 
apprendre principalement la théologie. Pendant sou séjour 
dans ce monastère, Loup fit la connaissance d'hommes célè- 


1. B. Servati Lupi, presbyteri el ubhatis Ferruriensis opera Stephanus 
Baluzius rollegil, epistolus ad fid. velustissimi cod, emend. notisque illustr. 
Ed. 2. Anvers, 1710. — Nicolas, Eturle sur les lettres de Servat-Loup. Thèse 
présentée à la Faculté de Paris, en 1862. Clermont-Ferrand, 1861. 

2, V. sur lui, Simson, Jahrb., IT, p. 259 sq. 
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bres, notamment d'Éginhard qui habitait alors à Séligenstad, 
situé dans le voisinage. Loup avait pour lui, depuis long- 
temps déjà, une grande vénération à cause de sa culture clas- 
sique; l'impression qu'avait faite sur luile style de la Fie de 
Charlemagne avait d'abord excité en lui le désir de faire la con- 
naissance personnelle d'Eginhard. Il chercha donc et trouva 
auprès de lui un appui pour ses aspirations de savant; c'est 
lui qu'il interrogea, par écrit et de vive voix, sur les difficul- 
tés de linguistique et de métrique qu'il rencontrait, et c'est à 
lui qu'il emprunta les livres qui lui manquaient : aussi l'ap- 
pelle-t-il avec raison son maître. Ils devinrent si intimes que 
c'est à ce savant, bien plus jeune que lui, qu'Éginhard dédia 
son écrit aujourd'hui perdu : De adoranda cruce (1). 

Après son retour de Fulda (2), Loup fut présenté, en 837, 
à la cour impériale, et 1] plut tant à l'impératrice, femme d'un 
esprit si cultivé, qu'elle le fit inviter à y revenir l'année sui- 
vante. C’est ainsi qu'il n'eut pas de peine à obtenir, en 842, 
de Charles le Chauve, l'abbaye de Ferrière, devenue vacante 
par la déposition d'Odon. Les guerres civiles et leur suite (3) 
jetèrent et sa personne et son couvent dans une misère 
immense : les moines manquaient d'habits et de vivres, 
et Loup au désespoir pensait à renoncer déjà à sa dignité 
d'abbé ; 11 fut même obligé de suivre l'armée en personne, 
quelque peu habile qu'il se trouvât à manier l'épée (Ep. 
18), et il fut mème un instant fail prisonnier, en 844, 
dans l'expédition de Charles en Aquitaine. Ce n'est pas scule- 
ment sa qualité de savant, mais encure sa qualité d'ecclé- 
siastique, qui donna à Loup une si grande renommée; 1l ne 
devait pas manquer à un synode (Ep. 60), et ce fut mème lui 
qui rédigea les importants décrets du svnode de Verneuil 
(844). Le roi Charles le chargea, avec Prudence de Troyes, 


1. Voy. Lupi Epp., 1-5. 

2. En 836, probablement au printemps. Vov, sur la détermination du 
temps, Jaffé, Monum. Curcl., p. 498, rem. G. 

3. Surtout après que Charles le Chauve eût retiré au monastère, pour la 
donner à un comte, une cellule dont le rapport était très lucratif. La royauté 
savait s'assurer la fidélité de la noblesse aux dépens des monastères. Vory. 
M-dessus, Nicolas, Op. c., p. 28 sd. - 
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de la réforme des monastères de la Bourgogne ; il l'envoya 
même en ambassade auprès du pape. Notre auteur dut aussi 
accompagner Charles à la diète franque de Mcersen, près de 
Maëstricht, pour lui servir de conseiller, dans les questions 
ecclésiastiques (Ep. 50 sq. et 59)(1). La date de sa mort nous 
est inconnue ; néanmoins, Loup ne paraît guère avoir survécu 
Jongtemps à l'année 862. 

Les écrits qui nous restent de lui ne forment qu’un volume de 
moyenne grandeur. Dans ce nombre, c'est son recueil de let- 
tres qui offre le plus d'attrait et d'intérêt : cela aura lieu éga- 
lement plus tard pour maints humanistes de la Renaissance. 
Ce recueil comprend cent trente lettres, parmi lesquelles 
quelques-unes sont écrites au nom d'autres personnes et quel- 
ques autres sont des réponses de ses correspondants, d'Égin- 
hard par exemple. Parmi les destinataires de ces lettres nous 
trouvons, outre Éginhard déjà nommé, les personnages les 
plus marquants de cette époque : Raban, Gottschalk, Hincmar, 
Radbert, Marcward, Prudence, Jonas, Charles le Chauve ct 
Lothaire. Ce sont tantôt des affaires ecclésiastiques ou poli- 
tiques, tantôt des questions scientifiques ou simplement des 
affaires personnelles qui forment, soit isolées, soit réunies, le 
sujet des épîtres de Loup; et cette correspondance a généra- 
lement le caractère purement subjectif de la lettre, en ce sens 
que la personnalité de l'écrivain détermine complètement le 
sujet et la manière de le traiter. Or, cette personnalité est 1c1 
d'une grande importance et offre beaucoup d'intérèt. Elle 
montre notamment quels sont les fruits que pouvait déjà pro- 
duire à cette époque la culture des études classiques, si un 
homme bien doué s'y adonnait avec ardeur dès sa jeunesse 
et y persévérait avec ténacité, malgré les affaires et les besoins 
d'une époque qu'agitaient les gucrres civiles ct les discus- 
sions ecclésiastiques. On est étonné de l'étendue et de la soli- 
dité de ces études : Loup saisit toutes les occasions d'agrandir 
sa bibliothèque des classiques romains, ou mème de la com- 


1. « Non ignoratis, écrit Loup à Marcward (Ep. 59), credo, reges nos- 
tros apud Trajectum.. celebraturos colloquium, quo me trahit ecclesiastira 
necessitas. » Cf. Dümmiler, Gesch. d, ostfr. Reichs., 1, p. 286. 
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pléter; on le voit ne reculer devant aucune fatigue pour at- 
teindre ce dernier but; il emprunte mème des livres, à seule 
fin d'en améliorer Le texte (1. s'adresse pour cela à Rome et 
à York, et non seulement aux évêques et aux abbés, mais en- 
core au pape lui-mème (Ep. 103). Et que de précautions (2), 
que de frais ne fallait-il pas, à cette époque, pour faire de tels 
envois! Mais Le fruit de la culture intellectuelle se montre dans 
le style de Loup, et je prends ce mot dans son acception la plus 
large. Non que son latin soit absolument sans fautes; mais 
l'expression est individuelle; elle réflète le caractère et les dis- 
positions de l’âme, et, partant, elle est variée et a un coloris 
très divers; la pointe et l'ironie s’y montrent déjà dans des 
formes faciles et agréables (V., par exemple, Epp. 35 et 68; 
cf. aussi, Ep. 46, fin). Nulle trace de phraséologie, d'affecta- 
tion et encore moins d'emprunts. 

Au point de vue littéraire, Loup a été peu fécond, quoi- 
que tous ses écrits ne nous aient pas été conservés. C'est ainsi 
que, selon toute apparence, nous avons à regretter, pour le 
style, la-perte d’une courte histoire des empereurs romains 
que Loup dédia à Charles le Chauve afin qu'il püt y trouver 
un avertissement et un modèle(3). Nous y aurions vu proba- 
blement jusqu'à quel point il avait marché sur les traces de 
l'auteur de la Vie de Charlemagne, pour lequel il avait tant 
d'estime. Les livres qui nous restent de Loup ont été écrits 
tout d'abord dans un intérêt exclusivement ecclésiastique; par 
la seule disposition du sujet habilement ordonnancée et par 
l'expression simple, claire, et pourtant pleine d'aisance, ils 
nous sont cependant un témoignage de la culture que l'auteur 
avait acquise des études classiques. Cette culture se manifeste 
toutefois, comme on Île verra, autrement que sous le rapport 
de la forme. 


4. Ep. 69: « Tullianas epistolas, quas misisti, cum nostris conferri fa- 
ciam, ut ex utrisque, si possit fieri, veritas exsculpatur. » 

2. Voy. Ep. 76. 

3. Ep. 93 : « Imperatorum gesta brevissime comprehensa vestrae majestati 
offerenda curavi, ut facile in his inspiciatis quae vobis vel imitanda sint vel 
cavenda. Maxime autem Trajanum et Theodosium suggero contemplandos, 
quia ex eorum actibus utilissime poterilis ad imitandum assumere. » 
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L'un de ces livres est la Vie de saint Wigbert, écrite par 
Loup, en 836, à la prière de Bun, abbé de Hersfeld. Wigbert 
était un anglo-saxon de noble famille. Appelé en Allemagne 
par saint Boniface, il devint abbé du monastère de Fritzlar, 
fondé ct dirigé d'abord par saint Boniface lui-mème. Le but 
principal de ce monastère était de former le clergé (1). Wig- 
bert fut envoyé plus tard à Ordruf; mais, étant tombé malade, 
il revint à Fritzlar pour y rester jusqu à la fin de ses jours 
(847). À cette courte biographie se rattache la translation (c. 
13 sq.) qu'il faudrait bien se’garder de passer ici sous silence. 
Elle ne manque pas non plus d'intérêt historique. Ainsi que 
Loup nous le raconte avec de grands détails, en effet, la dé- 
pouille mortelle du Saint fut portée en lieu de sùrcté, pendant 
une incursion des Saxons, dans la forteresse voisine de Bura- 
burg, laquelle était défendue avec succès par les Hessois ; 
quelques années après, elle fut transférée de nouveau de Bu- 
raburg- à Hersfeld (2). L'auteur parle encore de quelques mi- 
racles et guérisons, qui eurent lieu au tombeau du saint, et il 
le fait par devoir ; car, comme il le fait remarquer en terminant, 
les matériaux lui avaient été fournis par les moines de Hers- 
feld. Les miracles qu'il raconte de la première translation et 
qui reposaient sur la tradition populaire offrent un intérèt bien 
supéricur. Îl n'est pas sans importance d'entendre notre au- 
teur déclarer (c. 12) que les miracles opérés par les reliques 
ont plus de valeur que ceux que le Saint opéra lui-même pen- 
dant sa vie, vu que les premiers sont au-dessus de tout soup- 
con de vaine gloire. | 

En composant cette Vie, Loup sc place, en connaissance de 
cause, au point de vuc de l’historien et non au point de vuc du 
panégyriste qui veut édifier. C’est ce qui ressort de la préface 
adressée au monastère de Hersfeld : afin de dissiper tout soup- 
çon qui pourrait s'élever relativement à la fidélité de son ré- 
cit, sous prétexte qu'il n’a été écrit que quatre-vingt-dix ans 
après les événements, il s’autorise de l'exemple d'un Salluste 
et d'un Tite-Live, et, en seconde ligne, de l'exemple d'un 


1. Vo of. € 5, début, et Cf. Rettberg, Kirchengeschichte, !, p. 595. ù 
2. C. et cf. Reltherg, I, p. 307. 
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saint Jérôme et d'un saint Ambroise (1). C'est là également 
qu'il déclare directement vouloir faire œuvre d'historien; c'est 
mème dans ce but qu'il n'a pas latinisé les noms allemands, vu 
que l’histoire ne souffre pas qu'on l’obscurcisse par un coloris 
tout différent (2). 

On attribue encore à Loup une autre Vie, celle de saint Ma- 
ximin (3), qui n'est, au dire mème de l'auteur, que l’élabora- 
tion d'une Vie antérieure (#). Elle a pour auteur un personnage 
de même nom, et elle a été composée, en 839, à la prière d'un 
certain Waldon. le même assurément qui fut plus tard abbé 
de saint Maximin. Elle est écrite, il est vrai, dans un style qui 
n'est pas indigne de notre auteur ct qui rappelle même, au dé- 
but, par certaines tournures, le style de la Vie de Wigbert ; mais 
elle difière, toutefois, considérablement de cette mème Vie, par 
la façon dont le sujet se trouve traité : au lieu d’un rapport 
objectif, concis, historique, nous trouvons ici un récit diffus, 
peu assuré dans sa marche, épisodique par suite de considé- 
rations détaillées et de développements sur des questions théo- 
logiques ; dans ce récit même, les miracles du saint occupent 
une large place, quoique l'auteur prétende en avoir omis beau- 
coup qui ne méritaient pas d'être crus. Cette différence entre 
les deux Vies provient peut-être de ce que celle de saint Ma- 
ximin n'élait qu'un simple remaniement et que Loup ne vou- 
lait pas trop s’écarter de son prédécesseur. Ce saint Maximin 


4. La vice de saint Paul, ermite et la Passion de sainte Agnès. Voy. là- 
dessus, vol. I, p. 217 sq. et p. 170 (cf. p. 289). 

2. « ... Meminerit (lector) non carmen me scribere….. sed historiam, 
quae se obscurari colorum obliquitatibus renuit. » Cf. le procédé tout opposé 
de Valahfrid, p. 185. Le début même de la Vie, lequel traite des Anglo- 
Saxons, s’harmonise avec ce côté caractéristique de cette Vie, 

3. Rettberg (1, p. 131 et 186) et Wattenbach (I, p. 192) regardent Loup 
de Ferrière comme l’auteur de cette Vie, quoique le premier fasse quelques 
réserves. Nicolas (p. 124), est d'un avis tout opposé, de mème que l'Histoire 
littér., v. p. 267. 

4. V. la lettre-préface de Loup à Waldon: « Flagitasti... ut vitam beati 
Maximini meo stilo clucubrarem et res quae ad nos usque qualibuscumque 
litteris decurrerunt, arcuratiori sermone convenienti restituerem dignitati. » 
D'après cela, on ne désirait de Loup qu’une retouche de style : mais il alla 
plus loin et supprima plusieurs miracles. L'ouvrage original avait été écrit 
sous Pépin, père de Charlemagne. 
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était évêque de Trèves, le mème qui donna l'hospitalité à saint 
Athanasc persécuté par l'empereur arien Constance. 

Nous avons enfin à noter encore de Loup un écritdogmatique 
relatif au conflitsoulevé par Gottschalk à propos de la doctrine 
de saint Augustin sur la prédestination. C’est le livre intitulé 
De tribus quaestiorabus, et composé, en 850, sur les instances 
de Charles le Chauve (1). Ces trois questions sont celles du 
libre arbitre, de la double prédestination « des bons et des 
méchants » et de l'appréciation du sang du Christ, c'est-à- 
dire de ce point : Le Christ est-il mort pour tous les hommes ou 
seulement pour les élus? Ces trois parties forment, comme 
il est facile de le voir, un tout complet. Néander (2) vante ce 
livre en disant qu'il se distingue par l'intelligence et la nar- 
ration lucides des points en litige, de mème que par la manière 
dont Loup sait distinguer ce qui est essentiel de ce qui n’est 
qu'accessoire ; cet auteur attribue, avec raison, ces qualités à 
la culture classique de Loup (3). Cette influence classique ne se 
manifeste pas moins dans l'élégance d'expression et, comme le 
fait remarquer Nicolas, dans l’urbanité de la polémique; cette 
urbanité a ici, il est vrai, sa source dans la nature mème de 
l'auteur: ce sont là deux qualités très rares, surtout dans ce 
domainede la littérature du moyen âge. Dans cet écrit, Loup se 
range du côté de Gottschalk et de saint Augustin ; seulement, et 
c'est par là que se montre l'affabilité de sa nature, il déclare 
qu'il embrasscrait volontiers l'opinion que le sang de Jésus- 
Christ est utile aux réprouvés eux-mêmes, si on pouvait la 
prouver. Mais comme Loup eut à soutenir plus d'une attaque 
de la part du parti opposé, à cause de ses opinions sur ce su” 
jet de polémique ct vraisemblablement à cause de cet écrit 
lui-même, il adressa au roi, auprès de qui on l’avait accusé, 


- 4. Car c'est bien à ce livre qu'il faut faire rapporter le début de l'épi- 
tre 128. 

2. « Allgemeine Geschichte der christl. Religion und Kirche. Vol. IV, 
p. 435 sq. ; ouvrage dans lequel on trouve le contenu de ce livre caractérisé 
d’une manière très heureuse. 

3. Loup n'oublie pas non plus ici ses classiques, et il cite, pour les com- 
battre il est vrai, une sentence de Cicéron dans le De seneclute et une autre 
de Virgile. Opp. 1, p. 221 sq. 
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unc lettre (Ep. 128) dans laquelle il développe encore une 
fois sa pensée, d'une manière brève et lucide; car il sait bien 
que les affaires du gouverneinent occupent trop le roi pour 
qu'il puisse lire de longues dissertations. Outre cela, il fit sui- 
vre son écrit d'un recueil de preuves à l'appui tirées des Pères 
de l'Église, en y ajoutant même des explications personnelles 
lorsque cela était nécessaire (1). 


CHAPITRE HUITIÈME 


8. AGOBARD. 


Comme précurseur de cette littérature polémique et théo- 
logique, littérature qui, depuis l'entrée en seène de Gotts- 
chalk, atteint, dans la France de l'ouest, un tel degré de 
splendeur qu'elle y occupe complètement le premier plan, 
nous voyons apparaître, en ce pays mème, un auteur dont 
l’activité littéraire multiple ne se tourna, à peu d'exceptions 
près, que vers la polémique, mais sans rester enfermée tou- 
tefois dans le seul domaine de la théologie: tout au contraire, 
cette activité littéraire s'essaie en bonne partie sur des choses 
d'un intérèt général et public, et même de l'intérêt de l'État. 
Or, un certain nombre de ces travaux, et, parmi eux, les plus 
attrayants, sont des brochures. Ce premier publciste mo- 
derne, comme on pourrait l'appeler, n’est autre que l'arche- 
vèque de Lyon, saint AcosarD (2). Franc d'origine, selon 


1. On a attribué à Loup, sans motifs plausibles, des Hymnes etdes Homélies_ 
V. Dümmier. N. A.. p. 314. 

2. S. Agobardi, Lugdunensis episc., opera ed, St. Baluzius, t. IL. Pa- 
ris, 1866 (Migne, Patrol. lat., t. CIV); — Hundeshagen, Commentatio de 
Agobardi vita et srriptis. Paris I, Vita G:2ssen, 1831 (Dissert.): — Bluegel, 
De Agoburdi archiepise. Lugdun. vita et seriptis. Halle, 1865 (Dissert.); — 
Leist, Agobard von Lyon. 1"° partie. Ses écrits théologiques (Progr. du 
gymn. de Stendal, 1867; — Reuter, op. c., p. 24 sq.; — Chevalard, Vie de 
St-Agobard (Thèse de doctorat en Théologie}, Lyon, 1869: — A Macé de 
Lépinav, De Agobardi archiepiscopi Lugdunensis vita et operibus (Thèse 
de Doctorat présentée à la Faculté de Paris), 1848. 
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toute vraisemblance, il était venu à Lyon, en 792 ; il y avait 
reçu, spécialement dans les sciences théologiques, une savante 
éducation dont il était avant tout redevable à Leidrad,. son 
prédécesseur sur le siège archiépiscopal. Ce savant ecclésias- 
tique, appelé autrefois de Bavière par Charlemagne, a bien 
mérité de son diocèse en créant des écoles et des bibliothèques 
pour la formation du elergé, comme aussi en faisant restaurer 
les églises et améliorer le service divin. Saint Agobard suivit 
son exemple, sous ce dernier point de vue, en faisant disparaître 
de l'antiphonaire de l'Église de Lyon tout ce qui n’était pas 
biblique. Lorsque Leidrad, vieux et malade, se retira dans un 
cloître à Soissons, saint Agobard, qui l'avait déjà assisté en 
qualité de chorévèque, lui succéda et devint, en 816, archevè- 
que de Lyon. C'était un homme d'un rare courage et d'une 
grande liberté d'esprit, et ces qualités avaient une base solide 
dans l'indépendance de son jugement. Aussi, saint Agobard 
défendit-il son Église tout aussi bien contre les revendications 
excessives du pape que contre les empiètements des souverains 
du siècle (1). Il prit encore une part des plus actives aux 
mouvements politiques de cette époque orageuse ct se déclara 
pour Lothaire, son souverain, contre Louis le Débonnaire, à 
l'occasion de la révolte des fils, en 833; il se montra, entre 
tous les évêques, l’un des plus énergiques adversaires du vieil 
empereur. C’est pourquoi, deux ans plus tard, alors que Louis 
revenait au pouvoir, il fut dépossédé de son évèché. Il le 
recouvra toutefois, quelque temps après, mais ce ne fut vrai- 
semblablement qu'après 839. Il mourut en 840. 

Saint Agobard eut, comme écrivain, le mème courage qu'il 
avait montré dans les actions de sa vie. Il combattit la supers- 
tition et les préjugés, dans les domaines les plus variés : dans 
plusieurs de ses brochures si intéressantes pour l'histoire de 
la civilisation, on voit déjà ce qu'on rendrait si bien par pu- 
blicisme se mettre au service du progrès. On a dit d'Agobard, 
avec un peu d'exagération peut-être, qu'il était la tête la plus 
lucide de son siècle. Personne, en tout cas, ne l’a surpassé 


1. Mème avec la plume, comme dans l'écrit : De dispensatione ccclesiasti- 
eurum rerum contre l'usurpation des biens ecclésiastiques. 
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quant à l'indépendance du jugement et à la liberté et la bar- 
diesse avec laquelle il l'exprimait, quoique ce jugement, ainsi 
qu'on Île verra, ne fût pas juste en tautet toujours, et quoique 
la facon dont il l'exprimait fût parfois passionnée jusqu’à la 
haine. Mais, à tout prendre, cet auteur énergique et belliqueux 
qui fait front à tout et qui pourchasse l'ennemi dans les direc- 
tions les plus diverses, n'en demeure pas moins un homme 
merveilleux et remarquable. 

Il combattit tout d'abord la superstition du peuple en géné- 
ral, dans son écrit composé en 814: Contra insulsam vulgi 
opinionem de grandine et tonitruis. « Presque tout le monde 
dans ces contrées, dit-il en débutant, nobles et roturiers, 
citadins et campagnards, jeunes et vieux, croient que Îa grêle 
et le tonnerre peuvent être produits par le caprice de certains 
hommes, » c'est-à-dire par les sorcelleries de ces prétendus 
faiseurs de temps. Et à cette folie vient s'en ajouter une autre: 
On croyait encore que, à travers les airs, des gens venaient 
en ballon d'un pays appelé Magonia et qu'ils achetaient de ces 
faiseurs de temps, pour les emporter ensuite, les fruits que la 
grêle avait abattus (1). On prétendait même avoir pris de ces 
aéronuutes et on voulait les lapider, ainsi que saint Agobard 
en fut lui-même témoin. Or, saint Agobard ne combat pas ici 
cetle superstition en s'appuyant sur des raisons physiques, 
comme le fit Raban dans une autre circonstance, mais bien 
sur des motifs religieux qui ne pouvaient manquer, il est 
vrai, d’être plus à la portée du peuple et d'avoir sur lui plus 
d'effet. Il exige de ceux qui ajoutaient foi à cette folie d'en 
établir la vérité d'après l'Écriture sainte; s'ils ne le peuvent 
pas, ce qui est hors de doute, ils se rendent coupables d'un 
énorme mensonge, puisqu'ils attribuent à des hommes un 
ouvrage de Dieu et qu'ils refusent d'en reconnaître ce dernier 
comme l’auteur. Que ce soit là une œuvre de Dieu, c’est ce 
que saint Agobard prouve lui-même, par des passages de la 
Bible, tirés surtout de l'Ancien Testament, dans lequel Dieu 
dit qu’il enverra de la grèle, ou tout au moins dans lequel 


4. Cap. 2. Vov. là-dessus Grimm Deutsche Mythologie (4e éd., p. 530 sq.) 
où il est dit aussi que Magonia pourrait bien venir de Magus. 
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cela est dit de lui. Il met aussi en avant des preuves de raison. 
Il montre combien sont peu fondés les faits qu’on allègue, et 
combien les individus auxquels on attribue une telle puissance 
sont peu sérieux; 1l fait voir, en même temps, à quel genre 
de supercherie donne lieu cette superstition. L'on trouve en 
effet de méchants hommes (Aomines miserrimi) qui prétendent 
pouvoir protéger contre de telles calamités, moyennant une 
rétribution en fruits (1). Mais, en terminant, saint Agobard 
raconte un exemple qui doit servir d'avertissement et qui 
montre jusqu'où peut conduire cette superstition, à une 
époque notamment où des chrétiens ajoutent foi à des niaise- 
ries tellement absurdes que personne n'aurait été à même 
autrefois de les faire accroire aux païens eux-mêmes, qui 
pourtant ne connaissaient pas le Créateur de toutes choses. Il 
s'agit d'une peste bovine, qui s'était abattue, quelques années 
auparavant (810), sur une grande partie de l'Italie; on en 
altribuait la cause à des gens mal intentionnés qui avaient, 
croyait-on, jeté partout une poudre mortelle. En conséquence, 
de nombreuses personnes furent mises à mort par la foule ; 
cette superstition insensée s'était tellement accréditée avec le 
temps, que les accusés eux-mêmes finirent par avouer qu'ils 
avaient commis ce méfait ! Et pourtant, la simple réflexion 
que nul autre animal n'avait été atteint ct qu'il n'aurait pas 
été possible de fabriquer une telle quantité de poudre et de la 
répandre sur une si vaste étendue de pays, aurait dû montrer 
aussitôt la fausseté d'une telle imputation. 

Dans un autre écrit un peu plus volumineux, saint Agobard 
prend à partie la superstition dans le domaine de l’Église. 
Cet écrit a pour litre : Contra eorum superstitionem qui pic- 
Luris et imaginibus sanctorum adorationis obsequium deferen- 
dum putant. Notre auteur s'engage ici de la manière la plus 
énergique dans la polémique sur l'adoration des images, po- 
lémique qui, déjà dès le début du règne de Charlemagne, était 


1. « .. Etin tantum malum istud jam adolevit. ut in plerisque locis sint 
homines miserrimi, qui dicant se non equidem nosse immittere tempesta. 
Les, sed nosse tamen defendere a tempestate habitatores loci. His habent 
statutum quantum de frugibus suis donent, et appellant hoc canonicum. » 
(C. 19.1 
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passée de l'Orient en Occident. Il s'y engage dans l'esprit du 
grand empereur (1), en allant mème plus loin que lui, vu qu’il 
rejette absolument l'adoration des images et qu'il se déclare en 
général contre l'adoration des saints et de leurs tombeaux, 
derrière laquelle les iconolâtres cherchaient toujours leur 
dernier refuge (2). Saint Agobard s'appuie d'abord, en dehors 
de la Bible elle-même, sur les Pères de l'Eglise, surtout sur 
saint Augustin; il renvoie ensuite à la tradition de l'antique 
Église chrétienne et il fait cette remarque pleine de justesse : 
si l’on avait ordonné à ceux qui avaient abandonné alors le 
culte des démons, c’est-à-dire le culte païen, d’adorer les 
images des saints, ils auraient cru moins renoncer à leurs 
divinités, qu'échanger les images (E. 19, fin). Et, en effet, le 
culte des saints n'avait fait que prendre la place de celui des 
héros païens, et, en partie mème, de celui des dieux. Mais 
saint Agobard fait aussi souvent, dans cet écrit, appel au sens 
commun, surtout lorsqu'il s’agit de l'adoration des images 
envisagée dans ses conséquences extrèmes, telle qu'on la trou- 
vait précisément parmi le peuple, adoration qu'il met avec 
raison surla mème ligne que l'idolatrie et l'hérésie des Anthro- 
pomorphites (3). 

Saint Agobard combattit, en troisième lieu, la superstition 
dans la politique, le duel judiciaire et les jugements de Dieu, 
en général, Il Le fit d'abord dans son diocèse, en adressant à 
l'empereur Louis l'écrit intitulé : Adversus leypm Gundobaldi 
et impia certamina quae per eam geruntur. Lyon, qui avait 
précédemment fait partie du royaume de Bourgogne, était 


1. Voy. plus haut, p. 15 et cf. p. 19, 

2. « Non solum vero divinum deferre honorem quibus non licet, sed et am- 
bitiose honorare sanctorum memorias ob captandam gloriam popularem re- 
prehensibile est, » (C. 17, init.) « Nec iterum act sua latibula fraudulenta 
recurrat astucia, ut dicat se non imagines sanctorum adorare, sed sanctos. 
Clamat enim Deus : (Gloriam meam alteri non dabo, nec laudem meam sculpti- 
libus. » (C. 35, init.) 

3. De même qu'on ne saurait espérer recevoir des monceaux de hlé ou 
des ruisseaux de vin de campagnards qui dans une peinture sément ou 
vendangent, l'on doit tout aussi peu espérer recevoir du secours des 
images des anges, des apôtres, des martyrs. Et il re marque judicieusement : 
« At quae hujus erroris causa? Fides de corde ablata, tota fiducia in rebus 
visibilibus collocata. » (Cap. 33.) 
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encore régi par le code bourguignon du roi Gundobald, d'a- 
près lequel des Bourguignons seuls pouvaient témoigner con- 
tre des Bourguignons. L’une des conséquences de cette loi était 
l'introduction du duel judiciaire, comme compensation à la 
preuve par témoins. Saint Agobard s’élève d'abord contre la 
diversité des lois parmi les chrétiens, qui sont des frères dans 
le même empire, et en particulier contre cette loi bourgui- 
gnonne (1), dont il montre l« absurdité ». Il fait voir non 
moins clairement ce que le duel, comme jugement de Dieu, 
offre d’insensé, puisque les faibles et les vieillards sont obli- 
gés de s'y soumettre pour les choses les plus méprisables, et 
que ceux-là même qui devraient s’aimer mutuellement sont 
forcés de se blesser pour de telles futilités. Or, l’on croit en- 
core que Dieu est avec le vainqueur qui précipite son frère 
dans la plus profonde misère! c'est là une crreur des plus fu- - 
nestes; c’est le renversement des choses, que de penser si in- 
dignement de Dieu. Les martyrs de la foi chrétienne montrent 
clairement combien peu le vainqueur doit avoir forcément 
raison. Ce n’est qu’au jour du jugement dernier que Dieu 
prononce la sentence. Le fidèle ne doit pas croire que Dieu 
dévoile en cette vie les secrets des hommes (occulta hominum) 
au moyen de l'eau ou du fer chaud ; à combien plus forte rai- 
son ne le fait-il donc pas par un duel inhumain ! Nulle autorité, 
nul raisonnement ne permet de croire que la vérité ait ainsi 
besoin des armes pour se faire jour. En terminant, saint Ago- 
bard cite encore le jugement que porte saint Avite contre le 
roi Gundobald lui-même à propos de ce duel judiciaire, et, à 
cette océasion, il décerne le plus grand éloge à l’évèque de 
Vienne (2). 

Saint Agobard traite encore le mème sujet dans un autre 
écrit qui manifestement s'adresse au gros public (3). Il con- 


1. Laquelle du reste existait aussi parmi les Saxons. Voy. plus haut, 
p. 156. 

2. Cap. 13. St Agobard fait ici, en passant, allusion à plusieurs ouvrages 
de cet auteur, Voy. sur St Avite, vol. TI, p. +19 sq. 

3. Ainsi que le montre le début, en forme de sermon : « In nomine Do- 
mini Dei et Salvatoris nostri Jesu Christi », lequel est suivi d’un long pas- 
sage de la Bible. 
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tient un recueil de sentences de la Bible destinées à prouver 
ce que le duel, comme jugement de Dieu, a de peu chrétien; 
de là son titre : De divinis sententiis. I] fait entrer, dans la ré- 
probation qu'il en porte, les autres jugements de Dieu, et, 
outre ceux que nous avons déjà mentionnés plus haut, il 
nomme aussi le jugement de la croix. (1). Si Dieu avait per- 
mis de telles choses, il n'aurait pas ordonné d'instituer des 
juges, ni d'introduire les preuves par les témoins et par le ser- 
ment. 

Il est singulier de voir un homme aussi éclairé se distinguer 
par son hostilité contre les juifs; cette hostilité a provoqué 
plusieurs brochures de sa part, à une époque où le peu- 
ple du midi de la France et où les fonctionnaires les plus 
haut placés dans l'État affichaient envers eux une tolérance 
"surprenante (2). Louis le Débonnaire les favorisait par respect 
pour les patriarches, du moins à ce que les juifs prétendaient ; 
il est bien possible aussi que son entourage n'ait pas été inac- 
cessible à leur argent. D'autre part, le droit et la justice étaient 
du côté des juifs, dans le combat que leur livrait saint Ago- 
bard. On faisait, en cflet, de la propagande chrétienne parmi 
les esclaves païcns des juifs; ar, ces esclaves, une fois con- 
verlis, se croyaient en droit, apparemment suivant les pro- 
messes qu'on leur avait faites, de s'enfuir de chez leurs mai- 
tres. C'est pour ce motif et conformément aux décrets des 
conciles antérieurs, qu'il n'élait pas permis de conférer, contre 
la volonté de leur maitre, le baplème à ces esclaves. 

Le plus ancien écrit d'Agobard contre les juifs date proba- 
blement de l'année 822 (4) ; il est adressé aux Proceres palatii 


4. « Neque sanctus et innocens vir David persecutori Saul diceret : si Deus 
le incitat contra me, odorelur sacrificium etc. Sed potius diceret : Mitte 
unum de tuis qui congredialur mecum singulari certamine, et probet me 
reum tibi esse, si occiderit; aut certe : jube ferrum vel aquas calelieri, quos 
manibus illacsus attrectem, aut : constitue cruces, ad quas stans immobilis 
perseverem » (C. 1, fin.) 

2. Voy. l'écrit De insolentin Judacorum, dont nous parlons plus loin, ainsi 
que la lettre «d Nibridinm; el cf. pour ce qui suit en général : Stobbe, Die 
Juden in Deatschlandiraæhrend des Mittelalters, Praunechweïsr, 1RGG. 

3. Je suis ici les recherches de Simson : Zur Chronologie der Schriften des 
Erzbischofs Agobard von Lyon wider die Juden. V. Jahrb. d. frænk. Reichs 
unter Ludwig dem Frommen. Vol. I, p. 393 sq. 
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et a pour titre: Consultatio et supplicatio de baptismo Judai- 
corum mancipiorum. L'auteur y demande, relativement à 
cette question, l’avis des conseillers de l’empereur, Adalhard, 
VWala et Ilelisachar, et 1l y établit, en même temps, que le bap- 
tème de tels esclaves ne saurait être prohibé. En conséquence 
du baptème, il admet comme toute naturelle l'émancipation 
des esclaves; il veut seulement que les juifs en reçoivent le 
prix. Or, c’est là ce qu'il leur a offert inutilement. Il résulte 
de là, comme aussi du début de cet écrit, qu’Agobard avait 
déjà procédé, dans cette affaire, avec sa propre autorité, el que 
les juifs s'étaient plaints à la cour, avecl’espoir du succès. Effec- 
tivement, il ne se fit pas attendre; un décret impérial défendit 
ce baptème. Dans un nouvel écrit aux Proceres (Hilduin et 
Wala), écrit qui a pour titre : Contra praeceptum impium de 
baptismo Judaicorum mancipiorum, saint A gobard proteste con. 
lre ce décret, mais sans obtenir le résultat désiré. Tout au con- 
traire; l’archevèque ne cessant pas ses persécutions, l’on dut 
en définitive envoyer des messagers royaux particuliers 
pour protéger les juifs et prendre des mesures contre saint 
Agobard. 

L'auteur en appelle alors à l'empereur lui-mème, dans un 
écrit ayant pour titre : De insolentia Judaeorum. Prenant pour 
point de départ l'envoi des messagers, saint Agobard donne 
ici les motifs qui lui attirent des désagréments de la part des 
« protecteurs des juifs » : c’est pour avoir prêché aux fidèles 
de ne pas vendre aux juifs des esclaves chrétiens, de ne pas 
permettre aux juifs de les faire passer en Espagne ou de les 
avoir comme domestiques; c'est pour avoir dit que des fem- 
mes chrétiennes ne doivent pas fèter le sabbat avec eux et 
qu'elles ne devaient, le dimanche, ni travailler pour les juifs, 
ni manger avec eux aux jours de jeùne; c'est pour avoir em- 
pêché qu'aucun chrétien n'achète chez eux du vin ni de la 
viande, par la raison que les juifs ont coutume de vendre ce 
qu’ils trouvent d’impur, et qu'ils l’appellent pour cela viande 
de chrétiens. Saint Agobard cherche donc, dans cet écrit, à 
se justifier de s'être mis apparemment en contradiction, par 
de telles prédications, avec les lettres de protection délivrées 
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par l'empereur en faveur des juifs (1), et d'avoir continué de 
faire de l'agitation contre eux. Puisque les juifs maudissent 
le Christ, dit-il, il n’est pas permis aux chrétiens d'avoir avec 
eux de tels rapports ; au reste, ils ne doivent pas porter pré- 
judice aux juifs. L'auteur toutefois ue revient pas ici sur la 
cause première de la polémique. 

En mème temps que cet écrit, Louis en reçut un autre com- 
posé par Saint Agobard, en société de deux autres évêques. 
et ayant pour titre : De Judaicis superstitionibus. C'est un com- 
plément du précédent qu'il a pour but de corroborer en pro- 
duisant « quelques faits touchant les exemples de la vie des 
Pères de l'Église et leurs décisions, comme aussi empruntés à 
la Bible (2). » Get écrit ne se borne pas toutefois à appuyer 
sur les points principaux du précédent: mais il a surtout pour 
but de montrer d'une mamière générale combien les juifs sont 
méprisables : or, pour atteindre ce but, les auteurs passent en 
revue les diverses superstitions juives («. 10). A cette occa- 
sion, ils nous communiquent une biographie du Christ, telle 
que la racontent les juifs; elle ne manque pas d'intérêt (3). 

Enfin, saint Agobard s’est encore occupé des Juifs dans une 
lettre à Nibridius, évêque de Narbonne (4). Il y expose les 
efforts qu'il fait, comme pasteur, pour empècher les chrétiens 
de fréquenter les Juifs, de mème que l'opposition qu il a trou- 
vée en cela auprès des autorités impériales; 1l demande donc 
à Nibridius, qui jouit d'une haute autorité, de vouloir bien 
l'assister. Il le prie de procéder comme il le fait lui-même et 
d'engager les évêques, ses voisins, à entrer dans la mème 
voie. C'est ici qu Agobard donne un libre cours à son animu- 
sité passionnée contre les Juifs, en détournant à leur adresse 
les passages terribles de l'Ancien Testament contre les païens. 


1. (Juelques-unes se sont conservées jusqu'aujourd'hui. V,. Simsun, 
Op. r., p. 395. 

2. « Scribimus tantum pauca de exemplis et slalutis Patrum ac deinde 
de Actis upostolicis sive de Evangeliis et veteris Testamenti seripturis..…. » 

3. Le corps du Christ, avant été enseveli près d'un aqueduc, aurait été 
emporté par une inondation, et, sur l'ordre de Pilate il aurait été cherché, 
mais en vain, pendant douze mois ; là-dessus Pilate aurait proclamé sa ré- 
surrection et ordonné aux Juifs de Fadorer. 

4. De cavendo conviclu et sucietate Juducorum. 
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D'autre part, celte épitre nous montre jusqu'à quel degré vrai- 
ment étonnant pour. cette époque, la tolérance du peuple en- 
vers les Juifs (1) allait dans le diocèse ‘d'Agobard : la crainte 
qu'avait l’évèque de voir des chrétiens passer au judaïsme, 
tandis qu'il était impossible de convertir les Juifs au chris- 
lianisme mème en employant tous les moyens suggérés par 
uue humanité et une bienveillance extrêmes, paraissait jus- 
uliée. 

C'est comme pamphlétaire politique que notre auteur se 
montre sous un jour des plus brillants. Nous possédons de 
lui trois brochures qui ont trait aux plus importants évêne- 
ments de son époque. L'une est un écrit à l'empereur Louis, 
écrit que le premier éditeur a intitulé, avec assez d'inexacti- 
tude : De divisione unperit inter filios Ludorict, pour en indi- 
quer le contenu. Il a été composé en[830, et l'auteur y re- 
proche à Louis d'avoir occasionné la guerre civile par son 
changement d'avis. C'est par une inspiration divine qu'il « 
élevé auparavant Lothaire à la co-régence (817), car, à l'oc- 
casion de cette élection, l'on avait imploré le secours de Dieu 
par le jeûne etle saint sacrifice : or, maintenant il l’a repoussé 
sans Dieu (829), comme s'il avait trouvé lui-même sans Dieu 
un meilleur conseil. 11 blâme notament l'abus qu'on fait du 
serment en changeant ainsi de politique, et cet abus déprécie 
Louis lui-mème dans l'opinion publique. Cet écrit a pour but 
manifeste d'engager l'empereur à rentrer en lui-même, car 
c'est le seul danger de son âme qui a fait prendre la plume à 
saint Agobard; aussi notre auteur prend-1l résolument parti 
pour l'unité de l’Empire, comme le font la plupart des mem- 
bres du haut clergé. A mon avis, cet écrit ue nous a pas été 
conservé dans son enlier (2). 

Les deux écrits qui suivent sont bien plus intéressants : 


1. « .… Dum se (Judaei) patriacharum progeniem, justurum genus, pro- 
phetarum sobolem superbo ore proloquuntur... Unde et in tantum erroris 
pelagus nonnulli ex vulgaribus ac rusticis abdueuntur, ut hunc solum Dei 
populum, apud hos piae religionis observantiam, ac mullo certiorem, quam 
nostra sit, fidem et seducto suspicientur animo, et ore impio inter pares et 
consimiles fateantur. » 

2, II manque de toute conclusiou. 
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833, si malheureuse pour Louis: l'auteur, en effet, dit de lui 
« quondam imperator » (1). Get écrit a pour but de justifier 
la pénitence ecclésiastique qu'on exige de l'empereur, aux 
yeux de l'empereur lui-même. Judith, il est vrai, est la « cause 
de tout le mal, » ainsi que l'auteur le montre par une his- 
toire rapide de ces troubles ; mais cela justifie tout aussi peu 
Louis que la séduction de la femme d'Achab ne justifie ce mo- 
narque de la Bible. De mème que ce dernier dut faire péni- 
tence, ainsi doit-il s'y soumettre lui-même, afin qu'il puisse 
être du moins élevé sur le trône de la vie éternelle (2). Ce 
deuxième écrit se distingue du premier même, au point de 
vue du style qui est moins brillant. 

Ce n'est pas seulement dans le domaine de la littérature gé- 
uérale, dans des écrits qui s'adressent au gros public, mais 
bien encore dans le domaine purement théologique et ecclé- 
siastique que notre auteur s'est fait connaître cornme un éreri- 
vain presque exclusivement polémiste. C'est ainsi que, dans 
un livre dédié à Louis le Débonnaire, il combattit l'adop- 
tianisme de Félix, évêque d'Urgel, même après la mort de ce 
dernier, car un billet trouvé à Lyon, où il mourut en 818, 
el dans lequel ce prélat présentait sa doctrine par deman- 
des el par réponses, indiquait suffisamment que, malgré 
tous les démentis, il était mort impénitent (3). C'est ainsi 
encore qu'Agobard composa un écrit polémique contre Frédé- 
gis, le disciple et Le successeur d'Alcuin à Tours, lequel écrit 
n'est, à vrai dire, qu'une réplique défensive contre l'attaque 
de Frédégis. Dans l'introduction, saint Agobard manie l'ironie 
de Ja manière la plus piquante (4). Il s'agit surtout, dans cette 


4. Ou bien encore : Domnus dudum imprrator, à l'avant-dernier cha- 
pitre, par exemple. 

2. Exallatio acternae vitar comme contraste à erallutio temporalis vitae 
qui ne lui convient pius. | 

3. Voyez sur le Liber adversus Felicem, Leist, op. c., p. 3 sq. 

#. Ce qu'on a souvent mal compris, entre autres Ahner, Fredegis ron 
Tours (Leipzig, 1878, p. 13). Voici le début : « Dudum modestiae vestrae 
benignitas adversum nos peccatis nostris exigentibus mota talibus nos in- 
vectionibus pereulit, quar lenitatis ac sinceritatis vestrae modum excedere 
viderentur, »°ete. Et quand il dit plus tard : « Et idcirco, sapientissime 
vir, si dignatur admittere magnitudo vestra, » ete., il est évident que 
sapientissime est dil ironiquement, 
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polémique, de la question relative à l'inspiration : nous y re- 
trouvons encore le coup d'œil intelligent et perspicace d’A- 
gobard qui se déclare contre la manière de voir tradition- 
nelle et grossière, représentée par Frédégis lui-même; ce ne 
sont pas les mots, ni le style, dit-il, mais bien le fond et l’ar- 
gumentation que le Saint-Esprit a inspiré aux apôtres et aux 
prophètes (1). 

Un autre adversaire d'Agobard était Amalarius (2), un pré- 
tre de Metz, qui avait composé, en 820, quatre livres sous ce 
titre : De ecclesiastico officio; l'auteur cherche à y expliquer 
d'une manière allégorique toute l'économie cet les usages du 
culte. Cet Amalar, qui s'occupait donc spécialement de itur- 
gie et qui aspirait à mettre en harmonie les antiphonaires (3), 
en prenant pour base celui de l'Église romaine, se déclara 
contre la réforme partielle d'Agobard : celui-ci composa contre 
Amalar une courte, mais violente brochure : De divina ‘psal- 
modia. La justification de son procédé, donné par Agobard 
dans le petit livre d'Amalar, De correctione Antiphonarti (4), 
n'a aucun rapport avec l'accusation. Saint Agobard, de son 
côté (5), attaqua le principal ouvrage d'Amalar, celui que 
nous avons nommé en premier lieu, en prouvant qu'il con- 
tenait des erreurs. Cette hostilité était du même coup manifes- 
tement personaclle, car Amalar avait élé à la tête de l'Église 
de Lyon pendant la déposition d’Agobard. Ses erreurs furent 
également condamnées par le synode de Quiercy, en 838. 

Parmi le petit nombre d'ouvrages non polémiques d'Ago- 
bard, citons encore iei le commencement d’un recueil de pas- 


1. Voy. Leist, p. 21 sq., et Reuter, p. 36 sq. 

>, Cet Amalarius, qui a le surnom de Symposius, ne doit pas être confondu 
avec Amalarius Fortunatus, évêque de Trèves (809-814), lequel ,ayant été 
envoyé à Constantinople, en 813, en qualité d'ambassadeur, composa une 
relation de ce voyage en quatre-vingts hexamètres. Cet Odoporicum a été 
le mieux édité par Jaffé, Monum. Carolina, p. 426 sq., et Poetae lat., ], p. 
426 sq. ; il a trop peu d'importance littéraire pour que nous en parlions 
plus longuement. Cf. Dümmiler, N. A., p. 139. 

3. Cf. Simson, I, p. 294 sq. 

4. 11 est douteux que ce livre, comme aussi l'écrit précédent, nous ait 
été conservé dans son entier. Tous deux manquent aussi de conclusion. 

5. Dans le Liber contra libros quattuor Amalarii abbatis. 
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sages de la Bible sur /a crainte et l'espérance, deux vertus qui 
doivent guiderles pensées des hommes, el un sermon éloquent 
sur /a vérité de la foi. La clarté et la précision de l'expression 
se montrent encore ici sous le plus beau jour (1). 


CITAPITRE NEUVIÈME 


CLAUDIUS ET SES ADVERSAIRES. DUNGALUS ET JONAS 


Czaunits (2), évêque de Turin, était aussi un homme du 
progrès ; sans avoir la culture intellectuelle d'Agobard, il en 
avait la haine passionnée contre la superstition ecclésiastique. 
Il était né en Espagne et avait eu pour maître Félix d'Urgel dont 
il n'embrassa pas toutefois l'adoptianisme. Il fut pendant quel- 
que temps attaché comme prètre à la cour de Louis le Germa- 
nique, à l'époque où celui-ci était encore roi d'Aquitaine. 
Chargé d'enseigner la Bible aux ecclésiastiques de Ia cour, il 
se fit remarquer par l'étendue de ses connaissances bibliques : 
or, comme il ne se distinguait pas moins par ses prédications 
pleines d'enthousiasme, l'empereur Louis l'éleva (peut-être 
déjà en 815) sur le siège épiscopal italien, « afin qu'il y pût 
enseigner la sainte doctrine à ce peuple devenu étranger à 
l'Évangile (3). » C'est précisément en Iialie que régnait 
alors la superstition la plus grossière : c'est là que vivaient 
toujours, enveloppées dans un vètement chrétien, les idées 
religicuses païennes et sensuelles de l'antiquité. C'est en Italie 


1. Voy. sur les deux écrits, Leist. p. 46 sq., et, sur les pomes qu'on lui 
attribue, Dümmler, N. A., p. 263 sq. 

2. Claudii Taurinensis opuscula quae supersunt, dans Migne, Patrol. lat., 
t. 104; — Claudii Taur. episc. inedilorum operum specimina ; praemissa 
de ejus doctrina scriptisque dissertatione, exhibuit A. Rudelbach, Kopen- 
hagen, 1824 ; — C. Schmidt, Claudius von Turin dans Ilgens. Zeitsrhrift 
für d. histor. Theologie. Jahrg. 1843 ; — Simson, op. r., I, p. 245 sq; — 
Reuter, op. c., p. 16 sq. 

3. Ainsi que le dit l'adversaire de Claudius, Jonas, dans la préface de 
son ouvrage : Decullu imaginum. 
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également que l'adoration des images et des reliques était de- 
venue, parmi le peuple, une idolâtrie, C'était là pour Claudius 
un sujet d'abomination d'autant plus grand, que, disciple en- 
thousiaste de saint Augustin, il considérait l'adoration de 
Dieu en esprit comme étant la véritable essence du christia- 
nisme, et qu'il voyait, dans le rapport immédiat à Dieu, dans 
l'abandon complet de sa propre personnalité à son amour, la 
perfection suprême du salut. 

C'est donc ainsi qu'en qualité de pasteur. Claudius combattit 
cette superstition de l'adoration des images avec une énergie 
quine connut nuls ménagements, et qu'il fit, à ce qu'il paraît. 
retirer des églises les images, et même les croix. Il la combat- 
tit en même temps avec la plume, dans ses nombreux com- 
mentaires sur la Bible, quoiqu'ils ne soient en général que 
des compilations, partout où l'occasion s'en présenta. Il alla 
encore plus loin : se plaçant à son point de vue augustinien, 
il rejeta l'intercession des Saints et, par suite, leur culte en 
général, en quoi il se montrait d’accord avec saint Agobard. 
Bien plus, il nia mème que la puissance de saint Pierre sur- 
vive et qu'elle se rattache à un siège spécial. Aussi, se déclare- 
t-il contre les pèlerinages à Rome, comme l'avait déjà fait Théo- 
dulphe (1). Une lettre dissuasive d'un ancien disciple et 
ami, de l’abhé Théodemir, lequel avait déjà combattu sa doc- 
trine, donna lieu, de la part de Claudius, à une réponse éner- 
gique dans un écrit apologétique très détaillé. Cette apologé- 
tique ne nous a été conservée qu'en détail, dans deux répli- 
ques, par Dungalus et Jonas. Quelque grand que fût lescandale 
que Claudius donnât dans son diocèse (2) et mème au delà des 
frontières, il n'en resta pas moins en possession de son évè- 
ché. Il mourut peu de temps après la composition de cet 
écrit, vers l’an 830 (3). 

L'adversaire de Claudius, Dunaazus(4), est un savant Irlan- 


1. Voy. plus haut, p. 95 sq. 

2. Il y comptait pourtant ses partisans, comme le montre, dans l’intro- 
duction, la réplique de Dungalus. 

3. On voit, dans une charte de janvier 832, qu’il eut un successeur, V. 
Simson IT, p. 250, rem. 3. 

4, Responsa contra perversas Claudii sententias, ed. P. Massonius. Paris, 
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dais qui, comme tant d'autres, avait émigré au temps de 
Charlemagne : l'empereur le nomma plus tard maître du mo- 
nastère de Saint-Augustin, à Pavie, pour y fonder un asile 
de la culture scientifique (1). C'est probablement le même qui 
vivait auparavant, en qualité de Preshyter, dans le monastère 
de Saint-Denis, et y remplissait assurément la même fonc- 
tion. À la prière de l'empereur Charles, il ÿ composa, en 
811, un écrit sur l'éclipse de soleil qui avait eu lieu l’année 
précédente. Il termina sa vie dans le monastère de Bobbio : 
c'est, en effet, comme « incola » de cette retraite, qu'il légua 
ses livres, et parmi eux aussi le Liber contra perversas Clau- 
dii sententias (2\, à cette maison. Cet ouvrage est dédié à Louis 
le Débonnaire et à son co-régent Lothaire ; l'auteur les sup- 
plie, en effet, dans les termes les plus violents, de voler au se- 
cours de l'Église et de châtier, plus sévèrement encore qu'ils 
n'ont châtié le maître, ce « disciple de Félix ; » car non seu- 
lement il est son égal, mais il le surpasse même, dans le mal. 
C'est la queue du serpent qui siffle contre l'unité de l'Église. 
Dungalus se propose de le réfuter par des sentences des Pères 
de l'Église dont il donne une riche collection ; mais, chose 
curieuse, il range parmi eux les poètes eux-mêmes, en don- 
nant de nombreux et longs extraits, non seulement des poë- 
mes de Paulin, mais même de Prudence et de Fortunat (3). 


1608. (Migne, Patrol. lat., t. 105.) ; — Ecrits et Lettres du Prétrede Saint 
Denis, dans les Monum. Carolina, éd. Jaff", p. 396 et 429 sq. 

1. Je pense, en effet, qu'on doit se servir des ‘renseignements fournis 

par le Monachus S. Gall. (1. I, c. 1) avec les réserves que j'ai faites. Dunga- 
lus n'arriva à Pavie qu'après 811, s'il est le même que « le presbyter » de 
saint Denis, ce qui me paraît le plus probable. Qu'il y arrivät déjà à l’épo- 
que de Charlemagne, c'est ce qui ressort d'un passage du début de son écrit 
contre Claudius ; 1l y dit que, depuis son arrivée en Italie, il y a longtemps 
déjà, il a eu des motifs de se plaindre des agissements de Claudius : 
« Non quod ante jam dudum er quo in hane terram adrenrrim, occasio 
mihi copiosa hac de re reclamandi canquerendique assilue non occurreret. » 
On ne saurait entendre ici, par hane terram, que l'Italie, L'identité des deux 
Dungalus est démontrée aussi par la longueur des périodes interminables 
qu'on trouve dans le livre contre Claudius comme dans l'écrit sur l'éclipse 
de soleil. 

2. Comme l'a démontré Wattenbach, vol, I, p. 125. 

3. Ces extraits sont si considérables qu'ils offrent une grande importance 
pour la critique du texte de ces poésies ; ils ne sont pas non plus sans 
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S'il décèle en cela le grammairien, il ne le fait pas moins 
dans les éloges pompeux qu'il décerne à Virgile et notamment 
à Priscien, lequel mérite, par l'éclat de son noble génie, d’être 
appelé le flambeau de l'éloquence romaine. Du reste, par 
‘rapport aux images, comme aux reliques, Dungalus ne fait 
que représenter l'opinion conciliante de l'Église franque, qui, 
au lieu de l'adoration, n'admettait que la vénération (1). 

L'autre adversaire de Claudius, Joxas (2), était le succes- 
seur de Théodulphe sur le siège archiépiscopal d'Orléans. 
C'était un Aquitain et un homme aussi distingué par son édu- 
cation littéraire que par son érudition théologique, et de plus 
entièrement dévoué à l'empereur Louis. Aussi joua-t-1l un 
rôle important dans de grands synodes, dans celui de Paris, 
par exemple, en 825, où la question de l'adoration des images 
fut encore traitée par suite de la médiation de l'empereur Louis 
entre Byzance et le pape, médiation dont on l'avait prié, à 
Bvzance, de vouloir bien se charger. Le synode resta fidèle 
aux précédents décrets de l’Église franque. Mais l’empereur 
députa Jonas auprès du pape (3), en même temps que Jéré- 
mias, archevèque de Sens. C'est lui également qui fut l'âme 
du synode de Paris, tenu en 829 et dans lequel on s’occupa en 
détail de la réforme de l'Église et de l'État, comme c'est lui 
vraisemblablement qui en rédigea les actes, dont je parlerai 
encore plus loin. N'est-ce pas lui qui joua, en 835, au synode 
de Diedenhofen, un rôle si important qu'on lui confia la rédac- 
lion du protocole de la déposition d’Ebbon, archevêque de 
Reims? — Jonas mourut en 843. 


valeur au point de vue de l'histoire de la littérature ; c’est ainsi que Dunga- 
lus attribue à Forturat l'hymne Pange lingua, etc. Par rapport à saint Pau- 
lin, voy. vol. I, p. 324, rem 1. 

1. Pour les deux poèmes peu importants, qui portent son nom, v. Düm- 
mier. N. A., p. 255. C’est sans fondement qu'on lui en attribue d’autres, 
comme le fait encore Migne, p. 529, et, parmi eux, même une épitaphe- 
panégvyrique en son honneur, dans laquelle on le loue d'être le précepteur 
des enfants comme celui des vieillards. 

2. Migne, Patrologia latina, tome 106 ; Bibliothera matima vet. patrum, 
etc.iLryde, 1677, t. XIV, p.167 sq. (De cultu imag.) ; — D'Achery, Spirile- 
gium, Nov. ed., tom. I, p. 258 sq. (Instit. luic. et Instit. reg.) 

3. Voy., pour de plus amples renseignements à ce sujet, Simson, Î, 
p. 249 sq. 
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C'est Louis le Débonnaire lui-même qui l'avait engagé à 
écrire ses trois livres, De cultu imaginum, contre Claudius, et 
cette démarche de la part du monarque s'explique facilement, 
si l’on considère le rôle que Jonas avait joué au synode de 
Paris, en 825, et le choix qu'on avait fait de lui pour le dépu-: 
ter à Rome. Il y avait pris avec lui un recueil de ces témoi- 
gnages que le synode avait ordonné d'extraire de la Bible et 
des Pères en faveur de l'opinion conciliatrice de l'Église fran- 
que relativement au culte des images. Plus que tout autre, il 
était donc au courant de cette polémique religieuse. |] n'avait 
pas encore terminé son ouvrage quand mourut (laudius ; aussi 
ne le poussa-t-il pas plus avant, dans l'espoir que les erreurs 
de Claudius disparaîtraient avec sa personne. Mais il s'était 
trompé, et l’on voit encore par là que Claudius ne manquait 
ni de disciples ni de partisans. Aussi termina-t-il l'ouvrage, 
mais seulement après la mort de Louis, et le dédia-t-il à son 
fils, Charles le Chauve. Îl ne le composa toutefois, ainsi qu'il 
le dit dans la préface (1), qu'en se basant sur un extrait de 
l’Apologétique de Claudius que lui avait procurée l'empereur. 
Conformément au triple but visé par Claudius dans ses atta- 
ques, Jonas consacra le premier livre à la vénération des 
images, le deuxième à celle de la croix, et le troisième aux 
pèlerinages de Rome, et, comme corollaire, à la foi en l'inter- 
cession des Saints. Le début du livre premier donne, en même 
temps, une histoire succincte de Claudius et de son hérésie; 
mais il le fait d'une manière partiale et qui sent la polémique. 
L'ouvrage de Jonas, en effet, est rempli de ce zèle ecclésias- 
tique qu'aiguillonnait encore le sentiment d'une offense per- 
sonnelle. Il voyait attaqué, en Théodomir, le clergé de la 
Gaule et de la Germanie en général, et, en cela mème, pesait 
sur sa personne l'accusation d'idolâtrie. Et pourtant, l'Église 


1. Jonas écrit à Charles le Chauve : « Sed quam pestiferum dogma et ab 
Ecclesiae auctoritate abhorrens in plebem sibi transfuderit commissam, 
libellus quem ad Theodemirum, venerabilem abbatem, se charitate impe- 
rante corrigentem et a superstitiosa doctrina avertere volentem, scripsit, 
eundem legere et nosse volentibus patenter demonstret... Quem licet ego 
non legerim, nec viderim, quoddam tamen ex eo excerptum, eodem genitore 
vestro (Ludovico) mittente, suscepi. » 
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franque, comme lui-même, ne voulait avoir des images dans 
la maison de Dieu que comme ornement et comme souvenir ; 
et ce n’est qu'en priant qu’on devait saluer la croix. Le lan- 
gage violent de Claudius avec son sarcasme grotesquement 
exagéré avait provoqué une réponse tout aussi violente, et la 
satire mordante de Jonas ne le céda en rien à celle de son 
adversaire. Ici se montre la culture littéraire de Jonas qui 
déverse l'ironie même contre la latinité, contre le style, mor- 
dant, ilest vrai, mais incorrect de Claudius(1), dont iln’épargne 
pas même le nom (2). Il agrémente mème sa satire de vers 
d'Ovide et de Virgile, en appliquant à son adversaire le por- 
trait détaillé qu'il fait, d’après eux, d'un Silène ivre qui titube 
sur son âne et qui finit par être jeté par terre (3). 

Nous avons de Jonas deux ouvrages didactiques qui sont 
tout un résultat de l’activité qu'il déploya dans les synodes : 
l'un, comprenant trois livres, a pour titre : De tnstitutione 
laicali; il fut composé pour un certain Matfrid, lequel est très 
vraisemblablement le comte d'Orléans. L'autre, intitulé par 
l'éditeur : De institutione regia, fut écrit pour le roi d’Aqui- 
taine, Pépin. Ce dernier est d'un bout à l’autre un emprunt 
fait aux actes du synode de Paris, de l’année 829; Jonas fait 
ici un extrait pour Pépin de ce qui était d'abord destiné là pour 
son père Louis (4). On y trouve, en dehors de la doctrine qui 
concerne spécialement le souverain, quelques préceptes géné- 
raux sur le christianisme. La composition de ce livre doit ètre 


1. Migne, L. c., p. 314. 

2. « Is quippe de quo agimus, quia non simpliciter graditur, sed a reclo 
tramite aberrans, sanctorum Patrum terminos jactanter transgeditur, non 
frustra sed quodam, ut creditur, vaticinio Claudii sortitus est nomen, » etc, 
Migne, L. c., p. 311. 

3. Migne, L. c., p. 362 sq. 

4. Ainsi que Simson l'a démontré avec certitude; je suis en mesure de 
corroborer son argumentation : le c. 16 de l'Instil. reg., identique avec le 
c. 19 du I. III, débute par un Nam, qui est motivé dans le deuxième pas- 
sage, mais non dans le premier. De là il résulte clairement qu'un rapport 
contraire n'a pu avoir lieu entre les deux écrits, comme on l’admettait pré- 
cédemment. Mais si l'on admet que Jonas ait rédigé les canons, l'on peut 
expliquer d'autant plus facilement son procédé d’en faire un extrait pour 
composer un livre destiné au souverain de son pays. 
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ramenée à l'année 834, date qui est passablement certaine (1). 
Mais ce qu'on ne saurait déterminer d’une manière aussi claire 
et aussi certaine, c'est le rapport qui existe entre le miroir du 
laïque et ces actes synodaux. On trouve aussi dans celui-là 
des chapitres entiers qui reparaissent textuellement dans les 
actes ct ensuite dans l’/nstitution royale ; de plus, le syÿnode ren- 
vuie à un certain nombre de chapitres (2) collectionnés par 
lui et qui ont trait aux devoirs des époux, chapitres dont il 
n'esi fait que mention, afin d'abréger; or, ces chapitres con- 
vordent, et mème presque textuellement, avec les üitres de la 
plupart des chapitres du livre deuxième de l’/nstitution laïque. 
Ce sont précisément ces chapitres qui forment la quintessence 
de cette dernière. La dédicace qui précède l'ouvrage dit, en 
effet, que celui-ci a été entrepris à la prière de Matfrid, qui 
demandait « une réponse tres prompte et très succincte le ren- 
soignant sur la manière dont lui et lesautres, qui sont engagés 
dans les liens du mariage, doivent s'y prendre pour mener 
une vie agréable à Dieu. » Ce n'est qu'après une mère réflexion 
que Jonas, ainsi qu'il le dit encore dans la dédicace, s'est 
résolu à entreprendre cette tâche, dont il ne se sentait pas 
capable, en compilant les sentences des Pères et de la Bible 
et en les commentant. I} fail remarquer en terminant cette 
dédicace qu'il divisa son ouvrage, vu sun étendue, en trois 
livres, dont le premier et le dernier sont destinés à tous les 
fidèles en général, landis que le deuxième ne concerne, en 
majeure partie, que les époux. Pour expliquer le rapport énig- 
matique qui existe entre cet ouvrage et les actes synodaux, 
on pourrait admettre peut-être que Jonas, pour satisfaire à lu 
demande de Matfrid, ne composa d'abord que le deuxième 


1. Ce qui est dit dans la dédicace touchant l’« année précédente » s'applique 
parfaitement à l'année 833, comme le remarque également Simson, mais 
non à l’année 827, année qu’on prenait pour la date ‘de la composition du 
livre, alors qu'on la croyait antérieure au synode. 

2. « Congessimus etiam in opere conventus nostri nonnulla alia capitula 
ad vestram (de l'empereur) fideliumque vestrorum observantiam et salutem 
pertinentia, quorum hic omissa prolixitate mentionem tantum falimus. 
Scilicet quod eus oporteat, conjugium. » ele. Synod. Paris, 1. II, ©. 2. — 
Mansi, Sacros. Concilivr, nova et ampliis. collectio, tom. XIV, Venise, 1769, 
p. 59%. 


(229.] DE CULTU IMAGINUM. DE INSTITUTIONE REGIA 259 


livre, le seul qu'ait approuvé et recommandé ensuite le synode, 
en se contentant d'en indiquer le contenu dans les actes : 
plus tard, après le sÿnode, Jonas aussi agrandit son ouvrage 
en y ajoutant le premier ct troisième livres ct fait, au moyen 
des actes synodaux, du miroir des époux un miroir des laïques 
en général. Ainsi s’expliquerait également la composition 
défectueuse de l’ensemble. L'auteur, en effet, après avoir, dans 
le livre premier, traité en détail du baptème, de la prière, de 
la fréquentation du service divin et de la pénitence, traite, dans 
le livre deuxième, non seulement des devoirs conjugaux, mais 
encore, outre diverses recommandations générales, de vices 
et défauts particuliers, comme la vénalité, le mensonge, la 
curiosilé ; or, dans le livre troisième, 1l en revient encore aux 
vices et aux verlus qu'il traite séparément et dans des cha- 
pitres spéciaux qui n'ont pour la plupart nul lien qui les relie 
ensemble. Le tout se termine par la peinture du jugement der- 
nier ct de l'éternité heureuse ou malheureuse qui le suit. 

Cet ouvrage n'est en grande partie qu'un recueil de passages 
de la Bible ou des Pères de l'Église, tels que Origène, saint 
Ambroise, saint Jérome, Lactance, S. Prosper, saint Grégoire, 
saint Isidore, Bède et surtout saint Augustin. Or, que cet 
ouvrage contienne néanmoins plusieurs remarques impor- 
tantes pour l'histoire des mœurs du siècle de l'auteur, c'est là 
un fait déjà reconnu; mais 1] manque, sous tous les rapports, 
d'unité intrinsèque, en sorte que, abstraction faite du style 
simple, clair et correct qu'il a pour cette époque, il ne mérite 
pas le moindre éloge. 

Enfin, à la prière de Walcaud, évèque de Liège, Jonas re- 
Loucha sous le rapport du style l'ancienne Vie de saint Hugbert; 
composée, en effet, vers le milieu du vin* siècle : elle était 
écrite dans un latin des plus mauvais. Il y ajouta, en même 
temps, le récit de la translation du saint, de Liège au monas- 
tère d'Andoin rétabli par Walcaud. Ce saint, que des légendes 
postérieures donnèrent comme parent de Pépin et patron des 
chasseurs, fut le premier évèque de Liège; c'est dans cette 
ville, en effet, qu'il avait transféré le siège épiscopal de Maës- 
tricht, après l'assassinat de son prédécesseur. Il se distingua 
comme missionnaire dans les Ardennes et le Brabant. Après 
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sa mort, arrivée en 727, il fut enterré dans la basilique de 
saint Pierre, à Liège; mais en 7#4, il fut transféré dans un 
autre endroit de l'église, cérémonie à laquelle prit part le roi 
Carloman lui-mème. L'auteur de l'ancienne Vie (1), fait aussi 
le récit de cette translation, qui avait cu lieu de son temps. 


CHAPITRE DIXIÈME 


PASCHASIUS RADBEBT. RATRAMNUS. 


Des queslions dogmatiques soulevées depuis la quatrième 
décade de ce sièele agitaient bien plus profondément les es- 
prits que ne l'avait fait la polémique relalive au culte des 
images. Ces questions, d'une importance capitale, avaient 
trait à la doctrine de l'Eucharistie, à la prédestination et au 
libre arbitre dont nous avons souvent parlé; elles étaient agi- 
tées principalement dans la France de l'ouest, où se réveillait 
en mème temps, soit à la suite, soit en dehors de ces disrus- 
sions, l'amour des questions spéculatives. Sans doute, la litté- 
ralure dogmatique, philosophique mème, considérée eu 
elle-même, ne tombe pas dans le cercle de notre étude, et 
cependant les principaux ouvrages qu'on consacra alors à ces 
questions ont, indirectement pour la plupart, un intérêt suffi- 
sant pour nous, pour que nous eu parlions suceinctement. Ils 
reflètent d'une part, en effet, et sous un point de vue très im- 
portant, la culture qui déterminait alors le développement lit- 
téraire, et, de l'autre, ils ont eu une grande influence sur les 
temps à venir. Ajoutons à cela que les auteurs des plus impor- 
lants parmi ces ouvrages ont en mème temps une valeur Iltté- 
caire sous d’autres rapports: c'est ce qui a lieu surtout pour 
celui qui mit à l'ordre du jour la première de ces questions et 


1. Elle a été éditée, en même temps que la lettre de Jonas à Walcaud et 
la deuxième translation, par Arndt, Kl. Denkmæler aus der Merovingerzeit. 
Hanovre, 1874. 
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qui la résolut de elle façon que l'Église’ catholique adopta 
pour toujours sa manière de voir: j'ai nommé RapserT, dit 
Paschasius (1). 

Radbert était né vers 790, à Soissons ou près de cette ville. 
Fils de parents pauvres, 1l fut reçu par charité, après la mort 
de sa mère, dans un monastère de femmes, à Soissons, et y fut 
élevé. Malgré cela, il embrassa d’abord, devenu grand, une 
carrière profane. Mais, de son propre mouvement, il retourna 
à la vie monastique et entra au monastère de Corbie (avant 
812). L'abbé de Corbie était alors Adalhard, homme d’un 
esprit très cultivé, et cousin de Charlemagne. Il avait fait 
partie autrefois, à la cour impériale, du cerele lettré d’Alcuin 
ety avait porté le nom d'Antoine. L'école de Corbie doit 
avoir été excellente à celte époque, vu que Radbert y acquit 
des connaissances non seulement très étendues dans la théo- 
logie, mais très remarquables, mème pour cette époque, dans 
la littérature classique. Il mit à profit ces connaissances en 
qualité de professeur, dans ce mème monastère. Qu'il fût 
très versé dans la littérature latine de l'antiquité, c'est ce 
dont témoignent les citations ct les passages qu'il emprunte, 
sans indications des sources, à Virgile et mème dans tous ses 
ouvrages; à Horace, y compris les épitres (2); à Térence (3), 
ainsi qu'aux écrits les plus variés de Cicéron, non moins que 
les éloges qu'il décerne à ces auteurs, comme lorsqu'il appelle 
Cicéron le roi de l’éloquence (4), et Virgile le plus grand des 
poètes, quoiqu'il l’accuse une fois de mensonge (/alsura)(5). 


1. S. Puschasii Rulberti, abbatis Corociensis, opera omnia juxta editiones 
Sirmondi Mabillonii -Marteni recogn. et diligent. emend. accur. Migne, 
Paris, 1852. (Patrol. lut., tome 120); — Martène et Durand, Veter. scriptor. 
elc. amplissima collectio, tom. IX. Paris, 1723 (contient : De corpore et 
sang. et De fide etc.); — Mabillon, Acta SS. nrd. S. Bened. Saec. 1V, pars 
1 (contient les Vicsd’Adalhard et de Wa:a, p. 291 et #34 sq.) ; — Rodenberg, 
Die Vila Walae als historiche Quelle. Güllingen, 1877. (Dissert.) 

2. Vita Adalhardi, c. 15. 

3. Fréquemment, surtout dans la Vie de Wala. 

3. Exposilio in Mathaeum Prolog. 6. Vitu Adulhardi, ce. 20. 

9. Dans l’épitre dédicataire, à Charles le Chauve, de son livre De corp. 
el sang. : « Idcirco ne me putes, Augustorum clarissime, fabulam vobis con- 
texere de Maronis falsura. »s Radbert ne se fait pas non plus scrupule d’appe- 
ler son « maximus poeta » un plagiaire, ct de lui faire piller « Horace bien 
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De même que Radbert sut se gagner les bonnes grâces d'A- 
dalhard, ainsi il ne s’entendit pas moins à s'introduire dans 
celles de son frère et successeur Wala. Aux deux, il fut uni 
par les liens d’une étroite amitié cet il prit la part la plus active 
à leurs aspirations religieuses et politiques. En 844, il devint 
lui-même abbé du monastère; mais il déposa celte dignité 
déjà en 851, pour se consacrer entièrement, comme Raban l'a- 
vait fait autrefois, à ses études scientifiques et à son activité 
littéraire. Dans ce but, il séjourna quelque temps dans le mo- 
nastère de saint Riquer, où soufflait un esprit scientifique. Il 
mourut à Corbie, en 86:;. 

On ne saurait douter qu’il doit son surnom de Paschasius à 
son application à étudier la question de l'Eucharistie; mais sc 
l’est-il donné lui-mème, ou bien l'a-t-il reçu, dans :e monas- 
tère, de son entourage, par suite peut-être de la tradition due 
à Alcuin et propagée par Adalhard? c'est ce que je ne saurais 
décider (1). 

Radhert jouit d'une grande estime parmi ses contemporains, 
ainsi qu en témoigne notamment un panégyrique composé, 
pendant sa vie, par Engelbert, évèque de Soissons; l'auteur 
célèbre Radbert, dans de pompeux hexamètres, non seulement 
comme étant une colonne de l'Église, un des cèdres les plus 
élevés du paradis et le bouclier de la foi, mais il vante encore 
son éloquence en termes inépuisables. Radbert comptait cffec- 


plus ancien que lui ». Ce passage est assez remarquable pour mériter d’être 
reproduit : « Si quaeris, Adeodate, qualis (Adalhardus) venerit : fateor talis 
qualem Virgilius ile tuus Maro deseribit, otus terres atque rotundus. Qui 
nunirum versus licet in Virgilio vestro magnis extollatur laudibus, longe 
antiquior legitur in Horatio, qui dum de viro sapiente loqueretur, ait, quod 
sit forlis et in se ipso lotus leres atque rotundus. Unde profecto liquet, sicut 
et in quam pluribus locis, quia Maro vester, callilus ingenivo, de ceterorum 
sententiis laudem tulit, et de multis, ac si mendicus, philosophorum frag- 
mentis convivium vanitalis sallim pueris fecit. » (Vita Adalh., p. #46. 
Cf. Horat. Sutir., IL, 7, v, 86.) 

4. Radbert se nomme ainsi dans ses écrits, d’abord dans la Vie d’Adal- 
hard; or cette Vie est antérieure à son livre De rorpore et sanguine. Peut- 
ètre ce nom est-1l dans la Vie encore un nom de guerre pour le publie en 
dehors lu monastère, comme d'autres noms le sont aussi dans cet ouvrage. 
En aucun cas il ne l'aurait done reçu de son livre célèbre. Cumme suite de 
la tradition établie par Alcuin, nous pouvons citer encore le surnom de 
Warin, disciple de Radbert; c'est « l’lacidius. » 
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tivement parmi les premiers savants de la France de l'ouest à 
cette époque, et, sans être un penseur vraiment fécond, il avait 
néanmoins en lui un certain penchant vers la spéculation, 
une aspiration vers le raisonnement philosophique, là même 
où il part de l'interprétation la plus littérale du dogme et où il 
rend hommage au surnaturel le plus accusé. Il le devait à 
l'étude des ouvrages de saint Augustin, point de départ à peu 
près unique de l'activité spéculative dans la suite du moyen 
âge. L'ouvrage le plus remarquable de Radbert, ouvrage qui fit 
beaucoup de bruit à son apparition et qui exerça la plus grande 
influence sur les temps à venir, même par l'opposition qu'il 
souleva, c'est le livre : De corpore et sanguine Domini, la pre- 
mière monographie relative à la doctrine de l’Eucharistie. Le 
livre, dans la première édition, en 831, est adressé à l'abbé de 
Corvey, Warin, surnommé Placidius, un ancien élève de Rad- 
bert; dans sa deuxième édition, en 84#4, il fut dédié au roi 
Charles le Chauve, comme cadeau de Noël, à ce qu’il paraît, 
et sur la demande du monarque lui-mème (1); ce ne fut, dit 
cette dédicace, qu'après que la première édition se trouvait 
déjà dans de nombreuses mains. Radbert espérait de l’accep- 
tation du roi une approbation plus sùre ct plus générale pour 
sa doctrine, ct une plus grande diffusion pour son livre. Ce 
dernier, comme il Le dit déjà dans le prologue adressé à Warin, 
était composé dans un style populaire ; il était destiné même 
au gros public qui n’avait pas d'éducation littéraire. L'ouvrage 
est précédé, dans la seconde édition (2), de deux poèmes en 
hexamètres; l’un d'eux est consacré au roi Charles, auquel la 
vierge Sophia a pour mission de remettre le livre; l’autre, 
qui débute par un acrostiche contenant le nom de Radbert, 
s'adresse au lecteur et montre dans son essence le contenu de 
l'ouvrage. 


1. « Hinc inde, ut condignum est, ad superventura diei Dominici festa 
missuri sunt auri argentique et vasorum diversi generis munera, etc., inter 
quae nimirum, etsi ultimus, fide devotus, quia monuistis, et mea, ut opto, 
vos delectant; decrevi non ignavi ponderis metalli vestrae majestati munus 
offerre, scilicet libellum, » etc. 

2. Que cela s’applique aussi au poème mentionné en deuxième lieu, c’est 
ce qui ressort du vers 4 de l’acrostiche, notamment des mots : purro que 
misinmus olim, par lesquels il est fait allusion à l'édition précédente. 
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Dans ce livre, Radbert développe, pour la première fois et 
en détail, la doctrine de la transsubstantiation, et cherche à l'é- 
tablir scientifiquement. L'explication de l'Eucharistie, la seule 
qu'il déclare vraie, est la suivante : changement de la subs- 
tance du pain ct du vin, par la consécration du prètre, au 
corps ct au sang de Jésus-Christ. | 

Cette manière de voir était bien celle de l'Eglise, mais elle 
n'avait pas été professée d'une manière si catégorique, et elle 
n'était pas la seule régnante. 

Radbert établit sa doctrine par la justification du miracle 
comme miracle, car il déclare lui-même, et il ne pouvait en 
ètre autrement, que la transsubstantiation est un miracle : il 
va plus loin; et, comme ce miracle est invisible, il le regarde 
comme plus grand que tous les autres. lesquels n'ont eu lieu 
qu'afin qu'on ajoutât foi à celui-là (c. 1, $ 5). La toute-puis- 
sante volonté de Dicu est la cause de toutes les choses ct de 
toutes les natures. En les créant, Dieu ne leur retire pas sa 
volonté; bien plus, leur existence consiste dans sa volonté et 
dans sa force par lesquelles non seulement tout ce qui est 
existe, mais existe mème de la manière que la volonté de Dieu 
l'a déterminé (1). C'est ainsi que tout changement de nature 
dans ce qui est créé dépend de lui. Dans le miracle, par con- 
séquent, il semble seulement se passer quelque chose contre 
la nature, mais il n'en est pas effectivement ainsi, vu qu'il est 
de l'essence de la nature d'obéir constamment aux ordres de 
Dieu. D'après cela, douter de la possibilité de la transsubstan- 
ation, n'est pas chose justifiée. Certes, la foi est nécessaire, 
parce que la forme extérieure du pain et du vin reste, mais la 
religion en général exige la foi. Sans elle, personne n'aurait 
reconnu le Christ, sur la croix et dans la forme d'un esclave, 
comme étant le fils de Dicu. 

Cette explication de l'Éucharistie reçut alors une significa- 
tion particulière : d'après elle, comme le développe Radbert, 


1. « Neque enim sic condidit omnium artifex Deus rerum naturas, ut 
saum velle abeis auferret, quia omnium ereaturarum suhsistentia in eadem 
Dei voluntate subsistit et virtute, a qua causam habet, non solum ut subsis- 
tat quidquid est, sed eliam ut sic sit, sicut ipsa Dei voluntas decreverit, 
quae causa est omnium creaturarum, » (C. 1, $ 4.) 
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par l’union corporelle avec Jésus-Christ, dans l’Eucharistie, 
la natuye humaine de l’homme se trouve élevée à l’immorta- 
lité et ainsi se justifie la résurrection de la chair. Ce n’est pas 
à tort qu'on a reproché à ce livre, dans le fond théologique 
duquel nous n'avons pas à pénétrer ici plus avant, une com- 
position défectueuse, et, ce qui en est la suite en partie, la 
… prolixité résultant de fréquentes répétitions. Par ces dernières, 
J'auteur voulait atteindre apparemment le but qu’il se propo- 
sait, c'est-à-dire rendre son livre accessible à tout le monde: 
ce livre du reste se recommandait, à tout prendrè, par une 
période facile et par un style plein de naturel. 

Nous trouvons une sorte de supplément à ce livre dansune 
lettre, Epistola ad Frudegardum, où Radbert cherche à réfuter, 
mais en ne s'appuyant ici que sur des preuves théologiques, 
les doutes qui s'étaient élevés dans l'esprit de plusieurs rela- 
tivement à sa doctrine, et dont ce moine lui avait fait part dans 
une lettre. 

Radbert composa, déjà dans un âge avancé, un autre écrit 
purement dogmatique, dans lequel il pouvait encore satisfaire 
son amour du merveilleux; je fais allusion à son opuscule, De 
partu Virginis. 11 y défend la naissance surnaturelle de Jésus- 
Christ, et il avance, à cette occasion, l'opinion que Marie n’a 
pas été atteinte par le péché originel. 

Par contre, son ouvrage, De fide, spe, et caritate, consacré 
aux trois vertus théologales et, par suite, divisé en trois livres, 
offre un caractère un peu plus philosophique. Il est encore 
adressé à l’abbé Warin, qui avait prié Radbert de le compo- 
ser, et il est destiné à l’enseignement (1). Il est précédé d'un 
acrostiche qui contient le nom de Radbert et célèbre les trois 
vertus théologales. Le premier livre est notamment digne de 
remarque, en tant que l’auteur y examine Îles relations entre 
Ja foi et la science et qu'il arrive déjà à la connaissance du 
principe qui domine la scolastique du moyen âge et que saint 


1. Voy., outre la dédicace, la conclusion: « Haec, prout potui, Pater… 
devotus obtuli, non ut sufficiat de his quod dixi, sed ut habeat beatitudo 
tua adhuc tironibus quid exhibeat de tribus istis virtutibus, sine quibus 
nemo est christianus, » 
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Anselme exprima de la manière la plus concise, en disant : 
Credo ut intellegam (1). Ritter, qui a bien su apprécier la por- 
tée de cet ouvrage, ne méconnaît point le mérite que devait 
avoir, pour cette époque, une composition bien ordonnancée 
où la doctrine de saint Augustin se trouvait transmise (2). 
Elle devait, en effet, donner le mouvement à des études théo- 
logiques plus profondes et par là, en général, à une activité 
spéculative plus grande. 

Radbert est aussi l'auteur de différents Commentaires sur 
la Bible, dont le plus important et le plus détaillé est celui de 
l'évangile de saint Mathieu; il comprend douze livres et i] 
fut composé, en grande partie, dans le temps où Radbert se 
hivrait à ses études scientifiques, après s'être démis de sa di- 
gnité d'abbé. Il faut en chercher le point de départ dans les 
Homélies qu'il prècha à ses moines. C'est aussi pour eux et à 
leur demande qu'il fut écrit tout d'ahord, afin de les exciter à 
l'étude de la sainte Écriture. Ce commentaire, comme ceux 
d'Alcuin et de Raban, ne sera qu'un recucil, quoique non litté- 
ral, de commentaires antérieurs, avec indication des sources, 
indication laissée de côté toutefois dans les manuscrits qui 
nous sont parvenus. Radbert néanmoins, qui avait une hu- 
meur très prononcée de causeur, y mèla un grand nombre 
d'observations de son erû et, par suite, maintes digressions 
el allusions relatives à son époque : c’est ainsi que, lorsque 
l'occasion s’en présente, non seulement il attaque les hérésies 
contemporaines, mais encore qu'il déplore les tristes événe- 
ments politiques qui pourraient bien faire pressentir la fin du 
monde (3). Dans ces commentaires l'explication biblique porte 


1. Un des passages les plus caractéristiques du livre de Radbert est bien 
le suivant: « Porro, illa quae de Deo divinitus dicuntur, credibilia quidem 
sunt simul et intelligibilia, sed nisi credantur primo, numquam intelleguntur: 
idcirco necesse est creilantur ex toto corde et ex tota anima et ex tota vir- 
tute, ut Christo illustrante hic ex parte et in futuro ex toto intellegantur; et 
tanto amplius vel perfectius hic aut illic, quanto mundiores corde manda- 
torum Dei praeceptorumque observatores erimus. » (L. I, c. 7, $ 2.) 

2. Geschiehte der Philosophie, vol. VIE, p. 204. 

3. « Qui talia et tanta videmus quotidie inter fratres et propinquos civilia, 
et plus quam civilia, bella: tanta à barbaris et paganis hostibus exterminia 
hominum et ilesolationes civitatum jugiter sustinemus.. Licet insurgant 
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principalement sur les faits, tandis que, dans les commentaires 
de Radbert sur les livres de l'Ancien Testament, c’est l'expli- 
cation allégorique et traditionnelle qui domine d'un bout à 
l'autre. 

Comme auteur toutefois, Radbert appartient encore immé:- 
diatement à la littérature générale par deux ouvrages histori- 
ques. Il y règne une tendance au panégyrique, qui fait qu'on 
ne doit en user qu'avec beaucoup de précautions comme sour- 
ces historiques, vu surtout que chacun de ces ouvrages est 
revêtu d'une forme esthétique toute particulière : l’auteur du 
reste convient sans détour de cette tendance. Ce sont les bio- 
graphies, ou, plus exactement, les portraits des deux célèbres 
abbés de Corbie, que Radbert a connus si intimement, Adal- 
hard et son frère Wala. La vie d'Adalhard fut écrite peu de 
temps après la mort du héros, arrivée en 826; cet hommage, 
présenté au défunt comme « un suaire littéraire », avait pour 
but de conserver la sainteté de son nom jusque dans les siè- 
cles les plus reculés (1). Comme ses devanciers dans une sem- 
blable entreprise, Radbert renvoie, dès le début, à saint Am- 
broise dans ses Oraisons funèbres (il parle notamment de celle 
de Valentinien Il), et à saint Jérôme dans ses Épitaphes. I] 
veut, à leur exemple, en pleurant la perte d'un de ses amis les 
plus chers, exalter sa mémoire par ses éloges et se consoler 
ainsi lui-même dans son souvenir; toutefois, il se propose sur- 
tout de recommander à la postérité son héros comme un mo- 
dèle de vertu. Il aspire, quoique sans succès, à atteindre à l’é- 
Joquence de saint Ambroise. C'est ainsi que cette Vie revêt la 
forme d'un panégyrique, prononcé sur la tombe du défunt, 
apparemment d'après l'exemple de saint Ambroise : de là, dès 
le début, les apostrophes continuelles au défunt lui-mème, 
ensuite à Jésus, à Dieu, aux moines de l'ordre, au public en 
général; de là les considérations édifiantes et innombrables 


barbari in nos, et nemo est qui auxilium ferat, quia civiles in invicem magis 
saeviunt insidiae et strages, ita ut intus et foris nihil aliud quam mors 
reperculiat aures nostras. » (L. VII, c. 24.) 

1. « Nam nostrum alii pallentes violas, etc., carpunt.. et ego lilterarum 
superintexo (sepulcrum) pallus, quatenus aevi temporibus futuris sanctum 
servetur nomem. » (C. 85. 
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qui envahissent cette biographie si maigre par elle-même ; de 
là enfin les fleurs et les métaphores, qui rappellent les expres- 
sions figurées de plusieurs livres de l'Ancien Testament, et le 
style agrémenté de citations de la Bible. 

La marche de la narration suit, en général, le cours de la 
vie du héros. C'est ainsi qu'après le début, l'acteur parle d’a- 
bord (c. 7) de l'éducation qu’Adalhard, neveu de Pépin, reçut 
à la cour royale, en société de son cousin Charles. Mais lors- 
que ce dernier répudia sa première épouse pour s'unir à Hil- 
degarde, le jeune Adalhard s'éloigne de la cour. Ni la sévé- 
rité de sa morale, ni ses sentiments religieux ne lui per- 
mettent de rendre hommage à la nouvelle reine, vu qu'il ne 
saurait, du vivant de la première, regarder son mariagecomme 
légitime, et que cette dissolution du premier mariage aurait 
nécessairement pour suite le parjure de beaucoup de Francs 
qu'elle justifie. Adalhard préféra renoncer au monde, et il em- 
brassa la vie religieuse dans le monastère de Corbie; mais il 
n’y trouva pas alors de satisfaction entière pour ce renonce- 
ment ascétique auquel il dut, plus tard, son nom académique 
d'Antoine (1); aussi se rendit-il, dans un complet #ncognito, 
au monastère modèle du Mont-Cassin. Mais les messagers de 
Charles surent l’y découvrir pour le ramener à Corbie : peu de 
temps après, il fut placé à la tête de ce monastère, et tout d’a- 
bord en qualité d’abbé subrogé. Ici notre auteur saisit l'occa- 
sion de montrer comment son héros « s'avançait, porté sur le 
quadrige des vertus, dont les quatre vertus cardinales for- 
ment les roucs » (c. 46)(2); et tandis qu'il insiste davantage 
sur la Justice, 1l parle, entre autres choses, de la mission d'A- 
dalhard en Italie; il nous dit les services qu'il rendit au jeune 
Pépin dans le gouvernement de ce pays. Sa justice et son inté- 
grité (3) le rendaient l’effroi des tyrans de l'Italie, lesquels, 


1. Il porte ce nom en souvenir du célèbre ermite de l'Égypte, l'ami de 
Paul {vov. vol. I, p. 218); c’est ce qui résulte irréfutablement de ce fait: 
Alcuin lui écrit : « Antonio Paulus. » Ep. 117, ed. Jaffé. 

2. Cf. plus haut, p. 201. 

3. « Fatentur enim, quod numquam in judicio alicujus personam inspexerit ; 
neque juxta proverbium vulgi aureo pugno sit murus ejus animi fractus. 
Solus, ut aiunt, potuit flumen transire Acherontis avari et sine discrimine 
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semblables à des brigands, répandaient la terreur parmi le 
peuple. L'auteur ne parle ici qu'en passant, ct seulement en 
deux phrases destinées à prouver une des vertus d'Adalhard, 
de son action politique pendant plusicurs années, car Radbert 
oublie de nous dire que cette action s’étendit encore à la pé: 
riode qui suivit la mort de Pépin : mais cette manière de pro- 
céder montre bien que l'intérèt politique était loin d'entrer 
dans le plan de son ouvrage ct que le seul but qu'il se propose 
dans ce panégyrique est la gloire du saint religieux, qui aurait 
dû rester étranger aux choses profanes. 

Aussi sont-ce les ennemis de la justice et de la vérité, ai- 
guillonnés par la jalousie de Satan, qui poussèrent Louis, une 
fois monté sur le trône, à exiler Adalhard dans un monastère 
éloigné, à l'embouchure de la Loire (c. 30): Radbert n'en 
donne pas d'autre motif. Presque tous ses frères et sœurs 
furent aussi atteints par.la persécution (c. 32 sq.) : l'auteur 
consacre à chacun d'eux un souvenir. Après sept ans d’exih 
pendant lesquels il déploya une activité couronnée des plus 
grands succès, Adalhard retourna à son monastère pour y oc” 
cuper son ancienne dignité. Radbert attribue à son influence 
le repentir de l'empereur et sa pénitence publique à Attigny : 
celle-ci semblait annoncer la renaissance de l'Empire et le 
retour du siècle de Saturne. Ensuite notre auteur passe à l'é- 
loge de son héros d’après les règles de la rhétorique (1), en 
traitant, avec plus de détails pour l'un et moins pour l'autre, 
de son nom, de sa patrice, de sa race, de sa dignité, etc. Remar- 
quons en particulier l'éloge qu'il fait de son éluquence (c. 63), 
éloge qu'il renouvelle encore une fois plus loin (c. 77), en fai- 
sant remarquer que cette éloquence s'affirmait aussi dans la 
langue allemande (2). Là encore il fait mention de l'élégance 
de son style épistolaire. En outre, lorsqu'il loue les qualités 


caecitatis ex alpibus remeare per annos. » Cette dernière remarque est d’un 
intérêt général. 

1. Juxta cralores, dit-il, en voulant donner « ce qu’on appelle 42pxxrrpio- 

$ » 
2. «.. Vel quis sine mentis scrupulo poterit epistolarum ejus nitorem 
eloquentiae recitare ? quem si vulgo audisses, dulcifluus emanabat; sivero 
idem barbara, quam Teutiscam dicunt, lingua loqueretur, praeminebat cla- 
ritatis eloquio. » 
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de son cœur (affectus), il traite de la fondation de Corbie, le 
Corbeia allemand , par Adalhard lui-même, une année après 
son relour (822), et il fait une description exacte de ce lieu 
(ce. 65 sq.). Cette nouvelle fondation était la plus grande joie 
des dernières années de sa vie. Radbert passe ensuite (c. 73) 
au récit détaillé de sa mort ct il y rattache un discours plaintif 
ct consolant qu'il adresse tantôt à Adalhard, tantôt à ses 
moines (1). Enfin il consacre encore un souvenir à son tombeau. 

Dix ans après Adalhard, mourut son frère Wala qui était 
plus jeune que lui(836); et ce fut peu de temps après que 
Radbert se mit à la composition de son Epitaphium, nom qu'il 
donne lui-mème à cette Vie, d’après le procédé de saint 
Jérôme; mais il n'écrivit d'abord qu'un livre, qui va jusqu'à 
l'année 826 : ce ne fut qu'après 851 qu'il le fit suivre d’un 
deuxième livre. Cet ouvrage a la forme d’une conversation, 
d’un entretien entre Radbert (Paschasius) et quelques-uns de 
ses confrères de Corbie (2). Cette forme a été déterminée cer- 
tainement par les dialogues de Sulpice Sévère sur saint Mar- 
tin (3), bien que là elle soit appliquée d'une manière dif- 
férente. Un de ces moines, Adéodat, a provoqué Paschase, 
(c’est ainsi que débute le premier livre) à faire un portrait du 
caractère de Wala, nommé ici Arsenius (4), d’après le genre 
de Zeuxis, afin que les siècles y trouvent un souvenir, et la 


4. Il raconte ici (c. 84) la fable d'Orphée descendant aux enfers, exemple 
que les moines n'avaient pas lieu d'imiter: « Neque igitur juxta quod fa- 
bulae ferunt Treicium frcisse vatem, gemimus apud inferos conjugis mortem, 
sed super astra tollimus Patris nomen, » etc. 

2. Adeodatus, Severus el Chremes, au liv. Ier : que ce soient là des noms 
de guerre, c’est ce qui semble ressortir surtout du dernier, lequel est 
apparemment emprunté à Térence, d'ailleurs souvent cité; de même, le 
caractère de Sévère, qui moralise souvent, correspond à ce que son nom 
signifie. 

3. C'est ce que semblent indiquer aussi particulièrement les froides 
railleries sur quelques-uns des interlocuteurs, railleries qu'on trouve ici 
comme là. Wala avait encore un lien particulier de parenté avec saint Martin; 
tous deux avaient été soldats avant de prendre l'habit religieux. 

4. D'après ce savant et pieux diacre romain, qui, nommé par Théodose 
précepteur d'Arcadius, fut persécuté par celui-ci ct se retira dans le désert 
de l'Egypte. Adalhard par contre s'appelle ici Antonius, comme l'appelait 


déjà Aleuin; v. p. 234, rem. 1. Paschase parle aussi de ce nom dans la vie 
d'Adalhard, c, 21. 
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postérité un miroir. Quelque peu de confiance que Paschase 
ait eu lui-mème pour mener cette tâche à bonne fin, il vout 
bien commencer toutefois le récit de ce qu'il a vu de ses pro- 
pres yeux, entendu de ses oreilles, et connu plus complète- 
ment par la réflexion (1). Adéodat pense que, par rapport à 
un défunt, ce qu'il y aurait de mieux à faire serait de repasser 
dans son esprit l'exemple de ses vertus, lesquelles fleurissent 
toujours et ne meurent point avec lui. Paschase n'a plus 
qu'une crainte ; c'est de scandaliser par son récit nombre de 
personnes, et de n'être pas cru si, comme l'exige Sévère, un 
des interloculeurs, il montre comment Wala réunissait en lui 
les traits caractéristiques de l’ancien Arsène, de saint Benoît 
et de Jérémie. 

Après de tels préambules, longuement développés, Paschase 
commence le chapitre premier par l'éloge de Wala. Car cette 
Vie clle-mème est un panégyrique, comme l’autre, et comme 
l'étaicnt également les Épitaphes de saint Jérôme (2), avec 
cette différence cependant que celles-ci avaient la forme de la 
narration épistolaire; mais c'est un panégyrique d’un carac- 
tère entièrement apologétique et, ainsi que Rodenberg l'a fait 
remarquer à bon droit, l’auteur a choisi avec beaucoup d'ha- 
bileté à cet effet la forme de la conversation, qui ressemble 
parfois à un plaidoyer. Elle se prétait admirablement bien à 
formuler les objections, à produire les difficultés comme aussi 
les accusations, afin de les réfuter et d'établir en même temps 
la vérité par la déposition des témoins (c'est-à-dire des inter- 
locuteurs), comme le dit Paschase une fois (3). En outre, ces 
témoins sont à mème de fournir, par leur propre expérience, 
des documents pour ce portrait. De la nature et de l’histoire 
du héros résultait spontanément le caractère apologétique de 
l'ouvrage. Wala aurait pu se vanter lui aussi d'être un des 
hommes les plus haïs. C'était une nature énergique, mais pas- 


1. « Unde exordiar narrare partim quae perspex his oculis, partim quae 
accepi auribus et mente plenius intellexi. » 

2. Voy. vol. I, p. 212, où je les caractérise comme panégyriques. 

3. Au début du livre deuxième, à l'occasion de la reconstitution de la 
société : « Quatenus et veritas quasi sub tribus testibus melius commen- 
detur. » 
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sionnée. Né pour ètre soldat, il embrassa d’abord cette carrière 
en même temps que la carrière politique; c'était un homme 
que la méfiance de Louis, récemment monté sur le trône, 
força à se retirer du monde et à chercher un refuge dans le 
monastère de Corbie, mais qui, même sous le froc, conserva 
ses sentiments belliqueux et put les satisfaire complètement, 
en qualité d'homme d’État, pendant les conflits intérieurs du 
royaume. Îl joua un des rôles les plus importants, pendant 
les désastreuses guerres civiles, à l’époque de Louis le Débon- 
naire. 

Souvent le fil de la narration se perd complètement, dans ce 
récit extrêmement prolixe et qui va, pour ainsi parler, de 
droite et de gauche, par suite de répétitions, de digressions, de 
considérations édifiantes et autres: c’est la copie fidèle d'une 
conversation, mème dans le style négligé et incorrect. Malgré 
cela, on peut distinguer, dans le premier livre, trois sections 
principales. La première traite de la vie de Wala, jusqu’à son 
entrée dans le cloître, ou plutôt, elle est destinée à vanter les 
vertus qu'il montra au grand jour avant sa vie monastique ; on 
n'y trouve effectivement que çà et là de rares données biogra- 
phiques. C’est ainsi que l’auteur parle de sa conception facile, 
de la süreté de son jugement, de son éloquence dans les 
« deux langues », qualités qu'il montra dans le conseil 
d'État (1). Mais, pour lui, comme pour Scipion, cetle activité 
ne recut d'autre récompense que l'ingratitude du publie (c. 1). 
C’est ainsi également que Radbert fait le récit de l'éducation 
de sa jeunesse à la cour, où il s’adonna aux « études libérales », 
mais où Dieu permit qu’il éprouvât une humiliation, afin de 
lui faire gagner ensuite d'autant plus l'affection de l'empe- 


1. « Eloquentiam quoque utrarumque linguarum, qua sapientia plerumque 
jav-tur, et copiam dicendi ad persuadendum quac vellet modestam nimis 
ce! abebat » (c'est ainsi assurément qu'il faut lire. à la place de debebat, lequel 
est incompréhensible). Comme toute cette exposition débute par « In senatu 
quidem prae cunctis pollebat », je ne puis comprendre la phrase que je re- 
pr luis qu'avec le sens dont je me suis servi dans le texte, et ne voir dans ces 
‘zux langues que le latin et l'allemand; il n'y saurait être question du 
utve. Avec cette manière de voir concorde également l'éloquence vantée 
d'Adalhard dans ces deux langues (v. plus haut, p. 265, rem. 2). Et où donc 
\Wala aurait-il eu occasion d'étaler son éloquence dans la langue grecque? 
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reur, en sorte que, pendant la paix comme pendant la guerre, 
on lui confia les charges les plus importantes (c. 6). Après 
avoir montré ensuite que la vertu de Wala n'a point eu à souf- 
frir de l’état laïque, et que c'est parmi les laïques que l'Église 
a trouve les évèques les plus célèbres, un saint Ambroise et un 
saint Hilaire (ec. 7), l’auteur loue la vie monastique de Wala 
(c. 10 sq.), et ici commence la deuxième section. Ce qui en 
fait le fond principal, c'est le parallèle de Wala et de son frère 
Adalhard et la participation des deux à la fondation de Corvey, 
pour laquelle Radbert adjuge à Wala la part du lion (1). Quel- 
que sujet qu'on ait de douter de la vérité du récit de Paschase, 
relativement à ce dernier point, il faut bien reconnaître pour- 
tant que le premier point est conforme à la vérité. Adalhard, 
plus avancé en âge, a unc réflexion plus calme, un coup d’œil 
plus étendu: il mesure micux les suites des fails et il a plus de 
charité; Wala, plus jeune, est plus sagace, plus prèt au com- 
bat et plus violent pour ce qu'il regarde comme le droit (2). 
Celui-ci est à celui-là ce qu'est un fils par rapport à son père 
(ce. 12). Un trait mème de Wala, qui n'est pas ici mis en relief, 
mérite d'être pris en considération : c'est le vif sentiment de 
sa race. Il le conserva, mème sous le froc, et il n'oublia pas 
quil était Saxon. C’est ainsi qu'il voulait bicn s’habiller avec 
du drap dont usaient ses compatriotes. bien qu'il fût de qua- 
lité inférieure, et qu'il portait leurschaussures, ce quene permit 
pas Adalhard (c. 16). Toutefois, il n’appartenait à la Saxe que 
par le côté maternel. Il est aisé de concevoir qu'il füt très- 
aimé des Saxons. L'on peut faire commencer la troisième soc- 
tion avec le chapitre 21, et l’étendre à tout ce qui reste du 
premier livre, Wala y est célébré comme Abbé; l’auteur y 
loue notamment la discipline que lui, né pour le commande- 
ment, s’entendait à faire régner ; mais 1l n'oublie pas non plus 
sun amour de la justice, dont il raconte divers exemples. 

Le deuxième livre, composé beaucoup plus tard, a nn 


1. IL est parlé ici de l'étroite amitié qu' unissait Radbert aux deux frères 
(c. 14, finet c. 15). Sévère dit, au prernier de ces passages : « Quae omnia 
melius fortasse Paschasius novit, qui es (à Adalhard et Wala) comes fuit 
in omnibus specialis et quasi tertius in vmni negolio. » 

2. « Jste quasi pro justitia ferventior. » 
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caractère un peu différent. A la demande d'Adéodat, la con- 
versation continue, afin de terminer eette épitaphe ; mais les 
deux autres interlocuteurs étant morts, nous voyons intervenir 
un troisième moine, Théophraste. Le sujet de ce livre est la 
vie de Wala, racontée d'après les souvenirs de Paschase, 
depuis l’année 828 (deux ans restent donc hors de compte), 
jusqu'à la mort du héros. C'est la période de sa grande activité 
politique et de sa participation à la révolte des fils de Louis le 
Débonnaire contre leur père, mais aussi des essais de réforme 
qui précédèrent cette révolte. Wala était pour Lothaire. C'est 
donc de ce point de vue que les événements survenus de 830 
à 836 (époque où Wala mourut au monastère de Bobbio, dont 
il était devenu l'abbé) sont envisagés ct décrits. Ce récit 
reflète encore toute la fureur des partis de cette époque, et 
nous voyons l’apologiste mettre de côlé toute crainte de bles- 
ser, ct passer de la défense aux attaques les plus violentes. 
cache, il est vrai, sous le voile de l'anonyme, les noms des 
hauts personnages, comme Louis, ses fils, son épouse et le 
duc Bernhard; mais grâce au contexte, ce voile est facile à 
soulever (1). En certains endroits, la colère rend l'auteur élo- 
quent; mais, à part cela, il faut encore déplorer ici une grande 
prolixité. Radbert lance contre Bernhard les invectives les 
plus violentes, en le stigmatisant déjà de la dénomination de 
Amisarius. C'est ce scélérat qui a causé tout le mal, après 
avoir été appelé à la cour (c. 7); 1l a semé la désunion entre le 
père et le fils, et, par ses adultères avec l'impératrice, il a fait 
de la résidence impériale le théâtre de toutes les hontes. Selon 
l'appréciation impolitique de Radbert, c’est l'immoralité qui a 
donné lieu aux guerres civiles, et ainsi se trouve justifiée la 
révolte à laquelle son héros prit une si grande part. 

Enfin, à la prière de quelques autres personnes, Radbert 


1. Le pseudonyme du héros pouvait amener déjà l'auteur à appliquer ce 
procédé aux autres personnages. Louis le Débonnaire est appelé ici Justi- 
nien, par rapport, sans doute, à sa femme dissolue, Théodora, bien que de 
plus la piété affectée de Justinien convint à Louis: Judith s'appelle Justina, 
calque de Justinien; Lothaire, Honorius, de honvr; Pépin, Melanius; Louis 
le Germanique, Gratianus: Bernhard, Naso, à cause des rapports d'Ovide 
et de Julie, , 
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retoucha la Passion des martyrs Rufinus et Valerius, mis à 
mort sur le territoire de Soissons, vers l'an 287. Cet ouvrage 
lui-même est de nature à caractériser notre auteur. On y voit 
bien quels moyens il sait employer pour faire ressortir et pour 
embellir les matériaux qu'il a entre les mains et pour satisfaire 
son penchant à la loquacité. Il donne, dès le début, libre cours 
à son enthousiasme pour le culte des saints; ct de même que 
l'on conserve leurs reliques dans des châsses d'or, de même 
veut-il voir l’histoire de leur vie et de leurs miracles conservée 
dans un vêtement précieux. C'est ainsi qu'il emploie les para- 
phrases les plus longues pour exprimer les choses.les plus sim- 
ples(1), et qu'il agrémente son style de métaphores et de com- 
paraisons; les citations favorites de la Bible et même des 
poètes anciens ne sauraient manquer d y trouver place. 
L’adversaire le plus remarquable de Radberi, sous le rapport 
théologique, fut, chose curieuse, un moine de son couvent, 
RaTrauNus (2) : c’élait une des intclligences les plus lucides de 
son temps, un homme d'une grande culture intellectuelle, 
comme Radbert, maïs un csprit façonné par la logique et 
doué du sens critique. Ce qui prouve déjà ce dernier point, 
c'est de le voir rejeter, comme n'étant pas authentiques, deux 
écritsqu'Hincmar attribuait à saint Jérôme (3). Il était intime- 
ment uni à Loup, comme aussi à Gottschalk, qui révère en lui 
un maître. Îl a sacrifié aux Muses, quoique rien ne nous ait été 
conservé de ses poésies. [Il semble qu'il ait été professeur à 
l'école claustrale (4). Il est aisé de comprendre qu'un tel 


4. Un exemple entre mille : « Dum ergo athletae regis aeterni, in penetra- 
libus secretae telluris degentes, turbarum tumultus, clamores aulicos devi- 
tant, dum solitudinis incolunt secretum, dum quietem supernae contempla- 
tionis amplectuntur, dum volatu mentis temporalia negligunt et ad aeterna 
contendunt » etc. 

2. Ratramni, Corbeiensis monachi, Aenrae etc. opera omnia accur. Migne. 
Paris, 1852 (Patrol. lat, tom. 121); — Chr. Baur, Vorlesungen über die 
christliche Dogmengeschichte. Vol, Il, Leipzig, 1866, p. 167 sq. 

3. On trouve aussi, à cette époque, ce sens crilique dans d'autres 
auteurs, parmi les plus remarquables, comme Florus, Prudentius, ete. Voy. 
là-dessus Weizæcker, Hinemar und Psrudoisidor dans Niedners Zeitschrf, 
d. histor. Theologie, 1858, p. 334 sq. 

4. Ces trois dernières données sont d'après Le poème de Gottschalk, adressé 
à Ratram; nous l'avons étudie plus haut, p. 188. 
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homme ait pris une part des plus actives aux discussions 
théologiques qui passionnaient cette époque. 

C’est d’abord la doctrine sur l’Eucharistie qui le fit entrer en 
lice, quoique ce ne soit qu'à la demande impérieuse de Charles 
le Chauve qu'il ait composé, vers le milicu du siècle, son 
livre célèbre, De corpore et sanguine Domini. Le roi inquiet 
(ainsi que Ratram nous le dit lui-même) de remarquer que le 
peuple avait sur ce sujet une manière de voir diamétralement 
opposée, l’une figurée, l’autre substantielle, veut connaître 
ce que Ratram pense à ce sujet. Celui-ci procède donc à 
l'examen de cette controverse, et il le fait d’une manière 
méthodique, vraiment étonnante pour cette époque. La de- 
mande du roi, dit-il, a pour but de savoir si ce que les fidèles 
reçoivent à l'église dans la bouche est, en réalité, ou bien 
d'une manière mystique, le corps et le sang de Jésus-Christ ; 
si cela ne se manifeste qu aux yeux de la foi, ou bien si, sous 
le voile d'un mystère, les yeux du corps saisissent extéricu- 
rement ce quele regard de l'esprit contemple intérieurement (1) 
et, en second lieu, s1 c'est là le même corps qui est né de 
Marie, qui est mort, qui est ressuscité et qui est monté au 
ciel. Afin de répondre à ces questions, l’auteur commence par 
déterminer le sens des mots figure (figura) et réalité (veritas). 
Là-dessus il assit cette conclusion, qu'un mystère s'accomplit 
constamment sous une figure, c'est-à-dire sous un voile, car 
c'est ainsi qu'il appelait la figure (2). Le voile est-il obscur, le 
mystère l’est aussi. Mais, dans l'Eucharistie, nous nous trou- 
vons en présence d'un mystère, vu que le pain et Ie vin restent, 


1. « Quodin ecclesia orefidelium sumitur, corpus et sanguis Christi, quae- 
rit vestrae magnitudinis excellentia, in mysterio fiat an in verilate : id est, 
utrum aliquid secreti contineat, quod oculis solummodo fidei pateat, an sine 
cujuscurnque relatione mysterii hoc aspectus intueatur cornoris exterius, 
quod mentis visus aspiciat interius, ut totum quod agitur in manifestationis 
luce clarescat, » etc, (C. 5.) 

2. « Figura est obumbratio quacdam quibusdam veluminibus quod intendit, 
ostendens; verbi gratia, Verbum volentes dicere, panem nuncupamus : sieut 
in oratione dominica, panem quotidianum dari nobis expostulamus : vel cum 
Christus in Evangelio loquitur : Ego sum panis vivus qui de coelo descendi 
‘Joann. VI, 41); vel eum se ipsum vitem, discipulos autem palmites appel- 
lat, etc. Haec enim omnia aliud dicunt et aliud innuunt. » (C. 7.) 
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après la consécration, extéricurement du pain et du vin. Cela 
justifie déjà l'explication figurée. Ce n’est que par son admis- 
sion que l'opération de la foi dans la manducation de l'Eu- 
charistie devient nécessaire. Si le corps et le sang élaient 
réellement présents, la foi n'y aurait rien à faire. L'auteur 
développe cette manière de voir dans une polémique dirigée 
contre l'opinion de Radbert, dont il tait le nom, ainsi que par 
une comparaison avec le baptème et la manne du désert, et en 
faisant appel à la Bible ct aux Pères de l'Église. C'est aussi 
en se rattachant à ces derniers qu’il répond ensuite à la 
deuxième question (c. 50 sq.). Ce livre tout entier, de la 
marche duquel nous avons seulement voulu donner une idée, 
se distingue avantageusement de celui de Radbert par la 
lucidité, par la concision de la pensée, ct par la simplicité ct 
la clarté du style. 

Dans un autre écrit encore, Ratram se montre l'adversaire 
de Radbert, en combattant la croyance au merveilleux qui 
était poussée si loin à cette époque. C'est le livre : De eo quod 
Christus ex Virgine natus est. T ne parait pas que ce soil une 
réponse à l'écrit ci-dessus mentionné de Radbert; celui-ci 
semble plutôt lui être postéricur en date. Ce qui l’a engagé à 
composer son livre, dit l’auteur, dès le début, c’est la réappa- 
rition, dans plusieurs contrées de l'Allemagne, de l’ancienne 
hérésie touchant la naissance surnaturelle du Christ. Iei encore 
nous retrouvons le procédé méthodique ct les qualités du style 
de Ratram. Il montre d'abord comment cette opinion hérétique 
est contraire à l'idée de naissance, et il fait voir la faiblesse 
de ses raisons; il montre ensuite comment elle répugne aux 
paroles de la Bible ct au jugement des Pères de l'Église. 

Ratram donna encore, et cette fois également à la demande 
de Charles le Chauve, son avis sur une autre question de 
polémique très importante à celle époque, la Prédestination, 
Il le fit dans ses deux livres intitulés : De praedestinatione Det. 
où il professe ct démontre la manière de voir de Gottschalk, 
sans toutefois faire mention de cet auteur. Lui aussi, 1l accepte 
une double prédestination, par conséquent aussi celle des 
mauvais à un châtiment éternel, et cette prédestination est 
déterminée par la prescience de Dieu. Le deuxième livre au- 

nl 15 
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quelle premier n’a fait que servir d'introduction, est consacré à 
ce point en litige. Enfin, dans un ouvrage de quatre livres(1), 
Ratram défendit encore l'Église latine des vives attaques 
dirigées contre elle par l’empereur Photius dans une lettre 
circulaire adressée, en 867, aux évèques d'Orient. Néander 
vante, dans ce livre, la modération chrétienne et la liberté 
d'esprit avec lesquelles Ratram juge du poids des divergences 
qui ne se rapportent qu'aux usages ecclésiastiques (2). Et c’est 
ainsi que cet ouvrage, écrit dans un style facile, et qui té- 
moigne en même temps, chez l’auteur, d’une connaissance 
étendue des Pères de l'Eglise, confirme l'éloge que nous avons 
accordé à Ratram. Après cette époque, 1l ne donna plus le 
moindre signe de vie. 


CHAPITRE ONZIÈME 


HINCMAR DE REIMS 


Dans cette querelle sur la doctrine de la Prédestination, 
doctrine qui occupa encore plus les théologiens de la France 
de l’ouest que ne l'avait fait celle de l'Eucharistie, nous voyons 
Hixcuar (3), archevèque de Reims, jouer, comme adversaire 
de Gottschalk, un des premiers rôles. C’est une des personna- 
lités historiques les plus remarquables de ce temps-là, un 
homme d'action, bien plus qu’un homme de plume, quoiqu'il 
ait beaucoup écrit; mais la majeure partie de ses ouvrages 
sont consacrés à des buts religieux ou politiques absolument 
pratiques. Parmi eux toutefois il y en a quelques-uns qui 
ne manquent pas d'intérèt mème pour l’histoire littéraire. 


1. Contra Graecorum opposila Romanam ecclesiam infamantium. 

2. Neander, Gesch. der christl. Religion und Kirche, vol. IV, p. 611. 

3. Hincemari, Rhemens archiepisc., opera omnia accurante Migne. 2 vol. 
Paris, 1852 (Patrol. lat., t, CXXV et CXXVT); — Hincmuri, archiep. Rhr- 
mens., opera, cura et studio J. Sirmondi. — Paris, 1645, in-fol. : V. Noor- 
den, Hincmar, Erzbischof von Reims. Ein Beitrag zur Staats-und Kirchen- 
geschichte des westfrænk. Reichs, Bonn, 1863 ; — De Hincmari vita el inge- 
nio (Thèse de.Doctorat, Strasbourg, 1859), par Diez. 
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Hinemar, Franc d'origine, était d'une race illustre : il naquit 
vers l'an 806 et fut destiné, déjà dès l’enfance, à l’état ecclésias- 
tique. Il fut élevé au monastère de Saint-Denis par un homme 
d'une haute éducation, l’abbé Hilduin qui, en 822, devint 
archichancelier de Louis le Débonnaire (1). Hincmar le suivit 
à la cour impériale, dont il apprit à connaître fort bien les ins- 
titutions, ainsi qu'entémoignc un de ses ouvrages. Cet homme 
encore très jeune et que son esprit ascétique recommandait 
au pieux Louis reçut, en 829, de concert il est vrai avec Hilduin 
et d'autres prélats, la haute ct importante mission de réformer 
le monastère de Saint-Denis, en y introduisant la règle de saint 
Benoît. Simple chanoine jusque-là, Hincmar revètit alors 
l'habit de moine. Tout en jouissant des faveurs particulières 
de Louis le Débonnaire et non moins de celles de Charles le 
Chauve, il ne commença cependant qu'après le traité de Ver- 
dun à jouer un rôle dans la vie publique. Jusqu'à cette époque 
il se consacra, semble-t-il, aux savantes études sur la théo- 
logie et acquit des connaissances très étendues des Pères de 
l'Église. Après avoir,en844, lorsqu'ilétaitencoresimpleprètre, 
reçu de Charles deux monastères, il fut élevé, l’année suivante, 
sur le siège archiépiscopal de Reims, le plus illustre et le plus 
puissant parmi tous les sièges épiscopaux de la France de 
l'ouest, et qui était longtemps resté vacant. 

Nous ne saurions suivre ici, dans tous ses détails, l’activité 
extraordinaire qu'Hincmar déploya pour l'Église et pour l’État 
dans cette posilion, jusqu'à la fin de sa vie (882), non seule- 
ment sous Charlesle Chauve, mais mème sous ses faibles suc- 
cesseurs. C'était un homme d'une force de volonté et d'une 
énergie rares, mais impérieux et passionné : pour défendre les 
droits de son pouvoir d’évèque métropolitain, il entra en lice 
avec une hardiesse égale contre la papauté et contre la royauté; 
ilsut défendre contre tout le monde, d’unemanièrcinfatigable et 
jusqu'à la dernière extrémité, ses opinions religieuses ; toute- 
fois, armé d'une grande prudence, plein mème de finesse, il ne 
fut pas en peine sur Le choix des moyens ctilse rendit coupable 
de maintes équivoques. Mais, d'autre part, cet homme que 


1. Voy. sur Hildoiu, plus loin, et cf. plus haut, p. 166. 
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Dümmiler (1) appelle l’âme inspiratrice de la politique franque, 
à l’ouest, employa, avec une prudence politique bien rare, la 
grande puissance que lui donnaient ses fonctions à l’affermis- 
sement de la royauté, et à la consolidation et à l’agrandisse- 
ment de l’empire de la France de l'ouest. 

Malgré la remarquable activité qu’il déploya dans les affai- 
res pratiques, Hincmar, je l’ai dit, a beaucoup écrit; ses ou- 
vrages ne sont, il est vrai, pour la plupart, que des écrits de 
peu d’étendue, et mème des écrits purement d'occasion, dont 
plusieurs n'ont, en général, aucun caractère littéraire, 
tels que : lettres synodales, mémoires, lettres épiscopales et 
mandements (2). Le plus volumineux de tous ses ouvrages, 
composé au commencement de la sixième décade et ayant 
pour titre: De praedestinatione Dei et Libero arbiütrio, na 
mème ici pour nous qu'un intérèt indirect. Dans ce livre, si 
détaillé et si prolixe, lequel n'est en grande partie qu'une 
pure collection de passages des Pères, Hincmar cherche encore 
unc fois à justifier son attitude dans cette polémique ecclé- 
siastique, mais particulièrement à défendre les décisions du 
synode de Quiersy (853), qu'il avait inspirées lui-même et 
qui furent rejetées deux}ans après par le synode de Valence. 
Le premier de ces synodes n’admettait qu'une simple prédes- 
tination, qui se révèle, d’une part, comme grâce, et, d'autre 
part, comme justice ; en concédant ainsi la signification de la 
grâce, il reconnaissait néanmoins, d’une manière expresse, 
dans l'homme, le libre arbitre pour le bien ; il recommandait 
aussi que Dicu veut sauver tous les hommes et que Jésus- 
Christ est mort pour tous. Avant d'écrire cet ouvrage, Hincmar 
avait composé un mémoire, aujourd'hui perdu, contre les dé- 
cisions du synode de Valence. Qu'Ilincmar ait pris une part si 
extraordinaire à cette querelle dogmatique, c'est ce qu'il faut 
attribuer surtout, outre ses relations personnelles avec Gotts- 
chalk, à la grande importance pratique et morale que pou- 
vait avoir cette question, importance qui du reste agitait Ra- 


4. Gesch. d, ostfrænk. Reichs, 1, p. 246. 

2. Voy. dans Noorden (p. 403 sq.), le catalogue des écrits et des lettres 
les plus importantes d'Hincmar. Jl n’y a pas moins de ‘cent vingt-cinq nu- 
Iméeros. 
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ban lui-même ; car la doctrine de Gottschalk ne pouvait que 
trop facilement amener, parmi le peuple, à un indifférentisme 
moral. D’autres travaux théologiques d'IHincmar, parmi les- 
quels s’en trouvent plusieurs sur des questions de droit ccclé- 
siastique, travaux provoqués toujours par des circonstances 
déterminées, ne tombent point dans le domaine de notre 
étude (1). 

Par contre, quelques écrits de l’archevèque de Reims, les- 
quels ont une signification plus ou moins politique et qui, 
pour le fond comme pour la forme, appartiennent au domaine de 
la littérature générale, appellent ici notre intérêt. Deux d’en- 
tre eux ont été composés suivant le désir de Charles le Chauve. 
L'un, De regis persona et region ministerio, est une sorte de 
Miroir des princes, comme nous en avons déjà vus (2); mais 
il est composé en même temps, selon l’habitude d'Hinemar 
dans ses autres ouvrages, avec une tendance touteparticulière. 
D'après le prologue adressé au roi, ce livre a pour but de trai- 
ter de « ce qui est de la compétence du ministère royal » (3) 
Hincmar a recueilli pour cela, dans ce livre, ce que l'Esprit saint 
dit, dans la Bible et par la bouche des docteurs catholiques, 
relativement à cette question. Et, par le fait, cet ouvrage n’est 
qu'une compilation, généralement même au pied de la lettre. 
Ce recueil toutefois, ainsi que l’expose ensuite l'auteur dans 


1. Disons seulement ici quelques mots d'un seul d'entre eux, en tant du 
moins qu'il peut avoir quelque intérêt pour nous : c'est l'écrit composé en 
862 et intitulé : De divertio Lotharii regis et reginae Tetbergne. Il contient 
en effet, maints matériaux intéressants, au point de vue de l'histoire des 
mœurs, sur la vie conjugale à cette époque, non moins que sur la supersti- 
tion encore alors en vogue par rapport aux sorcières, aux magiciens, aux 
philtres (Voy. notamment Interrog. XV). Cet écrit nous aide aussi puissam- 
ment à caractériser son auteur qui, non seulement partage cette supersti- 
tion, mais prend sous sa protection les jugements de Dieu (Interrog. VI). 
— Cf. encore Noorden, p.172 sq. — Sirmond, le premier éditeur des œuvres 
d'Hincmar, attribue aussi à l'évêque de Reims un écrit philosophique adressé 
à Cüarles le Chauve et que Noorden (p. 109) reconnait également, avec 
preuves à l'appui, comme authentique : il a pour titre : De diversa el mulli- 
plici animae ratione. Malgré cela, cette authenticité ne me paraît pas suff- 
samment confirmée, vu surtout que Flodoard ne mentionne pas cet écrit 
parmi ceux d'Hincmar. 

2. Voy. plus haut, p. 126, 222, 253. 

3. « … De his quae regio ministerio, vobis a Deo commisso, competere 
vidi, quasi scintillas micantes lumini scientiae vestrae superadjeci, » 
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le prologue, a été entrepris et déposé sous un triple point de 
vue. Hincmar traite, en premier lieu, de la personne duroi et 
du ministère royal, d'une manière générale; en deuxième 
licu, de La distinction qu’on doit faire dans l’amnistie (c’est- 
à-dire dans les cas où elle doit avoir lieu) et du châtiment de 
personnes spéciales » (1), lesquelles méritent, comme in- 
corrigibles, la peinc de mort, ce que plusieurs contestent ; 
et, en troisième lieu, 1l dit que le roi ne saurait épargner, 
en vertu de son ministère, mème des proches parents qui 
commeltraient un crime contre Dieu, la sainte Église et l'État. 
Cette division en trois parties, dont l’une est générale, l’autre 
particulière et la dernière tout à fait spéciale, peut se prou- 
ver, en effet, par l'ouvrage lui-mëème : la première comprend 
les chapitres 4 à 18; la deuxième, les chapitres 19 à 28, 
el la dernière les chapitres 29 à 33. 

Il ne me paraît pas impossible que la question traitée en 
dernier lieu n'ait donné occasion à l'ouvrage tout entier, que 
personne jusqu'ici n'a encore étudié avec soin; ce n’estqu'ainsi, 
en elfet, que cette division bizarre peut se justifier. On se rap- 
delle ici la révolte des fils de Charles le Chauve, Louis (862) 
et Carloman (870), et le châtiment que le père infligea à ce 
dermier, auquel il fit brèler les veux. Or, depuis Louis le Ger- 
manique en général, et sous Charlemagne mème, on en voit 
des essais : le soulèvement des proches parents était devenu 
chose habituelle dans l'empire carlovingien (2). Au reste, 
même dans de tels cas, Ilincmar admet l’amnistie quand la 
contrition est sincère, c'est-à-dire quand elle ne s’en tient pas 
à une simple confession de la faute (c. 30). Gette condition 
étail d'autant plus naturelle que la récidive était alors plus 
générale de la part de tels mutins. Il est digne de remarque de 
voir ici l’auteur étudicr et admettre la peine de mort en géné- 


1. « Et de ultione specialium personarum. » (Praef.) 

2. Par cela seul, Hincmar se trouvait déterminé à étudier cette question ; 
mais d’après la composition de l'ouvrage tout entier, je serais plutôt porté à 
croire que c'est une de ces révoltes des fils de Charles le Chauve qui a 
donné naissance à cet écrit; et, partant de c?tte idée, il serait peut-être 
possible, par une étude approfondie, de déterminer la date de sa composi- 
tion; mais je laisse comme de juste cette étude aux historiens pour lesquels 
cette détermination a plus d'intérêt que pour nous, 
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ral (c. 23), comme aussi la justification de la guerre, dans la 
première partie de son livre {c. 9 sq.). Parmi les Pères de 
l'Église, Ilincmer a surtout mis à profit saint Augustin, saint 
Ambroise et saint Grégoire le Grand, 

L'autre livre, adressé à Charles le Chauve, est intitulé : De 
cavendis vitus et virtutibus erercendis. Ce qui donna lieu à la 
composition de cet ouvrage, c'est le désir que le roi avait 
exprimé à Iincmar de recevoir de lui l’épître de saint Grégoire 
le Grand à Reccarède. Dans cette épître, le pape félicite le roi 
Visigoth de sa conversion au catholicisme ; il le remercie des 
offrandes qu'il lui a fait parvenir et il donne à Reccarède quel- 
ques courtes règles pratiques de conduite, déterminées appa- 
remmentparsesrelations personnelles. incmarrattache immé- 
diatement à cette épître qu’il nous communique, et spéciale- 
ment à ce qu'il y est dit des œuvres de miséricorde, son livre, 
dans lequel il a surtout mis à profit les œuvres de saint Gré- 
goire (1); il agite la question de savoir jusqu'à quel point 
les œuvres de charité peuvent servir à effacer le péché. Il 
exige la contrition parfaite, qui se révèle dans le renoncement 
effectif au péché (c. 3). Cette idée sert de transition à ce qu'il 
va dire sur les vices capitaux, lesquels sont ici : avaritia, super- 
bia, luxuria, quia, invidia, tra. A l'occasion de ce dernier vice, 
il parle aussi du zèle; issu d’une vertu, il ne saurait être con- 
sidéré comme vice. La peinture de l'effet que ces passions 
produisent sur l’extérieur de l’homme est d’une grande beauté, 
par exemple dans la colère, dans l'envie. Remarquons encore 
l'analyse des différentes formes sous lesquelles ces passions 
peuvent se manifester, par exemple l'analyse des divers genros 
de colère, ainsi que les moyens que l'auteur donne, en les pui- 
sant dans la riche expérience de sa vie, pour vaincre une 
passion telle que la colère (2). La narration est peut-être d'au- 
tant plus excellente précisément dans la description de ce vice, 


1. Notamment ses Morulia et ses Homélies. 

2. Malheureusement je ne saurais déterminer ce qu'il faut mettre ici sur 
le compte d’Hincmar, car on y trouve de nombreux ct longs passages em- 
pruntés textuellement à saint Grégoire, notamment à ses Moralia. Les cita- 
tions sont inexactes dans Sirmond, et Migne ne les a pas contrôlées ; il en 
a même omis plusieurs. Les Moralin de saint Grégoire sont un ouvrage 
trop considérable pour que je les parcoure dans un tel but. 
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que l’auteur le connaissait davantage; elle est énergique, 
imagéc. Vichnent ensuite d'autres fautes et crimes, comme la 
médisance, le parjure, l'infidélité en général (c. 5); ce n'est 
qu'après cela que l'auteur en revient aux œuvres de miséri- 
corde, qui lui avaient servi de point de départ (c. 6), afin d’en 
déterminer la valeur et de traiter de la contrition, du juge- 
ment dernier et des peines de l'enfer, de l'intercession des 
saints et du principal médiateur, Jésus-Christ, lequel s'offre 
chaque jour pour nous sur l’autel {c. 15). Dans la doctrine 
sur l'Eucharistie, Hincmar rend hommage à la manière de 
voir de Paschasius Radbert, dont il partageait généralement 
la croyance au surnaturel (1). 

Nous devons encore une mention honorable à un écrit poli- 
tique d'Hincmar, composé après la mort de Charles le Chauve 
et qui, sous plusieurs rapports, forme un pendant à celui qui 
qui a pour titre : De regia persona et regio minislerio; cette 
mention est d'autant plus juste que cet écrit est une source 
historique importante. C’est un mémoire adressé aux grands 
du royaume, en 882, alors que Carloman, petit-fils de Charles, 
réunit de nouveau sous son sceptre la France de l’ouest, après 
la mort de son frère Louis (2). A cette époque, est-il dit dans 
l'introduction de cet écrit, les grands ont convié [incmar « à 
exposer, pour l'instruction du jeune roi ct pour le relèvement 
de l'honneur et de la paix de l'Église et de l'Empire, l’organi- 
sation ecclésiastique et la disposition de la maison royale, 
comme il l'a entendu ct vu lui-mème (3). » Le roi doit recon- 
naître par là, croit Hincmar, quelles obligations il a mainte- 
nant, ct 1l doit obéir aux exhortations du Roi des rois, lequel 
* exige de lui une connaïssance de ces obligations. 

Là-dessus, Iincmar passe d'abordà l'organisation ecclésias- 
tique : il distingue le haut et le bas clergé, les pontifes et les 
prètres, disant que Les premiers sont les successeurs des apôtres 


1. C'est ainsi encore que, dans la polémique relative à la naissance du 
Christ, il embrasse l'opinion de Radbert. Voy. Noorden, p. 106, rem. 4. 

2. Ad Proceres regni, pra inslitulinne Carlomanni ‘egis et de ordine 
palalii. 

3... Ordinem ecclesiasticum et dispositionem domusregiae in sacro palatio, 
sicut audivi et vidi, demonstrem. 
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dont ils ocenpent la place dans l’Église. Deux puissances 
régissent le monde: la sainte autorité des grands prêtres ct la 
puissance royale (e. à). En faisant ici au rot nn devoir d'ob- 
server les lois ecclésiastiques, Iinemar lui recommande d'une 
manière toute spéciale de mettre de côté toute considération 
mondaine dans la nomination aux sièges épiscopaux ct de ne 
se point laisser déterminer par des services rendus, des ca- 
deaux ou bien par la parenté (c. 9). Il le convie ensuite à 
nommer les comtes et les juges qui haïssent la cupidité et qui 
aiment la justice (c. 40). À cette considération se rattachent 
quelques règles générales pour tous ceux qui exercent un com- 
mandement, règles empruntées littéralement au livre fausse- 
ment attribué à saint Cyprien, Le dundecim abusivis saeculi 
(c. 6). Au reste, pour de plus amples imformations, il renvoie 
à des décisions synodales ct à des capilulaires antérieurs 
(ce. 11). 

Mais jusqu'ici Iincmar n’a pas encore rempli la deuxième 
partie de sa tâche : il n’a rien dit de la disposition de la maison 
royale (1). Ce n'est que dans les chapitres suivants qu'il le fera 
en élaborant, et en appropriant à son époque, un écrit d'Adal- 
hard : De ordine palatü, écrit qui ne traitait pas seulement de 
Padministration du palais, mais encore de celle de l'empire et 
comprenait par suite deux parties. Ifincmar les prend aussi 
toutes deux en considération. On trouve ici les communica- 
tions les plus importantes sur les diverses fonctions de la cour 
et de l’État et sur les devoirs qu'elles imposent, de mème que 
sur les dites de l'empire (2) : cette peinture est, en même 
temps, comme une image reflétéc par un miroir, à l'usage de 
l’époque actuelle, où était éteint, dans les employés comme 
dans les rois eux-mêmes, le sentiment du devoir, etoù, à la 
place d’un procédé déterminé, bien ordonné et légal, régnait 
un régime anarchique. Pour rétablir l'ancienne administration 


1. 11 s'est contenté, sous ce rapport, du”renvoi dont nous venons de parler 
(v. c. 11); malgré cela, il fait comme si, dans l’élahoration de l'écrit d’Adal- 
hard, il voulait ajouter encore au-dessus de la mesure, en se référant à 
saint Luc, c. 10, v. 35. 

2. V., là-dessus, Waitz, Deutsrhe Verfassunysyeschichte (vol. TIL, p. 
412 sq.). 
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de la cour et de l'État, il fallait certes autre chose que le sou- 
venir de son organisation et du caractère primitif des fonc- 
tions traditionnelles; il fallait avant tout, pourles revêtir, des 
personnalités capables et irréprochables. Voilà pourquoi, dans 
le dernier chapitre, Hincmar convie les Proceres à porter de ce 
côté leur attention; car il ne reste plus de tels employés du 
bon vieux temps d'autrefois; peut être en trouverait-on parmi 
les fils de ces derniers. 

Hincmar a exercé aussi son activité dans le domaine de 
l’hagiographic; mais, ici même, ce n’est pas sans un intérèt 
personnel. C’est ainsi qu'il a refait à nouveaula Vie de saint 
Remi, patron de l’église de Reims. Il a pris pour base de son 
travail une Vie attribuée à Fortunat, Vie qui, comme le pré- 
tend Hincmar en se fondant sur une tradition orale et vraisem- 
blablement probable, n’était elle-même qu'une élaboration, 
par extraits, d'une Vie encore plus ancienne que fit oublier le 
travail de Fortunat, et qui par suite se perdit. Hincmar se 
donna donc toutes les peines du monde pour faire, de cette 
Vie courte et composée seulement en vue du service divin, un 
livre digne de son héros. Il parvient en effet à lui donner une 
dimension de quatre-vingt-huit chapitres. Notre auteur sem- 
blait faire consister un peu la valeur des livres, même dans 
leur étendue. Certes le genre d'exécution est loin de mériter 
des éloges. Hincmar prenait ses matériaux partout où il les 
trouvail : dans des ouvrages historiques, tels que ceux de 
Grégoire de Tours et que les Gesta Francorum, comme aussi 
dans diverses brochures d'une nature manifestement légen- 
daire (1), et enfin dans les affirmations recucillies de la bou- 
che du peuple (2); tous ces matériaux, ainsi qu'il l'avoue lui- 
mème d'une manière assez naïve, il les jetait pêle-mêle, sans 
aucune critique dans le choix; il reproduisait mème littérale- 
ment les sources, quand cela était possible, sans le moindre 


1. Ainsi que Noorden le suppose avec raison (p. 394, rem. 2). Cf. ce 
qu'il en dit. 

2. « Verum et illa in serie digerens quae vulwata relatione percepi : quia 
hand longe ante nos dictum est et etiam in sanctis scripturis, sed et in 
evangelica veritate comperitur : vera est lex historiae, simpliciter ea quae 
fama vulgantecolliguntur, ad instructionem posteritatis litteris commendare. » 
Ce passage a aussi de l'intérèt par rapport aux annales d'Hincmar. 
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égard pour la bigarrure du style qui, il le dit lui-même, était 
unc suite nécessaire de sa manière de procéder. Outre cela, 
pour relever la valeur de son travail et certainement aussi 
pour lui donner plus de volume, Hinemar a souvent ajouté, 
d'aprèsl'exemple, commeil dit, de saint Grégoire (de Tours) (1), 
de longues considérations morales aux miracles qu'il rap- 
porte, de mème que des interpré!alions allégoriques, ainsi 
qu'il avait coutume de Île faire en les accompagnant de force 
citations de la Bible. Dans tout cela, notre auteur ne perd pas 
de vue le but qu'il se propose et qui, au moyen de cet éclat du 
merveilleux qu’il répand autour de son héros, consiste à don- 
ner le plus de lustre possible à l’église de Reims; il n'oublie 
pas non plus de rappeler la situation politique de saint Remi, 
comme aussi les donations à luifaites par Clovis (2). Hinemar 
entra encore en lice pour l'identité de l'Aréopagite et de saint 
Denis, dans un écrit à Charles le Chauve, en 877, écrit où il 
donne une élaboration de la Vie de Sanctin, disciple du 
saint (3). 

Nous avons encore à parler ici d'un petit écrit d'Hincmar. 
Il y fait le récit d'une vision d'un certain Bernold, un laïque 
de sa paroisse, qu'il connaissait personnellement: celui-ci 
avait fait part de la vision, qu'il avait eue au quatrième jour 
d'une grave maladie, au prètre qu'on avait mandé à son chevet. 
Son âme, ayant déjà quitté ce monde, rencontra dans un cer- 
tain lieu, le purgatoire apparemment, un grand nombre d’é- 
vêques (parmi lesquels 1l reconnait Ebbon, le prédécesseur 
d'Hincmar) tourmentés tantôt par la chaleur, tantôt par le 
froid. Il voit de plus, entre autres personnages, le rot Charles 
le Chauve, dans la malpropreté et la pourriture, dévoré par les 
vers, en un lieu plein d’obscurilé, mais où pénétraient les 
rayons et les parfums d’un autre lieu resplendissant de lumière, 


1. Car à celui-là seul peut se rapporter ce qui suit : « Qui describens sancto- 
rum actus pravorumque rasus exhortatione inde assumpta..… multa necessa- 
ria et utilia... interposuit. » Les mots imprimés en italiques ne sauraient 
se rapporter aux Dialngues de saint Grégoire le Grand. 

2. V. c. A1. Remarquons encore ici que le c. 29 parle de la légende 
trovenne des Francs. 

3. Voy. là-dessus Nuorden, p. 397 sq. 
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lequel s'appelait le repos des saints. Il aperçoit aussi un puits 
horrible qui vomit des flammes ct de la fumée, et une eau 
noire comme la poix, et des âmes conduites par le démon 
comme un vil bétail. Mais les âmes qu'il rencontre l’envoient 
à ceux qui vivent encore, Charles à Hincmar, par exemple, 
afin qu'ils les délivrent par leur intercession. Chose curieuse, 
Bernold s'acquitte de ces commissions dans la vision elle- 
même, et les voit couronnées de succès. Hincmar, qui écrivit 
celte vision, d'après le récit du prètre, et qui la répandit (1), 
selon toute apparence, dans son intérêt personnel (2), la tient 
pour vraie, comme il dit, cu égard aux visions plus anciennes 
qu'il a lucs dans les Dialogues de saint Grégoire, dans l’His- 
toire des Angles de Bède, dans les écrits de saint Boniface, 
visions même dont a été favorisé Wettin, au siècle où il 
écrit (3). 

Après de tels ouvrages, on ne devrait pas s'attendre à ren- 
contrer Hincmar parmi les plus célèbres annalistes de son 
siècle : cette activité de l’auteur dans l'histoire profane, à 
laquelle l'avaient, du reste, admirablement bien préparé ses 
talents politiques ct sa participation aux affaires de l'État, 
nous ne l’étudierons que plus loin et dans le rapport qu'elle 
offre avec l'histoire ultérieure des annales impériales en géné- 
ral (#). 


4. « Quam visionem domnus Hincmarus.. per loca ubi necesse visum est 
exponens, ad multorum notitiam pervenire fecit.» Flodoard. Ilist. eccles. Rem., 
L TIT, ©. 18. 

2. Charles le Chauve dit qu'il ne fait pénitence de ses fautes que pour 
n'avoir pas suivi les conseils d’Hincmar. — Lui seul peut le délivrer. 

3. Hincmar rapporte donc ici les visions connues de son temps : nous en 
avons parlé déjà (v. vol. I, p. 522, 599) et plus haut (p. 168 du Tome Il). 
La vision de Bernols clle- même, dans ses traits principaux, se rattache à 
l'exposition de saint Grégoire. 

4. Hincinar s'est également essayé dans la versification : il nous reste de 
lui quelques épigrammes et un long poëme en distiques à la vierge Maric 
que Maï a édité dans le recueil : Classicor. auctor. e Vaticanis codd. editor. 
t. V, p. 452 sq. Ce poërne n'est pas sans intérêt par rapport à l'histoire 
dogmatique, et ici même la naissance du Sauveur est donnée comme ayant 
eu lieu « utero clauso » (v. 10). Quant à la poésie, il n'y en a pas la 
moindre trace dans les vers d'Hincmar dont la langue est raide et obscure. 
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CHAPITRE DOUZIÈME 


JOHANNES SCOTUS ERIGENA 


Ce fut aussi dans la discussion sur la prédestination qu'un 
savant d'un autre genre et du cercle de Charles le Chauve, fit 
d'abord une sensation générale : c'était un demi-laïque, car il 
n'avait reeu aucun des ordres ecclésiastiques(1). Convié par 
Hincmar à faire son apparition sur ce champ de bataille, il se 
déclara bien, il est vrai, contre l'adversaire de l'archevêque, 
mais il le fit d'une manière à laquelle celui-ci était loin de 
s'attendre, et qu'il abhorrait mème de toute son âme. Cet 
homme était le plus remarquable penseur de ce siècle et ses 
ouvrages philosophiques font vraiment époque : j'ai nommé 
JEAN Scor (2), appelé aussi plus tard Erigena (3). Sous le nom 
de Scotia, l'on entendait, à cette époque, comme on sait, non 
seulement l'Écosse, mais même l'Irlande, et l'Trlande tout spé- 
cialement qui était la patrie originaire des Écossais. Et effec- 


1. Prudentius, d'abord ami d'Érigène, l'appelle : « Nullis ecclesiasticae 
dignitatis gradibus insignitum, nee unquam à catholicis ivsigniendum. » De 
praedest, c. 3. 

2. Johannis Scoti opera quae supersunt omnis ad fil italie, germanie., 
belgie. cdd. partim primus edid., partim recognovit I. J. Floss. Paris, 
1855, in-4 (vol. 122 de la Patrol. lat. de Migne); — Hubert, Juk. Scotus 
Erigena. Ein Beitrag zur Geschichte der Philosophie und Theoloqie im Mitrl- 
alter, Munich, 1861 ; — Noack, Juh. Srotus Erigena, Sein Leben und sein” 
Schriflen. Leipzig, 1876 (Kirchmanns philus. Bibliothek, vol. 66); — Ritter, 
Geschichte der Philosophie, vol. VIF, Hambourg, 18#% ; — Pranti, Geschichte 
der Logik im Abenlundr, vol. Il, Leipzig, 1861, p. 20 sq.; — Reuter, Op. 
c., p. 51 sq.; — Saint-René Taillandier, Seot Erigène et la philosophie 
scolastique. (Thèse de Doct. ès Let.) 1853; — Fr. Monnier, De Gotheseulei 
el Juhannis Sroti Erigente eontrorersia, in-8, 108 p., Paris, 1853 ; — L'abbé 
Simmler, Des sommes de Théologie, 2° partie, chap. IE {Th. dé Doct. ès 
Let.), 1872. 

3. Les plus anciens manuscrits ne portent que Jounnrs Scolus où Juannes 
Jerugena. Voy., pour l'origine de ce nom, Iuber, p. 38 sq. 
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tivement on ne saurait guère douter que Jean (et l'autre sur- 
nom l'indique également) (1), ne soit né et n'ait été élevé en 
Irlande (2). C’est de là que, depuis des siècles, émigraient pour 
venir sur le continent tant de missionnaires non seulement de 
la foi, mais mème de la science : l'émigration de ces derniers 
semble avoir eu, précisément à cetle époque, une vogue toute 
particulière (3). La date de sa naissance est plus incertaine que 
celle de sa patrie; tout renseignement nous manque à ce suj?t. 
Son arrivée en France eut lieu toutefois, dans la quatrième 
décade, et apparemment dès le début : c'est là qu'Érigène, 
d'abord dans une position précaire, trouva bientôt un accueil 
hospitalier à la cour du jeune roi, avide de science. Il devint 
professeur, supérieur mème de l'école de la cour, et 1l jouit de 
la faveur spéciale de Charles le Chauve, avec qui, si les tradi- 
tions ultérieures sont exactes, il vécut sur le picd d'une très 
grande intimité. 

Comme professeur, Érigène a exercé une action remarqua- 
ble, non seulement par le mouvement qu’il donna à la spécu- 
lation, mais encore par la diffusion de la connaissance du grec, 
connaissance que nous rencontrons précisément dans ses suc- 
cesseurs, quelque imparfaite qu’elle soit, comme dans Érigène 
lui-même. La culture spéciale de ce dernier n'avait-elle pas 
pour base principale la connaissance des Pères grecs et des 
philosophes de la Grèce? H est bien possible toutefois qu'il 
n'ait pas toujours étudié leurs ouvrages dans l'original, ou 
sans le secours de traductions latines, car la connaissance qu’il 
avait de Ja langue grecque était imparfaite, ainsi qu'il l'avoue 
lui-même. Les écrits du prétendu Denis l'Aréopagite, dans 
lesquels se montre le néoplatonisme christianisé, exercèrent 


4. Du moins comme tradition dans la forme modifiée de Erigena. 

2, Cette manière de voir est confirmée par le discours de Prudence à 
Érigène dans l'écrit: De pracdest., c. 14: « Te solum acutissimum Galliae 
transmisit Hibernia (ce qu'a fait remarquer Hubert}, » non moins que par le 
passage cité plus haut (p. 1148, rem. 1), où Hriric, disciple indirect d'Éri- 
gène, dit que, sous Charles le Chauve, un grand nombre de philosophes 
émigrèrent de l'Hibernie pour passer dans la France de l'ouest (Vit. S. Gcr- 
mani, Praef.). Enfin la connaissance de la langue grecque prouve aussi 
cette opinion. 

3. V. plus haut, dans Sédulius (p. 213). V. aussi le passage d'Heiric dont 
nous venons de faire mention. 
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sur lui la plus grande influence. Ces écrits avaient déjà fait 
leur apparition dans l'empire des Francs, comme cadeau du 
pape, sous le roi Pépin; ct ils avaient été renvoyés plus tard à 
Louis le Débonnaire par l'empereur grec Michel Balbus. En 
identifiant, comme le fait aussi Érigène, l'Aréopagite, dont il 
est parlé aux Actes des Apôtres, avec saint Denis de Paris, qui 
souffrit le martyre sous Dèce, on appréciait ces écrits d'autant 
plus, en France; moins on les connaissait, plus on espérait y 
trouver la révélation de profonds secrets. 

C'est donc ainsi que Charles le Chauve, qui prenait un vif 
intérêt à la spéculation théologique, invita Érigène à traduire 
ces écrits en latin; c'est le premier ouvrage apparemment qu'il 
composa à sa cour. Aussi le dédie-t-il au monarque comme 
l'offrande d’un étranger nouvellement arrivé « advena Joan- 
nes » dans un poème élégiaque, suivi d'une longue missive en 
prose, laquelle sert en mème temps de préface. Il y exprime 
ouvertement son admiration pour le roi qui, en dépit des 
troubles continuels des guerres civiles et des incursions des 
barbares païens, cherche à pénétrer, par le recueillement de 
l'esprit et la piété du cœur, dans les secrets de la sainte Écri- 
ture; dans ce but, il fait appel aux Pères grecs. Érigène traite 
ensuite de la vie de l’auteur ct donne un court résumé du con- 
tenu des livres qu'il a traduits. Sur l'ordre de Charles, il tra- 
duisit ensuite un commentaire de Maximus sur les passages les 
plus difficiles des discours de saint Grégoire de Nazianze, livre 

qui, dans la traduction, est intitulé 4nbigua. Notre auteur en- 
 treprit ce travail, malgré toutes les difficultés qu’il présentait, 
avec d'autant plus d’ardeur que le livre expliquait également 
des passages très ubscurs de Denis; il en donne des exemples 
dans la préface. Cette traduction est certes très défectueuse, 
et cela provient en partie de la hâte qu'avait le roi de recevoir 
ce travail. Quant à la traduction de l'ouvrage de Denis, les 
contemporains d'Érigène lui reprochaient d'être obscure, et 
cette obscurité, ils l'attribuaient aussi avec raison à la repro- 
duction trop liltérale de l'original. Au reste, Érigène entre- 
prit lui-même de lever les difficultés que présente l’auteur, au 
moyen de commentaires qu'il composa pour l'intelligence de 
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ses livres, commentaires qui ne nous sont parvenus qu’en 
partie. 

Donc, tandis qu'Érigène cultivait la science au service de 
son royal protecteur, et qu'au moyen de ces études et notam- 
ment de celles de l'œuvre de Denis, 1l formait son système 
philosophique qu'il exposa ensuite dans un grand ouvrage 
original, il fut impliqué par Hincmar, nous l’avons dit, dans 
cette lutte théologique qui agitait si vivement à cette époque 
la France de l’ouest (851). Attaqué de beaucoup de côtés, sur- 
tout par les théologiens de Lyon, Hincmar espérait trouver le 
plus puissant appui dans la grande érudition d'Érigène qu'il 
connaissait à coup sûr comme un adversaire de l'opinion de 
Gottschalk. Mais Érigène, qui de son point de vue philosophi- 
que s'élevait au-dessus des deux partis, se brouilla avec les 
deux, et s’attira surtout les attaques des adversaires d’Hinc- 
mar qui dénoncèrent, dans des écrits pleins de fiel, le philo- 
sophe comme hérétique, et qui firent même condamner, par 
différentssynodes, lesopinions hétérodoxesqu'il avait déposées 
dans son livre sur la prédestination. Il est probable que ce fu- 
rent ces attaques qui le déterminèrent à abandonner la direc- 
tion de l’école impériale, quoiqu'il restât lui-mème à la cour, 
qu'il y continuât ses leçons et qu'il jouit, comme avant, de la 
faveur du roi (4). Ce fut même en vain que le pape, au com- 
mencement de la sixième décade, demanda au monarque 
d'envoyer à Rome, pour s'y expliquer, Érigène, qui était soup- 
çonné d'hérésie, et qui avait publié, sans son « approbation, » 
la traduction de Denis; 1l exigeait du roi pour le moins de 
l'éloigner de l'école de la cour, dont, disait-on, il avait été | 
précédemment le chef, afin que l'ivraie ne fût pas scmée parmi 
le froment (2). Mais, à l'honneur de Charles le Chauve, le phi- 
losophe ne fut pas inquiété. Nous ne connaissons plus rien 


1. Tout cela résulte de la lettre pontificale citée dans la remarque suivante, 

2. Le pape conclut sa lettre : « Hinc est quod dilectioni vestrae vehemen- 
ter rogantes mandamus, quatenus apostolatui nostro praedictum Joannem 
repraesentari faciatis, aut certe l'arisius in studio, cujus capital jam olim 
fuisse perhihetur, morari non sinalis, ne cum tritico sacri eloquii grrana z1- 
zaniac et lolit miscere dignoscatur et panem quacrentibus venenum porrigat. » 
Floss, p. 1025. 
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de positif sur sa vie ultérieure; mais il a encore vraisembla- 
blement, en 877, adressé un poème au roi, son protecteur (1), 
auquel sans doute il ne survécut pas longtemps. Des fables 
d'une époque postérieure qui Le font aller, après la mort de 
Charles, à la cour lettrée d'Alfred, ne résistent pas à la cri- 
tique (2). 

Le principal ouvrage du philosophe, dans lequel il déve- 
loppe son système d'une manière suivie, a pour titre : ITeo! 
gicews 221525, Id est, De divisione naturae. Cet ouvrage, 
achevé sans doute au commencement de la sixième décade (3) 
et dédié à Wulfad, son ami et son collaborateur dans les étu- 
des de la sagesse, à une grande signification historique. Pour 
la première fois, en effet, il place la philosophie à côté de la 
théologie, comme science de mème condition. Or, pour diffé- 
rentes que soient les idées de notre auteur de celles de la spé- 
culalion postérieure du moyen àge, il renferme néanmoins, en 
lui, les germes de cette spéculation dans ses tendances les 
plus diverses, tout aussi bien par rapport à la scolastique dialec- 
lique (et spécialement au réalisme comme au nominalisme) que 
par rapport aussi au mysticisme spéculatif. Les éléments qui 
composent ce systime, comme aussi les tdées principales qui en 
font la base, ne sont, en majeure partie il est vrai, que des em- 
prunts faits soit au néoplatonisme christianisé des Pères grecs, 
comme Origène, saint Grégoire de Nazianze et, notamment, 
Denis l'Aréopagite et ses commentateurs, soit à saint Augus- 
tin; mais la svstématisation elle-méme, la forme rigoureuse 
et syllogistique du développement appartient à notre auteur 
qui y montre une faculté de penser et une liberté d'esprit éton- 
nantes pour cette époque, et mème une indépendance hardie 
de caractère. Il essaie, il est vrai, d'asscoir un système phi- 
losophique compatible avec la tradition ecclésiastique qui for- 
mait alors les limites de la pensée, mais il ne fait pas pour 
cela de la philosophie la servante de la théologie. Bien plus, 


1. Voy. Huber, p. 119 sq. 

2. Voy. l'étude détaillée et approfondie de Huber, p. 103 sq. 

3. En tout cas, avant 865, vu que \Vulfad devint à cette date archevêque 
de Bourges et qu'Érigène, dans la dédicace (1. V, c. 40) ne lui donne pas 
cette qualification. Noack, p. 22. Cf., par contre, Huber, p. 107 sq. 

11 19 
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la vraie philosophie doit ètre identique avec la religion : saint 
Augustin et même Lactance (1) avaient proclamé celte sen- 
tence avant lui. L'autorité et la raison découlent en effet d'une 
seule et mème source, la divine sagesse (2). Pour Érigène, 
l'autorité, ce sont les saintes Écrilures et aussi, quoique d'une 
manière plus restreinte, les Pères de l'Église qui les commen- 
tent. L'autorité n'est que ce qui précède, par rapport au temps, 
et, la raison, par rapport à la nature. En cas de conflit entre 
les deux, c'est à la raison qu’il demande de donner la préfé- 
rence. Car toute autorité qui n'est pas sanctionnée par la vraie 
raison semble être faible; mais la vraie raison, dit-il, n a pas 
besoin de l'approbation de l'autorité (3). Cette phrase suffit à 
elle seule pour montrer jusqu'à quel point Érigènc reconnaît 
les idées de son siècle et aflirme son indépendance. 

Pour l'idée de Physis ou Vature, Erigène comprend tout ce 
qui est et tout ce qui n’est pas, vu qu'il ne prend pas le non- 
ètre dans le sens absolu, mais dans un sens relatif, et qu'il 
entend par là ce qu'on ne connait pas, ou bien ce qui n'existe 
que potentiellement, ou encore la nalure humaine, qui a. par 
le péché, perdu son ètre. C'est par cette distinction qu'il com- 
mence son ouvrage. Mais, ainsi définie, la nature se divise, 
d'après quatre différences, en quatre espèces (+) : 4° la nature 
qui crée et n'est pas créée : c'est Dieu, comme dernière cause 
de tout ; 2° la nature qui est créée et crée elle-même : l'ensemble 
des causes primordiales des choses (prèmordiales rerum causae), 
appelées aussi prototypes, « idées. c'est-à-dire espèces et 
formes, » qui sont fondées sur la parole de Dieu, le Logos ; 
3° La nature qui est créée el ne crée point : le monde réel qui, 
sous la coopéralion de l'Espril-Suint, procède des causes pri- 
mordiales (5); 4° la nature qui ne crée ni n'est créée : c'est- 


4. Voy. vol. I, p. 90. 

2. De divis. nat., 1. 1, ce. 66 fin. 

3. « Omnis enim auctoritas, quae vera ratione non approbatur, infirma 
vilotur esse. Vera autem ratio, quoniam suis virtutibus rata atque immuta- 
bilis munitur, nullius auctoritatis astipulatione roborari indiget. » (L. I 
c. 09.) | 

4. De Ki le titre de l'ouvrage. Iept 500ew: peprouot. 

5. « Spiritus enim sanctus causas primordiales, quas Pater in principio, 
n Filio videlicet suo fecerat, ut in ea, quorum causae sunt, procederent, 
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à-dire Dicu encore comme fin dernière des choses. Cette der- 
nière forme de la nature rentre dans la premitre, comme aussi 
la deuxième dans la troisivme : Dieu est l'essence de tout. Mais 
la création est un procédé continu. Le système toul entier est 
construit d'après le paradigme de la dialectique, d'après lequel, 
d'une part, l'unité la plus haute, par une gradation descen- 
dante, cest divisée (Srwss-ui où wassuis) jusqu'aux individus ; 
et, d'autre part, l'individuel, par une gradation ascendante, 
est ramené à la plus hautc unité et se résout en elle (4»x2- 
+%%) (4). De cette manière, le procédé ontologique est en même 
temps le procédé logique. La signification que, d'après cela, 
la logique reçut pour la spéculation, dans Érigène, est quelque 
chose d’extraordinaire pour son époque, et lui appartient en 
propre : elle témoigne en même lemps de l'indépendance de 
son esprit vis-à-vis de la théologie. 

La compatibilité de ce système philosophique avec la Bible 
n était possible que par une explication allégorique et hardie 
des Livres saints ; or, on élait accoutumé depuis longtemps, 
il est vrai, à cette explication: n'avait-clle pas grandien mème 
lemps que la spéculation chrétienne? Enigène pensait que 
l'intelligence vraie, parfaite, de l'Écriture sainte exige une. 
illumination intérieure, afin de pouvoir en pénétrer le véri- 
table sens, le sens qui est au-dessus de la lettre, L’exégèse allé- 
gorique qu'il donne ici est, en partie, son propre ouvrage, ct, 
en partie, empruntée aux anciens Pères de l'Eglise (2). 

L'ouvrage est divisé en cinq livres, dont les trois premiers 
sont consacrés chacun à une des truis premières formes de la 
nature, et les deux derniers réunis à la quatrième forme. Une 
récapitulation, au début de chaque livre, maintient sévèrement 
la relation qui existe entre eux, abstraction faite des deux der- 


fovebat, hoc est divini amoris fotu nutriebat. Ad hoc namque ova ab alitibus, 
ex quibus haec metaphora assumpta est, foventur, ut intima invisibilisque 
vis seminum, quae in eis latet, per numeros locorum temporumque in for- 
mas visibiles corporalesque pulchritudines igne aereque in humoribus se- 
minum terrenaque materia operantibus erumpat. » (L. IT, e. 19.) 

4. Cf. Prantl, op. ç., p. 27. 

2, Nous en trouvons un exemple longuement détaillé dans l'explication 
de l'œuvre de la création, dès le début du preinier livre de Moïse : (L. III, 

. 2% 8q.) 
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niers qui n’en forment qu'un seul pour ainsi dire. À la luci- 
dité de la composition, correspond la clarté de l'expression 
qui s'élève, par ce qu'elle a de précis et de correct, bien au- 
dessus du style traditionnel à cette époque dans les ouvrages 
de spéculation, ct nous montre une allure entraînante ct pleine 
de vie. Cette allure est soutenue par la forme de l'ouvrage qui 
est celle d'un dialogue entre un maître et son disciple, forme 
qui est ici assurément empruntée aux premiers ouvrages phi- 
Josophiques de saint Augustin (4). Cette forme a ici un carac- 
tère dialectique et nullement pédagogique. 

On conçoit aisément qu’un philosophe, et un philosophe 
comme Erigène, ait éprouvé de Panthipathie pour la doctrine 
de (rotischalk sur une double prédestination. Il la combat dans 
son livre De divina praedestinatione, où les idées développées 
systématiquement dans son grand ouvrage se montrent déjà 
clairement; et il la combat à un triple point de vue : d’abord, 
comme incompatible avec l'essence de Dieu, l'unité parfaite de 
cetteessence ; ensccondlieu, commeincompatibleavecl'essence 
de l’homme, créé à l’image de Dieu, qui possède par là subs- 
tanticllement le libre arbitre, et qui ne pouvait par conséquent 
le perdre mème par le péché originel (2). Il la combat enfin 
comme incompatible avec l'idée du mal, lequel, vu que toutes 
choses remontent à Dieu comme à leur cause dernière, ne 
saurait exister substanliellement, mais n'est que la corruption 
du bien (corruptio boni) (3). Une prédestination au mal, ou 
bien seulement à la mort éternelle comme châtiment du mal, 
est par conséquent impossible de la part de Dicu. Le mal se 


1. Voy. vol, I, p. 259 sy. 

2. « Non enim aliter debuit fiers rationalis vita, nisi voluntaria, cum ab 
ea voluntate, quae est causa omnium, creata sit ad inaginem et similitudi- 
nem sui. Aut quomodo eam divina voluntas, summa videlicet universitatis 
ratio, quae nulla necessitate stringitur, quoniam sua liberrima potentia 
potitur, imaginem sui similem faceret, si non ejus substantiam crearet vo- 
Juntatem liberam rationalem? — Hoc apertissimo probatur aryumento, quod 
sumitur ex primi hominis precato. Quamvis enim beatam vitam peccando 
perdidit, substantiam suam non amisit, quae est esse, velle, scire. » (De div 
prucdestin. C. IV, $5 et 6, init.) 

83. C. X, $ 3. Érigène s'en rapporte iei à saint Augustin. Cf. aussi vol. 
[, p. 233. 
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punit plutôt lui-même (1). Il fait consister ici également 
l'essence des peines de l'enfer dans l'absence seule de la béati- 
tude. Dans son ouvrage philosophique, il nie directement 
l'existence d'un enfer sensible (2). Comme Érigène laissait, 
avec ces hardiesses de pensée, son siècle loin derrière lui! 
On comprend aisément que notre auteur, en traitant, de son 
point de vue philosophique, cette question de la prédestina- 
tion, ne réussit pas à obtenir l'approbation des adversaires 
même de Gottschalk, bien qu'il défendit leur cause ; mais ce 
que l'on comprend moins, c’est comment il pouvait, avec tout 
cela, se croire, de bonne foi, le défenseur de l'Église catholique, 
et comment il pouvait, dans de violentes apostrophes, appeler 
Gottschalk hérétique, ainsi qu'il le fait au début de son livre 
(e. 2). 

Comme ouvrages théologiques d'Érigène, nous possédons 
encore, en dehors de ceux que nous avons nommés, des frag- 
ments d'un commentaire sur l'évangile de saint Jean et une 
homélie sur le début de re même évangile ; l'auteur y célèbre, 
en termes pleins d'enthousiasme, cel apôtre comme le type de 
la contemplation et de la science, Notre auteur a composé 
encore, comme ouvrage selentilique, un Commentaire sur 
Martianus Capella, lequel est apparemment un fruit de son 
professorat. 

Mais, d'après la mode de l'époque à laquelle nous avons déjà 
fait allusion, Érigène a aussi sacrifié à la Muse lettrée, et nous 
passédons effectivement de lui un certain nombre de poèmes qui 
portent, en tout point, la marque de son esprit : il n’est donc 
guère possible de douter de leur authenticité. Mais toussont des 
poèmes d'occasion, les uns en distiques, et c’est le plus grand 
nombre; les autres en hexamètres ; la plupart d'entre eux sont 
adressés à son protecteur Charles le Chauve. Il semble qu'Éri- 
gènc ait, chaque année, aux principales fêtes de l'Église, notam- 
ment à Paques. offert au monarque un tribut de sa muse; carbon 


1. « Nullum peccatum est quel non se ipsum puniat, occulte tamen in 
hac vita, aperte vero in altera, quar est futura. (C. XVI, S 6.) 

2. De dirisione nat, (1. V., 6. 293, où l’on trouve aussi ces lignes : « Ubi 
Judas Salvatoris nostri prodilar torquetur? Numquid alibi nisi in sua polluta 
conscientia, qua Dominum tradidit? » 
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nombre de ses poèmes traitent ou du crucifiement, ou de la 
résurrection, ou de la descente de Jésus-Christ aux enfers, ou 
de la fête de Paques. Le poète ne manque jamais d’y ajouter 
les vœux et les prières qu'il fait pour le roi. Un de ces poèmes 
(De Verbo incarnato) est un cadeau de Noël. Ces poèmes ont, 
dans des proportions diverses, un intérêt réel, mais qu'on a peu 
reconnu jusqu'ici, à ce qu'il parait : c’est qu'en eux se reflète, 
quoique dans certains traits seulement, le système philoso- 
phique de l’auteur (1). C'est surtout le cas de celui dont nous 
avons parlé en dernier lieu. Mais la majeure partie d’entre eux 
est sans valeur poétique ; dans la description seule de la des- 
cente aux enfers, notamment dans le poème : Christi traum- 
phus de morte ac diabolo, le style s'élève parfois à une élo-- 
quence vraie et pleine de vigueur. Il faut remarquer que le 
démon désigne dans ce poème (v. 63 sq.) « la poitrine juive, 
cet abime rempli de vices », comme son dernier asile, sa 
scule consolation; c’est par la bouche de ce peuple rapace 
et détesté du Christ qu'il veut répandre tout son venin. On 
pourrait se demander si cette haine des Juifs, dans Érigène, est 
un motif personnel? En tout cas, malgré toute sa philosophie, 
la tolérance n’était guère son fait. Nous devons encore faire 
remarquer tout spécialement un poëme où le poète chante les 
louanges d'Irmindrude, épouse de Charles. Il exalte, entre 
autres choses, son élocution pleine de gräce et d’érudition, son 
habileté dans les travaux de la main (2), ses lectures savantes 
et mème ses talents politiques (3). Au point de vue de la forme, 
il faut louer la facilité des vers coulants d'Érigène et l'absence 


1. On trouve aussi, dans quelques-uns de ces poèmes, des allusions à 
l'histoire contemporaine, aux guerres de Charles contre ses frères et aux 
incursions des Normands. 

2. Laudes Irmindrudis, v.7 sq.: 

Ingens ingenium, perfecta Palladis arte 
Auro subtili serica fila parans. 

Actibus eximiis conlucent pepla mariti, 
Gemmarum serie detegit indusias. 

Miratur fugitans numquamque propinquat à&s4vr. 
Quamvis palladios aequiperat digitos. 

Cf, avec cela plus haut, p.217, rem. 3. 
3. Qui causas regni dicam, quas ipsa perita 

Disponit vigili pectore praecipuo? Carm. IV, v. 21 sq. 
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de tout galimatias irlandais : par contre, il aime souvent à 
agrémenter sa diction poétique de termes grecs; bien plus, on 
trouve dans ses poèmes, intercalés ou bien y faisant suite, des 
vers grecs toul entiers, procédé que ses disciples ne manquèrent 
pas d'imiter. Il s'est même conservé, quoique parfois en frag- 
ment seulement, des poimes grecs composés par Érigène i à la 
louange de Charles: ils sont, 1l est vrai, peu réussis : mais ce 
qui est digne de remarque, c'est qu'ils contiennent tous, en 
parlie, une traduction latine interlinéaire. 


CHAPITRE TREIZIÈME 


PRUDENTIUS., FLORUS. AUDRADUS 


Le livre d'Érigènce sur la prédestination souleva, nous 
l'avons dit, la plus vive opposition. Mais, parmi les adversaires 
du philosophe, c'est Prudentins, évèque de Troyes et ancien 
ami d'Érigène, et Florus, diacre de Lyun, qui sont au premier 
rang. PruDexce (1), Espagnol d'une noble origine et dont le 
nom originaire est Galindo, avait été élevé à l'école de la cour 
de Louis le Débannaire (2). Distingué par son érudition et sa 
pénétration d'esprit, il recut l’évèché de Troyes, entre 843 et 
846 il; mourut en 861. Dans son livre : De prardestinatione 
contra Joannem Srotum, il nous fournit un témoignagne de 
ces qualités que nous lui avons décernées; il entreprend d'y 
réfuter, les unes après les autres, dix-neuf propositions du 
livre d’Érigène, que Wenilo, archevèque de Sens, avait dénon- 
cées comme hérétiques. On trouve dans cet écrit l'éloquence 
de la colère du théologien, colère que grandissail encore peut- 
être l'amitié d'autrefois entre l’auteur et Érigène. Toutefois 


1. Prudentii opera dans la Patrol. lat. de Migne, tome 115. Paris, 1852; 
— Girgensohn, Prudentius und die Bertiniunisrhen Annalen. Riga. 1875 ; — 
Dümuler, Gedirhte an Prudentius, dans la Zeitschrift f. deutsch. Alterth. N. 
F. IX, p. 76 sq.; — Dümmiler, À A., p. 31+. 

2. Voy. Dümmler, N. 4., p. à5 
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cet auteur a plus d'intérêt pour nous en sa qualité d'historien 
par la part qu'il prit à la continuation des annales impériales 
dans la France de l'ouest. 

Nous l'étudierons plus loin sous ce point de vue. 

FLonvus (1), élève de l'Église de Lyon, professeur ensuite de 
l'école de la cathédrale et diacre, occupait dans cette ville, déjà 
soussaint Agobard, une position influente ; la renommée de son 
érudition pénétra, déjà à celte époque, jusque dans la Ger- 
manie, où le jeune Walahfrid, nous l'avons vu (2), lui décerne 
des éloges. Wandalbert lui-même exalte sa connaissance de 
la Bible et les trésors de sa bibliothèque qui lui étaient d'une 
grande ressouree (3). Ce qui contribua le plus à lui faire cette 
réputation de savant, ce fut son hvre sur le canon de la messe, 
qu'il intitula lui-même : De actione missarum, compilation 
savante de passages des Pères de l'Église (4); et surtout son 
Martyrologe dont nous avons déjà fait mention (5), et dans 
lequel l'ouvrage de Bède recut un développement considé- 
rable (6). La date de sa mort ne nous est pas plus connue 
que celle de sa naissance. 

C’est au nom de l'Église de Lyon que Florus écrivit son livre 
contre Érigène, livre dont le titre seul annonce déjà le ton 
indigné sur lequel il est écrit : Libellus Flori adrersus cujus- 
dam vanissimi hominis, qui cognominatur Joannes, ineptias et 
errores de praedestinatione et praesctentia divina et de vera 
humani arbitri Libertate. West composé comme celui de Pru- 
dence : l'auteur met en avant une série de sentences prises 
textuellement dans l'ouvrage d'Érigène, afin de les réfuter 


4. Flori, diaconi Lughimensis, opera accru. Migne (Patrol. lat. 119): — 
Georg Fabricius, Poetarum rrter. ecclesiast. opera christiana. Bâle, 1564. 
Ontrouve, p. 729 sq., les poèmes faussement attribués à un certain Drepa- 
nius Florus; — Histaire littér. de la Franre, t. V, p. 213 sq.; — Dümmiler, 
NX. A., p. 296 sq. 

2. Vov. plus haut, p. 180. 

3. Vov. plus haut, p. 208-209. 

4, Mais qui montre que Florus était un adversaire de la manière de voir 
de Radbert. 

5. Vov. plus haut, p. 145. 

6. Quelque peu facile qu'il soit aujourd'hui de distinguer avec certitude ce 


qui appartient à Florus de ce qui appartient à l'ouvrage fondamental de 
Béde. 
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une à une en s'appuyant sur la Bible, comme aussi sur Îles 
écrits des Pères. Ces deux écrits, celui de Florus et celui de 
Prudence, offrent encore eeei d'intéressant qu'on voit appa- 
raitre en eux, pour la première fois, au moyen âge propre- 
ment dit, la théologie en lutte avec la philosophie: cette lutte 
devient des plus violentes, dès le début. Érigène, comme il 
s'en vante lui-même et comme le dit aussi Florus dans la pré- 
face, lutte avec des raisons humaines et philosophiques, vu 
qu'il ne s'appuie point sur l'autorité de la sainte Écriture, ni 
sur celle des Pères : c'est donc avec raison que les théolo- 
giens ne le regardent pas comme un des leurs. 

Pour nous, qui nous orcupons ici de Phistoire générale de 
la littérature en Occident, Florus n'a de valeur directe que 
comme poète. C'est plus, en effet, qu'un versificaleur ordinaire ; 
il a le souffle du génie poétique, aïnsi qu'en témoignent non 
seulement l'aisance facile de ses vers métriques, mais même 
quelques poèmes, parmi ceux qui nous restent et qui sont 
vraiment pleins de mouvement. Le plus remarquable, comme 
aussi le plus intéressant, parmi eux, est un poème polilique 
en cent soixante-douze hexamèlres, sous ce titre : Querela 
de divisione imperii post mortem Ludoviei pi. Florus, comme 
du reste le clergé, le haut clergé notamment, tenait pour l'u- 
nité de l'empire ; aussi trouve-t-ilici des expressions éloquentes 
et saisissantes pour nous dire la douleur vraiment profonde 
que lui cause la décadence de la création de Charles le Grand. 
« Montagnes ct collines, » s'écrie-t-il au début, « forêts, fleu- 
ves et fontaines, rochers escarpés el vallées profondes, pleurez 
la nation des Francs, qui, élevée autrefois par la munilicence 
du Christ à l'empire universel (änpertum), git maintenant sur 
le sol, couchée dans la poussière! (1). » Les éléments doivent 
resseniir de la douleur et plaindre les hommes, parce que les 
cœurs des hommes sont glacés. Partout gronde le fléau de 
Dieu ; la désolation règne partout; le lien de la paix est entiè- 
rement mis en pièces par une haine implacable; tout l'orne- 


{. Monte: et colles, silvaneque et flumina, fontes, 
Praeruptaeque rupes, pariter vallesque profondae, 
Francorum lugete genus: quod munere Christi, 
Imperio celsum jacrt ecce in pulvere mersum. 
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ment du royaume est noirci par la fureur des passions ! Le 
poète montre ensuite comment l'Église et l'État tombent en 
ruine ; comment l'impiété et l'anarchie font des progrès, grâce 
aux guerres civiles en permanence; comment le peuple souffre 
de ses pillages perpétuels, et comment la noblesse en désac- 
cord se déchire elle-même. Déjà les mortels ne craignent plus 
ni rois, ni lois; ils se précipitent, les yeux fermés, vers le 
chemin qui conduit à l'enfer. 

Et maintenant, le revers de la médaille. Combien l'Empire 
était florissant autrefois, alors qu’il y avait encore un seul 
prince, et un seul peuple soumis à ce prince (1); lorsque la 
loi et la paix régnaient à l'intérieur, que l’Église, au moyen 
de conciles, de sermons et d'écoles, faisait sentir sa puissance 
moralisatrice, et que la force de l'Empire se manifestait à 
l'extérieur par la conquête et la conversion des païens! Le 
peuple des Francs était alors célèbre dans le monde entier; la 
renommée de ses vertus pénétrait, à cette époque, jusqu'aux 
dernières extrémités dè la terre. Les Barbares, les Grecs, le 
Latium lui-même lui députaient leurs ambassadeurs. Devant 
lui, reculaient le peuple de Romulus et la mère des Empires, 
la célèbre Rome. La couronne de l'Empire du monde apparte- 
nait au prince des Francs. Mais maintenant, dans l'Empire 
divisé en trois, personne ne passe plus pour un Empereur 
complet (2) : Pro rege est requlus, pro regno fraygmina regni! 
Vient ensuite une deuxième partie, de moindre valeur mais 
dans laquelle le poète révèle davantage le théologien : il rap- 
pelle ici d'abord de terribles phénomèmes dans le ciel, une 
éclipse de soleil et des comèles qui annoncèrent la guerre 
civile, et il pense que les prédictions des prophètes Ézéchiel 
et Amos s’accompliront de son temps, maintenant que le 
Christ ne trouve plus une place où reposer sa tête. Le poème 
se termine par une prière à Dieu; il lui demande de faire que 
tout le mal du monde serve à purifier les hommes. Dans nom- 


1. Floruit egregium claro diademate regnum: 
Princeps unus erat, populus quoque subditus unus. 
2. Et regnum unitum concidit sorte triformi; 


Induperator ib1 prorsus jam nemo putatur. 
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bre de vers pleins d’élan, il témoigne aussi, chose rare à 
cette époque, de sentiments patriotiques. 

Après ce poème, celui qui attache le plus est un de ceux 
qui sont adressés à Modoin; il contraste d'une manière sin- 
guhière avec deux autres, dans lesquels Florus fait l'éloge de 
l'évêque d’Autun, comme savant et comme poète chrétien, 
et où 1l le remercie des épitres poétiques qu'il lui a fait par- 
venir. Dans l’un (1) de ces deux derniers poèmes, Florus met 
eu parallèle la muse chrétienne et la muse païcnne; l'eau du 
Jourdain et la fontaine de Castalie; les palmes victorieuses 
du Christ, comme la branche d'olivier qui porte la paix, et le 
laurier d’Apollon; le Parnasse et Sion, le Carmel, le Sinaï; il y 
parle aussi de Job, de David, de Salomon etles présente comme 
prototypes. Le poème nommé en premier lieu (2) contient, par 
contre, l'accusation la plus violente contre l'évêque que le 
poète estimait tant autrefois. Mais Florus ne parle pas ici 
seulement dans son intérèt particulier; il s'exprime encore 
comme l'avocat courroucé de l'Église de Lyon. Modoin, qui 
jouissait d'une grande considération auprès de Louis le Dé- 
bonnaire, avait, probablement en qualité de issus, obligé le 
bas clergé du diocèse de Lyon à comparaitre devant le tribu- 
nal civil. Et pourtant Modoin avait été élevé dans l'Église de 
Lyon, qui était sa « mère nourricière » (nutricula!) (3). Le 
poète fait intervenir cette Église elle-mème sous l'image d’une 
poule qui protège de ses aïles sa picuse couvée ; 1l lui fait dé- 
fendre ses « anciens droits » à une juridiction particulière con- 
tre Modoin qui,semblable à un oiseau de proie, les menace, elle 
et ses petits. Malgré l'attaque violente, exprimée souvent en 
termes énergiques, Florus veut bien espérer tontefois, en ter- 


4. Dans G. Fabricius, L. r., p. 730 sq. 

2. Dans Migne, L.e., p. 253 sq. : De injustu veæationc ecclesite Lugdu- 
nensis. Voy., pour l'explication, Mauassen, Ein Commentur des Florus von 
Lyon zu einigen der sogen. Sirmondschen Constilutionen. Sitzungsberichte 
der Wiener Acad. Phil. hist. CF, vol. XCIT. 

3. L'Église de Lyon, représentée ici sous l'image d'une poule, dit : 

0 fili Moduine, tihi (nam pignus et ipse 
Es nostrum, nostro fotus et in gremio).… 
et plus loin : 
Agnoscisne, rogo, venerandae aeniginata mutris? 
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minant, que Modoin ne lui gardera pas rancune, vu que les 
blessures d’un saint amour valent toujours mieux qu'un 
baiser perfide. Ce poème, composé d'environ cent soixante 
vers, est écrit en distiques, de même que les deux autres 
qui sont adressés à Modoin. 

En dehors de quelques poèmes épistolaires dans le mème 
mètre, parmi lesquels celui qui est adressé à Wulfin, gram- 
mairien d'Orléans et poète Jui aussi, offre une forme at- 
trayante (1), nous possédons encore de Florus bon nombre de 
poèmes religieux et de genres divers. D'abord deux poèmes 
sur les Évangiles, l’un, sur celui de saint Matthieu, l'autre, 
sur celui de saint Jean; l'auteur y expose bricvement le con- 
tenu de ces Évangiles, dans des hexamètres réunis en stro- 
phes de trois lignes ; cest une forme particulière à Florus. 
A ces poèmes s'en rattache un autre plus long aussi en hexa- 
mètres, qui est composé comme « Epigramma, » c'est-à-dire, 
ici, comme préface poétique pour un livre d'homélies de l'an- 
née entière : Florus y passe en revue tous les jours de fêtes de 
l'Église et il en montre la raison d’être. On trouve de plus, 
parmi ces poèmes, des dithyrambes : l’un, inachevé, est 
consacré aux actions (gesta) du Christ, et il se rattache par le 
mèlre comme par le style, aux poèmes sur les Évangiles; un 
autre a également pour sujet Jésus-Christ, mais en tant que 
créateur et souverain maître de monde: écrit aussi en hexa- 
mètres (2), il renferme de bien jolis vers. Florus à encore 
composé des hymnes pour certaines fètes déterminées de 
l'Église : citons une hymne en distiques, pour celle de l’ar- 


4. Dans Fabricius, L. c., p. 333. La belle écriture de Wulfin v est aussi 

spirituellement vantée : 
Annuus excurrit revolutis mensibus orbis, 
Quod tua vox nostris auribus insonuit, 
Tam nitidis chartis, tam claris culta figuris. 
Ut specimen cordis pagina pulchra daret. 

Dans le neuvième distique il faut manifestement lire vestrac au lieu de 
nostrae. 

2. Non réunis en strophes, mais bien en coupures d'un plus ou moins 
grand nombre de vers, comme les tirades françaises, chaque coupure dé- 
bute par les deux vers : 

O virtus aeterna Dei, quam machina mundi 
Suscipit auctorem, cui servit terra polusque. 
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change saint Michel (1j, et pour le « jour de naissance » des 
martyrs Jean et Paul, que Julien fit mettre à mort : 1l y parle 
en détail de la mort qui frappa celui-ci romme châtiment (2). 
Un poème mème, en vers hendécasyilabiques phaleuces, sur 
la translation des reliques des saints Cyprien, Speratus ct 
Pantaléon, à Lvon, est, selon toute apparence, l'œuvre de Flo- 
rus (3). Ce potmne est en effet attribué à tort à saint Ago- 
bard. Je veux eneore mentionner une traduction bieu belle et 
très réussie, en vers hexamétres, des Psaumes XXILet XXNVT, 
ainsi que du Cantique des lrois jeunes gens dans la fournaise, 
et qu'une belle élaboration du Psaume XXVIE, dans Île 
mètre ambroisien. Le style el la vérilication des poésies de 
Florus s'élèvent partout au-dessus de celle de la plupart de 
ses contemporains, el maints passages, voire mène des poëmes 
entiers, témoignent d'un vrai talent poétique et d'une éduca- 
Uon esthétique peu commune à cetle époque. 

Nous possédons aussi deux poèmes d'un autre ecclésiastique 
éminent d: la France de l’ouest à cette époque, d'un ami 
d’Iinemar ; l'un du moins de ces deux poèmes offre un intérèt 
tout particulier pour l'histoire de la littérature. Cet ceclésias- 
tique est Arpnabts, surnommé Modicus (4), lequel devint, en 
843, chorévèque de Sens, mais qui perdit cette dignité, en 
849, par suite du retrait sénéral de cette fonction. En dehors 
de ses poésies, Audrade composa aussi un ouvrage en prose, 
Liber revelationum, dont il ne nous a été conservé que quelques 
chapitres; encore ne l'ont-ils été, en partie, que par frag- 


1. Dans Fabricius, /.r., p. 728 sq. 

2. Dans Migne, u° 3. Ces martyrs jouent aussi un rèle dans les mystères 
du moyen âge. 

3. Ainsi que le croit également Dümmler, op, e., p. 298, saint Agobard 
ne saurait, en aueun cas, ètre l'auteur de ce poème. 

+. Exrerpta librt rerelationun, quue Aulradus Modieus scripsit, dans 
Du Chesne, Historiue Francur. Scriptores, tom. IL, Paris, 1636, p. 490 sq.; . 
— Hinemari opuseulum de fonte vitar, ex ms. cod. Abbatiae Floreffiensis. 
Leyde, 1692, dans Veterum aliquod Gruliar et Belqié scriptor. apuscula sn- 
cra, numaquun edita, ete. (Edité par Cas. Oudin, qui attribue à tort le poème 
à Hinemarj: — Histoire léttéruire de Ut France, tom. V, p. 131 sq.; — 
Düuwmler, N. 4., p. 25 sq. 
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ments (1}. Ces révélations sont des visions que l'auteur prétend 
avoir eues, ct dans lesquelles le « Seigneur » lui apparut lui- 
mème. Elles ont un but ecclésiastique et même une significa- 
lion toute remplie d'actualité. Dans l'une (c. 8 et 9), le 
« Seigneur » demande compte à Louis le Débonnaire de la 
discorde qu’il a semée parmi ses fils et qui a causé beaucoup 
de mal aux fidèles: mais il approuve l'élévation de Charles le 
Chauve au préjudice de Lothaire, et 1l exhorte le premier, de 
mème que Louis le Germanique et le fils de Lothaire, Louis, 
roi d'Italie, à remettre les églises en leur ancien état, à donner 
aux monastères les chefs qui leur conviennent (2), et à dé- 
fendre à tous ses sujets le pillage et l'oppression de ces mèmes 
monastères. Entre les trois rois doit régner une paix éternelle. 
Au lieu de retourner leurs armes contre eux-mèmes, ils doivent 
s'efforcer de vaincre les infidèles et de conquérir leur pays; à 
chacun d’eux, il assigne, comme guide, « un prince de l’É- 
glise » ; à Charles le Chauve, saint Martin; saint Paul à Louis 
le Germanique, et saint Pierre au roi d'Italie. Le seigneur 
prophétise en même temps à Charles que, à cause des malheurs 
qui, par sa faute, ont frappé l'Église, il sera, l'année suivante, 
déshonoré par ses ennemis pendant la campagne de Bretagne ; 
mais qu'il en reviendra la vie sauve. Il est ici fait allusion à la 
défaite du 22 et du 23 août 851, défaite qui força en effet le 
roi à unc fuite honteuse et secrète (3). Audrade fait ensuite le 
récit (c. 15) d’une autre vision qu’il eut en 853, à sa demande 
mème cel d'après le désir de son archevèque; elle a pour but de 
faire annuler l'élection d'un clerc, antipathique à tous deux, 
que le roi avait nommé à l’'évèché de Chartres : Audrade fait 
maudire, par le « Seigneur » qui lui apparaît, le jour de l’or- 
dination de ce clerc. Mais Charles le Chauve se laissa d'autant 
moins effrayer de cette vision, qu'il avait tenu la précédente 


4. Cap. 8, 9, 15, 18, 24. Le manuscrit, qui appartenait à Sirmond, a 
disparu. 

2. « .. Et ecclesias meas restitueris in statum suum quo ordinavi eas, et 
unicuique ordini congruum suae religionis restitueris caput (cet ordre est 
certainement dirigé contre les abbés laïques) et ordini unicuique propriam 
legem tenerce feceris. » 

3. Voy., là-dessus, Dümmler, Geschishte d. ostfrænk. Reichs, vol. I, p. 333. 


(274-5.] DE FONTE VITAE 303 


pour un mensonge. Îl en fut puni, d'après l'avis de l’auteur, 
par une invasion des Normands, qui arriva peu de temps après. 

Ce livre (e. 18) fait mention du plus remarquable des deux 
poèmes d'Audrade, poème qui est par conséquent antérieur 
au Liber revelationumn. Le livre des révélations nous apprend 
qu'il a pour titre De fonte vitae: il comprend quatre cent quatre 
hexamètres. C’est à Hincmar qu'il est adressé : ce dernier, et 
d'autres aussi (par un poème, à ce quil semble), a convié le 
poète, son cher ami, à rechercher la source de vie qui lui a 
offert à lui-même une boisson réconforlante. Le poète ac- 
quiesce à cette invitation; mais il ne peut pas pénétrer jusqu'à 
la source : le jour est déjà sur son déclin, et les larmes aux 
yeux, il prie le « Seigneur » de lui permettre d'étancher sa 
soif. Voilà qu'uue voix, celle « de la source de vie », lui ré- 
pond : Nul mortel ne peut boire à la source sans avoir une 
coupe. Le poëte décrit ici la grandeur et la forme de cette 
coupe, et le nombre sept joue dans cette description le rôle 
principal(1). C'est chez lui que le poète doit aller chercher 
cette coupe; et s'il n’en possède pas, il doit s'adresser à un 
jeune homme qui vient à la source el qui offre avec son eau des 
jibations. C’est lui qui lui faconnera une coupe avec de l'ar- 
gile (2); il lui expliquera aussi pourquoi la fète de Pâques 
tombe dans la pleine lune, apres l'équinoxe du printemps, en 
sorte que trois fois sept jours forment la limite du jour de Pà- 
ques; il lui dira encore ce que signilirnt ce nombre et la lune. 
Le jeune homme prend le poëte dans sa demeure, près de la 
source, et, le lendemain matin, il entonne un cantique « sur 
la source éternelle, le chiffre et l'heure » (3). Le jeune homme 


1. Scilicet ut calanis septenis surgat ab imo, 
Erigat et summurn distinguens ansa cacumen, 
Ora quidem totidem colli de vertice flagrent. v. 42 sq. 
2. Il y décrit en détail comment il doit procéder. Le « figulus » auquel 
il pense ici est bien le Christ, quoique ce jeune homme ne puisse être ici 
le Christ lui-même. Cf., sur cette figure, vol. I, p. 474 ct 558. 
3. _ Incipe nunc mecum, coclestis gratia, carmen 
Aetcrni fontis, ciphri paschalis et horae, v. 93 sq. 
Rapprochement du vers de Virgile (Erl. VII, 21) : 
Incipe Maenalios mecum, mea tibia, versus. 
De même que, dans Virgile, ce vers reparait comme refrain à chaque 
alinéa, de même aussi les deux vers d'Audrade, à chaque alinéa du cantique ; 
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chante d'abord la création, la première défense, sa lransgres- 
sion, l'éloignement d'Adam et d'Éve du paradis et de la source 
de vie. Dieu rappelle l'homme à cette source, qui est entourée 
de sept palmiers au fruit impérissable. Il doit, à son retour, 
demander son pardon, la contrition dans l'âme, et s’efforcer 
d'obtenir, par des vœux, des coupes pieuses de la source et 
par les fruits des palmiers, la délivrance des liens du péché. 
Mais l'homme suit à la source « mortelle »‘1) le maitre de 
la mort, el celui-ci fait faire des statues représentant sa propre 
personne, en mème temps qu'il se fait adorer comme Dieu. 
Là-dessus, Dieu envoie ses prophètes à l'homme engagé dans 
l'idolâtrie : ils burent à la source, mais nul ne goûta le fruit 
des palmiers et ne put se défaire des liens du péché. Mais 
voilà que le fils de Dieu apparait; comme 1l l'annonce, il est 
lui-même la source de vie; de lui et du Père procède le 
Saint-Esprit ; les palmicrs le désignent, lui et ses dons multi- 
ples (2). Le démon, qui a entendu le discours de Jésus-Christ, 
se glorilie de sa puissance, basée sur le péché originel; 1l 
appelle à son secours la Mort, son amie et sa compagne. La 
Mort lui dit de lever son étendard ; pour elle, elle se charge de 
séparer le corps du Christ de son àme ; après cela, c'est l'affaire 
du démon de s en emparer. Mais l’étendard du Christ est vic- 
torieux ; le fils de Dieu tue la mort et il prend l'enfer d'assaut. 
Au troisième jour, il s'élève des ombres en triomphateur. 
C’est ainsi qu'il a consacré la Pâque. Après cela, le poète ex- 
plique le symbolisme des phases de la lune avant Pâques. La 
nouvelle lune est l’image de l'homme entitrement plongé dans 


ici, les alinéas sont seulement plus longs. Toutefois il n'y est pas question 
de hora d'une manière spéciale, 
(1) sed mortis dominun letali fonte seculus 
Excepit dignas lanlo pro crimine puenas. v. 111 sq. 
Et ensuite : 
Hortis ut a:novit revocari {hominem) carmine (Deï) victum, 
Fraude dolos acuit, figitque cacumine culini 
Mortiferum pomum, nexit calamoque draconem, 
Extuht et virga signum, pomo colubroque 
Ante patrem prolemque suam.., 


2. Par rapport à l'Apucalypse, ce, IV, v. 5: « EL septem lampades ardentes 
ante thronum, qui sunt seplem spiritus Dei. » 
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les intérèts matériels: mais les deux semaines qui précèdent 
la pleine June signifient les temps qui précédèrent la venue de 
Jésus-Christ : la première, l’époque antérieure à la loi; la 
deuxième, l'époque de la loi. Après une courte récapitulation, 
le jeune homme termine son cantique par une exhortation à 
Audrade, lequel achève lui-même son poème. 

L'autre poème d’Audrade, qui n'a pas encore été imprimé, 
forme un ouvrage volumineux. C'est la passion de saint Ju- 
lien et de ses compagnons : Passio beatorum Juliant et socto- 
rum ejus. Cet ouvrage comprend environ onze cents vers (1). Il 
renferme quatre livres, dont le premier, le plus court, est en 
distiques; les trois autres sont en hexamètres. Ce Julien est le 
mème qua déjà célébré Aldhelme (2); c'est en Orient, en 
Égypte ou en Syrie (à Alexandrie ou à Antioche) qu'il souffrit 
le martyre, sous Dioclétien et Maximien. Comme jour de sa 
mort, on donne le 8 ou le 6 janvier; c'est cette dernière date 
qu'adopte notre poète. De noble famille, Julien fut marié de 
bonne heure par ses parents à Basilissa, jeune fille de parents 
illustres. Mais tous deux convinrent de conserver la virginité. 
Après la mort de leurs parents, ils employèrent leur fortune, 
très considérable, à la fondation de monastères pour les 
hommes et pour les femmes, qui, d’après la légende, accouru- 
rent par milliers à leur appel. Comme les deux saints eux- 
mêmes, ils furent tous martyrisés. 


CHAPITRE QUATORZIÈME 


MILO. HEIRIC. 


Deux poëèles encore se distinguèrent dans la France de 
l'ouest; ce qui le prouve, c'est qu'ils trouvèrent beaucoup de 


1. Voy., sur le manuscrit {dont je n'ai pu prendre qu'une rapide connais- 
sance), Dümmiler, p. 296. On trouve la légende dans les Arta SS. Bol, 
9 janvier, tom. I, p.575 sq. 

2. De luudibu, virginitutis, c. 26, et D: luuwlibus viryinum, éd. Gilles, 
p. 170 sq. Voy. aussi vol. I, p. 659. 
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crédit auprès de leurs contemporains, et mème, en partie, dans 
les siècles à venir. Tous deux étaient en mème temps célèbres 
comme professeurs, comme érudits et mème comme philoso- 
phes. L'un d'eux est Miox (1), moine du couvent d'Elnon 
ou Saint-Amand, près Tournai; ce monastère est bien connu 
encore par les précieux manuscrits qu’il nous a conservés. 
Milon était un disciple de Haimin, moine lettré de Saint-Waast, 
près d'Arras, lequel était lui-même un élève d'Alcuin et s'était 
essayé, comme écrivain religieux,'en faisant le récit des mi- 
racies du fondateur de son monastère. Milon avait, très jeune 
encore, endossé le froc; il devint prêtre plus tard (2). C'était 
un homme d'une érudition très étendue (3) ct d'un talent va- 
rié ; il semble mème avoir sacrifié aux arts (4). Aussi lui con- 
fia-t-on, dans son monastère, l'éducation de deux fils de 
Charles le Chauve, Pépin et Drogon; la mort les ayant ravis 
de bonne heure, il composa pour eux une épitaphe pleine de . 
sentiment. C’est encore à lui que son neveu Hucbald, qui de- 
vint plus tard célèbre par son érudition et surtout par ses con- 
naissances musicales, dut sa première éducation. Il mourut en 
872 (5). 

Milton à composé deux grands ouvrages poétiques, l'un dans 
sa jeunesse(6), vers le milieu du siècle (7) l'autre, peu de 


1. Arta Sanctor. Bolland., éd. Tlenschen, 6 février, t. 1. (Vita Amandi) ; — 
Desplanques, Etude sur un poème inédit de Milon, moine de St-Amand d’Et- 
non. (Extrait des Mém. de la société des Sciences, etc. de Lille.);: — Histoire 
lité, de la Franre, tom. V, p. 409 sq.; — Dümmler, N. A., p. 521. 

2. C'est ce que nous apprend son poème De sobrielute (1. 11, v. 916) : 
« Port etiam sumptam juvenili aetate cuculam... », et, v. 921 : « Jusque 
ministerii sacris altaribus apti indignus sumpsi. » : 

3. C'est ainsi que les sources le désignent, à plusieurs reprises, comme 
Philosuphus ou bien sophus, par exemple les Annal. Elnonens. Major, 
ainsi que son Épitaphium. 

4. En faveur de ses connaissances musicales plaide le fait de le voir 
maitre de musique d'Hubald, peut-être aussi celui de le voir, dans son : 
Carmen de sobrirtate, énumérer les divers instruments de musique {voy. 
plus loin ce passage). Quant aux arts plastiques, on fait remonter à lui l'or- 
‘ nementation de deux missels de sa Vie de saint Amand: il a, de plus, dédié 
à Charles le Chauve deux poèmes avec figures tout à fait artistiques. 

5.D'après le Nerroloy. Elnon., tandis queles Annalrs Elnon. donnent 871. 

6. Le poëte dit lui-même (Vita Amoudi, 1, Te. 2, $ 15j : « Aptum opus 
ut juvenis juvenem laudare mererer, » 

7. Voy. Dümmiler, p. 523. 
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temps avant sa mort. Le premier est la Vie de saint Amand 
(Vita S. Amand), fondateur du cloître d'Elnon, en dix-huit 
cents hexamètres. Cette Vie suit pas à pas, dans les points prin- 
cipaux, la Vie, plus ancienne et en prose, de Baudemund, dont 
nous avons parlé (vol. I, page 648) et que Milon du reste com- 
pléta en prose, lui aussi (1). Ce poème, comme le montre un 
joli Prooemuan en distiques, fut composé sur l'invitation des 
moines du couvent et offerte par Milon, comme hommage de 
son cœur, à saint Ainand, le jour de sa fête. Il est dédié à son 
maître Haimin(2), lequel, dans la réponse qu'il fait à Milon, le 
recommande de Ja manière la plus chaude ; il ne pèche, dit-il, 
ni contre la foi, ni contre les règles de l'art métrique; IHaimin 
tranquillise en mème temps l’auteur à l'endroit de la critique 
cnvieuse qui le préoccupait beaucoup. 

Le sujet du potme ne manque pas d'intérêt, car saint Amand 
était, en effet, ainsi que nous l'avons remarqué auparavant, 
un des principaux .missionnaires du vu siècle; il exerça 
son apostolat dans des pays très divers et très éloignés les uns 
des autres, circonstances qui ne pouvaient que favoriser le 
récit poétique. Or. si Milon ne sut pas en profiter complètement, 
il est vrai de dire néanmoins que cette Vie métrique à un 
attrait bien plus grand que beaucoup d’autres. Elle comprend 
quatre livres. Dans le premier, l'auteur commence par parler 
du Saint en qualité de successeur des Apôtres; il fait ensuite 
un tableau de son origine, de sa vie d'anachorète dans une ile 
pendant sa jeunesse, de son entrée dans l'état ecclésiastique 
et de son premier pèlerinage à Rome, pendant lequel 1l sentit 
sa vocation de missiounaire. Dans le deuxième, il nous dit 
comment 1l fut ordonné évèque-missionnaire ; 1l nous racunte 
ses premiers travaux aposloliques dans la Gaule, sa patrie, 
son second voyage à Rome, ctses prédications heureuses dans 
le pays de Gand; à celte occasion, l’auteur parle (c. 42), avec 
grands éloges, de saint Bavon, ami et successeur de saint 
Amand dans cette mission de Gand. Le livre troisième contient 


1. C'est ainsi qu'il est dit, dans son Æpitaph: : « EL sanctum pulchre 
depinxit Amandum, Floribus exornans, metro prosaque venustans. » 
2. Voy., à son sujet, Histoire Giftéruire de La Frorr, LIN, p.515 sq. 
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l'expédition du Saint au pays des Slaves du Danube, son ban- 
nissement par le roi Dagobert et le rappel honorable dans le 
pays des Gaules, qui le suivit. Il nous parle ensuite de son 
épiscopat, de courte durée, à Maëstricht : l'opposition du 
clergé le força à s’en démettre, pour se retirer dans une île de 
l'Escaut. Le livre quatrième enfin nous montre saint Amand 
préchant l'Évangile aux Basques, retournant ensuite en Gaule, 
fondant des monastères, opérant diverses guérisons, et trou- 
vant enfin à Elnon, devenu sa résidence principale, la mort et 
le tombeau. Les autres livres contiennent également quelques 
récits de miracles isolés et qui forment, en partie, de longs 
épisodes. 

La division en quatre livres, répartis eux-mêmes en chapi- 
tres, n'a d'abord d’autre but que de faciliter la tâche de l’écri- 
vain, comme celle du lecteur, ainsi que l’auteur le dit lui- 
même au début du livre deuxième. Au commencement du livre 
quatrième, il en donne, il est vrai, une raison plus profonde 
et qui semble lui avoir d'abord échappé : le nombre des livres, 
dit-1l, doit correspondre à celui des quatre évangiles. Il a par 
là, en effet, introduit un certain ordre dans la matière, vu sur- 
tout qu'il fait précéder chaque livre d’une considération préli- 
minaire qui le prépare. Ce point de vue auquel il se place, par 
égard pour le public, dans la division de son ouvrage, devait 
aussi influer sur le style de Milon : ce n’est point pour les 
savants, les « maîtres » qu'il écrit ici, mais pour tous les moi- 
nes, desquels il désire se faire comprendre : aussi a-t-il, 
comme il le dit dans la dédicace (1), évité des constructions 
difficiles, qu’il eût été, lui aussi, à même de faire. Cela donne 
effectivement à son poème un avantage décisif sur d'autres 
Vies de Saints de cette époque, dont nous citerons un exemple 
tout à l'heure. La diction est, en général, simple, naturelle, 
intelligible, facile et sans emphase; à tout prendre, elle est 
correcte, de même que la versification, en sorte que, si l’on se 
place au point de vue de cette époque, on n’y découvre pas la 
moindre trace de cette « rusticité » dont s'excuse le poète dans 


1. Cf. aussi, au début du livre deuxième : « Non opus hoc orbis recilan- 
dum milto magistris, » eic. 
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la dédicace. Milon s'entend du reste à relever le style par les 
moyens de l'art, non seulement à l’aide d'apostrophes (qu’il ne 
prodigue que trop fréquemment, par exemple au deuxième 
livre) et à l’aide de comparaisons, qui n'en sont que plus 
rares, mais gncore par des peintures détaillées : témoins, la 
rencontre du serpent (1. I, c. 2), la tempête sur mer (L. IL, c. 
8) et l'éloge d'Elnon(1), monastère qui apparait tout aussi 
riche en biens matériels que moraux (l. IV, c. 4). C'est dans de 
telles descriptions, comme aussi en dehors d'elles, qu'il est 
facile de reconnaître l'élève intelligent de Virgile. Toutefois, 
Milon ne saurait manquer de faire remarquer la vanité stérile 
de la poésie antique et de mettre le sujet de son ouvrage au- 
dessus de celui de l'Enéide (2). Cette manière de voir est aussi 
complètement partagée par Wulfaius, son condisciple auprès 
de Haïmin, dans une recommandation en vers qu’il ajouta au 
poème de Milon et quinous montre, en même temps, le crédit 
que cet ouvrage trouva, à cette époque, parmi les principaux 
membres du haut clergé. Faisons encore remarquer, au point 
de vue de la forme, que Milon emploie parfois l'allitération 
comme ornement poétique, la poussant mème jusqu’à l'exa_ 
gération (3). 


1. Le monastère, qui fut spécialement appelé plus tard St-Amand, d'après 
son saint patron, avait d'abord le nom de Elnon, d'après la petite rivière 
voisine, comme il est dit ($ 12) : « Locus est de flumine dictus. » 

2. Voy. le Prooemium, v. 21 sq. et 1. IL, c. 1, $ 1. 

3. Mais qui montre bien que, même dans les autres passages, l’allitéra- 
tion n’est pas l'œuvre du hasard. Comme exemples de cette exagération, 
citons spécialement (1. I, c. 1, v. 14 sq.) : 


Pastores pecorum primi pressique pavore 
Conspicuos cives carmen caeleste canentes 
Audivere astris arrectris auribus : auctor 
Ad terras, etc: 


On trouve donc ici l'allitération des voyelles elles-mêmes. [l est impor- 
tant de remarquer que le vers, qui suit le dernier de ceux qui sont alliérés, 
débute toujours lui-même par la même allitération, Mais, généralement, 
l’allitération est restreinte à un seul vers dans le même passage, et ne se 
montre pas dans plusieurs de suite, comme dans l'exemple ci-dessus, par 
exemple (1. If, c. 1,v. 20) ; 


Petrus piscator populos piseando poetis 
Praefertur cunctis, etc. 
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L'autre poème, que Milon composa après avoir renoncé, 
depuis longtemps déjà, aux productions poétiques (1), est un 
ouvrage bien plus original et d'une nature didactique. Il est 
intitulé De sobrietate (2), et comprend deux livres, dont le pre- 
mier a neuf cent quatre-vingt-deux, et, le deuxième, mille 
quatre-vingt-scize hexamètres; chacun d'eux est en outre 
divisé en un grand nombre de chapitres. L'ouvrage est précédé 
de deux dédicaces à Charles le Chauve: l’une en trente-huit 
hexamètres, est du poète lui-même; il y espère, d'après 
l'exemple des poètes de l'antiquité, recevoir du « roi » très 
illustre une récompense pour ses vers; l’autre, en trente dis- 
tiques, est adressée à l'« empereur » (c’est dire qu'elle a été 
écrite après 875) par Hucbald qui, exécutant l’ordre que lui a 
donné son oncle sur son lit de mort, fait tenir le poème à 
Charles. 

Le poète commence son ouvrage en nous faisant connaitre 
les circonstances extérieures qui lui ont donné lieu. Un jour 
qu'il était à l'église, 1l ful vivement saisi, pendant les vèpres, 
par le chant du psaume CXXXVI : Super flumina Baby- 
lonts ; l'expliquant alors en lui-même d'une manière allégo- 
rique, il voit, dans le peuple juif exilé de la Terre promise, 
l'humanité bannie du paradis et obligée, comme lui, de pleu- 
rer sa destinée. Ïl se résout donc à composer une complainte 
semblable, qui le rendrait meilleur, lui, et, avec lui, les autres 
(v. 32 sq.). Après avoir fait la description du temple de Salo- 
mon, objet des soupirs des Juifs, le poète continue son expli- 
cation allégorique: pour lui, Nabuchodonosor, c'est Satan 


Nous verrons, dans le volume suivant, comment un élève de Milon, 
Hucbald, poussa jusqu'à une extravagance ridicule ce jeu métrique. 
* 1. Ilest dit (De sobr. 1. I, v. 964 sq.) : 


Hine me desuetis repetentem carmina rithmis 
Musa sagax olim, jam nunc ignava tepescens, 
Ammonuil, etc. 


2. C'est ainsi que le poète dit lui-même (1. II, v. 1086) : « Qui scripsi 
geminos dr sobrietate libellos ; » tandis qu'un manuscrit du 1x° siècle, le plus 
ancien, porte ce Litre curieux et officiel, pour ainsi dire : « Uilia tela sacrae 
parcitatis Adversus coquum Babylonis De divinae scripturae pharetris 
Educta, studio Milonis Coenobitae Amandi almi Ac beati Christi praesulis. » 
Ce titre s'expliquera par l'analvse que nous donnons de l'ouvrage. 
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lui-même, et son crucl général Nabuzardan, ce « cuisinier, » 
comme il l'appelle, puisqu'il fit servir les vases sacrés du 
Temple aux usages de la cuisine, c'est la Gastrimargia, par 
qui déjà nos premiers parents furent séduits. Quant à Baby- 
lone, c'est la confusion de nos crimes (1). Le poète veut mon- 
trer ensuite (v. 126) l’ « honneur » de la sobriété et la répro- 
bation que mérite le vice contraire, à partir du commencement 
du monde, en s'appuyant sur l'Ancien Testament. Il parle d’a- 
bord de la chute d'Adam et d'Éve. Pendant le déluge, la Gas- 
trimargia reparait de nouveau sous la forme du corbeau que 
députe Noé et qui ne revient pas, retenu qu'il est par les corps 
décomposés qu'il dévore. Le patriarche lui-même ne pratique 
la sobriété que tant qu'il reste dans l'arche. Loth faiblit aussi 
par son ivresse ; la gloutonnerie fait vendre son droit d’aînesse 
à Esaü. Le peuple juif, bien nourri par les cailles dans le 
désert, adore le veau d’or. Par contre, comme types de sobriété 
apparaissent Samson, qui tire du miel de la gueule d’un lion, 
Élie, Élisée, Daniel, Judith, Esther, les sept Maccabées : le 
poèle fait l’histoire détaillée de Judith (v. 331 sq.). 

La vertu et le vice ont toujours, depuis Île commencement, 
existé l’une à côté de l'autre (v. 431); leurs représentants ont 
combattu les uns contre les autres, ainsi que Île poète le prouve 
par des exemples de l'Ancien Testament. Ces exemples, le 
lecteur doit les graver dans son esprit et s'armer contre les 
attaques du serpent par les « chaussures des pères, » les bou- 
cliers de la tour de David, les harnais de la justice, le casque 
du salut. Or, la tour, qui conduit au ciel, et dont le Christ est 
le fondement (d'après l'Epist. T'ad Corinth., c. I, v. 10 sq.), 
doit être construite avec les trois vertus théologales (v. 551 sq). 
Par contre, ilfaut fuir les trois vices capitaux : Znridia, Super- 
bia, Avaritia, dont l’auteur cite encore des exemples empruntés ° 
à la Bible. Les contrepoisons sont l'amour du prochain, l’humi- 
lité, l'aumône. Milons’attarde davantage à l’avarice(v. 746sq.), 
parce que c'est elle qui attaque un plus grand nombre de 
personnes, les rois comme les clercs et qui engendre la plupart 


1. « Quod Babylon signat, serlerum confusio nostra est » (LE, v. 81); par 
rapport à la Genése, ec. NE, v. 9. 
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des vices. Afin de nous garantir contre elle et les siens, nous 
ne devons rien rechercher au delà de ce qu'exige la nécessité, 
mais donner tout le reste aux pauvres et amasser ainsi un 
trésor pour le ciel. Car la fin du monde n'est plus guère éloi- 
gnée : et pourtant, on cultive peu la prédication; l'on s'y rend 
avec peu d'empressement (v. 880 sq.). À la fin du premier 
livre, le poète revient à la sobriété: elle possède la vertu de 
vaincre le démon, tout comme la salive d’un homme sobre a 
celle de faire disparaître le venin du serpent. 

De même que l'auteur, dans le livre que nous venons d'étu- 
dier, a emprunté à l'Ancien Testament les types de la vertu 
qu'il glorifie, ainsi les empruntera-t-1l maintenant au Nouveau 
Testament pour le deuxième livre. Il débute par l'éloge de la 
vierge Marie, d'autant plus que la sobriété s'allie en elle à la 
chasteté (v. v. 86). Marie, à qui le poète donne ici les épithètes 
les plus variées du règne végétal et du règne minéral (1), sur- 
passait Abraham par la foi et Daniel par le courage. Vient 
ensuite Anne la veuve, pudique comme une colombe, qui fut 
honorée précisément pour cela du don de prophêtie. Après elle, 
c'est le tour de saint Jean-Baptiste : le poète consacre un long 
chapitre (v. 417, sq.) à sa passion, pour la peinture de la- 
quelle (2) il fait usage de toutes les couleurs de sa palette (3). 
Jésus-Christ lui-même, en triomphant du Tentateur, nous a | 
montré le vrai chemin; avec sa grâce, nous pouvonsle vaincre 
également. Le poète nous met ensuite en garde contre la 


1 Cedrus, cypressus, platanus, nux, myrtus, oliva, 
Myrra, storax, culamus, thus, balsama, cassia, nardus, 
Onyx, cristallus, prasius, berillus, iaspis. V. 9 sq. 


Plus tard (v. 44), il l'appelle encore : « Margarita micans praecellens 
unio gemmas. » 

2. Dans la description du festin luxuricux d'Hérode, il est parlé des dif- 
férents instruments de musique, v. 161 : 


Ebrietas, luxus, pelulantia, lusus inamis, 

Harpa, lirae, citharae. psalteria, fistula, musae, 
Cimbala, sambucae, simphonia, timpana, sistra. 
Organicumque melos aptabat filia mortis, 

Vipera vipereo saltatrix germine creta. 

Sibilat ut serpens, ut regulus ore volucrem 
Sorbeat, ad caput haec tendit fera bestia vatis, ete. 


3. Ici se rattache une violente diatribe contre l'amour des femmes. 
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gourmandise et notamment contre l'ivrognerie, dont il dépeint 
les suites dans un tableau vivant et cffrayant mème au point 
d'amener le dégoût (v. 315 sq.). La sobriété, au contraire, 
nous accompagne au paradis; c’est elle que nous devons pren- 
dre pour maîtresse, car elle est la maîtresse des vertus cardi- 
nales elles-mèmes : c’est elle qui empèche les autres trois de 
faire un écart quelconque, la prudence de devenir sectaire, la 
justice de dégénérer en sévérité, la bravoure en cruauté (v. 
441 sq.). Le Christ donna lui-même l'exemple de la tempé- 
rance, lorsqu'il prouva sa nature humaine. En nous réconci- 
liant avec le Père, il est notre « Paix » (1). Nous ne devons 
demander que du pain, du poisson, un œuf: le premier signifie 
la charité; le deuxième, la foi; le troisième, l’espérance. 

Le poète s'adresse ensuite à ceux qui sont tombés et les 
convie à se relever par lerepentir et par laconfession (v.552sq.) 
en rappelant l’exemple de saint Pierre, et en traitant avec 
détails la parabole de l'Enfant prodigue. Vient après et sans 
transition, l'éloge de la pudeur ou plutôt de la virginité, dont 
Marie est le type. Malheureusement, la virginité s’est onfuie 
au ciel, et « n’a laissé sur la terre que de rares traces de son 
cülte. » Le vice, on le nomme nature, et un acte d'adultère 
éhonté reçoit des rires approbateurs ! Et cette faute atteint 
aussi les veuves et les religieuses: des prêtres eux-mêmes 
salissent leur étole (2). Celui qui veut être un diamant, doit se 
garer du sang de bouc, de la volupté qui le brise (v. 788). Les 
prêtres doivent avoir la pureté éclatante des ornements qu'ils 
portent à l'autel; sans cela l'hypocrisie ne les rend que plus 
coupables. Toutefois ce reproche, ou ce soupçon, ne s'adresse 
pas à tous: les bons reçoivent les éloges et les avertissements 
du poète. Celui-ci rentre ensuite en lui-même (v. 906 sq.), 
pour déplorer ses propres faiblesse qu'il exagère apparemment, 


{. Paz, dont les trois lettres désignent la sainte Trinité : « P patrem: 
À genitum, quod Graecus nominat Alfa, X duplex, ub utroque venit quia 
Spiritus almus. » V. 514 sq.) 

Vixque sacerdotes j jem corde carere secundos 

Flere decet, sed scire pudet qui crimine stolas 

Non vitant “maculare suas; reverentia celsi 

Digna ministerii tenet hos non ulla, nec ipsa 

Pollutis manibus sacranda offerre recusant. V. 770 sq. 
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celui qui prèche aux autres, doit agir d'après les leçons qu'il 
donne. Sa muse l'a convié à répandre ces plaintes, afin de 
prévenir ainsi l'éternité, par son repentir. Qui le protégera 
de l’enfer ? Ce n'est que par la confiance qu’il a en sa foi qu'il 
espère être sauvé par la grâce de Dieu. Dans un épilogue, le 
poète enfin remercie Dieu, dont il exalle la magnificence, de 
lui avoir permis de mener son ouvrage à bonne fin. 

Ce volumineux poème, auquel maints détails isolés et inté- 
ressants pour l’histoire de la civilisation donnent de l'attrait, 
nous témoigne bien en même temps de l'érudition théologique 
de Milon, laquelle était considérable pour cette époque, comme 
aussi notamment de sagrande connaissance de la Bible. La lan- 
gue et la versification, quelque peu de cas que le poète prétende 
avoir fait de la quantité (1), révèlent un disciple intelligent des 
Anciens, qui s'entend aussi, à l'occasion, à faire parade de ses 
connaissances de la mythologie antique (2). 

Un pendant très intéressant à cette Vie de saint Milon est 
une autre Vie composée par un de ses contemporains, plus 
jeune que lui et son compatriote; et cette dernière n'obtint 
pas moius de suffrages. Son auteur comptait, lui aussi, parmi 
les savants les plus remarquables de cette époque. C’est la vie 
de saint Germain, par Hetric d'Auxerre (3), moine du couvent 
dédié au saint dans cette ville mème; saint Germain était, lui 


4. En disant, dans l’épilogue, v. 103+: 
Posthabui leges ferulas et munia metri : 
Non puto grande scelus si syllaba longa brevisque 
Altera in alterius dubia statione locetur ; 
Quodsi, ut credo, nequid carmen jam jure vocari, 
Sit satis huic saltem censeri nomine rithmi. 

La fin du passage est digne de remarque. Que le jeu de l’allitération nc 
soit pas absent non plus de ce poème, il est facile de se l'imaginer, quoique 
l’exagération en soit moins fréquente : un exemple, dans lequel elle semble 
être au service de la mémoire, est au I. J, v. 979 : 

Virtus viva valet viliorum vincere virus. 

2. Par exemple, I. 1, v. 831 sq., où sont nommées, entre autres, les Har- 
pies et les Furics. 

3. Acta Sanctorum Julii, tom. VIT, p. 221 sq.; —Kaulich, Geschichte der 
scholust. Philosophie, vol. I, Prague, 1863; — Prantl, Geschirhte der Logik, 
vol. Il, pages 41 sq.; — Sickel, Lettre sur un mss. de Mrlk, venu de Saint- 
Germain d'Auxerre, dans la Bibliothèque de l’École des (Chartes, Sér. \, vol. 
IT; — Dümmler, N. 4.,p. 528 sq. 
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aussi, un Auxerrois. Heirie était né, en 841, à Hery, près 
d'Auxerre; déjà, à l'âge de huit ans, il avait reçu la tonsure et 
il fut ordonné sous-diacre en 859 (1). Génie précoce appa- 
remment, comme Walahfrid, Heiric n'était pas redevable au 
cloître seul de son éducation; bien plus, dans un poème à Hil- 
debold (2), évèque d'Auxerre, il dit que les maîtres de sa jeu- 
nesse furent Loup et Haimon : le premier lui enseigna les 
lettres profanes, le second la théologie, et chacun d'eux, 
ajoute-t-il, était célèbre dans sa spécialité. Le premier est 
assurément l'abbé bien connu de Ferrières, dont nous avons 
déjà parlé; mais, par contre, je ne saurais dire qui pouvail 
bien être l'autre ; il n'est pas impossible qu'il appartint égale- 
ment au monastère de Ferritres (c'est mème ce qui est le plus 
vraisemblable), ou bien encore à la ville d'Auxerre elle- 
même (3). En offrant ce poème à son évêque, il lui offrit en 
même temps un fruit de son application au travail, un recueil 
de passages choisis de Valère-Maxime, Suétone, Solin, Julien 
de Tolède, saint Jérôme, saint Augustin, Bède, etc., pas- 
sages que ses maîtres lui avaient communiqués dans leurs 
leçons. D'après une tradition, peu certaine il est vrai, du 
xe siècle (4), Hciric aurait aussi été l'élève de l'Irlandais Élias, 

évèque d’Angoulème, lequel, toujours d'après cette tradition, 

aurait eu lui-méme Érigène pour maître. Cette tradition n’est 
point invraisemblable en tant qu'Ileiric se montre effective- 
ment très versé dans la philosophie de Jean Scot; bien plus, 
des gloses que nous possédons encore de lui et qui commentent 
d'anciens ouvrages philosophiques, notamment les Catégories 


1. V. Sickel, op. c., p. 35. 

2. V. le poème dans Mabillon, Vet. Analecta, Paris, 1723, p. 423. 

3. On ne saurait penser à Haimon d'Halberstadt, comme on l'a fait à tort ; 
déjà depuis 840, il était évêque de cette ville allemande, et le poème à 
Hildebold fut écrit avant 857, vu que ce dernier mourut à cette date. Or, 
comment Heiric aurait-il pu, avant l'âge de seize ans, étudier non seulement 
à Ferrières, mais encore en Allemagne, et cela dans la ville reculée de Hal- 
berstadt, tandis qu'il était moine à Auxerre! Plusieurs, comme Kaulich, 
comme Prantl dont les ouvrages sont pourtant si remarquables, le font 
même étudier à Fulda, auprès de Haimon (ce serait donc même avant d'avoir 
encore vu le jour !j et font, de Haimon, un disciple de Raban, tandis qu'il 
a été son condisciple chez Alcuin : c’est Prantl qui émet ce dernier avis. 

4. Dans Pertz, Archiv. f. ältere deutsche Geschichtskunde, vol. X. p. 333 sq. 
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pseudo-augustiniennes et Martianus Capella, Heiric se ratta- 
che à Érigène, mais non d'une manière absolue ; il montre 
plutôt une certaine indépendance philosophique, en sacrifiant . 
à une direction nominaliste bien prononcée. L’érudition de 
Hciric s’étendait aussi à d’autres domaines, tels que la chro- 
nologie et l'astronomie : c’est ainsi qu'il composa un opuscule 
sur la position et le cours des planètes, de même que des gloses 
explicatives, eten partie en notes tironiennes, sur le Liber de 
temporibus, de Bède (1). En outre, il collabora à une histoire 
des évêques d'Auxerre (2). Quant à ses connaissances philo- 
logiques, son poème notamment témoigne qu'il savait la lan- 
gue grecque, ce qui nous ramène encore à l'influence d'Éri- 
gèenc et de ses disciples, et qu'il possédait l'art métrique. Un 
savant de cette valeur devait exercer également une grande 
action comme professeur : il fut considéré plus tard comme 
un des propagateurs de la tradition scientifique par excellence, 
comme le maître de saint Remi, le restaurateur de l’école de 
Reims, si célèbre dans la suite (3). Huchald, lui aussi, est 
appelé son disciple. Il mourut, paraît-il, déjà en 876 ou en 
877 (4). 

Heiric venait à peine de quitter les bancs de l’école, comme 
il le dit lui-même, lorsqu'il entreprit, encore bien jeune, la 
Vie de saint Germain, Vita S. German; il le fit à la prière du 
jeune abbé de ce monastère, Lothaire, fils de Charles le 
Chauve, qui, encore enfant à celte époque, y faisait son édu- 
cation. Mais à peine l'ouvrage était-il commencé que Lothaire 
mourut (865); Heiric le laissa donc de côté pendant quelque 
temps; el, même après l'avoir terminé en 873, il hésita Jong- 


1, Que ces gloses proviennent de Heiric, c'est ce qui ressort encore du 
fait d'avoir été écrites, en partie, en notes tironiennes; ce qu'on ne semble 
pas avoir observé jusqu'ici, c'est qu'il se qualifie lui-même de connaisseur de 
cette sténographie, dans le poème qui sert de dédicace à ces Collectanea, 
écrites elles aussi de cette manière; on y lit v. 15 sq. : 

Haec ego tum notulas doctus tractare furaces (?), 
Stringebam digitis arte favente citis. 

2. Gesta episcoporum Antisiodorensium. V. Wattenbach, Deutschl. Ges- 
chchitsq. I, p. 245. 

3. Voy. plus haut, p. 315, rem. #. 

4. Sickel, op. c., p. 315. 
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temps à le livrer au public. Il ne le fit pas avant 876, car, dans 
la dédicace qu'il en fait à Charles le Chauve et à laquelle nous 
empruntons ces renseignements (1), il lui donne le titre de 
Caesar. Cette dédicace d'Heiric a encore un intérêt particulier : 
l'auteur y donne, quoique d'une manière qui sent le panégyri- 
que, plusieurs renseignements importants sur les encourage- 
ments extraordinaires que son roi accordait aux lettres et 
notamment à la philosophie : nous Îles avons mis à profit en 
temps et lieu (2). Si notre auteur y parle encore tout spéciale- 
ment de l’'émigration de philosophes irlandais dans la France 
de l’ouest, 1l nous donne par là une nouvelle preuve des rela- 
tions étroites qui l’unissaient à cux. 

Le fond de ce poème repose sur une Vic du Saint, écrite en 
prose et même, à tout prendre, en bonne prose; cette dernière 
avait été composée, dans la huitième décade du ve siècle, par 
Constantius, prètre de Lyon et ami de Sidoine Apollinaire (3). 
Saint Germain vécut lui-même jusqu'à 448, de sorte que Cons- 
tantius fut encore son contemporain. La Vie, comme celle de 
saint Amand, offre un grand intérèt, même au point de vue 
historique ; pour n'avoir pas été missionnaire, saint Germain 
n'en a pas eu une vie moins agilée. Germanus étaitoriginaire 
d'Auxerre, qualificatif qu’on ajoute à son nom pour le distin- 
guer des autres saints, ses homonymes, ct il descendait d’une 
famille illustre. Aussi embrassa-t-1l d'abord la carrière poli- 
tique et arriva-t-il à de hautes dignités : mais voilà que, ce qui 
n'était pas surprenant à cette époque, il fut élu évêque {4). Après 
avoir accepté son élection, Germain changea complètement 
son plan de vie et se livra à l'ascétisme, en sorte que la renom- 
mée de sa piété ne tarda pas à s'étendre très loin, ainsi que 
celle de ses miracles. Il fit différents voyages en pays lointains ; 
il alla, par exemple, deux fois en Angleterre, afin d'y com- 


1. A l'exception de l’année de l'achèvement de l'ouvrage, Heiric l'indique 
lui-même dans l’épilogue du poème où il donne son âge : trente-deux ans. 

2. Cf. plus haut, p. 118. 

3. L'authenticité de cette Vie est révoquée en doute, en ce qui regarde 
cet auteur, par Schoell, De eccles. Brion, Scolorumque histor. fontibus, 
p. 25. 

4. C£., par exemple l'élection de Sidoine, vol, I, p. 449. 
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battre les Pélagiens, ainsi que le désiraient les catholiques : 
ce fut dans un de ces voyages qu'il procura la victoire aux 
Bretons en guerre avec les Pictes, la seule qu'ils pussent rem- 
porter contre eux (429) et qui fut cause de la popularité spé- 
ciale dont notre saint jouit constamment parmi les Bretons. 
Les Armoricains s'étant révoltés, Aétius envoya contre eux 
une armée d'Alains pour en tirer vengeance; mais Germain 
les détermina, par sa courageuse éloquence, à rebrousser che- 
min, et il s'achemina lui-mème vers l'Italie afin d'obtenir de 
l'empereur, à Ravenne, l’amnistie de ce peuple. On lui fit un 
accueil des plus honvrables, mais la mort vint le surprendre 
dans cette ville. Ses restes mortels furent transportés à 
Auxerre. Dans toutes ces expéditions, Germain donna des 
témoignages de sa puissance miraculeuse, en opérant surtout 
des guérisons. 

C'est en prenant pour base cette vie, mais non sans s’y per- 
mettre quelques écarts (1), qu'Heiric composa son poème. Il le 
divisa en six livres : le premier va jusqu'à l'élection du saint 
à l'épiscopat ; le deuxième est consacré à cette élection ainsi 
qu'à une esquisse du caractère de Germain; ses deux voyages 
en Angleterre forment le fond du troisième et du quatrième ; 
dans le cinquième, l'auteur nous dit comment son héros prit à 
cœur les intérêts des Armoricains et entreprit, en leur faveur, 
le voyage d'Italie; le sixième enfin fait le récit de l'accueil 
qu'il reçut à Ravenne, de la mort qu'il y trouva et de la trans- 
lation de son corps à Auxerre. Il se termine, comme épilogue, 
par une longuc prière au Christ. 

Chaque livre est précédé d'une préface, Prae/fatio, en vers; 
le premier mème en a deux : une /nvocatio et une A/{locutio 
ad librum; ces préfaces offrent toutes des mètres très variés, 
lesquels sont eu partie des combinaisons prosodiques tout à fait 
originales. L'auteur y fail preuve des connaissances profondes 
qu'il avait de l’art métrique des Latins ct des Grecs, connais- 
sances dont nous avons déjà dit un mot précédemment : ne 
va-t-il pas même jusqu’à donner la dénomination grecque 


1. Pac exemple 1. 1, c. 2, K 32, lorsque le pcédécesseur de tiermain, 
Amator, désire ètre martyrisé, tandis que le modèle ($ 3) dit Lout le can- 
traire. 
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technique de la division de la strophe (1)? En ajoutant ces 
préfaces, notre auteur n’a fait apparemment que suivre l’exenm- 
ple de Prudence, et l’une d’elles-mèmes se rallache directe- 
ment à une de ce poète (2); la variété des mètres témoigne 
également de l'influence que Prudence eut sur lui. Un seul 
toutefois parmi ceux qu'a employés le poète espagnol se 
retrouve encore ici. L'invocation, en effet, est écrite en vers 
hendécasyllabiques phaleuces, tels que nous les trouvons dans 
Prudence (Cathemerinon IV et Peristephanon VI, réunis ici. 
ilest vrai, au nombre de trois pour former une strophe); mais 
il ne faut pas perdre de vue que l'Invocation est un éloge à la 
sainte Trinité, et que le poème de Prudence nommé en pre- 
mier lieu débute aussi par un éloge semblable, tandis que le 
deuxième a du moins de grands rapports avec le nombre 
trois (3). À tout prendre el comparé à ses prédécesseurs chré- 
tiens, à Boëce lui-mème, et mème d'une manière générale, 
Heiric se montre ici très original dans le choix des mètres et 
surtout des systèmes (4). Il n'est pas non plus sans avoir 
conscience de la valeur esthétique des mètres, quand il dit que 
la liaison des dactyles « légers'» avec les spondées « moroses » 
est pleine de grâce (5). | 

C'est mème par leur contenu que ses poëmes-pre faces for- 
ment la partie la plus originale de l’ouvrage ; nous y voyons, 
sous leurs rapports les plus divers, l'érudition et l'éducation 
classique d'Heiric. C'est ainsi que certains passages d'un fond 
purement chrétien trahissent facilement le disciple d'Erigène, 


1. Par exemple dans l'allocution : « Axwi:s Gior969w discursa. » 

2. C'est la préfuce du 1. IV, où il est raconté, d'après saint Matthieu (ec. 14\, 
comment le Christ s’avance sur les eaux pour sauver ses disciples et Pierre 
surtout, que la tempête menace d'engloutir ; c'est de la même manière que 
le Sauveur doit secourir le poète. Ceci nous rappelle la préface du L. I. 
Contra Symmachum, où Prudence raconte un autre voyage de saint Pierre 
sur mer, d'après les Actes des apôtres (c. 27). Cf. vol. I, p. 298. 

3. V. vol. I, p. 287. 

&. Les autres mètres employés par Heiric sont les suivants: Allocutio: pha- 
leuce hendécasvllabique avec tétramètre dactylyque héroïque; Praef. libri 
IT: Asclepiadeum IV d’Horace : Pruef. lib. LIT: Versus asclepiad. majores; 
Praef. lib. IV: strophes de quatre lignes ainsi formées: 19-uu-u; 2° uu-uu-; 
30---0u-; #°=--uu-,-: Prarf. lib. V: Pentapodie et Tripodie dactyliques ‘ 
Praef. lib. IV: hexametre et penthémimètre dactylique. 

5. Pracf. L. 11, v, 26 sq. 
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surtout si l'on fait entrer en ligne de compte les remarques 
qu'Heiric y ajouta lui-même, à ce qu'il semble. Ceci vise spé- 
cialement l'invocation et la préface du sixième livre. Dans 
celle-là, c’est l’invocation à la sainte Trinité qui y donna 
lieu; dans celle-ci, l'auteur fait l'éloge du nombre six, dont 
il explique la signification mystique, ce qui ramène encore à 
la Trinité. Dans ces deux poèmes, on rencontre fréquemment 
des termes grecs, et des vers entiers même enclavés dans le 
premier. Deux autres parmi eux témoignent chez l’auteur 
d'une connaissance de la mythologie bien extraordinaire pour 
cette époque : dans la Praefatio V, il raconte le sort d'Icare (1), 
lequel doit bien servir de leçon, à lui poète, qui, dans son 
entreprise sublime, ose se comparer à Icare; dans l'Allocu- 
tion, il parle de la fable de Danaë. Mème sans cela, cette allo- 
cution de l’auteur à son livre ne manque pas d'intérèt. Heiric 
craint de le voir faire son apparition en public sans ètre assez 
limé, sans l'être comme les ouvrages de Maron; la critique 
dont il peut être l'objet, voilà ce qui le trouble; il ne sem- 
ble attendre des éloges que de moins profanes (2); il a peur 
enfin qu'après lant d'échecs il ne doive prendre le chemin de 
la boutique de l'épicier (3)! Puisse saint Germain lui épar- 
gner un tel déboire ! 

Dans la vie celle mème, Ieiric s'est cfforcé, au moyen de 
descriptions ct de tableaux poétiques détaillés, de relever 
l'intérêt que lui offrait déjà son modèle, par exemple, dans un 
sujet très altrayant à celte époque, le récit de la vice ascéti- 
que du héros, où l’auteur descend jusqu'aux plus profonds 
détails et où s'établit un contraste avec la vie antérieure, ai- 
sée et profane de son héros (|. IE, c. 1); il faut citer encore, 
comme autres exemples bien remarquables, la description de 
la renommée, Fama (I. I, c. 2, $ 31), qui montre plus d'un 


1. Heiric traite ce sujet d’une manière indépendante, et rien ne rappelle 
le récit d'Ovide (Métamorphoses, VHI, v. 183 sq.) 
2, Hic plausum manibus dabit profanis. 
Tandem ludibrio subactus omni 
Mupoxonoy trudere taberna, 
Aut nardi modicum feres piperve 
Et si quid chertis amicitur 
Jgnavis. 
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trait original: celle de la colère de Germain, description qui 
se raltache à la précédente et qui est traitée avec une grande 
vigueur de coloris; ensuite, la peinture de la tempête sur mer, 
qui trahit manifestement l'élève de Virgile, tout en étant 
originale en partie (1. II, c. 3); le portrait caractéristique 
des Armoricains (1), et le récit de leurs angoisses(2) (I. V, 
c. 4). Dans la Vie elle-même, l'auteur montre çà et là sa 
connaissance de l'antiquité classique (3). 

Quant au style, le poëme de Heiric forme un contraste 
remarquable, si on le compare à celui de Milon : l'expression 
est souvent recherchée et maniérée, la construction em- 
brouillée, en sorte que l'ouvrage est bien plus difficile à com- 
prendre que celui de l'auteur de la Vie de saint Amand. Or, 
c'est précisément à celte difficulté de lecture savante que co 
livre dut l'honneur d'être introduit dans les écoles des cou- 
vents, comme manuel de l'enseignement supérieur de la 
grammaire. Nous trouvons donc encore ici, dans les Vies de 
saints en vers, le contraste qui exisle entre la légende traitée 
d'une manière savante et celle qui l’est d'une manière popu- 
laire, tout comme nous l'avons trouvé plus haut dans les Vies 
écrites en prose (4). Quant à la facture du vers, je dois faire 
remarquer qu'Heiric emploie lui-mème fréquemment l'orne- 
ment de l’allitération, mais très rarement cependant d'une 
- manière aussi exagéréc ct aussi fade que Milon (5). 

Après ce poëme, Îlciric eomposa encore deux livres en 
prose, Miracula S. Germani, qu'il dédia à Charles le Chauve 


1. Torva (gens, ferux, Ventusa, procax, incauta, rebellis, 
Jaconstans, disparque sibi novitatis amore, 
Prodiga verborum, sed non et prodiga facti, 
Dicere plus, fecisse minus taxatur honestum. 
2. Non conferre manum, non fines hoste tueri, 
Non saltem tentare fugam sententia surgit: 
Fingit quisque sibi varii discrimina leti 
Solaque suspectae torquet dilatio mortis. 
3. Voy. par exemple 1. I, c. 1, $ 25. 
4. Voy. vol. I, notamment p. #79 sq. ; ce fait se présente aussi isolé et 
antérieurement dans la poésie. Voy. vol, I, p. 574. 


5. Par exemple 1. I, c. 3, $ 38: « Discite, doctores, decretorumque da- 
tores. » 
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en mème temps que la Vie elle-mëme(f). Dans le premier 
livre, Heiric raconte les miracles passés sous silence par Cons- 
tantius; et, dans le second, il fait le récit de ceux qui, de son 
temps mème, ont'été opérés par les reliques de saint Germain 
dans des occasions particulières, comme à l'occasion de la 
construction de la nouvelle église du monastère. C’est notam- 
ment dans le premier livre qu’on trouve le récit d'histoires . 
vraiment extraordinaires que le prédécesseur avait à bon cs- 
cicent laissées de côté. Lo style de cette prose elle-même se 
meut souvent dans des périodes difficiles ; mais, en général, il 
nous témoigne, lui aussi, du haut degré d'éducation de l'au- 
teur. Ceci n'est pas moins le cas d'un sermon en l'honneur de 
la fète du saint (2). 


CHAPITRE QUINZIÈME 


ÉGLOGUES ET ÉLÉGIES : AGIUS, ILDERICUS, 
BERTHARIUS. 


Nous avons encore à dire un mot de quelques poëmes de la 
lin de ce siècle, parmi lesquels l'un du moins appartient aussi 
à la France de l’ouest (3). C'est une églogue de deux saintes 


1. Cf. Histoire littéraire de la France, t. V, p. 540. 

2. On y trouve néanmoins une fois un jeu de rime qui mérite d’être cité: 
« Dicam hunc esse beatissimi Germani diem non funrbrem, sed celebrem, 
non lugubrem, sed salubrem. » Remarquons encore qu'une hymne trouvée 
par Barth dans deux mss. à la suile de la vie de Saint Germain et publiée par 
lui dans ses Adrersaria (I. XXXIV, c. :0,) a été attribuée à Heiric. 

3. Comme Galatée invite à chanter, on pourrait croire aussi que le poème 
a vu le jour à Corvey; toutefois la découverte, à Corbie, de l'unique manus- 
crit, de mème que l'éloge accordé à Corvey, parlenten faveur de la maison- 
mère, Le poème nous est parvenu, il est vrai, dans un très mauvais état de 
conservation; mais füt-il en bon état, je ne l'en regariderais pas moins, avec 
les éditeurs et avec les auteurs de l'Histoire littéraire, comme indigne de 
Radbert, auquel d'autres motifs nous empêchent, du reste, de l'attribuer. 
Le lien qui, dans le manuscrit, le rattache à la vie d'Adalhard est tout exté- 
rieur: c'est un très modeste Sequitur. 
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femmes, Ecloga duarum sanctimonialium (4), en hexamètres, 
qui se trouve dans un manuscrit de Corbie du x° siècle, à la 
suite de la vice d'Adalhard, de Radbert, poème funèbre et chant 
amébée à la gloire d'Adalhard, exécuté, comme le croit le 
poële, à l’occasion des funérailles de cet abbé, par la vieille et 
la jeune Corboia : la première, son épouse d'après l’image de 
l'union du Christ avec l'Église, est ici appelée Philis, à cause 
de son amour pour la charité; la seconde, sa fille, a nom Ga- 
latea, à cause de la blancheur de sou visage. Voilà ce que nous 
apprennent quelques lignes d'introduction, en prose. Galatéc 
débute en conviant tous ceux des hommes qui sont sortis de 
l'enfance à s’unir à elle pour pleurer un père : c'est lui que 
doivent célébrer la langue vulgaire romance et la langue la- 
tine; bien plus, le Saxon lui-mème doit faire entendre sa 
complainte (2). Aux obsèques d'Adalhard, les prètres doivent 
chanter ses louanges, el, d'autre part, le peuple doit deman- 
der à Dicu d'avoir pitié de lui, de le recevoir en paradis. Philis 
répond : Qui resterait insensible en voyant un homme « élevé 
au dessus des étoiles » devenir poussière et disparaitre sous le 
marbre dur ; cn voyant le rejeton de la maison royale, rejeton 
dont les vertus retentissent d'un bout de l'univers à l’autre, 
devenir la proie des vers? Et, là-dessus. Philis invite à son Lour 
les hommes, les jeunes filles el les jeunes gens, à gémir et à 
pleurer. Galatée prie ensuite « Corbeia » son ainéc, d'ensevc- 
lir le vicillard ; elle parle ici de sa fondation par ce défunt, cet 
homme qui bâtit un couvent là où l'on sacrifiait auparavant au 
démon. Mais Philis exalte la jeune Corbcia à eause des bril- 
lants progrès qu'elle a déjà faits et dont elle a droit de se glo- 
rificr elle-même. Remarquons que le passage indique bien l'é- 
poque de la composition du poëme (3). A ec dialogue viennent 
ensuite s'ajouter d'autres plaintes de la part de toutes deux, 


1. Mabillon, Actu SS. ord. Berd. Sanec. IV, Pars 1, p. 321 sq. ; 
Dümmler, N. A., p. 303 su. 

2. Rustiea concelebret romana latinaque lingua, 

Saxo quin pariter plangens pro carmine dicat. 

Je lis « Quin » avec Diez qui s'étend sur ce passage dans ses {roman 
Sprachdenkmalen, Bonn, 1846, p. 78, remarque, Le mss. porte qui. 

3. Vu que la composition eut lieu, par conséquent, longtemps après la 
mort d'Adalhard el longtemps après que Radbert eût écrit la vie de cet 
abbé de Corbie. 
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mais sans offrir rien de bien intéressant. Elles désirent enfin 
toutes deux être réunies à leur cher « Senior Menalcas » 
dans les espaces de la bienheureuse éternité. 

Dümmler a déja démontré que ce poème, outre d’autres 
réminiscences (du poème de condoléance de Fortunat à Chil- 
péric et Frédégonde (1), par exemple) en contint également et 
surtout des églogues de Virgile, comme on était en droit de 
le supposer de prime-abord; mais nous pouvons aller plus 
loin ct faire remarquer que l'idée elle-mème et la disposition 
de ce poème sont empruntés à la cinquième églogue de Virgile. 
Là, deux bergers, Ménalque et Mopsus, chantent Jules César 
élevé au rang des dieux sous le nom de Daphnis : le premier 
pleure la mort du héros, le deuxième exalte son apothéose. 
C'est également ce qui a lieu, dans notre poème, par rapport 
à Adalhard, auquel on donne ici le nom de Ménalque (2). 

Nous trouvons certains liens de parenté entre ce poème et 
unc élégie, aussi en forme de dialogue, écrite à l'occasion de 
la mort d'une abbesse : la cumposition en remonte tout à fait 
à la fin de cette période, en 875, ou bien peu de temps après. 
Elle nous a été également conservée à la suite d'une Vie, en 
prose, de la sainte ; elle est écrite par le même auteur et à la 
même époque. C’est la Vie de Hathumode, Fita Hathumodae, 
écrite par son frère Agius (3). Ils étaient fils tous deux du 
célèbre comte Lindolf, aïeul des rois allemands de la dynastie 
saxonnc (4). Ce comte ne se distingua pas seulement par ses 
qualités militaires et poliliques, mais encore par sa piété 
dans l'exercice de laquelle il rivalisait avec son épouse. Leurs 
enfants suivirent leur exemple : c'est ainsi que cinq filles et 
un fils se consacrèrent à la vie ascétique. Ce dernier doil 
apparemment son nom (prénom des le début) aux idées sérieu- 


1. Cf. vol. I, p. 562. 

2. Le nom de Philis est pris lui-mème à Virgile qui, au v. 10, parle d'une 
Phyllis. Mais ce dernier parait avoir été changé à dessein, afin de le mettre 
en harmonie avec poeiv, car, dans la courte préface, il est dit : lPorro 
aliam propter amorem caritatis Philidis nomine. I faut donc conserver au 
texte Philis et ne pas le changer en Phyllis. 

3. Dans les Monumenta Germaniue histor. ed. Pertz script.,t. IV, p.165 sq. 
(Pruef.) ; Dümmiler, N. A., p. 527. 

4. Cf. sur lui Dümmler, Gesch, d. ostfraenk. Reichs, I, p. 349 sq. 


[29.] VITA ITATHTUMODAE 325 


sement religieuses qu'il manifesia de bonne heure; ou bien, 
était-ce un puer oblatus, auquel on avait donné ce nom au 
baptême lui-mème? Quoi qu'il en soit, il devint moine, vraisem- 
blablement dans le couvent de Lammspringe. Sa sœur Tlathu- 
mode, élevée dans le monastère de Herford où elle avait pris 
le voile, fut élue, encore très jeune, ahbesse d'un monastère 
récemment fondé par Liudolf et d'abord érigé par lui à Bruns- 
hausen, mais transporté bientôt après à Gandershcim. C'est 
là que Hathumode mourut d'une épidémie, en 874, dans sa 
trente-quatrième année (1). Agius, qui la chérissait particu- 
lièrement, était accouru près de son lit de souffrances et avait 
assisté à ses derniers moments. C'est comme souvenir de ses 
mériles el comme remerciement pour elle et pour le couvent 
qu'il composa cette Vie, alin de tracer à l'usage des religicuses 
un portrait de la défunte qu'elles regrettaient tant. 

Cette biographie est des plus simples, et il ne saurait guère 
en être autrement, puisqu'il s'agit d'une jeune fille entrée au 
couvent dès sa plus tendre jeunesse: mais, dans chaque trait 
du récit, se reflète l'amour sincère et tendre d'un frère, el cet 
amour donne au style un charme individuel. Agius y parle 
d'abord de la naissance illustre de sa sœur, soit du côté du 
père, soit du côté de la mère; Hathumode fut « le fruit le plus 
doux de bons arbres issus d’une bonne semence. » Elle n’était 
encore qu'une chfant, et déjà elle méprisaitl la parure et les 
bijoux; par contre, elle apprenait avec d'autant plus de zèle 
et de son propre mouvement. Scn séjour à Herford fut le 
temps le plus heureux de sa vie. Abbesse, elle agit tout autant 
par son exemple que par ses lecons : car «elle faisait elle- 
même ce qu'elle enseignait, et ce qu'elle enscignait, elle le 
faisait » (c. 7). L'auteur s'étend en détail sur sa maladie, qui 
devint d’autant plus dangereuse qu’elle soigna avec plus de 


1. Il'est dit dans l'Elégie (v. 350 sq.) qu'Hathumode avait le même âge 
que le Christ : 


Annorum siquidem triginta trium memoratur 
Quem simul annorum ipsa tulit numerum. 


Dans la Vie, au contraire, il est dit (c. 29) : « Omnes anni vitae ejus fue- 
runt triginta quatuor. » Ici est comprise assurément l'année commencée et 
non achevée, 
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zèle, aussij longtemps qu'elle put se tenir debout, les reli- 
gicuses frappées avant elle; il parle des songes et des visions 
qu'elle avait, dans ses accès de fièvre, des soins délicats que 
luiprodiguèrent sa mère et ses sœurs selon la nature, et enfin 
de sa mort pieuse. Dans ce récit, on trouve maints tableaux 
auxquels l'amour que montre l'auteur pour approfondir les 
détails, imprime beaucoup de charme (1). 

C'est également cet amour sincère pour sa sœur qui donne 
le ton à l'élégie, dont le fond principal repose sur un dialogue 
que le poète, peu de temps après la mort de la sainte, eut 
avec les religieuses qu'il voulait consoler. Celles-ci désirèrent 
la reproduction écrite de ce dialogue. Voilà donc pourquoi 
celte élégie est composée sous forme de dialogue. Agius 
invite les religieuses, dès le début, à ne pas s’abandonner 
outre mesure à Ja douleur, quelque justifiée qu’elle soit. Elles 
répliquent que cette douleur ne fait que répondre aux mérites 
de la bienheureuse, avec qui elles ne formaient qu'un cœur 
et qu ‘une âme. Agius ne nie point la justesse de leurs plaintes : 
mais combien plus n'a-t-1l pas perdu lui-mème !.… Il exprime 
ici leur amour fraternel en des termes bien beaux de simpli- 
cité et de vérité : Hathumode partageait avec lui et Ja joie et 
les chagrins; avec elle 1] pouvait parler comme aveclui-mème. 
La pensée seule de la savoir dans une vie meilleure est capable 
de lui offrir quelques consolations. Malgré cela, répandent les 
religieuses, elles ne peuvent sécher leurs larmes, parce que 
leur cœur soupire ardemment après celle que les yeux du 
corps ne peuvent plus voir. Agius objecte à cela que leurs 
plaintes affligent Hathumode elle-même. Le dialogue, qui 
offre isolément maints beaux passages où abondent de tendres 
sentiments (2), continue sur ce ton jusqu'à ce qu'enfin (v.467) 

1. V., par exemple, c. 21. 

2. V., par exemple, v. 75 sq., où Agius dit : 

Vos melius nostis, quanto me semper amore, 
Quantis incolumis foverit officiis, 

Vos nostis, quanta jam languida sedulitate 
Qua anxietate meam gestierit faciem, 

Quo desiderio susceperit advenientem, 
Et quam mirandis mulserit obsequiis, 


Qualiter alloquio fuerit dignata supremo, 
Assidue nomen ingeminando meum. 
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les sœurs sèchent leurs larmes, en voyant qu'elle ne font que 
pleurer sur elles-mèmes, tandis qu'elles doivent plutôt se 
réjouir à la pensée que la bienheureuse a déjà atteint le port. 
Elles célèbrent son enviable destinée. Elles prient Tathumode 
de vouloir du moins les visiter en songe. Ensuite elles se 
recommandent à son frère, espérant bien qu'il continuera de les 
aimer et de les instruire. Agius accepte (1), ct continue son 
récit au moyen de la transilion suivante : les religieuses 
avaient fait remarquer (v. 493) qu'Iathumode peut mainte- 
nant intercéder pour les membres défunts de la” famille, pour 
le père notamment, vu qu'on ne connaît par leur sort : à quoi 
Agius répond qu'elles n'ont pas besoin d'être inquiëtes à cet 
égard ; 1] parle des actions de piété et des sentiments religieux 
du père, actions qui ont effacé les taches éventuelles de sa vie 
passée au milieu du monde. Mais il trouve des termes pleins 
d'enthousiasme pour célébrer cette vie elle-même (2). Quant 
à sa sœur bien-aimée, 1l ne l’oubliera jamais ; son image chérie 
ne se séparera jamais de son cœur, ni dans la veille, n1 dans 
le sommeil. Dès qu'il ferme les veux, elle est là devant lui. 
Aussi, lui est-elle apparue en songe, sept jours après les funé- 
railles, et a-t-elle laissé deviner qu'elle désire voir lui succé- 
der Gerberge, sa sœur et son élève. Ensuite il félicite cette 
dernière en qualité d'abbesse, fait son éloge et exhorte les 
religieuses à lui obéir. 

Ainsi se termine ce poème qui comprend trois cent cin- 
quante-neuf distiques. Il apparait comme un produit intime 
de l'âme allemande et comme l'expression fidèle et cordiale 
de la vie de famille de ce peuple. À ce charme d'un sentiment 
plein de chaleur viennent s'ajouter un style facile et aisé, el 
un vers coulant, qui ne sont nullement des exercices d'élève, 


1. Le passage qui débute : 
Gratum valde mihi hoc est quod dicitis, immo 
Istud nunc ipse debueram petere (v. 527 sq.) 
montre admirablement bien la finesse des manières qui régnaient déjà alors 
dans ces cercles. 
2. Voy. 617 sq. : 
Summus erat, quia nempe sui generis simul omnes. 
Vicit virtute, vicit honore quoque, 
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mais bien plutôt, malgré certaines incorrections, l'œuvre d'un 
homme doué d'une culture intellectuelle. C'est ainsi que ce 
poème montre un caractère individuel, joint à un coloris 
nalional (1). 

Nous retrouvons encore la même forme poétique, celle d’un 
chant amébée, dans le poème d’un Italien, qui nous a été con- 
servé dans la chronique de Salerne. Cet Italien était un savant 
de Bénévent; il vivait à l'époque de l'empereur Louis II 
(843-875), el se nommait Izvericus (2); la chronique elle-même 
dit que c'était le plus remarquable des Sages de cette ville, 
un homme non seulement très instruit dans les sciences libé- 
rales, mais d'une grande probité, en sorte que la tradition 
rapporte qu'il fut favorisé d'un miracle (3). 

Ce poème, insignifiant dans son exécution, est un chant de 
louanges alternatif entre les anges et le poète ; il est composé 
en l'honneur de Dicu le Fils qu'on invoque à la fin, en le 
priant d'être miséricordieux pour les hommes, de les protéger 
contre le démon et de.les conduire au ciel. Il comprend vingt- 
deux distiques. 

Un autre poème, en distiques, et aussi d'un Italien, appar- 
tient bien encore à cette période. Il a pour auteur Ber- 
THARIUS (#4), abbé du Mont-Cassin (856-883), dont on vante 
spécialement la culture intellectuelle. Écrit en l'honneur de 
saint Benoit, ce poème énumère rapidement, en prenant pour 
base l'ouvrage de saint Grégoire, les miracles du saint ; toute- 
fois la narration est un peu plus détaillée qu’elle ne l'est dans 
les distiques réciproques de Paul Diacre (5), et, par suite, elle 
est déjà intelligible par elle-mème. L’auteur n'a pas mis à 
profit le poème de Paul Diacre. Berthaire y a aussi ajouté trois 


1. Ilest remarquable de voir que ce poète a mis à profit, lui aussi, comme 
l'auteur de l'églogue précédente, le poème de condoléance de Fortunat à 
Chilpéric (cf: surtout v. 237, et Fort., v. 19, et v. 292 et Fort. v. 34), ainsi 
que l’a prouvé Dümmler (p. 527.) 

2. Chronicon Salernitanum c. 122. Dans Monum. German. histor., ed. 
Pertz, scrip., L. IT, 1839, p. 534; — Dümmiler, N. A., p. 527. 

3. Dümmler suppose avec raison qu'il est l'auteur d'une grammaire citée 
par Keil, De grammaticis latinis, p. 23. 

4. Dans Pix quardam poemuta ed, Prosper Martinengius, Rome, 1590 : — 
Mabillon, Acta S. S. ord. Bened., t. I, p. 29 sq. : —Dümmler, N.A., p.539: 

5. Voy. plus haut, p. 65. 
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miracles arrivés de son temps, des guérisons opérées sur le 
tombeau du Saint. Pour finir, il se nomme lui-mème en invo- 
quant la protection du saint patron et en le priant de protéger 
ses nombreux serviteurs: cette prière laisse voir que c'est en 
qualité d'abbé qu'il a composé le poème. L'expression et la 
versificalion, claires et relativementcorrectes, témoignent qu en 
Italie, du moins dans les monastères comme celui du Mont- 
Cassin, on continuait à cultiver les études grammaticales, 
quoique nous possédions si peu de poèmes de ce pays qui, en 
tout cas, était, à cette époque, très improduetif sous le rapport 
littéraire. 


CHAPITRE SEIZIÈME 


EULOGIUS. ALVARUS. 


C'est l'Espagne qui devait prendre le moins de part au mou- 
vement littéraire de cette époque en général; exclue d'abord 
de l'empire de Charlemagne, elle ne fut plus tard réunie à lui 
que par ses frontières du nord-est. La majeure partie de la 
presqu'ile, le noyau du pays, resta sous la domination des 
Maures. La lutte contre l'Islam remplit, ou détermina complè- 
tement, la vie du peuple chrétien; je parle ici de sa vie maté- 
riclle comme de sa vie intellectuelle, mais de cette dernière 
surtout, parce que c'est précisément en ce pays que l'Islam 
porta à son apogée de gloire la culture à lui spéciale. La cul- 
ture chrétienne-latine, celle de la tradition, devait donc, pour 
se conserver au milieu de ces tourments de la guerre et sous 
le poids de l'oppression, se rattacher d'autant plus étroitement 
à l'Église, et l'élément classico-antique se retirer à l’arrière- 
plan ; beaucoup de matériaux.littéraires s'étaient en effet per- 
dus et la poésie arabe faisait concurrence à une poésie profane 
latine chez ceux qui avaient de l'attrait pour cette dernière, 
car les lettrés comprenaient plus ou moins l'arabe. La situa- 
tion isolée de l'Église espagnole, de mème que l'influence de 
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l'Islam et celle du judaïsme, si fortement représenté sur la 
péninsule pyrénéenne, permirent à plusieurs doctrines oppo- 
sées au catholicisme de naître et de se développer; citons, par 
exemple, l'adoptianisme d'Ebpand de Tolède, doctrine qui 
était issue elle-même de la lutte engagée contre une autre 
doctrine hérétique sur la Trinité, mise au jour également par 
un Espagnol. C'est donc ainsi que les plus anciens ouvrages 
que nous connaissions depuis la conquête sont polémico- 
dogmatiques, ct restent en dehors du cercle de notre étude, 
quoique nous y ayons fait allusion à l'occasion. C'est seu- 
lement dans cette période que nous voyons deux écrivains 
d'un intérêt littéraire général faire leur apparition; 1ls s’a- 
dressent aussi au public, en général, et leurs écrits renferment 
en même temps maints témoignages pleins de valeur pour 
l'histoire de la civilisation. Certes, leurs écrits sont eux aussi, 
en grande partie, polémico-apologétiques : l'Église espagnole 
étail précisément alors à une époque de luttes intérieures et 
extérieures, et elle concentrait en elle tout l'intérêt national 
du peuple soumis à la domination des Maures. 

Les deux représentants de la littérature de l'Espagne, à 
cette époque, sont Evcocius et Arvarus (1), tous deux de Cor- 
doue, amis intimes depuis leur jeunesse, animés des mêmes 
aspirations et se soutenant même mutuellement dans leurs 
travaux littéraires. Alvarus, plus Agé, survécut pourtant à 
Eulogius dont il écrivit la Vie. 

Eulogius descendait d'une noble famille sénatoriale de 
Cordoue. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut élevé dans le 
collège de l'Église saint Zoyle. Il s'y distingua par son zèle 
pour l'étude de la littérature ecclésiastique. Sa soif de 
science le poussa à entendre les conférences de l'abbé Spe- 
raindeo, célèbre en Andalousie par son érudition théologique 


4. S. Eulogii opera, dans Migne, Patrol. lat.,1. 115. (On y trouve aussi sa 
vie.); — Alvari Cordubensis opera, dans Florez, España sagrada, t. XI. 
(Madrid 1753); — Von Baudissin, Eulogius und Alrar, ein Abschnitt span. 
Kirchengesch. aus der Zeit der Maurenherrschaft. Leipzig, 1872; — Ama- 
dor de los Rios, Zlistoria critica de la literatura española, t. TT, Madrid, 
1862; — Dozy, Histoire des Musulmans d'Espagne, 1. W, Leyde, 1861 ; — 
Mgr. Bourret, Évèq. de Rodez, De Schola Cordubaue christiona sub gentis 
Ommiaditsrum imperio (Th. de Doct.), Paris, 1858, ch. 1v et v. 
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et par son éloquence (1). C'est là qu'Eulogius fit la première 
connaissance d'Alvarus, connaissance que la communauté 
d'études, où ne manquaient ni les discussions savantes par 
lettre, ni les chants réciproques en vers rythmiques (2), ci- 
menta en une amitié inaltérable. Eulogius devint ensuite 
prètre de l'Église saint Zoyle; mais son penchant prononcé 
pour l'ascétisme le fit séjourner fréquemment dans des monas- 
tères. Il ne cessa pas néanmoins d'être fidèle à ses études 
scientifiques. C’est ainsi que, dans un voyage qu'il fit sur le 
territoire de Pampelune (3), 1l visita plusieurs monastères, 
fouilla leurs bibliothèques (4) et on rapporta plusieurs livres 
dont personne ne se souciait dans ces mèmes monastères. 
Parmi eux se trouvaient non seulement la Cité de Dieu, de 
saint Augustin, cet des hymnes religieuses, mais encore l'E- 
ncide, Juvénal, les satires d'Ilorace, les Fables d'Avien, les 
poèmes figuratifs de Porphyre (5) et les « Épigrammes » d’Al- 
dhelme. Peu de temps après, à la suite du martyre du prêtre 
Perfectus, qui eut lieu à Cordoue, en 850, la partie de la popu- 
lation chrétienne de l'Andalousie qui se livrait à l’ascétisme 
et qui était encore sous le coup d’une grande émotion reli- 
gleuse, se senlit comme fanatiquement poussée vers le mar- 
tyre. Ce mouvement fut approuvé et encouragé par les ecclé- 
siastiques de Cordoue ayant à leur tête l'évèque et Eulogius, 
landis que l'évêque métropolitain, de concert avec les autorités 
de l’État, le combattit vivement et se vit enfin obligé de faire 
jeter en prison ces ecclésiastiques récalcitrants. Eulogius fut 
du nombre. Mais il n'en continua pas moins, dans son cachot, 
non seulement le livre qu'il avait commencé et qui était con- 
sacré à la glorilication de ces martyrs, ainsi qu'un autre écril 


1. « Nam et abbatem..…. Speraindum.., Sacepius invisebat auditorioque 
more ex 1llius ore disertissimo dependebat, qui ipso tempore totius Baeticae 
fines prudentise rivulis dulcorabat, » Alvar. Vita Eulog., c. 1. 

2. «.… Et rythmicis versibus nos laudibus mulcebamus. » Vita Eulng., c. 1. 

3. D'après Baudissin, p. 92, ce voyage eut lieu en 8+8. Eulogius, dans 
une lettre postérieure à l'évéque de Pampelune, nous donne des détails inté- 
ressants sur ce voyage. 

4. Eulngii Apologet., S 15. 

5. « Porphyrii depicta opuscula, » passage que Moralès, dans ses remarques, 
n'a pas du tout compris. 
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religieux, mais encore l'étude de l'art métrique latin que ne 
connaissaient pas encore les savants espagnols de cette époque, 
ainsi que le dit Alvarus, dans la biographie d'Eulogius (1); 
Eulogius apprit assurément à connaître cette science au moyen 
de l'ouvrage d’Aldhelme qu'il avait rapporté de son voyage 
de Pampelune; car ces « epigrammatum opera » ne peuvent 
être autre chose que la lettre à Acircius, Epistola ad Acircium, 
une introduction à l'art métrique des latins, lettre dont les 
épigrammes, c'est-à-dire les Énigmes d’Aldhelme ne forment 
pour ainsi dire que le noyau (2). Et ces connaissances mé- 
triques, Eulogius les enseigna ensuite à son ami Alvarus, 
comme il aimait aussi à communiquer à autrui ses livres pré- 
cicux. 

Mème après sa sortie du cachot (851), 1l continua de dé- 
fendre les martyrs qui s'offraient de nouveau volontairement 
à la mort ; il les encouragea même dans leur entreprise. Cette 
intrépidité, jointe à la renommée de sa piété et de son érudi- 
tion, déterminèrent la province ecclésiastique de Tolède à le 
choisir pour son archevêque : c'était le plus grand honneur que 
püt recevoir Eulogius; mais cette élection ne fut pas confirmée 
par l'émir Mohamed qui procédait contre les chrétiens avec 
une sévérité plus grande que ne l'avait fait son prédéces- 
seur Abderrahman If. Peu de temps après, Eulogius saisit 
une occasion qui s'offrait à lui pour appuyer par l'action l'opi- 
nion qu'il avait défendue par ses écrits, et, provoquant lui- 
même les musulmans, il méprisa leur prophète devant le 
Kadi ets’attira ainsi la peine de mort. Il fut décapité en 859. 

Le principal ouvrage d’Eulogius est son Memoriale Sanc- 
torum (3), en trois livres; 1l y avait travaillé pendant de lon- 
gues années en suivant, en partie, les événements d'une 
manière immédiate et la plume à la main. Il avait commencé 


1. « Ibi metricos, quos adhuc nesciebant sapientes Hispaniae, pedes per- 
fectissime docuit (sic) nobisque post egressionem suam ostendit, » Vita 
Eulug., c. II, &. 4. 

2. V. vol. I, p. 661. 

3. Tel est hien le titre, et non Memorialis, comme on le trouve imprimé. La 
forme Memoriale est attestée par l'épitre qu'Eulogius écrit à Alvarus à l'oc- 
rasion de l'envoi du premier livre, de même que par le début et la fin dec ce 
ivre. 
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ce « mémorial des saints » avant d’être jeté en prison; c'est de 
là qu'il envoya le premier livre, achevé dans le cachot, à son 
ami Alvarus, afin d'apprendre son avis avant la publication, 
Dans sa réponse à la lettre d'Eulogius, Alvarus loue le livre de 
son ami, mème au point de vue de la forme, d'une manière 
qui sent le dithyrambe: il met l’éloquence de l'auteur au- 
dessus même de celle de Tite-Live, de Caton, de Démosthène, 
de Cicéron et de Quintilien! 
_ Après avoir déclaré, dans le prologue, qu'il ne destine pas 
son ouvrage seulement aux monastères, comme il en avait eu 
d'abord la pensée, mais à l'Église tout entière, vu que le mar- 
tyre est devenu général, l’auteur raconte encore ici en détail 
le premier martyre spontané de cette époque, celui du moine 
Isaac, en 851. Isaac, en effet, sans y être déterminé par aucun 
motif extérieur (car il ne saurait être nullement question de 
contrainte) se présenta devant le Kadi pour maudire Mahomet 
et obtenir ainsi la palme du martyre; la peine de mort était 
en cffet la suite d'une insulte faite au prophète. Ce procédé, 
ayant pour but de se procurer dans le ciel une des premières 
places et, sur la Lerre, les honneurs accordés aux saints après 
la mort, ne tarda pas à trouver de nombreux imitateurs; 1l 
exaspéra le gouvernement musulman contre les chrétiens, ct, 
parmi ces derniers, on entendit beaucoup de voix s'élever 
contre un pareil procédé, le déclarer avec raison un suicide 
plutôt qu'un martyre, ct refuser même de reconnaître ces 
saints. Aussi Le premier livre de ce Mémorial n'est-il qu'une 
apologie de ce martyre : Eulogius s'y eflorce de réfuter les 
objectivns soulevées contre lui, celle notamment qu'on trait 
de l'absence de miracles de la part de ces martyrs. — Dans les 
deux livres qui suivent, l’auteur fait le récit des actions des 
martyrs, en consacrant un chapitre à chacun d'eux: Île 
deuxième livre traite de ceux qui moururent sous Abder- 
rahman, et le troisième de ceux qui succombèrent sous Mo- 
hamed. L'ouvrage prit de plus grandes proportions à mesure 
que progressait celte épidémie religieuse elle-même (1); l’au- 
1. Ces tendances paraissaient, en effet, en contradiction avec l'esprit de la 


primitive Église et avec les conseils de prudence que les papes et les évêques 
donnaient alors aux premiers chrétiens. (Note des Trud.) 
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teur voulait d'abord le terminer avec le sixième chapitre du 
livre deuxième (1), ensuite avec le deuxième livre lui-même, 
auquel est déjà ajoutée une prière, comme épilogue à l'ou- 
vrage lout entier. Le troisième livre ne fut terminé qu'après 
l'été de l'année 856, mais dans cette année clle-mème (2). 
Apparemment ces livres ont été édités isolément, ct chacun a 
aussi une préface particulière. 

Parmi ces histoires de martyrs, une des plus détaillées est 
celle qui se trouve au chapitre huitième du deuxième livre: 
c'est celle de deux jeunes vierges Flora et Maria, qu Eulogius 
rencontra dans la prison et auxquelles il donna ses consola- 
lions: en général, le sexe féminin est largement représenté 
dans cet ouvrage. Encore enfant, il avait fait la connaissance 
de Flora et il s'était vivement intéressé à elle, à cause des 
idées ascétiques qu'elle montrait depuis sa plus tendre jeu- 
nesse, Celle jeune fille, distinguée aussi par son extérieur 
plein de grâce et de beauté, semble avoir gagné le cœur d'Eu- 
logius; aussi a-t-1l écrit sa Passion et celle de sa compagne 
avec un intérêt tout particulier : il luifit même les honneurs 
d'une édition à part, en dehors de son ouvrage (3). 

C'est pour confirmer ces deux jeunes vierges dans leur 
projet de martyre et les engager à une persévérance à loute 
épreuve (4), qu Eulogius leur adressa dans leur prison, vrai- 
semblablement parce qu'il ne lui était plus permis de leur 
parler, un écrit qu'il intitula lui-même : Documentum mar- 
tyrü (5), mais que d'autres plus tard, comme Alvarus dans la 
Vie, appelèrent Documentum martyriale. Eulogius envoya à 
son ami cet écrit lui-même, ainsi que le montre la correspon- 


1. Ce chapitre se termine, en effet, par un «men, et le suivant débute 
ainsi : « Hucusque finem libri secundi esse decreveram, hucusque terminum 
sanctorum ad hujusmodi palaestram currentium esse putaveram. » 

2. V. Baudissin, p. 1#2. 

3. C'est ce que montre la préface spéciale qui s'étend sur le culte des 
saints en général et qui est sûrement de la main de l'auteur. 

4. C'est ainsi qu'il est dit (S 13 : « Rogo vos, sanctae sorores, ne desis- 
tatis a coeptis, ne cesselis ab inchoatis, ne resilialis a praeliorum auspiciis, 
quia non inchoantibus proemium, sed perseverantibus datur. » Cf. aussi, 
Passio SS. Virginum Florac et Muriue, S 14, où l’auteur parle de ce 
livre. 

5. V. la lettre d'Euloge à Alvarus, ainsi que le Prosemium. 
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dance échaugée entre Jes deux, afin qu'il en prit d'abord con- 
naissance, avant même de le faire tenir aux jeunes filles elles- 
mêmes. Îl cherche à leur procurer des armes contre toutes les 
menaces des juges, en leur montrant en mème temps, sous 
un jour des plus brillants, les récompenses qui les attendent. 
Ici même l'auteur laisse percer une tendre inclination pour 
Flora; 1l s'adresse à elle seule, vers la fin ($ 20) (1); il dit 
qu'elle est une rose qui fleurit au milieu des épines, car son 
père était mahométan. Le roi (du ciel) désire sa beauté. Une 
prière termine ce livre. 

Euloge a composé encore un livre qui parait, en quelque 
sorte, une continuation du Mémorial. C’est une apologie des 
saints, Apologeticus Sanctorum, composée en 857; il nous y 
fait encore le récit de la passion de deux martyrs (Roderic ct 
Salomon), décapités au mois de mars de la mème année. Mais 
ce récit ne forme qu'une seconde partie de ce livie, tandis que 
la première, jusqu'au c. 20, nous donne encore une Apologie 
du martyre de cette époque : c’est d'après elle que le livre tout 
entier a reçu son litre. Outre les objections de ceux qui ne 
voulaient pas metire ce genre de martyre sur la même ligne 
que le martyre des temps passés, objections qu'il a déjà réfu- 
tées dans le Mémvrial, l'auteur en présente ici de nouvelles, 
dans le but de les combattre : celle par exemple dont les dé- 
fenseurs prétendent qu'il y a au moins une différence entre 
l'Islam, lequel ordonne aussi d'adorer le vrai Dieu, et le culte 
idolâtrique des païens. Cela donne à Euloge l'occasion d’atta- 
quer l'Islam et son prophète de mensonge, et de nous com- 
muniquer ici (c. 16) la biographie de ce dernier d'après un pe- 
üt ouvrage latin qu'il a trouvé dans un monastère pendant 
son voyage (2). 


1. Le début de ce passage le muntre déjà : « Sed jam me in portu 
silentii constituto, priusquam volumen finem appetat, et sancto inspiramine 
educatis arma praeliandi ministrare desistat, Lecum mihi paululum loqui 
libet, o virtutum meritis flurens Flora, sanctissima soror, ut nostrae familia- 
ritatis verbum auditu placido captans, sccretario cordis recondendum admit- 
tas, nostrumque consultum sanctilicatis mentibus tuis ut pii patris prae- 
ceptum reponas. » 

2. Nous 4possédons aussi d'Euloge quelques lettres, parmi lesquelles la 
plus intéressante est une longue missive adressée à Wiliesind, évèque de 
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Tous ces écrits d'Euloge, principalement ses Vics des mar- 
tyrs et l’histoire de leur passion, ont un grand intérêt pour 
l'histoire de lacivilisation ; nous y voyons, entres autreschoses, 
jusqu'où allaient, à cette époque, les relations entre la popu- 
lation mahométane et la population chrétienne, soit dans 
le domaine de la société, soit dans celui de la famille, par 
suite de l’apostasie, et de quelle manière terrible se heut- 
taient l'un l’autre l’islamisme et le christianisme. Ces histoires 
de martyrs, les plus grandes notamment, dont les héros étaient 
personnellement connus de l’auteur, sont généralement écrites 
dans un style clair, simple, auquel mème la sympathie émue 
et souvent enthousiaste de l’auteur communique la chaleur et 
la vie. En général, on trouve dans les écrits d'Euloge une 
éloquence naturelle où se réflète parfaitement bien l'indivi- 
dualité de l'écrivain, lequel possédait une culture intellec- 
luclle rare dans sa nation, à cette époque. 

ALVARE, l’ami d'Euloge. nous offre par contre, même comme 
auteur, une tout autre personnalité. C'était un laïque de dis- 
tinction, possédant des terres près de Cordoue, et dont les 
ancètres étaient d'origine juive. Marié et père de famille, il 
avait été l'élève de Speraindeo, ct devait à Euloge une partie 
de son éducation : nous l'avons déjà fait remarquer en parlant 
de ce dernier. Mais ce n'est pas seulement la communauté des 
éludes; ce sont encore les mêmes sentiments religieux, sur- 
tout par rapport à la question controversée du martyre, qui 
uuissaient les deux amis de la façon la plus intime. Alvare, 
en écrivant la Vie d'Euloge, a élevé un monument à cette 
amitié, notamment dans le dernier chapitre où il adresse la 
parole au martyr lui-mème. 

Dans son plus remarquable ouvrage Alvare se rattache à 
l'activité littéraire de son ami. Il lui a donné le titre étrange 
de: Indiculus luminosus, indication lumineuse, « parce qu'il 
enscigne d'une manière bien claire », comme le dit l’au- 
teur lui-même en expliquant ce titre, dès le début, « ce qu’il 


Pampelune. Euloge avait recu l'hospitalité chez lui, et, dans cette lettre, 
qu'il fait suivre de reliques données en cadeau à son hôte, 1l nous fait notam- 
ment la description de son voyage. On y trouve mème des notices histori- 
ques qui ne sont pas sans valeur. 
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faut suivre, et qu'il montre sans détour l'ennemi de l'Église, 
que loute la chrétienté doit éviter » (1). D'après les données 
de l'auteur lui-mème, cet ouvrage fut composé en 854(2), 
par conséquent, après le premier livre du Mémorial de son 
ami Euloge. Mais Alvare s’est d'abord proposé, dans son écrit, 
le mème problème qu'Euloge dans son livre : il veut défendre, 
contre les attaques des ennemis(3), le martyre spontané de 
son époque. Mais 1] le fait, en partie, avec d'autres arguments, 
et avec plus de passion. Alvare soutient, en effet, énergique- 
ment qu'on se trouve dans un temps de persécution, ce que 
niait la partic adverse. Il renvoie aux deux premiers martyrs 
dont il raconte brièvement l'histoire, martyrs qui, il est vrai, 
avaient été provoqués par les infidèles à injurier le prophète. 
Il cherche à prouver par des passages de la Bible, et, en par- 
ticulier, de l'Ancien Testament, que maudire les ennemis de 
l'Église est une bonne chose. Cette apologice forme la pre- 
mivre partie de l'ouvrage et répond à la première phrase de 
l'explication du titre ; mais, à partir du $ 21, commence une 
deuxième partie, dans laquelle il est démontré que « l'ennemi 
de l'Église », annoncé par la deuxième phrase de l'explication 
du titre, est le précurseur de l'Antechrist, le pseudoprophète ; 
que celui-ci ne saurait être un autre que Mahomet, ct que 
les persécutions dont il a parlé dans la première partie an- 
noncçaient précisément la fin du monde. L'auteur prouve ce 
qu'il avance en expliquant les prophéties de Daniel (au c. 7, 
v. 23-25 et au c. 11, v. 36 sq., du livre de la Bible) passages 
qu'Alvare applique à Mahomet; il rapporte également à lui, 
dans une interprétation allégorique détaillée ($ 26 sq.), la 
description de Béhémoth et Léviathan, au livre de Job. (ce. 


1. « Hic liber ideo luminosus Indiculus dicitur, quia luminose (F1. lumi- 
nasse) quae gsequenda sunt, docet, et apertis indiciis hostern Ecclesiae, 
quem omnis vitarce christianitas debet, ostendit. » 

2. ÿ. 21, fin. CI. Florez., op. e., p. 290. 

3. V. 2, init. : « Sed quia citi sunt nonnulli fervore speciali indigni, amore 
fidei frigidi, pavore terreno et ictu gladii territi, qui non pressa voce, sed 
rauca fauce, dissoluto labio, vbtorta lingua Marty rium nostro tempore ges- 
tum invectione minus idonea detrahunt vel sugillant, et diabolo, quantum in 
eis est, palmam victoriae tradere non recusant : nos ipsi sensibus suis res- 
pondentes admittant. » 


ll 22 


338 ALVARE [307-8.] 


40 sq.), en se ratlachant aux Moraliu de saint Grégoire le 
Grand, qui comprend également l'Antechrist, sous ces deux 
animaux. Il fait ressortir, avec une force particulière et en 
se servant des expressions les plus énergiques, dans ces 
types du précurseur de l'Antechrist, l'immoralité de Ma- 
homet et le rôle qu'elle joue dans sa doctrine (1): ce côté 

de l'Islam était toujours un des points de mire favoris 
contre lesquels les adversaires chrétiens dirigeaicnt leurs 
coups. L'auteur avait prétendu que le temps de l'Antechrist 
était arrivé : il renforce encore à la fin ($ 35) sa manière de 
voir en s'appuyant sur l'Apocalypse (c. 143, v. 17)(2) ct en 
montrant que son peuple s'arabise de plus en plus. « Tous les 
nôtres, dit-il, portent déjà l'estampille (nota) de l’Antechrist. Ne 
nous faisons-nous pas circoncire ? Ne prenons-nous pas notre 
plaisir à leurs poésies et à leurs contes (3)? Tandis que nous 
négligeons la lecture de l'Écriture Sainte, nous étudions leurs 
philosophes, ou plutôt leurs philocompes, non pour réfuter 
leurs erreurs, mais à cause de l'élégance de leurs jeux d'es- 
prit et de la plénitude de leur éloquence. La jeunesse lettrée 
lit avec avidité les ouvrages des Arabes : quant à la beauté de 
la Bible, elle l’ignore (4). Ces Latins se soucient si peu de leur 


4. Et il ne recule devant aucune obscénité. V. surtout $23 et 26. Donnons 
du moins un exemple anodin de cette violente polémique : « Quam impuris- 
simi seclam, impurissüni sequipedi amplientes amissarii et adulteri universi 
sunt facti, dum et propter juramentum scindunt conjugium, quod majore 
dedecore iterum adulterando conjungunt ; et pellices multiplicando a trigamis 
vel quadrigamis serviendo femellarii, imo verius amissarii equi hinnientes 
seu rudentes asini sunt universi. » (S 23.) 

2, « Et ne quis possit emere aut vendere, nisi qui habet characterem aut 
nomen besliac aut numerum nomninis ejus. » Cf. avec cela le verset précé- 
dent. 

3. «.. Eorum versibus et fabellis milesiis delectamus ; » milesiis est assu- 
rément la leçon juste de Dozy (If, p. 103, rem.) pour mile suis du mss., 
adoptée aussi par Baudissin. 

4. « Nonne omnes juvenes christiani vultu decori, lingua diserti, habitu 
gestuque conspicui, gentilicia eruditione praeclari, Arabico eloquio subli- 
mati volumina Caldaeorum avidissime tractant, intentissime legunt, ardentis- 
sime disserunt et ingenti studio congregantes lata constrictaque lingua lau- 
dando divulgant, ecclesiasticam pulchritudinem ignorantes et ecclesiae 
flumina de paradiso manantia quasi vilissima contemnentes. Heu proh dolor! 
hnguam suam nesciunt Christiani et lingaam propriam non advertunt Latini, 
ita ut omni Christi collegio vix inveniatur unus in milleno hominum nu- 
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langue que, sur un mille, un seul est à peire capeble d'écrire 
en cette languc une ‘ettre raisonnable; ils s'entendent, par 
contre, à tourner des ghasrl presque mieux que les Maures 
eux-mêmes, » 

Si l'on compare cet écrit d'Alvare avec le premier livre du 
Mémorial, on y voit, d'une manière frappante, la grande diffé- 
rence d'individualité des deux amis : Euloge, ecclésiast'que 
d’une piété tendre et réveuse, nature délicate, savant chez qui 
l'étude avait produit des fruits d'une culture esthétique; Al- 
vare, laïque d'une grande énergie, passionné comme un 
homme du Sud, chez qui le sang crisntal bout encore et qui 
nous rappelle Tertullien, dans sa violence apologétique, mais 
aussi parfois dans son éloquence passionnée et entraînante (1). 
Quand il se possède, il sait s'exprimer simplement, comme 
dans sa Vie d'Euloge, par exemple. Mais, dans son /n@iculus, 
1] laisse un libre cours à son génie : là, son style est surchargé 
de métaphores et d'images; il ne recule même pas devant les 
plus repoussantes, quand elles lui semblent mieux repro- 
duire sa pensée 2). Ilaime, dans ses métaphores, à se rattacher 

à l'Ancien Testament. Ici son style nous ramène aux expres- 
sions pompeuses du pathos espagnol. Il a une couleur natio- 
nale; mais son coloris semble déterminé par une influence 
sémitique; et l’on voil ici en mème teraps, d’une manière bien 
claire, qu'il faut attribuer cette influence à l'élément popu- 
laire juif, en Espagne, bien plus qu'à l'élément mauresque ; 


mero, qui salulatorias fratri possit rationabiliter dirigere litleras. » Ainsi 
s'exprime, en exagérant apparemment, notre auleur passionné et agité. 

4. $ 3. « Adicitis : tempus persecutionis non est. Imo ego plus dico : tem- 
pus Apostolorum non est, quia vigor est apostolicus imminutus qui debuerat 
semper in pastoribus Chrisii fervore constantiae et zelo justitiae usque ad 
consummationem saeculi flammas spiritales in adversos cicere et fomite in- 
luminationis accenso tenebras aevi corusco sidere eoi climatis inlustrare, » 
etc. 

2. Par exemple, dans l'introduction : « Praecide, Domine, linguae saecu- 
Jari coeno confectae praeputium. » De même que ce dernier terme, fréquem- 
- ment employé d'une manière métaphorique, désigne l’origine juive de l'auteur, 
de même aussi — autre désignation vraiment orientale — canis est chez lui 
signe d'humilité, Pour montrer la hardiesse et le manque de goût dans 
l'usage des métaphores, citons encore un exemple : « Flexo cordis poplite 
rogans, dumosam mei pectoris inriget terram. » 
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Les chrétiens passés à l'islamisme ont exercé sur le dévelop- 
pement postérieur du caractère national espagnol une influence 
moins grande que les Juifs convertis au chris‘ianisme : les 
premiers devaient, en effet, disparaître parmi la population 
mauresque; dans les derniers, au contraire, l'élément popu- 
laire oriental pouvait très bien se conserver sous la domina- 
tion de la nation srabe, leur alliée par le sang, mème malgré 
le christianisme qu'ils professaient sincèrement, et vu surtout 
qu'ils restèrent toujours en rapport avec la culture arabe. 

Notre auteur a écrit encore un autre opuscule dans un 
style semblable, avec les couleurs orientales de l'Ancien Tes- 
tament, mais sur un ton plus reposé : c’est sa confession, con- 
fessio, œuvre qui nous rappelle un opuscule semblable attri- 
bué à saint Isidore et qu’Alvare a pris pour modèle(1}. Cette 
confession, un peu verbeuse, témoigne cependant, chez l'au- 
teur (el d’une manière éloquente) d'une vie affective profonde. 

Outre ces écrits d’Alvare et sa biographie d'Euloge, nous 
possédons encore de lui toute une série de Lettres en prose; 
elles sont adressées soit à son beau-frère, Jean de Séville, 
laïque comme lui, soit à son maître Speraindeo, soit enfin au 
prêtre Bodo qui, après avoir été élevé à la cour franque, avait 
passé au judaïsme; elles traitent des questions dogmatiques, 
notamment sur la Sainte Trinité et la Christologie, et se trou- 
vent par là en denors du cercle de notre étude. 

IL nous reste enfin des fruits des études métriques d’Al- 
vare, dans bon nombre de poèmes, où notre auteur fait res- 
sorüir, vraisemblablement avec une certaine fierté, le carac- 
tère métrique, c’est-à-dire quantitatif, de ses vers (2). Mais 
les vers en sont grandement défectueux; ils pèchent surtout 
contre la quantité elle-même, et d’une manière qui dépasse 
les limites des libertés depuis longtemps admises dans la 


1. Ce dernier a pour titre : Orulio pro correptione titar flenda semper 
peccala. Appendix XVIII de l'édition d'Arévalo, t. VIT, p. 358 sq. (CF. vol. 
Ï, p. 621, rem. 2). 

2. Par exemple dans le VII, v. 4 (daus Florez), p. 280 : « Mfetrice sed ecce 
reboat (Alvarus). » Voy. également, VII, /. c., p. 286 :« Alvarus haec metrice 
longa per saccla reboat. » Cf. aussi, £. c., Ill, v. 15, et l'hymne en l'honneur 
d'Euloge, str. 2, v. 4. 
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poésie chrétienne {1}, de même que contre la règle de l’élision. 
Ces poèmes sont, en partie, d'une nature entièrement profane, 
comme par exemple celui qui chante, en distiques, le rossi- 
gnol et qui se rattache à un poème attribué à Eugène de 
Tolède (2); un autre, en hexamètres, célèbre le paon; mais 
ce sont ceux-là précisément qui apparaissent comme des 
essais d'élève, et qui sont élaborés, pour ainsi dire, d’après 
des modèles: nous trouvons, dans le premier, des expressions, 
des tournures, des parties de vers même tout entières, em- 
pruntées à son modèle. Dans les poèmes religieux même qui 
sont tous, à une exception près, écrits en hexamètres, nous 
voyons encore le travail d'un écolier : le peu d’habileté de 
l'auteur se manifeste dans la répétition des mêmes pensées, 
des mêmes scènes et des mêmes expressions (3). Quant au 
fond, nous trouvons un long poème sur une Bible avec illus- 
(rations que fit composer un certain Leovegil (vraisemblable- 
ment un prêtre qui composa alors un livre intitulé De habitu 
clericorum) (4); de plus, des vers en l'honneur de la croix ; d’au- 
tres enfin à la louange de saint Jérôme. Les vers qui se rappor- 
tent à une maladie grave de l'auteur, la dernière peut-être, sont 
plus intéressants précisément à cause de ces détails qui nous 
aident à compléter sa biographie (5). Alvare s'est même essayé 
dans la poésie lyrique; il a laissé une hymne composée pour 
le jour de la fète de saint Euloge, en petits vers asclépiades, 
à strophes de quatre lignes : il y célèbre notamment le martyre 
de son ami, élevé au rang des saints ; mais la langue et le 
mètre ne valent pas mieux ici que dans ses autres poèmes (6). 


1. Il est intéressant de remarquer comment l'influence de l'accent tonique 
s'y fait sentir d'une manière tout à fait conforme à l'accent particulier des 
Espagnols ; on y trouve : vénrrant pour vénerantur, absolument l'espagnol 
venérain . 

2. Voy. vol. I, p. 638, rem. 2. 

3. Qu'on compare seulement, dans Florez, VI et VIT. 

4. Voy. Florez, op. c., p. 517. 

5. Eugène composa bien un poème : Querimonia aegritudinis propriae, 
mais celui d'Alvare ne trahit aucun rapport avec lui. 

6. Il est bon de remarquer encore que les cinq derniers hexamètres des 
vers à la croix se terminent par ore. A la fin du poème sur saint Jérôme, ou 
trouve dix hexamètres léonins, qu'a déjà fait remarquer Amad. de los Rios, 
op. c., p. 116, rem. 1; mais ces vers ne font pas partie du poème, comme. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME 
POÉSIE POPULAIRE RYTHMIQUE 


Nous avons déjà vu par les quelques poèmes isolés d'au- 
teurs célèbres, d’un Rabar, d’un Gottschalk, d'un Sédulius, 
que, dans cette période elle-même, on cultiva la poésie profane 
populaire et rythmique (1). Mais nous pouvons ajouter à ces 
poèmes, un bon nombre de compositions de poètes inconnus, 
que nous reproduisons, autant que possible, dans un ordre 
chronologique, afir de pouvoir ensuite nous élever à une étude 
générale de cette versification qui, de plus en plus, prend un 
nouvel essor et revêt une grande importance pour la poésie 
qui s’en dégagea plus tard dans les langues populaires. 

Tout à fait au début de la période nous rencontrons une 
plainte, Planctus, en trimètres iambiques, sur la mort de 
Charlemagne (2), et dont le texte varie dans différents manus- 
crits (3). Très vraisemblablement, cette élégie est l’œuvre d'un 
‘ moine du couvent de Babbia (4). 

Depuis le soleil levant jusqu'aux rivages de la mer où il se 
couche, dit le poète en débutant, la plainte frappe la poi- 


le montre judicieusement Florez dans une remarque, ce à quoi de los Rios 
n'a pas fait altention; ils ne semblent pas même appartenir à Alvare et 
peuvent avoir été composés postérieurement. 

{. Nous comprenons par là des poèmes, même religieux, mais en dehors 
du service eeclésiastique. Quand nous parlons de mètre, il faut toujours, 
cela va sans dire, entendre dans ce chapitre un mètre rythmique. 

2. Du Méril, Poésies populaires latines antérieures au xu® siècle, Paris, 
1843, p.245 sq.; — dans Einhardi vita Karolimagni in usum scholar., ed. Pertz. 
Hanovre, 1845, p. 40 sq.; — dans Paet. lat.,1., p. 428sq. ; —Dümmler,N. A., 
p. 151 6q. 

3. Sous la forme élargie, dans Pertz, se trouvent évidemment de longues 
inlerpolalions ; ce chant apparait comme l'œuvre d'un Franc, à l'époque des 
guerres civiles sous Louis le Débonnaire. Voy. la strophe : « Francia diras 
perpessa injurias, » qui, elle aussi, est certainement interpolée. 


| 4. Comme le montrent l'allocution à saint Columban et la plainte sur 
‘Îtalie, 
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trine({). Francs, Romains, et tous les fidèles sont plongés 
dans le chagrin; les fleuves de larmes ne savent pas tarir : 
l'univers entier déplore la mort de Charles. Malheur à toi, 
Rome,et à toi, peuple romain, qui as perdu le grand, le glorieux 
Charles ! malheur à toi, orpheline et belle Italie! Le Christ 
donnera à Charles le repos éternel ; saint Columban pricra 
pour lui. Le poète exprime en mème temps sa douleur per- 
sonnelle et fait suivre chaque strophe du refrain: Malheur à 
moi. Il dit même à un endroit: la nuit me raconta{retulit)des 
songes cffrayants et le jour lucide ne m'apporta nulle lumière ! 
Ce côté personnel renforce essentiellement l'impression que 
produit ce poème, lequel ne manque point d'unc certaine sim- 
plicité grandiose. 

Viennent ensuite des poèmes rythmiques qu'on ne saurait 
faire remonter au delà de la cinquième décade de ce siècle. Le 
premier, en vers tétramètres trochaïques (2), chante la bataille 
de Fontanetum, en 841, la plus sanglante de la guerre civile 
entre les fils de Louis, et dans laquelle Lothaire et Pépin com- 
battirent contre Charles le Chauve et Louis le Germanique : 
la victoire y resta à ces derniers. Le poème a pour auteur un 
homme qui prit lui-même part à la lutte; il s'y donne le nom 
d’Angelbert (3) et avait embrassé le parti de Lothaire. Il y fait 
montre d'une éducation lettrée : c’était peut-être un ecclésias- 


1. A solis ortu usque ad occidua 
Littora maris planctus pulsat pectora. 
Heu mihimisero ! 

2. Du Méril, op. c., p. 249 sq. ; — Dans Nithardi histor. libri IV in usum 
scholar, ed, Pertz, Ed. 11. Hanovre, 1830, p.56 sq. ; — Angilberts Rythkmus 
auf die Schlacht von Fontanetum nach den Papieren von Pertz herausgegeben 
von Dümmler. Aus den zu Ehren Mommsens herausgeg. Abhandi. 1877; — 
Dümmler, N. A., p. 267, — Meyer v. Knonau, Urber die Srhlacht von Fonta- 
netum, dans son : Ueber Nithards vier Bürher Geschichten, Exeurs VI, p. 
136 sq. 


3. Hoc autem scelus peractum 
Quod describi rithmice, 
Angelbertus ego vidi 
Pugnansque cum als ; 
Solus de multis remansi 
Prima fronlis acie. 
Ed. Pertz. Dans le mss. de Posen, édit‘ par Dümmler, le nom a la forme 
Engelbertus, 
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tique. Le combat est représenté, avec raison, comme une tuerie 
entre parents et chrétiens, tueries dont l'enfer se réjouit, mais 
Lothaire comme un héros protégé par la main de Dieu; il était 
personnellement victorieux, mais il fut trahi par ses ducs, 
comme le Sauveur par Judas. Le poème ne manque pas de traits 
poétiques. C’est ainsi qu'on y compare le champ de bataille, 
auquel les vêtements de laine des guerriers tombés dans les . 
rangs de Charles et de Louis, donnent une blancheuréclatante, 
aux champs couverts d'oiseaux en automne. La bataille ne 
mérite pas d'être louée; nul hymne ne la chantera. Maudit 
soit ce jour; puisse-t-1l disparaître de toutes les mémoires! 
Le soleil doit lui refuser sa lumière, l'aurore ne pas chasser 
son crépuscule. Et quelle nuit suivit cette journée : les plaintes 
se mélaient à la douleur! O jour de deuil, jourde malheur! Les 
morts, dépouillés, deviennent la proic des vautours, des cor- 
beaux et des loups. Le poète ne peut dépeindre davantage cette 
infortune ; que chacun sèche ses larmes de son mieux et prie 
le Seigneur pour l’âme de ceux qui sont tombés. — Ce poème 
estun Abécédaire, maïs s'arrête à la lettre P (1). C'est l’expres- 
sion-d'unc douleur profonde ct morale ressentie pour les com- 
battants des deux partis, et cette douleur était celle de tout le 
monde. Il est bon de remarquer avec quelle franchise le poète 
fait vibrer la corde personnelle dans le récit de ce poème. 

Un autre fruit des guerres civiles est une complainte, en 
trimètres iambiques (2), sur la mort d'Hugo, abbé de Saint- 
Quentin, lequel tomba dans une bataille, près de Toulouse, 
en 844. C'était un fils naturel de Charlemagne, que le méfiant 
Louis le Débonnaire avait forcé de se faire prètre, mais qui, 
étant rentré en grâce dans la suite, était devenu son archi- 
chancelier. Pendant la guerre civile, il avait embrassé le parti 
de Charles le Chauve ; il accourait avec d'autres personnages 
de qualité, notamment des ecclésiastiques, au secours de son 
neveu qui assiégeait Toulouse, quand il tomba dans nne sortie 
que fit Pépin; ce fut précisément celle où Loup fut fait prison- 


1. Et encore dans deux manuscrits seulement, parmi lesquels se trouve Île 
plus ancien, tandis qu'un autre mss. s'arrête à la lettre N, Les mss. offrent 
de fréquentes et considérables variantes. 

2. Du Méril, op. e., p. 21 sq. : — Dümmiler, N. 4. p. 267. 


[314.] HUGO. AQUILÉJA. GLONNA 345 


nier. Ce poème, rempli de sentiment, semble bien être l'œu- 
vre d'un allemand, ce que confirment en outre les formes peu 
latines des noms tels que Ilug, Karrotï, Karli, « [lug, doux 
nom, est-il dit au début, Ilug, noble rejeton d’un noble 
et illustre prince, innocent sous les armes, tu as succombé si 
vite à tes blessures ! » Mais aussi pourquoi as-tu osé aller au 
secours de Charles, ce fils que l'empereur Louis avait pris 
tant de plaisir à faire roi? continue le poète, en conservant 
dans ce chant tout entier ce ton poétique et puissant d’allocu- 
tion au défunt. — Mais il ne fallait pas néanmoins, pour cela, 
percer et mettre en pièces [lugo, qui, en tout rt partout, 
cherchait plutôt à être utile qu'à nuire — phrase qui se répète 
sous forme de refrain à la fin des deux dernières strophes, et 
qui est, pour ainsi dire, le thème de son éloge. Son adversaire 
lui-même, Pépin, le pleura lorsqu'il le vit ainsi couché, nu, 

dans la poussière du champ de bataille, et il eût voulu à tout 
prix pouvoir le rappeler à la vie. Il sera enseveli, avec tous 
les honneurs, à Karroff (1 ), selonses désirs. Quels dehors char- 

mants en comparaison de tous les autres: il n’avail commis 
nul crime, nul pillage — à la guerre naturellement — lui qui 
était si doux et qui, en tout occurrence, cherchait plutôt à être 
utile qu'à nuire (2). 

À la même époque, c'est-à-dire entre 844 et 849, vient se 
placer un poème polémique (on pourrait dire un pamphlet) 
en tétramètres trochaïques(3), contre Aquilée, en particulier 
contre sa souveraineté spirituelle sur l'église de Venise, ou, 
plus exactement, contre le rétablissement de cette souverai- 
neté. Il fut adressé, apparemment, par un ecclésiastique de 
Venise, aux « augustales Principes » (v. 6), c'est-à-dire, 
comme le montre la fin du poème, à l'empereur Lothaire et à 
son fils Louis, couronné roi des Lombards en 844. Le sort 


1. «Karroff honeste collocetur tumulo.» Ce passage montre que le poème fut 
composé encore avant les funérailles, par conséquent peu de temps après la 
mort, en 844. Karroff est l'abbaye de Charroux, dans le Poitou. 

2. Non crimen ullum, non rapinam quamlibet 

Tu perpetrasses, cum fores mitissimus, 
Cum plus prodesse quam nocere cuique 
Semper amares. 
3. Du Méril, op. c., p. 261 sq.; — Dümmier, N. 4., p. 118. 
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funeste qu'a éprouvé « cette ville autrefois magnifique » depuis 
sa destruction par Attila, est regardé par le poète comme un 
châtiment divin qu'elle a bien mérité, elle qui a accumulé crime 
sur crime. À son « peuple également détesté du ciel et de la 
terre, » le poète oppose la brillante ct célèbre Venise, qui 
surpasse en grâce toutes les nations (1). Ce poème est un 
abécédaire, et l'expression en est passablement grossière et 
lourde. 

IT faut nommer ensuite un chant épique, en dimètres iambi- 
ques (2), et comprenant trente-neuf strophes, sur la destruc- 
tion du monastère de Glonna, en Poitou, par le prince breton 
Nominoi, et sur sa reconstruction par Charles le Chauve, en 
850. L'auteur qui, sans aucun doute, était un moine du mo- 
nastère, se souhaite d’abord à lui-mème, dans un début savant 
et artistique (3), les mélodieux accords d'Orphée, en sorte que 
les fleuves et les montagnes puissent lui répondre ; il parle 
ensuite de la fondation du monastère par Charlemagne, des 
donations qu'ils lui firent, lui et Louis ; puis, des tristes guerres 
civiles et du partage de l'empire, comme aussi de l'élévation 
de Nominoi : c'était un pauvre paysan qui arrive au pouvoir 
au moyen d'un grand trésor qu'il a découvert et par la trom- 
perie, ct qui profite des discordes intérieures de la France pour 
fondre sur clle en vrai pillard. Nominoi exige aussi la sou- 
mission du monastère, el, comme on la lui refuse, il le livre 
aux flammes. Mais voilà que le patron de cet asile, Florentius, 
ne tarde pas à l’en punir par une paralysie. L'auteur nous 
raconte ensuite comment Charles fit des donations à ce mo- 
nastère pour le relever. Le poème se termine par une invita- 
tion à la joie, au chant et à l'invocation du saint; malgré son 
caractère entièrement profane, abstraction faite des miracles 


1. Lucida Venetiarum semper gens et inclyta 
Omnes nationes prima supera per gratiam; 
Sine fine, firma fide, destruens mendacia. 
. Du Méril, op. 6, p. 255 sq. ;: — Dümmier, N. A., p. 296. 
;. Dulces modos et carmina 
Pracbe, lvra Threicia, 
Commota quis cacumina 
Planxere hyperborea. 
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de saint Florentius, il doit avoir été chanté, mais seulement 
en partie, dans l’église du monastère (1). 

Il est encore plus facile d'indiquer la date exacte d'un de 
ces poèmes qui se rapporte à un événement de l'année 871, et 
qui a dù être composé très peu de temps après. (est un abecé- 
daire en tétramètres trochaïques (2), dans lequel le poète fait 
connaître au monde le crime que la ville de Bénévent commit, 
en ladite année, contre la personne de l'empereur Louis Il. Il 
débute par cette strophe : Écoutez, à vous Loutes, frontières de 
la terre, avec horreur et tristesse, quel crime a commis la ville 
de Bénévent! Louis, ce roi saint et pieux, ils l'ont fait pri- 
sonnier (3). En effet les Bénéventins, ayant à leur tête le comte 
Adalgisus, s'étaient emparés de l’empereur, le 13 août, el ils 
ne le remirent en liberté que le 17 septembre. Cet événement 
fit d'autant plus de bruit, dans tout l'empire franc(4), que Louis 
venait de combattre avec grand succès les Sarrasins d'Italie. 
Ce poème, renfermantdesexpressions barbares qu'il faut attri- 
buer à l'influence de la langue populaire, est conservé d'une 
manière incomplète (5), et se trouve dénaturé encore dans son 
texte par le piteux état dans lequel il nous est parvenu ; aussi, 
est-il incompréhensible pour une bonne partie. Les discours 
qui y sont intercalés, comme celui des Béneventins et de 
l’empereur, lui donnent cependant une certaine vigueur dra- 
matique. 

Il convient aussi d'attribuer pour le moins à cette période, 
si toutefois ils n'apparticnnent pas à la précédente, bon nom- 
bre de poèmes rythmiques que Dümmiler a publiés, en partie 
pour la première fois, dans la Revue de l'antiquité allemande 
(nouvelle série, vol. XI, p. 261 sq.), en faisant remarquer que 


4. V. Du Méril, p. 259, note 5. 
2, Du Méril, op. c., p. 26% sq. ; — Dümmiler, N. 4., p. 154. 
3. Audite omnes fines terrae orrore (Du M. errore) cum tristitia, 
Quale scelus fuit factum Benevento civitas | 
Lbhuduicum conprenderunt sancto-pio-augusto. 
&. Voir, au sujet de cet événement, Dümmler : Gesch. des ostfrænk Reichs, 
I, p. 711 sq. 
5. Il ne va que jusqu’à la strophe M, qui, autant qu'on peut en juger, ne 
forme pas une finale ; il y manque aussi la strophe H, tandis que la strophe 
I, placée par erreur à la fin, n'a plus le troisième vers. 
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« à en juger par l'âge de la transmission, il faut les faire 
remonter au plus tard aurx° siècle, peut-être mème au vin* (4). » 

Le premier de cespoèmes appelé ici Parabole, estune énigme 
arithmétique, composée de six strophes de cinq courtes lignes 
chacune. L'énigme se rattache à un récit, qui n’a nulle con- 
nexion intime avec elle et auquel seul se rapporte d'abord la 
dénomination de « parabole. » Un garçon est à la chasse d'un 
sanglier; il le tue. Or, en voulant l’éviter, il marche sur une 
couleuvre, qui meurt aussi à la suite de cela, mais en faisant au 
garçon une blessure mortelle, en sorte que tous se « donnent 
une mort réciproque. » À cette nouvelle, la mère s’écrie, les 
veux pleins de larmes : « Mon fils, si tu avais encore vécu 
aussi longtemps que tu as vécu, et encore tout antant, plus la 
moitié et plus un an, tu aurais vécu cent ans (2)! » 

Le deuxième poème est une satire plaisante contre un abhé 
d'Angers, et, en quelque sorte, contre cette ville clle-même, 
en trimètres trochaïques catalectiques, à cinq strophes de cinq 
lignes, dont la dernière est un refrain libre en l'honneur de 
Bacchus (Liber). Les Angevins, y est-il dit, ont un abbé qui 
boit encore plus que tous les autres Angevins. Il ne laisse 
passer ni jour ni nuit qu'il ne s’enivre et ne titube, comme un 
arbre secoué par le vent. Son corps est incorruptible ; complè- 
tement embaumé de vin, comme d'aloës ; et de même que la 
myrrhe tanne le cuir, ainsi le vin a-t-il coloré sa peau. Or, ce 
n'est pas, s'il vous plait, qu'il puise avec un verre au ton- 
neau, mais avec des coupes, et avec des coupes démesurément 
grandes. Angers pense à lui et ne s’associera plus un tel abbé, 
qui peut ainsi sans cesse engloutir tant de vin; bourgeois, 
faites-vous peindre ses hauts faits. Eia, cia, louange, eia, 
louange à Bacchus! tel est notre refrain. 


1. Cf., avec cela. ma thèse : Zu den earolinginschen Rythmen, dans la 
même Revue, N. S. vol. XII, p. 144 sq, 
2. La solution nous apprend que le garçon avait seize ans et demi. En 
effet, 16 1/2 X 2 — 33 X 2 — 66 +33 + 1 — 100. 
6 + + 1 = 100 
6 x — 100 — 1 — 99 


r= À — 16 17? 
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Les deux poèmes suivants trailent des sujets épiques de l'An- 
cien Testament, en se rattachant, en partie, étroitement à leur 
source : l’un est un récit de l’histoire de Judith et d'Holopherne, 
entétramètres trochaïques (d’après Judith, c. 2 sq.) (1); l'autre 
un récit de l'histoire d’Esther, un abécédaire en trimètres 
jambiques (d'après Esther, c. 1-9). Le premier ne nous est par- 
venu que par fragments, c'est-à-dire avec le commencement 
et la fin, tandis que le principal morceau du milieu manque. 
Le premier fragment (douze strophes) se termine au siège de 
Béthulie, à l'endroit où Iolopherne détourne l'eau de la ville 
(c. 7, v. 11). Le fragment de la fin (un vers et six strophes) débute 
avec la découverte de l'assassinat (c. 14, v. 14), et raconte en- 
suite la victoire des Juifs et les fètes données à cette occasion. 
Les deux dernières strophes contiennent la morale à tirer de 
là pour la chrétienté toute entière : ce même Dieu, y est-il dit, 
qui a frappé les Assyriens tout-puissants peut également 
anéantir les païens incrédulcs (2), à quoi se rattache ensuite, 
pour lerminer, un Gloria à la Trinité. Quoique le récit biblique 
ne soit naturellement rendu dans le poème qu’en ébauche, on 
trouve pourtant çà et là, mème dans l'expression, maints 
emprunts faits à l'original. Le récit est du reste dramalique, 
et plein de vie : l’auteur y marche avec élan, 

L'autre poème raconte(3), mais en abrégeant encore davan- 
tage le récit biblique, le muriage d’Assuérus, roi d’Assyrie, 
avec Esther; le conilit entre son vizir, Aman, et Mardochée, 
oncle d'Esther; de même que la ruine du premier par la reine 
et, comme conséquence, le salut des Juifs menacés par lui 
d’anéantissement et qui maintenant peuvent se venger de 
leurs ennemis. « Le Christ, qui exauce les prières, a sauvé 
son peuple de la ruine. » « Gloire à lui, le roi invincible! » 


1. Déjà dans Du Méril, op. c.. p. 184 sq., mais d'une manière incomplète. 
2e Ille deus qui percussit castraque Assyrios, 

In virtute sua magna et in forte bracchio, 

Perdat gentes paganorum domino incredulas. 
3. I débute par la strophe suivante : 

Ampla regalis Susis dicta civilas, 

In qua regnare Assuerus ceperat, 

Regnans ab India usque Ethiopiam 

Centum viginti et septemn provincias. 
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C'est ainsi que le poète célèbre ici les Juifs en qualité de pré- 
curseurs des chrétiens. Ces deux poèmes offrent donc, par 
leur finale, un caractère quelque peu religieux, mais non au 
point toutefois (à Lout le moins dans le deuxième) de laisser 
supposer qu’ils aient été en usage dans l'Eglise. 

Le cinquième poème traite un sujet du Nouveau-Testament, 
la parabole du mauvais riche et de Lazare, d'après saint Luc 
(c. 46, v. 19 sq.), en tétramètres trochaïques. Il se rattache, 
en majeure partie, à son modèle au point d'en conserver les 
termes autant que possible : bien plus, des demi-vers tout en- 
tiers sont empruntés mot pour mot à la Bible (1). 

Pour le fond comme pour la forme, le dernier de ses poèmes 
offre un intérêt tout particulier. Je parlerai plus loin de la struc- 
ture spéciale du vers ; faisous remarquer seulement ici qu'il se 
compose de quarante-quatre strophes, de cinq grandes lignes 
chacune. C’est la plus ancienne élaboration poétique de la 
légende de saint Eustache(2), si en vogue au moyen âge et 
qui fut traitée, en prose comme en vers, même sous une forme 
diversement détournée, dans les différentes littératures natio- 
nales. Eustachius, encore païen, s'appelait Placidas, ct. d’a- 
près notre poème, il était, sous Trajan, Magister mnilitum : 
c'élait un homme riche et brave, ct, de plus, ami des pauvres. 
« Grand chasseur et habile à tirer de l'arc », il vit un jour à 
la chasse un cerf tout éclatant de blancheur; il le poursuit 
longtemps et voilà qu'il l’aperçoit grimpant au sommet d’un 
rocher ct portant dans sa ramure l’image du Christ crucifié; 
en même temps, une voix lui crie, comme autrefois à Paul : 
« Pourquoi me persécutes-tu? Je suis Jésus, en qui tu ne 
crois pas, c'est vrai, mais que tu parais adorer dans tes bonnes 


1. Parexemple, au début :« Homo quidam erat dives ;» cf. strophe5, v. 19. 
« Mortuus est autem dives»; cf. v. 22(oü avant dires l'auteuraenclavéet); ou 
bien avec simple transposition, Str. 3 : « Ulcera ejus lingebant: » cf. v. 21: 
« Et lingebant ulcera ejus. » Dans ce poème 1l faut placer la str. 11 après la 
sir. 8. 

2. V. Acta SS. Boll., Sept. t. VI, p. 123 sq., et, sur la diffusion de la 
légende dans la littérature du moyen âge : Dos obrus didiclicas y dos leyen- 
das sacudas de manuscrilos de la Biblioteca del Escorinl; dalas à luz la 
Sociedad de Bibliéfilas espuñoles. (L'éditeur est le DT Hermann Knust.) Ma- 
drid, 1878, p. 107 sq. et cf. p. 87 sq. 
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œuvres. » Placidas, elfrayé, demande ce qu'il doit faire. Il est 
adressé aussitôt à un prêtre chrélien. Là-dessus, il se fait 
baptiser avec toute sa maison et reçoit un nom chrétien qui 
est, dans notre poème : Eustasius. De retour dans la forêt, il 
entend de nouveau la voix du Seigneur qui lui annonce qu'il 
éprouvera de grands malheurs ct qu'il recevra finalement la 
couronne du martyre. Il y a ensuite le récit de ses malheurs. 
La peste s'abat sur sa maison; les voleurs lui dérobent sa 
fortune; de toute sa magnificence il ne lui reste plus que sa 
femme et ses deux enfants. Devenu un sujet de risée pour ses 
voisins, il abandonne secrètement son pays avec sa femme et 
ses enfants et s'enfuit en Égypte. Mais le batelier qui leur fait 
passer la mer enlève cette belle femme et c’est à peine si Eus- 
tasius peut échapper, avec ses enfants, à ses machinations. 
Avec eux, il arrive aux bords d'un fleuve; il porte un de ses 
enfants de l'autre côté et retourne pour chercher l'autre. Mais 
tandis qu il était au milieu du fleuve, il voit un lion lui en dé- 
rober un, tandis que l'autre est emporté par un loup. Ileurcu- 
sement, plus tard, ces enfants sont sauvés par des bergers et 
des paysans. Le père au désespoir voulait se noyer, mais il se 
souvient de la parole du Seigneur. Les yeux pleins de larmes, 
il s’avance vers l'Égypte, où il devient garde-champètre. Douze 
années se passent et voilà que les Barbares envahissent la 
Pannonic. L'empereur réunit une armée et se rappelle Placi- 
das, qui doit la commander. Il envoic donc des soldats dans 
tous les pays pour le chercher. Deux d’entre eux le dé- 
couvrent et quoiqu'il refuse de dire son nom, ils le recon- 
naissent à une cicatrice. Ils le ramènent : l'empereur le comble 
de trésors et le place à la tête de l'armée. Commeil s'approche 
des frontières de la Pannonie, il voit de toutes parts de jeunes 
gucrriers venir grossir ses rangs. Parmi eux, sont ses deux 
fils qui se font connaître mutuellement, et cela en présence 
de leur mère qui les écoute d'une fenètre, car c'est là que de- 
meure le batclicr. La mère veut se plaindre au général de sa 
captivité; elle reconnnaîit en lui son mari, et ainsi toute la fa- 
mille est réunie de nouveau. Seul, le nom de Placidas met en 
fuite les Barbares. Hadrien, « devenu César », va au-devant 
du vainqueur qui revient. Mais Eustasius et les siens refusent 
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de sacrifier aux dieux et confessent leur qua.ité de chrétiens. 
Là- dessus, ils sont jetés en pâture à un lion, qui ne fait que 
lécher les pieds des saints. Eustache demande à Dieu d'accor- 
der à leurs corps une sépulture commune et on les place ensuite 
dans un taureau d’airain pour y ètre brûlés. La prière du saint 
est exaucée, et leur martyre commun leur procure la conmu- 
nauté d'union avec le Christ. 

A cette même période appartient encore un poëme rythmi- 
que remarquable qui traite un sujet de l'antiquité, lequel 
forma plus tard un des cycles principaux de la poésie épique du 
moyen âge. C'est un abécédaire, qui ne nous a été conservé que 
par fragments, à ce qu'il semble; 1l est en tétramétres trochaï- 
ques catalectiques (1) et chante Alexandre le Grand, en s’ap- 
puyant sur la tradition légendaire de l'Orient. Mais ce n'est pas 
toutefois comme héros des batailles, comme vainqueur de l'O- 
rient, qu'Alexandre est ici célébré, c'est plutôt comme un voya- 
geur hardi, qui a parcouru le monde entier, par terre comme 
par mer (2). Il est fils d’un Philistin et d'unc femme de Bétha- 
nic; nulle part il n’est question de sa descendance, ni de sa 
position royale. Le poète se contente de raconter des mer- 
veilles de ses voyages. C’est ainsi qu'il visite le pays plongé 
dans les ténèbres, d'où proviennent les picrres précicuses (3); 
dans le désert, il capture un animal moitié cheval, moitié 
taureau, souvenir de Bucéphale; il tue un nombre incalcu- 
lable de bêtes féroces; il fait un voyage aérien avec les grif- 
fous, et comme il court un grand danger de perdre la vie, il 
promet à Dieu de bâtir une ville, là où il mettra pied à terre. 
C'est là, en effet, qu'il fonda Alexandrie. Tel est le fond de 
ce morceau, 


1. Il ne vaqu'alu lettre J. édité par Zarncke : Ueber dus Fragment eines 
lateinischen Alexunderliedes in Veronu. Dans les Berichten der K.Sæchs.Ges. 
d, Wiss. Philol. hist. CI, 1877, vol. 29, p. 57 sq. 

2. C'est ce que dit déjà la première strophe : 

Alexander puer magnus circumivit patriam 
Usque ad mare oceanum, civitates, insulas, 
Ante [quam! Christus fiat natus ex Maria Virgine. 

Patria à ici, comme du reste au moyen äge, la signification de (erra, et, 
parlant, ne doit pas être changé. 

3. Cf. Zacher, Pseudocullisthenes, Halle, 1867, p. 141. 
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Si nous jetons enfin un coup d'œil d'ensemble sur la poésie 
profane rvthmique de cette période et de celle qui la précéda, 
nous trouvons d'abord les nationalités les plus diverses repré- 
sentées par les auteurs de ces poèmes : Romans, Germains (A). 
et Irlandais. Les [rlandais sont : Ilibernicus exul, et Sédu- 
lius(1); les Germains pur sang sont: Raban, Gottschalk, peut- 
être aussi l’auteur dela Passion attribuée à Éginhard et l’auteur 
de la complainte de l'abbé Ilugo ; avec cela, nous savons du 
moins que l'anglo-saxon Aleuin a composé de tels poèmes (2); 
les Germains romanisés sont : le langobard Paul Diacre, le 
franc de l'ouest Angelbert et peut-être aussi l’auteur de la 
satire contre Angers. Les Romans sont : Pierre de Pise, 
Paulin d'Aquilée, et le Vénitien qui composa le pamphlet contre 
cette ville. Nous avons vu, en outre, que la poésie rythmique 
fut seule en Espagne et qu'elle y fut longtemps cultivée(3). Les 
auteurs que nous connaissons sont ou des savants ou des clercs, 
mais.tous témoignent d'une éducation plus ou moins scienti- 
fique. Nous voyons, de plus, que quelques-unes de ces poésies 
rythmiques n'ont point un fond populaire et ne s'adressent pas 
non plus au gros public, par exemple : le poème Amébée de 
Paul Diacre et de Pierre de Pise, les poèmes des deux Irlandais 
et les chants de Gottschalk. Aussi la forme rythmique popu- 
laire ne semble-t-elle employée que par manière de plaisan- 
terie, et c’est précisément avec de tels poèmes qu’Alcuin fai- 
sait les frais des passe-temps de la Table ronde de Charlemagne. 
Sans parler de ces potmes d’un caractère exclusif, nous pou- 
vons, sous le rapport du fond, dislinguer les catégories sui- 
vantes : 1° Chants de querre, comme celui de la victoire de 
Pépin sur les Avares et eelui de la bataille de Fontanetum : le 
premier, un chant de triomphe; le deuxième, un chant de 
deuil : 2° Planctus, chants de deuil, comme ceux qui déplorent 


A. Germains en partie romanisés el, en pare, Germains pur sang. 

1. À eux vient encore se joindre Dicuil : V.le dernier chapitre, p. +28 sq. 

2. C'est ce que prouve notamment un passage des poèmes de Théodulphe 
(II, c. 1, v. 136), où, dans la description 1le la conversation tenue à la table 
de Charles (v. plus haut, p. 79 sq.), il est dit d’Aleuin : «Et solvat numerti 
vincla favente joco ». 

3. Vov. plus haut p. 331, rem. ?, et p. 337, rem. 1. 

y 23 
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la mort d'Éric, de Charles, de Hugo, et la ruine d’Aquilée. 
— 3° Pamphlets, ceux, par exemple, contre Bénévent el Aqui- 
lée et contre l'abbé d'Angers. — 4° Poëmes narratifs, comme 
ceux qui ont pour sujet les légendes ou bien l'histoire biblique, 
de même que le poème d'Alexandre et celui qui traite de la 
ruine de Mont-Glonne; il faut aussi ranger dans celte caté- 
gorie le poème de Raban et la parabole-énigme, de mème que 
le poème de Paul : À principio seculorum, quoique ce dernier 
soit plus énumératif que narratif. 

Considérons maintenant les genres de versification employés 
dans ces poèmes. Celui qui reparaît le plus fréquemment est le 
vers rythmique issu du tétramètre trochaïque catalectique, qui 
a par conséquent une césure après la quatrième thesis, césure 
qui partage le vers en deux hémistiches ; il se montre (comme 
du reste, pour la poésie chrétienne, déjà dans Prudence) (1), 
réuni d'abord en strophes de trois lignes, qui peuvent se ré- 
soudre en six lignes, si les hémistiches se trouvent non scule- 
ment écrits comme des vers indépendants, mais encore reliés 
par la rime. Ce dernier caractère ne se rencontre ici toutefois 
que dans quelques poèmes, et même comme exception (2). 
Dans ce genre de mètre sont composés en premicr lieu les 


1. Cathemerin. 9, Perislephan., 1 Voy. vol, 1, p. 279 et 282. 
2. Dans le chant sur la bataille de Fontanetum, par exemple : 
Gramen illud ros et imber 
Nec humectet pluvia, 
Jn quo fortes ceciderunt 
Proelio doctissimi : 
Plangentillos, qui fuerunt 
Ilo casu mortui. 
La rime des lignes courtes se rencontre ici également comme contraste 
aux longues lignes : 
Ima vallis retrospexi 
Verticemque jugeri 
Übi suos inimicos 
Rex furtis Ilotharius. 
De mème que dans le chant sur la victoire de l’épin, strophe 2 : 
Multa mala jam fecerunt 
Ab antico tempore. 
Fana Dei destruxerunt 
Alque monasteria, 
Vasa aurva sacrata, 
Argentea, fictilia. 
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poèmes de la première catégorie, et ce n’est pas sans raison : 
le tétramètre trochaïque catalectique n’était-il pas celui des 
chants des soldats romains, et Prudence, comme je l'ai montré 
précédemment, ne le savait-il pas pertinemment ? C’est aussi à 
ce mètre que remonteront plus tard les redondilles des roman- 
ces espagnoles. — Et de mème que ces chants des soldats 
étaient aussi des pamphlets, ainsi trouvons-nous écrits dans ce 
mètre populaire les deux premiers poèmes de la troisième 
catégorie. Plusieurs mème de la quatrième. sunt composés 
dans ce genre de versification, par exemple : la Passion atiri- 
buée à Eginhard et deux des récits bibliques (Judith et Lazare), 
comme aussi le poème d'Alexandre et celui de Paul : À prin- 
cipio. Il faut y ajouter encore le chant Amébée de Pierre et 
Paul. — Il convient de remarquer encore que c'est dahs ce 
genre de mètre qu'on aimait à composer les Abécédaires : 
nous le trouvons dans le poème d'Angelbert, dans les deux 
pamphlets nonunés en premier lieu et dans le poème d'A- 
lexandre, tandis que le poème À principiv est un acros- 
tiche (1). 

Le rythme lrochaïque devait nécessairement, dès Le début, 
se recommander d'autant plus à la poésie latine populaire que, 
chez lui, l'icéus et l'accent du mot tombaient plus facilement 
ensemble. (est ainsi que nous trouvons des combinaisons 
métriques et originales dans ce rythme. Le pamphlet contre 
l’abbé d'Angers, par exemple, est écrit dans un rythme qui 
correspond à un trimètre trochaïque catalectique, avec césure 
après la deuxième thésis (2). Il ya des strophes de quatre vers 


4. C'est ce que Zarncke fait aussi déjà remarquer, dans le poème d'A- 
lexandre (Up. e., p. 59). À ses indications on peut encore ajouter les nu- 
méros {, 3 et 4 des « Weiteren carolin;s. Rythmen, » publiés par Dümimler 
Dans la Zeitschr, f. d. Allterth. N. F., X\K, p. 115. 

2, En voici le paradigme {nous désignons toujours lursis par le signe 
d’une syllabe longue et la {hésis par celui d’une syllube brève):-u-v [ u- 
U-u-u-,. Voici la première strophe comme exemple : 


Aandecavis abbas esse dicitur, 

Ille nomen primum tenet hominum, 

Hune fatentur vinum velle bibere 

Super omnes Andecavis homines. 

Eia eiu eia laudes, eia laudes dicatuus Libero, 
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de cette sorte, auxquels mème vient s'ajouter une nouvelle 
ligne comme refrain, laquelle a un caractère rythmique com- 
plètement irrégulier. 

Le genre de vers trochaïques dans lequel sont composés, et 
eux seulement, les deux poèmes rythmiques des deux Irlan- 
dais (1) est très remarquable : ce sont delongues lignes dont les 
hémistiches correspondent à un dimètre trochaïque catalecti- 
que (2). Ce rythme est, en effet, emprunté à la poésie irlan- 
daise. Et de même que, dans cette dernière, les longues lignes 
riment deux à deux, en règle générale, ainsi riment-elles de 
la sorte dans le poème de Hibernicus exul (3). La rime des 
hémistiches à la place de celle des lignes se montre moins fré- 
quemment dans la poésie irlandaise; nous trouvons ce genre 
de rimes, mais pour quelques vers isolés seulement, dans le 
poème de Sédulius (4). 

Dans les deux poèmes de Gottschalk (5), nous trouvons 
également le rythme trochaïque; dans l'un, d'un bout à l’au- 
tre; dans l’autre, en majeure partie. La base métrique pour 
le premier, O Deus museri, est le dimètre trochaïque. On peut 
voir, dans la remarque, le paradigme de la strophe de sept 
lignes; les deux premiers vers ainsi que le dernier se répètent 
dans toutes les strophes, et tous les vers, dans chacune des stro- 


Îl ne me semble pas bien admissible d'adopter ici une autre manière d'ex- 
pliquer ce vers par rapport à la césure, ainsi que l'admet Bartsch pour des 
vers latins semblables d'une époque postérieure, dans son intéressant tra- 
vail : Ein keltisches Vermass îm Provenzal. und Franzræs. (Zeitschr. f. rom. 
Philol. vol. II, p. 19 sq.); et cette manière de voir ne cadre déjà pas avec 
le v. 1 de la 3 strophe: « Iste gerit corpus inputribile. » 

4. Voy. plus haut p. 68 et p. 219, rem, 3. 

2. Le paradigme est: -u-u-u- | -u-w-u- 

3. Irlandais : a n- dorigne do fertaib [ ni fail dorurme co cert 

amra ro gab prainn Lugdach | trenfer di dé gaib a nert. 
Hibernicus exul : Fer salutem Caesari | ac suis agminibus, 

Gloriosis pueris | sacrisque virginibus. 
Cf. Bartsch, op. c., p. 218, auquel Windisch a fourni les exemples irlandais. 


4, Irlandais : ro bad imnain là mad fir | ricfed Cuchulaind no thir. 
Sedulius : Ingentesque bachones | et cornuti multones 
Maultiplicesque gazae | Christi done collatae. 


0, Cf. plus haut p. 190, 
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phes, riment en ? (1). Dans le deuxième poème, 0 quid jubes 
pusiole, qui se compose de strophes de six lignes, les deux 
premiers vers sont une sorte de mètre glyconien rythmique, 
abstraction faite de la césure; les suivants sont des dimètres 
trochaïques(2). Mais 1c1 le dernier vers est seul répété, comme 
refrain, dans toutes les strophes. De méme, ici, toutes les 
strophes ont la mème rime, et les vers du poème tout entier se 
terminent en ». La richesse des rimes, dans ces poèmes, qui 
ont déjà tout le caractère du Lied allemand, est bien digne 
de remarque et j'y reviendrai plus tard en étudiant la poésie 
allemande de cette période. Mais, fréquemment, la rime est 
élargie, c'est-à-dire qu'elle ne porte pas seulement sur la 


1. Le paradigme est : 


Hu - VU 
Use u-vU-U 
eu -ÙU 


_U-U—e_U-uU 


euU-U-v0- 
La première strophe est : 
O Deus miseri 
Miserere servi! 
Ex quo enim me jussisti 
Hunc in mundum nasci, 
Prae cuntis ego amavi 
Vanitate pasci. 
Heu quid evenit mihi! 
Dans le premier vers il faut sans doute lire Deus comme monosyllabe, 
forme qu’il a si fréquemment dans la poésie rythmique. 
-Uu-u | v-u- 


-VU-U | v-u- 
-Ueu - V-U 
Vu - U-VU 
U-Ù 
-U-vu - V- 


La première strophe est : 
O quid jubes, pusiole? 
Quare mandas, filiole, 
Carmen dulce me cantare, 
Cum sim longe exul valde, 
Intra mare ? 
0 cur jubes canere ? 
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syllabe finale, même lorsqu'elle cst accentute, mais qu'elle 
s'étend encore à la syllabe précédente. Nous ‘avons fait re- 
marquer plus haut (1) que les différents genres de rime se 
trouvent aussi déjà dans la préface en vers de l'épître de Got- 
tschalk à Ratram. 

Parmi les rvthmes iambiques, le plus fréquemment employé 
dans ces poèmes est celui qui correspond au trimètre iambique 
acatalectique, lequel a la césure après la troisième thésis (2). 
Dans ce genre de mètre, sont composés tous les pormes de la 
deuxième catégorie, Planctus, comme aussi un des récits 
bibliques, Esther; toutefois, il faut remarquer la variété 
employée dans la formation des strophes. Dans deux de ces 
poèmes seulement, les longues lignes apparaissent seules, 
réunies en strophes de cinq vers dans la plainte sur Éric, et en 
strophes de quatre vers dans le poème d'Esther. Nous rencon- 
trons' déjà cette première composition de strophe, pour Île 
trimètre iambique à quantité, dans deux poëmes de Prudence 
Cathemer. VIL et Peristephan. X (la Passion de saint Romain). 
Les "chants élégiaques sur Aquilée et sur Hugo ont aussi des 
strophes à quatre vers, dont le dernier toutefois est une ligne 
courte, qui se révèle comme un vers adonique rythmique (3). 
Le chant funèbre sur la mort de Charlemagne est à strophes 
de deux longues lignes et d’une ligne courte comme refrain (4). 

Deux des poèmes narratifs sont composés en dimètres iam- 
biques rythmiques : ce sont celuide Raban et celui qui a pour 
sujet la ruine de Glonna; dans le premier, les vers sont réu- 
nis en strophes de six lignes, et, dans le second, en strophes 
de quatre lignes. Îls sont rimés tous deux : dans celui de Raban 


1. Voy., plus haut, p. 188 et 190. 

2. Le paradigme est le suivant : 

Veu-U | -uUu-u-v0- 

3. Originairement ce n'était que le premier hémistiche; en changeant 
premier iambe contre un trochée, il en résultait : u - U -u : - UU - v. 
Ce changement est très fréquent dans ce rythme; des vers isolés montrent 
encore le caractère primitif, par exemple, dans l’élégie sur Aquilée, str, 145: 
Ad mansionem. Cf., plus haut, p. 314, rem. ?. 

4. Heu mihi misrro, où Heu me dotens plango (cf., plus haut, p. 312. 
rem. 2). Telle est la formation des strophes, dans l'édition de Pertz: dans 
celle de Du Méril au contraire, les lignes-refrain ne viennent qu'après quatre 
longues lignes. de sorte que, chez lui, les straphes ont cinq lignes. 
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c'est la rime accouplée, d'un bout à l'autre (1) : seulement on 
y trouve parfois plusieurs couples des\mêmes rimes, les uns 
à la suite des autres; l'autre est généralement monorime (2), 
et celte rime, qui rattache ensemble tous les vers de la stro- 
phe,s'étend aussi à plusieurs, même à toute une série de stro- . 
phes : c'est ainsi que tous les vers des six premières strophes 
sont en «, ceux des six qui suivent en us, après quoi les rimes 
deviennent plus variées et sont parfois mème accouplées. 

La parabole et la légende de Placidas offrent des rythmes 
iambiques tout particuliers. Le paradigme du premier de ces 
poèmes est : U-u-uu-Uu-;1ilv a, par conséquent, au troi- 
sième pied une double thésis (3). Dans ces lignes courtes, il 
est tout aussi peu question d'une césure déterminée que dans 
le dimètre iambique rythmique; la raison en est précisément 
dans le peu de longueur des lignes. Cinq vers forment une 
strophe; la rime n'y apparait que sporadiquement. Le rythme 
de Placidas est encore plus remarquable. En voici la compo- 
sition: U-U-W-u | U-u-u-; une double thésis peut donc pren- 
dre place au troisième pied; c’est mème ce qui a lieu très 
généralement, mais jamais cependant lorsque l'accentuation 
du pied précédent est indécise, afin d'éviter une triple thésis (4). 
lei également cinq vers forment une strophe ; la rime y appa- 


1. Par exemple, Str.3 Ut tuam laudem famine 
In primis possim dicere, 
Magnam miram ac praeclaram. 
Digne voce justissimam ; 
Meaeque sim miseriae 
Compunctus memor ultimae. 
2, En voir un exemple plus haut, p. 346, rem. 3. 
3, Audite versus parabole 
De quodam puero nobile : 
Dum iref in solitudine 
Aprum cum canibus querere, 
Invenit eum celeriter. 
4. Je marque l'accentuation indécise par un accent grave : 
Dùm per späcia mülia | post éum cürrerèt. 
Ascéndit cérvusin sämmum | saxérum vérticém, 
Placidas dûm perpensäret { quid illic ficerét, 
Vidit in cérnibus éjus | crücis imäginém 
Et inter côérnua pülchram | Christ effigiém. 
Pour l'accentuation grecque des noms propres, V. ma dissertation. 
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raît fréquemment, mais d'une manière arbitraire et sans règle; 
la strophe donnée en remarque ne saurait en ceci être ‘consi- 
dérée comme normale. 


CHAPITRE DIX-HUITIÈME 


HISTORIOGRAPHIE. VIES DE SAINTS ET TRANSLATIONS 
DE LA FRANCE DE L'EST 


Il ne nous reste plus qu'à poursuivre l'étude de l'Historin- 
graphie (1) dans cette période. Nous avons déjà, d'une manière 
isolée, abordé les ouvrages historiques d'écrivains qui ont. 
pour ainsi dire, leur centre de gravité littéraire dans d’autres 
domaines. Or, nous allons étudier ici, dans un coup d'œil 
d'ensemble, les ouvrages des auteurs qui n'ont été qu'histo- 
riens ou qui, du moins, ont cultivé l'histoire plus qu'un autre 
genre quelconque de littérature. 

Nous pouvons distinguer, dans l'historiographie de cette 
époque, quatre espèces principales, dont trois se trouvent aussi 
représentées dans la période précédente. La première, la plus 
ancienne dans la littérature chrétienne-latine et aussi la plus 
cultivée, est la Vie ou biographie, qui, depuis Eginhard, se di- 
vise en deux genres: d'abord la Vie des saints, genre qui règne 
encore et règnera en maître pendant tout le moven âge(2): 
puis, comme espèce particulière de la Viedes saints, la Trans- 
lation, c'est-à-dire l'histoire du transport, d'un lieu à un autre, 
des ossements des saints, laquelle est, pour ainsi dire, un sup- 
plément à la Vic, notamment par le récit des miracles que le 
saint opère après sa mort. La Translation se rencontre, par 
suite, fréquemment réunic avec la Vie, mais aussi d'une ma- 
nière Imdépendante, et celle d'Eginhard nous en a fourni, 


1. CF, Waitz, Ueber die Entiwicklung der deutschen Historiographie im 
Mittelalter, dans : Schmidl's Zeitschr, f.Geschichtswissensch., Vol. 2, p. 39 sq. 

2. Nous avons eu déjà l'occasion d'étudier plusieurs ouvrages de ce genre 
et de cette période, 
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dans le livre précédent, un exemple remarquable. Le deuxième 
genre de la Vie est la Biographie profune, politique, qui fait 
de nouveau son apparition avec la Vie de Charles, Vita Caroli, 
par Éginhard. La transition de la Vie des saints à cette Vie 
profane nous est fournie par ces Vies composées en l’honneur 
d'ecclésiastiques ou de saints mème qui ont joué à la fois un 
rôle religieux et un rôle politique: telles sont celles qu'a com- 
posées Paschasius et que nous avons déjà étudiées précédem- 
ment (1). À une époque bien antérieure mème, on trouvait de 
* telles vies de saints: témoin celle de saint Léodegar, composée 
par le moine de Saint-Symphorien (2). 

La deuxième espèce principale de l'historiographie, c'est la 
chronique, ce sont les Annales; en premier lieu, les annales 
del'Empire, et, en deuxième lieu, celles de domaines de second 
ordre, lesquels, dans notre période, ne comprennent que les 
évèchés et les monastères. On peut, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer plus haut (page 141 sq.), distinguer deux espt- 
ces d'Annales : la première, primitive, et formant les annales 
proprement dites, est celle qui consiste à écrire les événements, 
à mesure qu'ils ont lieu, année par année; ladeuxième, les 
Annales au sens large du mot, est celle où l'on raconte, .an- 
née par année, en prenant les premières annales pour base, 
l'histoire d'un passé plus ou moins éloigné el qui, continuée 
par le mème auteur, peut se ramener aussi aux Annales au 
sens strict du mot. La chroniqueest identique avec ce deuxième 
genre d'Annales. — Cette deuxième espèce principale de l’his- 
toriographie peut se mèler à la première, en ce sens que la 
biographie, soit d'un seul personnage, comme un roi, ou de 
plusieurs, comme une série d'évèques ou d'abbés, peut passer 
à l'état de chronique. | 

La troisième espèce principale, qui n'est pas représentée 
dans la période précédente, est la Chronique universelle, \a- 
quelle vit le jour aver Eusèbe saint Jérome (3). La quatrième 


1. Pages 262 sq. et 266 sq. 
2. V. vol. I, p. 616, sq. 
3. V. vol. I, p. 225. 
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enfin est l'Histoire nationale, telle que l'Histoire des Lango- 
bards par Paul Diacre, dans la période précédente. 

En commencant par la première espèce principale, je vais 
étudier d'abord les Vies des saints de cette période dont je 
n'ai pas encore parlé et qui ont de l'intérêt, soit pour le fond, 
soil pour la forme. Je commence par la France de l’est. Quel- 
ques-unes se rattachent à des Vies déjaétudiées, en tant qu'el- 
les ont pour sujet la vie même des biographes. Parmi elles, il 
faut d'abord ranger l'une des plus anciennes, la Vie d'Eigil, 
Fita Eigilis, la biographie de cet abbé de Fulda, qui écrivit 
lui-même la vie de Sturm (1). Elle a pour auteur Brren, sur- 
nommé Candidus (2). lequel était déjà moine de Fulda sous 
Ratgar, prédécesseur d'Eigil. Envoyé par Ratgar auprès d'É- 
ginhard, afin de perfectionner son éducation, Bruun se mon- 
tra digne d'un tel maître et se distingua non seulement comme 
savant, mais encore comme arliste. Ïi fut plus tard, sous l’abhé 
Raban, professeur de l'école du monastère et peignit, en outre, 
l'abside du tombeau de saint Boniface (3). Sur l'invitation 
d'Eigil, il avait écrit ($ 2) la vie de Baugulf, malheureuse- 
ment perdue. Il se proposait derendre le mème service à Eigil, 
qui lui avait témoigné un intérêt tout spécial, lorsque Raban 
le convia à prendre la plume en recommandant à son attention 
son « ouvrage composé en prose et en vers, » sur la vraie 
croix. Bruun écrivit donc la vie d'Eigil, en deux livres, 
l'un en prose, l'autre en hexamètres, lesquels, commeil le dit 
[lui-même dans la préface du premier, ne devaient formerqu’un 
seul et même ouvrage, vu que l’un suppléait à l'autre ; et, en 
effet, c'est ce qui a lieu çà et là. C'est ainsi que, dans le livre 
en vers (quoique en général l'auteur n'y fasse que répéter ce 
qu'il a dit en prose dans le premier livre). le récit de latransla- 


1. V., plus haut, p. 118. 
2, Mabillon, Acta SS. or, S, Bened. suer, IV. pars 1, p. 217sq.— Watten- 
bach, 1, p. 189 «<q. 
3, [avoue lui-même ces deux points, dans la Vie.en vers, d'Eigil, e. 1%, 
fin : 
Quamque (absida) egomet, quondam hace Christi nutritus in aula 
Presbyter et monachus Bruun vilisque magister 
Depinxi ingenio tenui parvaque Minerva 
Formans expressi varios ferrugine vultus. 
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lion des restes desaint Boniface (c. 17) est bien plus détaillé: il 
renvoie lui-même le lecteur à cet ouvrage dans le même cha- 
pitre du livre enprose (1}; c'est ainsi également qu à la fin du 
deuxième livre, et, par suite, à la fin de l'ouvrage tout entier, 
il fait un éloge du saint qui ne se trouve pas à la fin de la prose. 
D'autre part, on trouve que, dans la poésie, maintes particula- 
rités sont ou bien laissées de côté, ou bienabrégées. De même 
que le premier livre est précédé d'une préface en prose, ainsi 
le deuxième en a-t-1l une en vers asclépiades ; dans les deux, 
l'auteur déd'e l'ouvrage à son confrère Modestus. 

Cette vie est bien loin d'être une Vie de saint comme les 
autres. Dans le livre en prose notamment, elle est une source 
précieuse pour l'histoire du monastère de Fulda, lequel avait 
à cette époque une portée si considérable. L'auteur fait sur- 
tout entrer en ligne de compte l'intérêt historique général : 
et, en cela, il ne fait que suivre l'exemple même de son héros, 
dans sa biographie de Sturm /2). 

C’est ainsi que l'élection d’EÉigil à la dignité d'abhé, laquelle 
était, il est vrai, d'un intérêt tout particulier après l'interrègne 
qui avait suivi la déposition de Ratgar, est racontée avec tant 
de détails dans le livre en prose, qu'elle prend la moitié de 
l'espace consacré à ce livre. Bruun nous peint sur le vif los 
débats animés des moines avant l'élection, en nous commu- 
niquant leurs discours et en nous faisant connaître les consi- 
dérations et vœux divers qu'ils contiennent. Après l'élection, le’ 
nouvel abbé, avant à sa suile une légion de ses moines, va 
rendre ses hommages à l'empereur, et iei l'auteur prète à 
Louis le Débonnaire deux longs discours: Je monarque v 
rappelle les moines et l'abbé à leurs devoirs, el notamment à 
leurs devoirs réciproques; il fait par là une critique indirecte 
de l'administration de Ratgar, l'abbé dépossédé. Que ces dis- 
cours reposent sur de vraies allocutions de Louis, c'est ce que 
l'auteur démontre dans la préface: il n'a fait que leur donner 
un dévelappement de rhétorique et nn vernis d'érudition 


4. En disant : « Sicut in sequenti libro maunifestissime continetur, » 
2, V., plus haut, p. 119, | 


364 RUDOLF [332.] 


théologique (1). Ensuite, Candidus parle avec précision des 
constructions importantes que fit exécuter Eigil; ni l'âge, ni 
la maladie ne purent l'arrêter dans ce genre d'entreprises. Il 
partageait donc le goût des constructions de son prédécesseur, 
mais il prenait le contre-pied de ses procédés, en ne commen- 
çant rien que de concert avec ses moines, avec lesquels, du 
reste, cet homme doux el lettré vivait dans un accord des plus 
parfaits (2). 

Ce champ de l'histoire a été encore particulièrement cultivé 
par un autre moine de Fulda, lequel s'est distingué aussi 
comme annaliste. C’est Ruporr, qui élait, lui aussi, un disciple 
de Raban et qui enseigna à Fulda (3). Les annales de Fulda, 
en parlant de sa mort, en 865, disent de lui qu'il était un savant 
célèbre, surtout un historien, mais aussi un poète (4); cepen- 
dant, aucune de ses poésies n'est parvenue jusqu’à nous. Mais 
ses ouvrages historiques nous témoignent de sa remarquable 
culture scientifique ; on vante surtout en lui, et à bon droit, 
la pureté et la clarté d'expression (5). Nous ferons remarquer 
plus loin les relations étroites qu'il eut avec son roi, Louis le 
Germanique. 

Rudolf composa tout d'abord, et sur l’ordre de son « abhé » 
Raban (6), la vie de sainte Lioba, abbesse de Bischofsheim, 


1. C'est à ces discours que se rapporte le passage de la préface, qui débute 
ainsi : «In quibus(libris) nimirum Ludovici serenissimi Augusticlementiam 
circa nos factam reverenter expressi, cujus rommonilionem atque doctrinam 
etsiita ut ab eo prolatar sunt, ad integrum explunare nequivi; ete. Watten- 
bach ne semble pas avoir remarqué ce passage, quand il dit : « Là dessus, 
l'auteur s’essaie dans de longs discours que, d'après l'exemple de l'antiquité, 
l'on considérait comme absolument nécessaires. » 

2. V. plus haut p. 139. 

3. V. plus haut p. 201. 

4. Rudolfus Fuldensis coenobii presbyter et monachus, qui apud totius 
pene Germaniae parles doctor egregius et insignis floruit historiographus et 
poeta, atque omnium artium nobilissimus auctor habebatur. Monum. Germ. 
histor. Script. I, p. 378. 

9. Par exemple Dümmer, Gesch. d, ostfrank. Reichs, vol. J, p.877. 

6. D'après cela, on peut déjà déterminer à peu près l'époque de sa com- 
position : mais nous trouvons encure une date plus précise dans le silence 
de Rudolf relativement à la translation des restes de Lioba sur le Pétersberg 
(c. #3) translation faite en 838 sur l'ordre de Raban, 11 en parle, par contre, 
dans cequ'on est convenu d'appeler « Vita Rabani, » c. 47. 
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sur la Tauber (1). Elle faisait partie de ces femmes savantes 
anglo-saxonnes, que saint Boniface avait fait venir en Alle- 
magne pour appuyer son ministère de missionnaire, en les 
plaçant à la tête des monastères ; Lioba était en outre une de 
ses parentes, ct, ainsi que le prouve déjà la correspondance : 
échangée entre les deux et qui nous a été conservée (2), elle 
garda avec lui les meilleures relations. Elle avait pris le voile 
dans le monastère de Winbrunn, en Angleterre, où l'excel- 
lente abbesse Tetta était alors supérieure. (est à elle aussi, 
en sa qualité d’institutrice de Lioba, que Rudolf croit devoir 
consacrer ses premiers détails. Il nous dit ensuite comment 
Lioba, déjà vouée, à sa naissance, au service de l'Eglise, sut 
gagner au couvent, encore toute jeune fille, l'amour de ses 
supérieures par son application à l'étude et par sa vice réglée. 
C'est donc ainsi qu'elle était toute préparée à remplir, comme 
abbesse, les vœux de saint Boniface. Effectivement, son mo- 
nastère devint une péninière de maitresses (rnagistrae) pour 
les autres maisons d'Allemagne {e. 11). Sa réputation de 
savante, ses verlus el ses manières affables ne cessaient pas 
d'amener à son monastère les filles de la noblesse et mème les 
matroncs qui voulaient se retirer de la vie du monde. Avec 
cela, elle aimait à rester en correspondance avec le monde 
extérieur : c'est ainsi qu'elle visita souvent le couvent de 
Fulda et la cour de Charlemagne; elle était intimement liée 
avec Hildegarde, épouse de l'empereur. Parvenue à un âge 
avancé, elle se retira dans un monastère près de Mayence, où 
clle mourut (vraisemblablement en 779), après avoir encore 
fait une nouvelle visite à la reine. Elle fut enterrée à Fulda, 
non dans le mème tombeau que saint Boniface, comme il 
l'avait désiré, mais bien à côlé de lui. Plus tard, ses restes 
furent transférés dans la nouvelle église, et ensuite sur le 
Pétersberg. 

Dès le début du livre, Rudolf cite les sources auxquelles il 
a puisé : ce sont, outre la tradilion orale, des notes d'« hommes 


1. Vita S. Liobur, dans Mabillon : ArtaSS. or. Bened. saecc III, pars 2, p. 
221 sq.; — Rettberg, Kirchengeschichte Deutschlands IT, p. 336 sq. 

2. V. Epp. Bonif. 23, 91, 93,97,dontla première est de la main de Lioba, 
dans les Monum. Moguntinu de Jaffé, Berlin, 1856. 


366 RUDOLF [334.! 
vénérables », d'un moine Mago notumment; elles reposent 
elles-mèmes sur les communications de quatre élèves de la 
sainte. Ce qui doit répondre de la vérité de ces rapports, c'est, 
comme le pense Rudolf, non seulement lhonorabilité des per- 
sonnes dont ils émanent, mais encore les miracles, « qui'se 
produisent fréquemment auprès des reliques de la sainte ». 
Rien ne saurait mieux montrer combien Rudolf croyait ferme- 
ment à ces miracles et quelle importance 1] leur accordait. 
Voilà aussi pourquoi il fait un récit détaillé et plein de vie 
non seulement de tous les miracles que Lioba opéra soit 
pendant sa vie, soit après sa mort, zuracles dont plusieurs 
s'ecpliquent trés facilement d'une manière naturelle, mais de 
veux mêmes que fit Tetta, la maîtresse de Livba (1). 

‘n procédant ainsi, Rudolf agissait complètement dans le 
sens de son maître Raban et il se préparait par conséquent, 
d'une manière toule spéciale, à composer un ouvrage dans 
luquel il se proposait de décrire les vertus et les miracles 
opérés récemment par les reliques, qui avaient été, sous 
Raban, transférées dans les dépendances de Fulda 2). Cet 
ouvrage, c'est la prétendue vie de Raban, Via Rabani (3. 
L'auteur dit brièvement, au début, comment l'importation des 
reliques, de Rome en France, prit son essor à l'époque de 
Louis Le Débonnaire, et, à cette occasion, il parle des reliques 
qu'Eginhard avait fait venir de Rome; il passe ensuite au 
monastère de Fulda et à son abbé Raban ; 1l comble d'éloges 
ce dernier pour avoir construit beaucoup d’églises, notamment 
daus les dépendances de Fulda, et pour les avoir consacrées 
par des reliques qu'il fil venir de toutes parts (c. 5, fin). Tel 
était sans doute Je motif principal de l'amour passionné de 
Raban à collectionner des reliques: cet amour, il ne lui était 
pas difficile de le satisfaire complètement par la nouvelle 
industrie que des Îtaliens, rusés compères, tant ecclésiastiques 


4, Voir l'Avertissement des Traducteurs, en tête du premier volume. 

2. « Scribere nitor virtutes et miracula quae Deus per sanctos suos moder- 
nis temporibus faccre dignatus est, quorum sacri cineres, regionem nostram 
ilati, quotidie fidelibus causa salutis existunt. » (C. 1.) 

3. Dans Mabillon, Acta S. S. vrd. S. Bened. Suec. IV, pars 2, p. 1, sq. : 
de même dans le {+ vel. des œuvres de Raban. 
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que laïques, avaient introduite en transportant des ossements 
des saints de l’autre côté des Alpes. Là, par exemple, le dia- 
ere Deusdona, connu par la translation écrite par Éginhard, 
avait à vendre, en mème temps. un fémur et un pied de saint 
Alexandre, un bras de Félicissimus, une tête de Concor- 
dia, une dent de saint Sébastien, etc. Raban prenait tout 
ce qu'il pouvait trouver; nulle part il n'est question d’un 
authentique où de l'examen de la valeur intrinsèque des 
objets. Ces reliques une fois promises où aunoneées, on leur 
préparait une réception splendide, ou mème on envoyait plu- 
sieurs des messagers à leur rencontre pour en faire unetrans- 
lation solennelle : Rudolf fut deux fois de ce nombre et il 
put relater, comme témoin oculaire, les miracles qui, en 
chemin, se produisaient auprès du cercueil (1). L'auteur ne 
prend pas moins de soin à nous dire li sépulture de ces restes 
dans Les églises et à nous faire connaître les épigrammes que 
Raban leur consacra. A la fin de sou récit, il nous déclare 
toutefois qu'il n'a pas encore parlé de toules les reliques 
réunies par Rabanu, mais qu'il le fera plus lard en temps et leu 
1e. 49). Cependant l'ouvrage n'est pas encore terminé : Rudolf 
revient done à Raban, qui, en sa qualité de collectionneur de 
reliques, est comme le héros de sa narration, pour nous expli- 
quer qu'après vingt ans de profession il déposa sa diguité 
d'abbé, alin de se consacrer entièrement à l'étude. Il nous 
communique ensuite une liste de ses ouvrages jusqu à cette 
époque (2). Par ces trois chapitres (50-52) s'explique le titre. 
faux de: Vita Rabani. qu'on a donné au livre depuis long- 
temps. Cet ouvrage, du reste, voutient non seulement des 
détails intéressants pour la biographie de Raban, mais mème 
des renseignements historiques qui ne sont pas à dédaigner. 

Rudolf entreprit encore d'écrire une autre translation, mais 


1. Par exemple, C. 19 fin : « Caetera :iniracula) vero, quae scripturus sum, 
ipse coram positus vidi, quia ex eis qui ad perferendos sacros cineres missi 
fuerunt, unus eram, » Cf. aussi C. 31, 

2. Car le grand ouvrage De universe (v. plus haut, p. 152) n y est pas 
mentionné. Mais l'écrit de Rudolf est postérieur, ainsi que le montre l'em- 
ploi de l'imparfait, dans la phrase où il est question de la retraite de Raban 
sur le Pétersberg : « Ibique manens ac Deo serviens, coelesti philosophiae 
vacabal » (c. SU, init.). 
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plus importante au point de vue de l’histoire (1), et il l'entre- 
prit à la prière du traducteur lui-même. Ce dernier, un petit 
fils du célèbre Widukind, était Waltbraht, qui avait, en 851, 
apporté de Rome à Wildeshausen le corps encore intact (snte- 
yrum) du martyr Alexandre, fils de sainte Félicité ; cette relique 
lui avait été donnée par le pape. Mais Rudolf ne fit que com- 
mencer cet écrit, car il n’en composa que l'introduction, qui 
sert à justifier l’entreprise de Waltbraht. La mort l’'empècha de 
continuer ce travail qui fut achevé par son élève Méginhard, 
ainsi que nous l'apprend ce dernier dans une dédicace au 
prêtre Sunderolt, plus tard archevèque de Mayence. Waltbraht, 
élevé à la cour de Lothaire et du nombre de ses Palatins, était 
un homme d’une grande piété. En introduisant dans son pays 
natal des reliques qu'il tenait de la main du pape lui-mé- 
me, il n'avait d'autre but que d'amener à la vraic religion la 
majeure partie de ses compatriotes plongés encore dans la 
superstition païenne. C'est pour justifier ce désir que Rudolf, 
après avoir dit brièvement l'origine légendaire des Saxons, la 
situation de leur territoire et leurs relations sociales (2), com- 
mence par nous faire le récit des « erreurs » païennes, dans 
lesquelles ils étaient plongés. Il nous raconte ensuite, dans 
le chapitre troisième, comment ils furent vaincus peu à peu 
par Charlemagne et forcés d'accepter le christianisme, et com- 
ment leur chef Widukind fut tenu sur les fonts du baptême 
par Charlemagne lui-même. Mais ce récit ne consiste presque 
qu'en citations texluelles du livre de Tacite, Germania, dans 
les deux premiers chapitres, et de la Vie de Charlemagne, 
Vita Carol (c. 7), dans le chapitre troisieme. Ce n'est qu'à 
parür du chapitre quatrième que Méginhard commence par 
devenir personnel et qu'il nous dit comment Walbraht vint à 
bout de son entreprise, grâce à l'appui de l’empereur, cui 
avait lui-mème demandé les reliques au pape. Il nous commu- 
nique ici textuellement cette lettre de l'empereur au pape, 
ainsi que les sauf-conduits du monarque à son fils, roi d'Italie, 


4. Translutio S. Alerandri, éd, Perts, dans les Monum. German. histar, 
Seripl.,t, Il, p. 673 sq.; — Wetzel, Die Translatio Alerandri, Kiel. 1881. 

2. Il saisit cette occusion pour vanter la bravoure physique et l'huma- 
nité des Saxons. 
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et aux primats de ce pays. Apres cela, il nous fait, dans un 
style traditionnel, le récit de la rennse solennelle des reliques 
par le pape, de leur translation et des miracles qui eurent lieu 
à cette occasion et mème dans la suile. 

Longtemps auparavant déjà avait eu lieu en Saxe une autre 
translation dont nous possédons un compte rendu complet, qui 
prit plus tard les dimensions d'un petit livre d'un intérêt his- 
torique multiple. C’est la translation qui eut lieu, en 836, de 
saint Vit (1) et de saint Den's au monastère de Corvey, fondé 
tout récemment et si important pour la christianisation de la 
Saxe. Cette translation fut décrite, l'année suivante, par un 
moine du monastère, lequel y avait lui-même pris part. Mais 
ou lui, ou bien un autre ne s’est pas contenté de ce rapport (2), 
et, pour lui donner une base solide, il Le fit précéder d'un récit 
sur la fondation du monastère el d'un autre sur la manière dont 
ces reliques étaient venues dans la France de l'ouest. Un laïque 
les y avait apportées d'Italie. Mais Corvey était une filiation de 
Corbie : le célèbre abbé Adalhard (3) en avait le premier concu 
l'idée, vu que, parmi ses moines, se trouvaient des Saxons 
qui avaient fait leur éducation à Corbie. Après son bannisse- 
ment, son successeur, de concertavec Wala, frère d’Adalhard, 
essaya de mettre ce projet à exécution; mais ils choisirent un 
endroit peu propice. C'est à Adalhard seulement, après son 
retour de l'exil, qu'était réservé de trouver l'emplacement 
favorable, sur le territoire de Iloexter, et d'y fonder (822-23) 
Je monastère saxon, la nouvelle Corbeia, dont Warin fut lc 
premier abbé. Quatre ans plus tard, Ililduin, abbé de saint- 
Denis, fut banni à Corvey ; il promit au monastère les reliques 


A. Translutio S: Vili, dans les Menronentu Corbciensia ed, Jaffé. Berlin, 
1854. (Tom. 1 de la Bibliothera reriun germanicurum, pag. 319). 

2. Papebroch (Aria SS. Jun.,t. If, est de ce dernier avis et admet deux 
auteurs ; Jaffé est d'un avis contraire, et Enck vient currohorer sa manière de 
voir dans une dissertation : 1 S. Adalhardo iMunster, 1873), A mon avis, 
ce point est très douteux, même à ne considérer que le récil dans son 
ensemble; mais il est certain, par contre, que la première partie (jusqu'à 
« anno 836 » elc.}) n'v fut ajoutée qu'après la composition de la deuxième, 
ainsi que cela ressort facilement d'une comparaison entre la fin de la pre- 
mière partie et le début de la deuxième. 

3, V, plus haut, 263 sq. 
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de saint Vit. — Lü-dessus, l'auteur nous donne un récit 
détaillé de la translation, qui fit beaucoup de bruit (1), notam- 
ment en Saxe, où un tel spectacle était encore nouveau, sans 
oublier les guérisons miraculeuses, opérées encore ici princi- 
palement en faveur d’aveugles et de paralytiques. Il est bon de 
remarquer que quelques personnes ne laissaient pas que d'avoir 
des doutes et que, sans succès du reste, elles désiraient obte- 
nir des renseignements plus précis (2). L'auteur parle encore 
de quelques miraeles qui arrivèrent au lombeau du Saint, à 
Corvey mème, en et 836 en 827, et 1l termine son ouvrage, mais 
sans lui donner uuce conclusion apparente, en sorte qu'il sem- 
ble qu'il se sait réservé de le continuer encore. 

Une excellente biographie est celle de saint Liudger, pre- 
mier évèque de Munster, dont nous avons déjà narlé précé- 
demment, comme étant l’auteur de la Vie de Grégoire d’U- 
trecht. Cette biographie a pour auteur un de ses parents, 
ALTFRip (3) qui fut son deuxième successeur sur le siège épisco- 
pal de cette ville; elle fut écrite sur le désir qu'en avait mani- 
festé le monastère de Werden, fondé par Liudger. Ainsi qu'en 
témoigne la dédicace adressée aux moines de ce couvent, 
Altfrid était déjà évêque quand il écrivit cette biographie : 
la date se place donc entre 839 et 849, année de sa mort. Son 
récit a pour base des communications de témoins oculaires, 
proches parents ou disciples de Liudger. — La biographie esl 
divisée (4) en trois livres : le prernier est le plus long et le plus 
intéressant : c'est lui qui contient Ia biographie proprement 
dile, tandis que le deuxième nous raconte les miracles que le 


4. « Igitur post dies aliquot regnum saxonicum introeuntes ac recto calle 
gradientes, veniunt in villam, quae Sosat vocatur, ubi maximam multitu- 
dinem Saxonum obviam habuerunt, adeo ut incredibilis numerus videretur 
utriusque sexus, » p. 21. 

2. « Qua de re cum aliqui, ut soletin hac aetate, diffilentiam signi habe- 
rent et diligenter inquirerent nomenque ipsius percunctarentur, affuerunt 
plurimi vicini et cognati, qui eum a multo tempore claudum et in asello 
victum quaeritantem noverant, » p. 19, cf. aussi p. 22. 

3. Vite Liudgeri auctore Allfride ed. Pertz dans les Monum. Germ. histor. 
Script.,t. 11, p. 403 sq. ; — Die vilaS. Liudyrri herausgeg. von Dickamp. 
Munster, 1881 : — Wattembach, I, p. 199 sq.; — Bettberg, vol. IL., p. 425 
sq. A. Cette division ne semble pas provenir de l'auteur. 

4, Cette division ne semble pas non plus devoir ètre attribuée à l'auteur. 
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saint opéra pendant sa vie, en joignant à ce récit une esquisse 
caractéristique du héros (c. 6) et une description de sa morl; 
le troisième renferme les miracles opérés par ses reliaues. 
L'introduction à cette biographie a déjà, par elle-mème, 
un intérèt tout particulier. Le zrand-père de Liudger, Wursing, 
était un noble Frison qui, encore païen, se distinguait déjà 
par une vie vertueuse. Persécuté pour cela par le roi Radbod, 
il s'enfuit chez les Francs, où, avec sa famille, 1l embrassa le 
Christianisme. Après la conquête de la Frise par Charles 
Martel, Wursing reçut dans ce pays un bénéfice, afin de pou- 
voir soutenir saint Willibrord dans son œuvre de conversion ; 
il eut avec ce saint, corame, du reste, plus tard, avec saint Boni- 
face, les meilleures relations. Liudger montrait déjà, dans ses 
jeux enfantins, de l'amour pour la science (c. 8). À la prière 
de l'enfant, les parents le confièrent à Grégoire d'Utrecht qui 
fut chargé de son éducation. Devenu grand, il entra dans le 
monastère de Grégoire et prit part aux leçons de son école 
célèbre (1). Mais son amour de Ja science allait encore plus 
loin : envoyé à York, il y fit la connaissance d'Alcuin et de 
son école, et, à son retour, il demanda qu'on lui permit d'aller 
étudier à cette école : Grégoire, qui ne se séparait de lui 
qu'avec regret, le lui accorda cependant à la fin. Il resta trois 
ans et demi auprès d'Alcuin, et une circonstance loute fortuite 
le forca seule à le quitter (e. 41). Liudger travailla ensuite, en 
qualité de missionnaire, sur les bords de l'Yssel, et, après la 
mort de Grégoire, il fit du ministère comme prêtre, dans le 
district d'Ostrache, où saint Boniface fut mis à mort(2); enfin, 
il passa en mème temps trois mois de l'année à l'école d’U- 
trecht (c. 45). Chassé, après sept ans, de Sa paroisse par les 
Saxons, il alla visiter Rome et le Mont-Cassin, où il apprit à 
connaître la règle de saint Benoît, Mais, après son retour, 
Charlemagne lui confia cinq districts de la Frise à évangéliser : 
en cette qualité de missionnaire, il étendit son activité jusqu'à 
Ilelgoland lui-même (c. 19) : plus tard, au commencement du 
ix° siècle, Charlemagne lui donna l'évèché, nouvellement créé, 


4. V. plus haut p. 121. 
2, Cf. aussi Vita Villehadi, r, 7 


372 ANSGAR | 1339-40] 
de Munster. C’est ainsi que Liudger, soit comme professeur, 
soit comme ccclésiastique, déploya une activité extraordinaire 
et fut comblé de bénédictions. 

Dans les deux livres qui traitent des miracles, il n'y a guère 
que l'introduction qui nous intéresse : l’auteur y avouc que 
le ministère de la prédication évangélique et l'illumination 
du cœur de la multitude sont certes préférables à l'opération 
des miracles et à la manifestation des signes (4). Aussi ne 
donne-t-il, pour ainsi dire, les miracles que comme appen- 
dice. Ici même l’auteur fait preuve de la haute éducation, 
dont le premier nous fournit le meilleur témoignage, par le 
fond, intéressant au point de vue de l'histoire, ainsi que par 
le style, remarquable de simplicité et de clarté. 

L'activité qui régna dans les missions importantes du nord 
de la Germanie, et qui eut pour résultat la création des évèchés 
de Brème et de Hambourg, nous est retracée, dans deux Fies 
se rattachant au nom du premier archevèque de Hambourg, 
Axsçar, en tant qu'il est l'auteur de l'une et le héros de l’autre. 
La première est la vie de Willechad, Vita Willehadi (2), un 
Northumbrien, disciple d'Alcuin, lequel, comme beaucoup 
d'autres anglo-saxons, vint en qualité de missionnaire dans 
le pays des Frisons, au commencement de la huitième décade 
du vur siècle. Il y travailla avec un succès qui ne fut pas 
constant : l’imprudence de ses élèves en clfel gâtait de nou- 
veau les fruits qu'avait produits sa prédication cet elle le mit 
lui-même dans un grand danger de perdre la vie. Après dix 
ans environ, Charlemagne appela Willehad à la mission de 
Wichmode, en Saxe ; mais la révolte de Widukind mit bientôt 
fin à son activité : ce ne fut qu'après le baptème de ce guerrier, 
qu'il put retourner à sa mission. Mais Charles le fil sacrer 
évèque de Worms. Willehad fixa sa résidence à Brême, où il 


1. « Quamvis praeponendum sit ministerium evangelicae praedicationis et 
multorum illuminatio cordium operationibus miraculorum ostensionibusque 
signorum, ad honorem tamen largientis Domini stilo alligari fecimus, quae 


ab eodem sancto viro facta recolimus, » I. ITinit. 
2. Ed. Pertz, dans les Monum. German. histor, srript., t. I, p. 378 sq.; — 
Rettberg, vol. Il, p. 451 sq. ; — Dehio, Geschichle des Erzbisthums Hamvburg- 


Bremen bis sum Ausgang der mission. (Vol. I. Berlin, 1877, p. 12 sq.), 
und Krit. Ausfuhrungen LIL. 


[340-1.] à VITA WILLEHADI 3173 


bâtit une église d'une « beauté merveilleuse, » en sorte qu'on 
peut dire que ce fut là le premier début de l’évèché de Brême. 
Malheureusement Willehad mourut deux ans après, en 789. 
Cétte Vie, écrite dans un style facile et attrayant, ne fut 
composée qu'après 838, car il y est fait mention (c. 11) du 
successeur de Willehad, Willerie, comme étant déjà mort (1) : 
elle le fut pourtant, à tout le moins, avant 860, époque de la 
translation des restes du saint, par Ansgar, dans la nouvelle 
basilique, vu qu'il n’y est point parlé de cette translation, 
quoiqu'on y trouve mentionnée une translation antérieure 
faite par l'évêque Willeric. A la fin de la Vie, l'auteur se plaint 
de ce que de nombreux miracles opérés au tombeau du saint, 
aussi bien à un endroit qu'à l'autre, n'aient pas été enregis- 
trés. Deux événements prodigicux, arrivés à Brême, auraient 
seuls jusques-là « manifesté divinement » la gloire du saint : 
sa crosse et son calice élaient restés intacts au milieu de plu- 
sieurs incendies. 
" Cette Vie est immédiatement suivie d’un petit livre où sont 
relatés « les vertus et les miracles du saint, vèrtutes et mira- 
cula, qui eurent lieu dans l'église de Brème. » Il ne s’agit 
toutefois que de ceux qui arrivèrent en l’année 860 (2), année 
du reste où ces miracles, comme le dit l’auteur, commen- 
cèrent à se produire. C’est un nombre considérable de gué- 
risons, notamment d'aveugles cet de paralytiques, avec indi- 
cation, pour tous, du nom ct de l’origine. En terminant, il y esl 
encore fait mention de la translation des reliques du saint, qui 
eut lieu par les soins de l’auteur (3). Or, dans une lettre- 
préface, où la communication des miracles se trouve justifiée, 
c'est Ansgar, évêque de Brème, qui se fait connaître lui-même, 
et dans une forme tout à fait officielle, comme étant l’auteur 
du livre. Si nous ne nous trouvons pas en présence d’une fal- 


1. CF. Dehio, Ib., p. 51. 

2. Comme on doit l'admettre, si la translation mentionnée à la fin eut 
lieu dans cette même année. 

3. C. 38 : « Verum nos, ne prolixior narratio onerosa fiat legentibus, haec 
et alia multa intermisimus... Corpus autem ipsius sanctum... nos cum 
maxima fidelium turma etc., in nova quam tune dedicavimus, collocavimus 
basilica. » 
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sification, il faut qu’Ansgar soit l'auteur de co deuxième livre, 
tandis qu’il est pour le moins très invraisemblable qu'il ait 
écrit le premier (1). Qu'on le lui at attribué, c'est ce qu'il 
est facile d'expliquer, attendu que, depuis longtemps déjà, 
l'on regardait les deux livres comme ne formant qu’un seul 
ouvrage (2). 

Un travail bien plus considérable, c'est la Vie de saint 
Ansgar lui-même (3), composée bientôt après sa mort par son 
élève favori et son successeur à l’archevèché de Hambourg, 
Riwserr, avec la collaboration d'un de ses condisciples (4). 
Elle est dédiée aux moines de Corbie. Ansgar avait été recu, 
encore enfant de cinq ans, dans l’école de ce monastère. Il 
avait à peu près douze ans lorsqu'il y revêtit l'habit de moine. 
Sa nature religieusement extatique se manifesta de bonne 
heure dans des visions ou dans des songes, où son imagina- 
tion exaltée lui faisait croire qu'il était immédiatement assisté 
par des puissances célestes. Ces visions lui revenaient tou- 
jours, quand il se trouvait dans quelque position critique ; 
elles le fortifièrent dans ses résolutions et le remplirent de 
consolation. Un de ces songes, qu'il eut à sa treizième année, 
lui montra le but idéal de sa vie (c. 3). La mort de Charles, 
l'empereur tout puissant, qu'il avait contemplé lui-même dans 
toute sa magnificence, l'avait ébranlé profondément, en lui 
montrant toule la caducité de l’existence humaine. Peu de 
temps après, il se vit lui-même mort, en songe, et placé dans 
l'autre monde ; il subit les tourments du purgatoire, mais il 
goûta ensuite la félicité du paradis et il entendit la voix de 
Dieu lui disant : « Va, tu reviendras avec la couronne du 


1. Cela ne serait pas toutefois absolument impossible ; mais, en ce cas, il fau- 
drait qu'Ansgar eût composé la Vie bien longtemps avant l'autre livre. 

2. Par exemple, Adam de Brème qui seul dit également qu’'Ansgar est 
l'auteur de la Vie (B.I, c. 33) : « Ipse enim qui transtulit, et vitam et 
miracula ejus singulis libris comprehendit. » Il s'appuie apparemment sur 
la fin du deuxième livre, où l’auteur relate la translation qu'il fit faire lui- 
même. V., p. 3473, rem. 3. 

3. Vita S. Anskarii, éd. Dihlmann: dans les Monum. German. histor. script. 
(LIE, p. 683 sq.) ; — Dehio, op. c., p. #2sq. Krit. Ausführ. VI-IX ; — Dümm- 
ler, Gesch. d, ostfrænk Reichs., vol. 1, p. 562 sq. 


4. V. Vita Rimberti, c. 9; quand nous en parlerons, nous reviendrons 
sur Rimbert lui-même. 
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martyre! » Ansgar nese perdit pas dans le mysticisme ; il était 
si actif et si versé dans les études scientifiques que déjà, à 
l'âge de quinze ans, il cessa d'être un élève pour devenir un 
maître, et un maître distingué. Personne, micux que lui, 
n’était destiné à être missionnaire. Il fit même, quelques années 
après, un apprentissage tout particulier de cette carrière. 
Adalhard le prit, en 823, à Corvev (1), monastère de fondation 
récente, pour le mettre à la tête de l'école ; 1l fut élu en même 
temps, à l'unanimité, comme prédicateur attitré (c. 6) du 
monastère. 

I ne s'agissait ici que de ronsolider le christianisme dans 
de nouveaux convertis. Quant à sa vie de missionnaire pro- 
prement dite, il ne commença à s'y livrer que lorsqu'il accepta, 
sur la proposition de Louis le Débonnaire, d'accompagner 
dans sa patrie (826) le roi de Danemark qui avait reçu le 
baptème à Ingelheim. Quatre ans plus tard, et toujours sur 
l'invitation de Louis, il se rendit en Suëde, pays lointain et 
inconnu. Îl eut, au début de son voyage, de grandes contra- 
riélés à cssuyer : peu avant de débarquer, des pirates lui 
volèrent toute sa fortune, ct, notamment, les cadeaux de l'em- 
pereur pour le roi de Suède et les livres qui devaient Ii ser- 
vir pour les saints offices (c. 10); mais, plein de courage et 
de confiance en Dieu malgré cela, il resta fidèle à sa mission 
qui, du reste, fraya, en Suède, la voie au christianisme. Il y 
avail déjà fait bâtir la première église (c. 11), lorsque, deux 
ans et demi plus tard, il retourna dans sa patric afin de 
rendre compte de ses travaux à l’empereur. Celui-ci, plein de 
joie de si beaux succès, reprit un plan de Charlemagne et créa, 
à Hambourg, un archevèché, qui devait être le plus ferme 
soutien de la mission du nord. Il en conféra la dignité à 
Ansgar, qui reeut aussi, à Rome, le pallium avec sa nomina- 
tion de légat apostolique. Dans l’école du monastère qu'il fonda 
à Hambourg, il s'appliqua principalement à former des mis- 
sionnaires, en achetant dans ce but des enfants parmiles Danois 
et les Wendes{e. 15). Mais son activité à Ilambourg eut une 
bien triste fin : des pirates danois envahirent la ville, en 845, 


1. Cf., plus haut, p. 369. 
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et la détruisirent. C’est à peine si Ansgar parvint à sauver sa 
vie avec les reliques. Deux ans plus tard, il reçut par contre 
de Louis le Germanique l’évèché de Brème, auquel on réunit 
ensuite Hambourg (c. 22). Ansgar reprit donc de nouveau 
avec zèle son activité de missionnaire, en se rendant lui-mème 
en Danemark et en Suëde afin que, par la puissance de sa 
personnalité, à laquelle les rois mèmes de ces pays étaient 
impuissants à se soustraire, il donna une vie nouvelle au 
christianisme dont les résultats antérieurs avaient été presque 
complètement détruits sur ces entrefaiies. Ansgar mourut en 
865, à l’âge de soixante-quatre ans. 

La nature de ce saint est double, pour ainsi dire, et mer- 
veilleuse. D'une part, en effet, 1] estimait par-dessus tout la vie 
contemplalive d'ermile et mème, étant évèque, aimait à se 
retirer quelque temps dans la solitude, tandis que, d'autre part, 
il savait, comme un missionnaire, développer la plus grande 
énergie et trouver la plus noble tâche de toute sa vie dans son 
activité comme professeur ct comme prédicateur parmi les 
païens. Or, cette double nature se reflète aussi dans sa bio- 
graphie, qui nous relate tout aussi bien ses visions que ses 
actions les plus importantes. Les premières mème nous sont 
parfois rapportées d'une manière plus complète et plus détaillée 
par son disciple favori, à qui il les avait communiquées dans 
la plus entière confiance. C'est en elles que, d'après la maniere 
de voir de l'auteur, devait se révéler, de la facon la plus écla- 
tante et la plus immédiate, la grandeur de son héros. Si ces 
visions n'offrent qu'un intérêt psychologique, il faut dire par 
contre que les détails historiques, ceux principalement qui 
nous font connaitre les relations politiques et religieuses du 
nord de la Germanie, ont une valeur inappréciable, et cette 
valeur est encore rehaussée par l'ingénuité de la narration et 
par la simplicité du style. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIÈME 


VIES DES SAINTS ET TRANSLATIONS DANS LA FRANCE 
DE L'OUEST 


Dans la France de l'ouest, comme nous en avons vu de fré- 
quents exemples, on ne culliva pas moins ce genre historique. 
Au nombre des ouvrages les plus saillants, nommons d'abord 
un des plus anciens, la Vic d'Alcuin, Féta Alcuini (1); 1l n'a, 
il est vrai, d'autre importance que celle d'être l'unique biogra- 
phie contemporaine de cet homme si influent ; il n'en est digne 
en effet, ni pour le fond, ni pour la forme. Cette Vie a été 
composée, entre 823 et 829(2), par un moine inconnu, un 
élève de Sigul, qui fut abbé de Ferrières, après Aleuin; elle 
repose sur des communications (3) de cet élève favori d’Al- 
euin, qui avait quitté York pour suivre son maître sur le con- 
tinent: La source où puisa l'auteur était donc bonne à plu- 
sieurs points de vue, et pourtant il ne nous a livré, en général, 
qu'une caricature de son héros. Il ne sut pas le moins du 
monde reconnaître la signification de ce grand homme. La 
faute en est aussi certainement un peu à Sigulf lui-mème, qui, 
à l'époque où il faisait à l'auteur ses rapports sur Alcuin, n'a- 
vail élé encore qu'un ascète : car, dans un âge avancé il déposa 
sa dignité d'abbé entre les mains de son élève Aldrich, afin de 
se consacrer tout entier à l'ascétisme. Mais Sigulf était déjà 
mort |. l'époque où écrivit notre auteur, tandis que Aldrich 
était encore abbé, et ce fut probablement sur son mvitation 
qu'il prit la plume. L'idée qui le guidait dans la composition 
de cet ouvrage, il l’exprime lui-même dans le prologue. Ce 
livre doit être une Fie de saint, dans la force du terme, el avoir 


1. Monumenta Alcuiniana (v. plus haut, p. 17, rem. 1}, p. 1 su. 

2. D'après Wattenbach, Praef., p. 1. 

3. « Scribam igitur fideliter quae ab ejus fidelissimo tantum didici disci- 
pulo, Sigulfo scilicet, institutore meo,.., v Prolog. 
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pour but l'édification. Vouloir imiter les saints anciens, serait, 
pense l'auteur, chose un peu trop difficile pour son époque. 
c’est pourquoi l’on doit plutôt prendre modèle dans celui-là 
mème : Alcuin. en effet, peut servir d'exemple aux chanoines, 
tout comme Benoît (d'Aniane) aux moines. Toute la narration 
est dominée par cette tendance. L'ancien abbé de Tours, qui 
avait, lui aussi, des accès d’ascétisme, doit être glorifié ici 
comme saint. Il n'est question, en détail, que de sa vie en An- 
gleterre et à Tours, tandis que son séjour à la cour de Char- 
lemagne est réglé en quelques lignes. L'auteur lui prête assez 
naïvement des visions, des prophéties, qui s'expliquent avec 
la plus grande facilité d'une manière naturelle, et même des 
miracles (c. 12). Par contre, il le représente comme un con- 
tempteur des poètes païens et de Virgiie en particulier (4), à 
une époque où Raban étudiait la métrique auprès de lui! (2). 
Cela cadrait bien, 1l est vrai, avec la tendance pieuse de l'ou- 
vrage. La doctrine d'Alcuin n'est pour l'auteur qu'une doc- 
trine pieuse « doctrina pia »; aussi ne recommande-t-il ses 
écrits que comme édification (c. 12). La narration, assaisonnée 
parfois d’exclamations picuses et de méditations dans un style 
sans nelleté, montre aussi le peu de culture intellectuelle de 


1. C'est le fameux passage du c. 10. : « Legerat isdem vir Domini (Alcuin) 
libros juvenis antiquorum philosophorum Virgiltique mendacia, quae nolebat 
jam ipse nec audire neque discipulos suos legere; suficiunt, inquiens, divini 
poetae vobis, nec egetis luxuriosa sermonis Virgilit vos pollui facundia. » De 
ve passage on a tiré les plus grandes conséquences, sans considérer le ca- 
ractère du livre, ni celui de l'écrivain. L'historiette, à laquelle se rattache ce 
propos d’Aleuin, doit être apparemment interprétée en disant que Sigulf, 
avec les élèves de son école, lisait Virgile dans un temps inopportun et que 
la règle destinait à d’autres occupations. Alcuin ne fit que combattre ce 
culte exagéré de Virgile, comme ille fait dans sa lettre à l'archevèque Richod 
(Ep. 216, ed. Jaffé); la manière plaisante dont il le fait dans cette lettre, 
montre au mieux comment Alcuin, même à cette époque, aimait son Virgile, 
dont les mythes attravants étaient qualifiés traditionnellement, dans le lan- 
gage chrétien, de mendacia, ce qui devait prouver qu'on n°v croyait pas. Le 
moine borné a étrangement exagéré, dans le passage ci-dessus ; d'ailleurs, 
un autre passage de la Vie nous le montre bien : il y est dit (ce. 4.) d'Al- 
cuin encore Jeune et à York : « [ac autem insignitum virtute Albinum mira 
cum pietate veneremur, qui noluil absinrium sareularis litteraturae nosse 1 » 
— Sapienti sat! 

2. V. plus haut, p. 139, 
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ce moine et son esprit borné. Malgré cela, ce travail est im- 
portant par maintes communications, basées sur des faits 
réels, que nous avons déjà mis à profit dans la biographie 
d’Alcuin. 

Parmi les plus célèbres ecclésiastiques, contemporains d'Al- 
cuin, avec lesquels 1l entretenait dans les dernières années de 
sa vie des relations très amicales, il s'en trouve un dont nous 
avons déjà parlé et dont nous possédons aussi une biographie 
qui est autrement considérable et sérieuse que celle d'Alcuin: 
c'est la vie de Benoît d'Amane. Elle est l’œuvre d'Arpo, sur- 
nommé Smaragdus (1), ami intime de Benoît et qui, après que 
ce dernier eût quitté Anilane, fut supérieur de ce monas- 
tère (2). 11 la composa à la prière de moines d'Inden quiavaient 
été ses élèves à Aniane. Après avoir hésité une année entière, 
dans la crainte de n'être pas à la hauteur de la tâche (c. 1 et 
2)(3), Smaragde se mit à l’ouvrage en 822 (4). Il mourut en 
843, et fut vénéré comme un saint, dans son couvent. 

Quoique cette vie ne nous livre point une image complète 
de l'activité de son héros, depuis l’époque surtout où il avait 
abandonné Aniance, elle laisse percer toutefois les traits prin- 
cipaux de cette activité et nous offre de riches matériaux pour 
l’histoire; ces matériaux sont d'autant plus précieux que la 
naïveté de la narration, où la personnalité de l’auteur est en- 


4. Vita S. Benedicti abbatis Annniensis, dans Mabillon: Arta SS. ord. S. 
Bened. Saec IV., pars 1, pag. 183 sq. 

2. Il'est dit, sous la date de 81#, dans le Chronic. Moissiacence (cod. 
Anan.): « Tpse vero supradictus abbas (Benoît), antequam abiret in Francia, 
ordinavit in loco suo in monasterio Aniano abhatem nomine Smaragdum. » 
Monum. German. histur. Script., t. IE, p. 311, et cf. Simson, lahrb. I, ». 
2%. rem. 4. C'est également à Smaragde qu'est adressée la Relation mention- 
née plus loin. 

3. Il craignait surtout la crilique littéraire, à cause de ses expressions peu 
ornées et qui ne laissaient pas d'offrir'des solécismes : « Praesertim cum no- 
verim vos sacrae aulae palatii adsistere foribus nec turbhulenti rivuli sitire 
potum, quin potius ab indeficienti vena purissimi fontis sedulo sapientiae 
haurire fluenta, » Ce respect à l'égard de l'école de la cour est digne de 
remarque ; il pousse ici Smaragile à choisir ses expressions d'une manière 
qui ne se retrouve plus dans tout le livre. 

4. Benoît mourut le 11 février 821, et cette invitation des moines se trouve 
déjà, comme appendice, dans la relation qu'ils firent de sa mort, 
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lièrement reléguée à l'arrière-plan (1), permet moins de dou- 
ter de la fidélité du récit. C’est ainsi que le style est simple et 
sans affectation. Benoît, né en 750, s'appelait, dans le siècle, 
Witiza ; il appartenait à une noble race gothe et était fils du 
valeureux comte de Magelone. Il fut élevé à la cour de Pépin 
el se consacra d'abord au service militaire. Il prit part à la 
campagne de Charlemagne contre les Lombards. Un accident 
malheureux, qui lui arriva pendant cette campagne et qui mit 
sa vie en péril, mürit en lui la résolution, conçue depuis long- 
Lemps, de renoncer au monde. Il l’accomplit sur le clamp et 
secrètement, et il entra dans un monastère de l’évèché de 
Langres. Dès le début, il s’y adonna à l’ascétisme, de la 
manière la plus exagérée, la plus répugnante même (c. 7); 
aspirant tout à coup à la perfection, il considéra la Règle 
de saint Benoît bonne seulement pour des novices et des ma- 
lades (c. 8). Un peu revenu de cette exagération avec le temps, 
il abandonna le monastère (779), après la mort de l'abbé, pour 
fonder, dans une possession paternelle, sur les bords du ruis- 
seau appelé Aniane, d'abord une Cella, ensuite un monastère 
qui prit le nom du ruisseau (c. 44). Le nombre de ses élèves 
en effet grandit rapidement, malgré la sévérité avec laquelle 
il maintenait l’ohservation de la règle et malgré la résistance 
qu'il trouva au début, à une époque où la vie monacale s'était 
beaucoup relâchée. Mais, avec le temps, son exemple exerça 
le plus grand effet moral. Ce qui nous fait connaître son ca- 
ractère et nous explique sa popularité, c'est de le voir affran- 
chir (c. 44) des esclaves qu’on avait donnés à son monastère, 
el secourir, de la manière la plus énergique et la plus réfléchie, 
le peuple dans une famine. 

Cependant, le monastère prenait un développement de plus 
en plus brillant: on avait déjà bâti une église magnifique, 
qu'on avait décorée de toutesles ornementalions liturgiques, et 
qui contrastait singulièrement avec les débuts modestes du 
monastère ; mais Benoît ne montra pas moins de sollicitude 


1. C'est ce qui ressort clairement du passage où il parle de l'école du mo- 
nastère; 1! s’en tient aux termes donnés dans la remarque suivante. 
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pour l'école et sa bibliothèque (e. 27) (1). Le nombre de moines 
s'éleva peu à peu jusqu'à trois cents, el comme les bâtiments 
étaient insuffisants, on les distribua aussi dans toutes les cellas 
(c. 34). Charlemagne reconnut déjà lui-même l'influence de 
Benoit, et cela en dépit de toutes les. intrigues que machi- 
naïcnt contre lui, à la cour, de grands personnages apparte- 
nant soit au monde, soit à l'état ecclésiastique (c. 41)(2); 
mais Louis, fils de Charlemagne, la reconnut encore bien 
mieux : encore simple roi d'Aquitaine, jil plaça tous les monas- 
tères de cette province sous sa direction réformatrice et il lui 
en conféra mème plusieurs. [ls avaient, lui et son épouse, le 
plus grand respect pour Benoit. Devenu empereur, Louis lui 
donna, afin de ne pas être trop éloigné de lui, le monastère 
de Maurmunster, en Alsace. Mais très peu de temps après, il 
fit construire pour lui, tout à fait dans le voisinage du château 
impérial d'Aix-la-Chapelle, le monastère de Inden, où il pou- 
vait enfin journellement conférer avec lui. À partir de cette 
époque, Benoit devint supérieur général de tous les monas- 
tères de l'empire franc, afin de les réformer, comme il avait 
réformé ceux de l’Aquitaine (c. 50). C'est sous sa direction, 
qu'à la dièle impériale d'Aix-la-Chapelle, en 817, on réforma 
et l’on compléta la règle de saint Benoit. Il fit de Inden un 
monastère modèle, et ici l'auteur nous dit en détail fc. 52) 
comment il y fit observer la règle. L'activité littéraire de Bec- 
noît ne sortit pas des limites de ee domaine ({c. 53). La Vie se 
termine par une description de la fin du héros, description qui 
trouve un complément dans la lettre adressée à Smaragde par 
les frères de Inda et qui contient une relation des derniers 
jours de la vie de Benoit. 

Cette Vie d'un contemporain, qui eul une existence si active 


1. « Instituit cantores, docuit lectores, habuit'grammaticos, etscientia Scrip- 
turarum peritos, de quibus etiam quidam post fuere episcopi, aggregavit. 
Librorum multitudinem congregavit. » 

2, Le chapitre suivant contient un intéressant épisode, où l'on nous fait un 
tableau de la vie monastique de Guillaume, comte de Toulouse, si célèbre 
dans la légende et la poésie épique : c'était un admirateur de Benoit; aidé 
de ses conseils, il emhrassa, dans un âge avancé, la vie religieuse, Ce cha- 
pitre nous donne une description détaillée de sa vie, comme moine. — V.,sur 


Guillaume, également plus haut, p. 195. 
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et si bien remplie, écrite par un maitre savant et lettré, offre, 
comme il n'ensaurait être autrement, le caractère d'un ouvrage 
historique. Il n'y est question de miracles que très briève- 
ment (1), et d'une manière incidente. 

Nous avons encore à parler ici d'une Vie remarquable au 
point de vue de l'histoire littéraire : c’est celle de saint Denis, 
écrite par [iouix (2), archichancelier, dont il a été précé- 
demment question à plusieurs reprises : il était abbé de 
Saint-Denis, depuis 814, et il ne survécut pas longtemps à 
Louis le Débonnaire. Dans ce livre, l’auteur, s'appuyant il est 
vrai sur l'opinion de son époque (3), fait de saint Denis de 
Paris le même personnage que saint Denys l’Aréopagite, en 
fondant facilement avec la légende de celui-là le peu de maté- 
riaux que la tradition fournissait sur celui-ci. Son livre donna 
un corps à celte opinion de l'identité des deux saints, qui ré- 
gna, pendant tout le moyen âge et mëince au delà; rien que 
par ce fait, il ne manque pas de valeur historique. La légende 
même de saint Denis, telle que nous la retrace la Vie de Hil- 
duin, devint déterminante pour la littérature nationale. L’au- 
leur avail entrepris son travail à la prière et sur l'ordre même 
de Louis le Débonnaire (4). Ce monarque, partant aussi de 
l'opinion de l'identité des deux Denis, désirait, après sa réins- 
tallation solennelle dans l’abbave de Saint-Denis, témoigner 
sa reconnaissance à ce sainl, auquel, comme il l'écrit lui-même 
à Ililduin, ses ancètresavaient tant d'obligations; aussiexigea- 
til de l'abbé qu'il recucillit avec soin et qu’il réunit d’une 
manivre complète, en un seul livre, tout ce qu'il trouverait, 
avant trait au saint, dans des ouvrages grecs et latins, comme 
aussi dans les ouvrages du saint lui-mème : telles étaient donc 
les sources de la biographie de l'Aréopagite. Il voulait enfin 
rattacher ces documents à ceux que fournissait la Passion du 
saint et à d’autres, puisés dans des chartes antiques de l’église 


1. Ainsi l’auteur dit lui-mème e. 39 : « Haec de miraculis nostris temporibus 
actis pauca dixisse sufficiat. » 

2. Mignes Patrol. lat, t. 106, p. 14 so.; — V, sur Hilduin, entre autres, 
p. 218 
3. Cf. plus haut, p. 288. 

+. V, la lettre de Louis dans Migne, op. c., t. 104, p. 1326 84. 
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de Paris, matériaux par conséquent de la biographie de saint 
Denis de Paris. 

Iilduin commence done, dans le seul but d'expliquer le sur- 
nom d’Aréopagite, par parler d'Athènes, et de la prédication 
de saint Paul dans cette ville : il nous dit comment Denis de- 
vint son élève, après avoir élé pendant trois ans, à partir de 
cette prédication, son compagnon inséparable. Là-dessus, :l 
traile de ses écrits, séparément et dans une série de chapitres, 
et il en indique succinctement le contenu. Après la mort du 
prince des apôtres, continue Hilduin, Denis, qui avait déployé 
son activité en Orient, va à Rome et reçoit du pape Clément 
l'ardre de convertir la Gaule. Suivi de quelques compagnons 
il se rend dans ce pays, débarque au port d'Arles et se rend 
à Paris où il annonce l'Évangile avec le plus grand succès et 
où il bâtit la première église. Mais ses adversaires paiens le 
dénoncent pour ce fait auprès de Duomilien qui, irrité de ces 
progrès du christianisme, ordonne .unce persécution générale 
des chrétiens et envoie un préfet spécial pour persécuter le 
saint. Vient ensuite la Passion de saint Denis, racontée d'une 
manière exagérée, telle que nous la rencontrerons plus tard 
dans les Mystères français qu'on lui consacre: le saint est d'a- 
bord flagellé, rôti ensuite sur un gril et ainsi jeté en pâture 
aux bètes féroces, qui le méprisent, grâce au signe de la croix. 
Il est mis après cela dans une fournaise ardente, dont le feu s'é- 
teint; on le soumet en outre à de nouvelles tortures et l'on 
finit par Le décapiter. C'est là que se place Le miracle, relaté 
ici pour la première fois, si toutefois il n'a pas été inventé par 
Hilduin, d'après lequel le saint fit encore presque deux licues, 
la tête entre ses mains, avant d'arriver à l'endroitoù il voulait 
reposer pour toujours. 

La France de l'ouest aaussi, dans celte période, maintes trans- 
lations à nous offrir, et, parmi elles, quelques-unes présentent 
un certain intérèt historique: telle est, par exemple, la trans- 
lation de saint Philibert, 7ranslatio sancti Fihberti, par 
EruExTARIUS (4). L'auteur était un moine du couvent de Her- 


4. Dans Mabillon: rtu SS. or. S. Benrd. Sure, IV, pars 1. p. 510 sq. ; 
Histoire litt. de lt Francet. V, p. 315 sq. 
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moulier, où se trouvaient les restes du saint ; il les accompa- 
gna dans leur translation, en sorte que c'est comme témoin 
oculaire qu’il écrit. Vingt-cinq ans plus tard, vers l’an 860, il 
devint abbé de cette communauté de moines errants, qui n'a- 
vaient encore pu retourner dans leur monastère. Il mourut 
environ Cinq ans après. 

L'histoire de la translation se divise en deux livres, parus 
séparément, et mème à une distance de plus de vingt ans. Le 
premier, dédié à Hilduin de Saint-Denis (1), est composé entre 
836 et 840; le deuxième, après 863. Cette translation était 
d'une nature toute parliculière : 1l ne s'agissait pas seulement 
des reliques, mais du monastère tout entier. Les Normands, en 
effet, qui, depuis 835, pillaient les côtes de l’Aquitaine, offraient 
un danger perpétuel pour le monastère situé dans l'île de Héri, 
en sorle que les moines, avec l'assentiment du roi Pépin pas- 
serent sur le continent, au commencement de juin 836, en 
emportant les reliques de leur saint patron : ils vinrent d'abord 
s'établir dans le monastère de Déas {aujourd'hui Saïnt-Filibert) 
qui leur appartenait également. Cette transmigration, avec 
les miracles (2), guérisons, merveilleuses pour la plupart, 
opérées par les reliques, soit en chemin, soit à Déas, forme 
seule le sujet du premier livre. Le deuxième, bien moins con- 
sidérable, relate la fuite postérieure des moines à Cunauld à 
l'approche des Normands, et même leur départ pour Messav, 
en Poitou, vu que ces pirates hivernèrent quatre ans de suite 
sur la Loire. Les ravages des Normands forment, dans la pré- 
face, une peinture pleine d'intérêt. A la suite des guerres civiles 
qui accompagnèrent la mort de Louis, ces déprédations pre- 
naient sans cesse une plus grande extension, ainsi que Île rap- 
porte l'auteur en soupirant, et elles ne s'étendirent pas scule- 
ment àtoute la côte ouest de la France, mais mème aux bords 


1. Comme cela ressort de la préface du deuxième livre, 

2, L'un d'eux (c. 82) est assez remarquable : il y est raconté comment des 
marchands anglais, qui avaient volé du plomb dans le couvent, ne peuven 
pas regagner leur patrie, et comment le saint, leur apparaissant en mer, 
monté sur un coursier et armé de trois javelots, les force à rebrousser che- 
min et à restituer ce qu'ils ont volé. Dans ce récit tout entier, l'auteur cher- 
che à faire parade de son style, qui, du reste, témoigne ici de ses études 
grammaticales. 
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du Rhône ct de la Seine. Notre auteur peint en peu de mots et 
avec de vives couleurs la terreur panique qu'ils répandaïent 
dans Île pays (1). Mas ce sont également les miracles qui for- 
ment le principal sujet du livre. 

Opo qui, depuis 863, était abbé de Glanfeuil et, depuis 869, de 
Saint-Pierre-des-Fossés, près Paris, en mème temps, nous ra- 
conte une panique semblable à l'approche des Normans, dans 
son livre intitulé : Aistoria translationis corporis S. Mauri in 
Fossatense monastertun (2). Maisl'histoire de latranslation n'oc- 
cupe qu'une petite parlie de son livre; la majeure partie en est 
consacrée, par contre, à l'histoire du monastère de Glanfeuil(3), 
à partir de sa destruction par (randulf de Ravenne, que Pépin, 
père de Charlemagne, avait mis à sa tôle el qui, après l'expul- 
sion des moines, le changea en un canonicat et le laissa com- 
plètement tomber en ruine, jusqu'à ladite translation. L'au- 
teur y raconte notamment la restauralion du monastère, sous 
Louis le Débonnaire, par Ie comte Rorigo et sa pieuse épouse. 
L'abbé de Saint-Pierre-des-Fossés, Ingelbert, y avait puis- 
samment contribué, cet, une fois restauré, il y âvail envoyé 
ses religieux pour le repeupler. Aussi, fut-il d'abord sous la 
dépendance du monastère de Paris. Mais, après la mort du 
comte, il devint indépendant et eut son abbé à lui dans la per- 
sonne de Gauzlin, neveu de Rorigo. Vient ensuite une relation 
détaillée des miracles qui eurent lieu au tombeau du sant, des 
persécutions que le monastère eut à souffrir de la part de quel- 
ques laïques toul-puissants et des châtiments que ceux-ci 
eurent à subir; ce n est qu'alors que l'auteur parle très briè- 
vement de la translation qui ne fut définitivement accomplie à 
Saint-Pierre-des-Fossés, en 868, qu'après que le corps du saint 
eût stalionné plusieurs années en deux autres endroits. L’his- 


1. « Nullus paene locus, nullum tutaelum remanet monasterium : omres 
fugam arripiunt; rarus est qui dicat : state, state, resistite, pugnals pro pa- 
tria, liberis et gente. Sicque torpentes atque invieem dissidentes quorl defen- 
dere debuerant armis, tributis redimunt ac Chrislianorum pessumdatuir 
regnutm. » 

2. Dans Mabilon : ete SSonnl,S. Ben, Sauce IV, pars 2, p. 175 sq ; 
— Histoire littéraire de le Frans, LV. p. 333 sit. 

3. Dans la préface, il désigne lni-méme son livre comme : « Historia 
evergionis seu restaurutionis sancti cuenobli,» etc. 


il 29 
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toire de: Glanfeuil offre un intérèl général en ce qu’elle est 
comme un miroir où viennent se refléter les destinées de nom- 
bre de monastères de la France de l'ouest à cette époque. Le 
grand nombre de miracles, dont il agrémente son histoire, est 
caractéristique pour l’époque comme pour l’auteur ; démasqué 
comme ayant inventé une Vie de saint Maur, il fait naître ici, 
dans plusieurs détails, le soupçon d’avoir peu d'amour pour 
la vérité, et cela d'autant plus qu'il prend un soin plus grand 
de s’en rapporter au témoignage des autres, sans cependant 
s'expliquer parfois sur d’autres points, où cela serait si néces- 
saire (1). 

Nous trouvons encore dans la France de l’ouest, et à la fin 
de cetle période, deux ouvrages de cette espèce d'Historio- 
graphie, qui ont un intérêt tout particulier et qui sont de la 
plume d’un seul et même auteur : il cultivait par conséquent 
cette spécialité historique. C'est un moine de Saint-Germain- 
des-Prés, aux environs de Paris, Armoix (2), maître de l'école 
de ce monastère et auquel son disciple Abbo dédia, comme un 
fruit de l'instruction qu’il en avait reçue, son poème De bellis 
Parisiacae urbis. L'érudition dont l’auteur fait parade dans 
cet ouvrage, permet de conclure qu'Aimoin en possédait une 
pareille. Comme, ainsi que le remarque Dümmler, les com- 
bats décrits par ce poème vont jusqu’à l'année 896, il faut 
qu Aimoin ait en tout cas vécu jusqu après cette mème année. 

Parmi les ouvrages d'Aimoin, le premier en date (3) est bien 
la «Translation ae saint Vincent, » d'Espagne dans le monastère 
de Castres (4) ; ce fut à la prière de l’abbé et des moines de ce 


1. Lorsqu'l parle, par exemple, de l'édit perdu de Louis le Débonnaire, 
edit qui autorisait Glanfeuil à recevoir ses Pracpositi ct magistri du monas- 
tère de Saint-Ger:mnain-des-Fossés : « Quod qualiter tempore Ingelberti abla- 
tum ignique crematum fuerit, melius relicenduin quam proferendun puta- 
mus »(c. 144), Sûrement, un tel édit n'a jamais existé. 

2. Cf. Dümmler, N. A., p.513; — Ilistoire littér. de la France, t. V, p. 
G4+1 sq. 

3. Car Aimoin était encore Comminister lorsqu'il cumposa les vers ajoutés 
plus tard à cet ouvrage; c'est ainsi qu'il se nomme dans la dédicace de ces 
vers eux-mêmes; outre cela, cette translation est mentionnée dans celle qui 
suit. 

+, Mabillon, dctu SS. ord. S. Bened. Saec. IV, pars 1, p. 606 sq. 
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couvent qu'il la composa, ainsi qu'en témoigne une lettre à 
eux adressée et mise en tête de l'ouvrage, Cette translation 
est divisée en deux livres (1) dont le premier contient le réeit 
de la découverte du corps du saint, et le second celui de la 
translation elle-même. Le premier est de beaucoup le plus 
intéressant. Un moine de Conkittas, en Aquitaine, Iildebert, 
est convié en songe (en 855) à aller chercher le corps de saint 
Vincent qui repose, sans qu'on lni rende les moindres hon- 
neurs, dans une église en ruines de Valence. [l s'associe, pour 
ce voyage, un autre moine de ce monastère, un de ses amis 
intimes, Audald. Avec le consentement de l'abbé, ils se mettent 
er route. Hildebert tombe malade et se voit forcé de rentrer 
à son monastère, tandis qu'Audald arrive à Valence. Moyen- 
nant une somme de cinq sols, il achète l'appui d'un Maure et 
rentre ainsi en la possession du corps, lequel est si bien con- 
servé que, pour le transporter dans un sac, il est obligé de le 
couper en morceaux. Audald arrive heureusement avec sun 
trésor jusqu'à Saragosse ; mais là 11 commet une imprudence : 
dans le logis que lui a accordé une pieuse feinme, il allume 
une chandelle et entonne un cantique pour honorer le saint 
dans le sac. La femme n'a rien de plus pressé que de dénoncer 
le fait à l'évèque. Celui-ci s'empare du trésor. Le moine s'éver- 
lue à dire que c'est un de ses parents et qu'il a été le chercher 
dans un pays lointain : peine perdue. Intimidé par les menaces, 
il avoue alors que c'est le corps d'un martyr, pour lequel il 
invente le nom de Marinus. Mais l'évêque ne laisse pas pour 
cela emporter « ce pieux larcin, » et Audald revient, les mains 
vides, dans son monastère. On accorde si peu de foi à son récit, 
qu'on le chasse du couvert, comme menteur et vagabond. II 
s'adresse alors à Castres où l’on attache plus de croyance à ses 
paroles et où on le recoit à bras ouverts, espérant entrer par 
lui en possession des reliques. Ce n’est qu'après huit ans 
el demi (864) que Les moines y réussissent, en effet, après 


4. Alin de plaire davantage au lecteur ; e'est aussi pour cela que l'auteur s'est 
exprimé brièvement, Il dit au début du deuxième livre : « Neque enimeffugari 
lestorem, multo magis vero ad va quae dicuntur invitart oportet, qualiter 
etsi sermo ineultus exasperat, salle succinctus demulceat. Ideuque omne 
hoc opus in duo etiam dividere voluimus corpora, licel quantitate exigua. » 
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s ètre assurés de la médiation d'un comte de Cerdagne : celui- 
ci avança que le saint séquestré était un de ses parents, nommé 
Sugnarius, et, moyennant une somme de cent sols, il obtint 
de l'émir de Cordoue un ordre de restitution. Il fallut payer 
encure cent autres sols au gouverneur de Saragosse. L'évèque 
nie tout, avec force serments (1); maïs Audald Îe convainct et 
on lui livre enfin, à lui et aux moines qui l'accompagnent, le 
corps du saint. Ce sont vraiment bien des mensonges et des 
parjures pour entrer en sa possession ! 

Le livre deuxième nous fait un court récit de la translation 
el de quelques miracles opérés à Castres auprès du cercueil 
de saint Vincent : comme variation, il y est dit que l'influence 
du saint s'étend à obliger à la restitution des objets volés (2). 
Au reste il fallut aussi emporter ces reliques elles-mêmes pour 
les soustraire aux atteintes des Normans. 

À la prière de Théotger, un moine de ses amis, Aimoin 
ajouta à chaque livre de cet ouvrage déjà achevé trente hexa- 
mètres, en trois chapitres poar chaque livre : ils récapitulent 
d'une manière très incomplète le contenu de l'ouvrage et n'ont 
aucune valeur ni pour le fond, ni pour la forme. Toutefois 
l'essai d'expliquer étymologiquement le nom de l'ami trahit 
le maître d'école (3). 

Aimoin nous a, en outre, fait le récit d'une autre transla- 
lion (4) d'Espagne dans son propre monastère, et ce travail 
offre certains rapports avec le précédent : c'est la transla- 
ion des martyrs de Cordoue, Georgius et Aurelius (à). Elle 


1. «... Episcopus advocatur, vi cur tantamin mortuum... exercuerit iniqui- 
tatem.. inquiritur. Quo omnia negante, et quod id non fecerit, cum multis 
Dei sanctorumque juramentis affirmante etc. » 

2. Comme on le raconte aussi de saint Félix (V. vol. 1, p. 326.) On attri- 
bue également cette puissance à saint Nicolas. 

3. Théotger doit signifier Deum gerrns ! On n'avait done plus à l'ouest de 
la France la moindre idée de l'origine germanique de ce mot. 

4. Ine se nomme pas comme l'auteur dans le manuscrit, mais il se fait 
connaitre au Ch. troisiéme, en renvovant à la translation de saint Vincent 
qu'il avait précédemment composée el dont Audald lui-mème lui avait 
raconté l'histoire. 

On trouve ici également le même motif d'une division en deux livres (V. 
Prolog. libri 11) -que pour la translation de saint Vincent (v. plus haut p. 
38%, rem. 1); il en est de même de l'étymologie d'un uom (1. I, c. 8.) 

9.-Mabillon, {, e., Sacc. IV, pars 2, p. 45 sq. 
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aussi ne manque pas d'intérêt sous plusieurs points de vue. 
Comme la précédente, elle est divisée en deux livres. Dans 
le monastère de Siuint-Germain l'on avait appris également 
qu'il « n'était pas très difficile d'obtenir de Valence » le corps 
de saint Vincent. Aussi d'ux moines de ce monastère, Odilard 
et Usuard, se mirent-ils en route dans ce but, en 858, après 
avoir obtenu l'assentiment de l’abbé et du roi. Mais étant 
arrivés dans le sud de la France, ils apprennent déjà que le 
corps du saint avait été emporté de Valence, quoiqu'on leur 
ait dit à tort qu'il se trouvait maintenant à Valence, tandis 
qu'il était détenu à Saragosse. Mais les moines ne veulent 
pas retourner Îles mains vides. À Barcelone, ils dépeignent 
leur embarras à un homme de haute condition, qui attire leur 
attention sur les chrétiens récemment martyrisés à Cordoue, 
sous Abderrahman, notamment sur Georges et Aurèle (1). 
Ceux-là pourront leur offrir un équivalent, quoique cependant 
on leur conseille de ne pas entreprendre ce voyage si plein de 
périls. Pourvus toutefois d'une lettre de recommandation du 
comte de Barcelone pour un « Magnat » maure de Saragosse, 
ils sont adjoints par celui-ci à une caravane qui va à Cor- 
doue ; ils v arrivent sains et saufs el, recommandés encore à 
un chrétien influent, Leovigild, 1ls atteignent le but de leurs 
désirs, Le corps de (Greorges est conservé dans son entier, 
landis qu'il manque la tête à celui d'Aurèle : elle avait dis- 
paru après son martyre. Elle fut suppléée, chose assezétrange, 
par la tête de son épouse Nathalie, qui avait été décapitée en 
même temps que luret dont on n'avait pas pu retrouver le 
corps (2). Les moines retournent chez eux, d’abord à la suite 
de l'armée de l'émir Mohamed, qui marche contre Tolède en 
révolie, sous la protection spéciale de Léovigild ; et, de là, ils 
gagnent le sud de la France, par Aleala de Henares el Sara- 
gosse. Le premier livre ne va pas plus loin. Dans le deuxième, 


1. Leur Passion est racontée dans le A/emoriale Sunetorum (v. plus haut 
q. 3932 sq.), L Il, c. 10 comme le remarque Aïimoin, LT, c. 9, par Eulogius, 
dont natre auteur mentionne auss! le martyre. 

2. Les chrétiens ne pouvaient aber chercher sur le lieu du supplice les 
restes des martyrs que la nuit et secrètement : voilà pourquoi ces restes 
étaient facilement dispersés, 


390 AIMO!X [3X6. 


l’auteur nous fait le récit de la suite de ce voyage, du sud au 
nord de la France ; il saisit cette occasion pour parler de l'inva- 
sion de Louis le Germanique ct des pillages de son armée (e. à 
et 10); il parle aussi des miracles opérés par les reliques ; 
vers la fin du livre, il nous dit que le roi Charles envoya un 
député à Cordoue afin de s'informer, sur les lieux, de la vérité 
du martyre (1). 

Enfin, nous possédons encore deux livres d’Aimoin : De 
miraculis S. Germani(2). Mais cet ouvrage n'est que l'éla- 
boration de deux autres, composés simultanément par deux 
moines de Saint-Germain sur la demande de l'abbé Ebroin, 
évèque de Poitiers, pour satisfaire à un désir de Charles le 
Chauve : ce monarque avait, en effet, entendu parler des 
miracles opérés par des reliques du saint à l'époque du duc 
des Normans, Régénaire et de ses compagnons, et il désirait 
qu'on en écrivit une relation. Mais les deux travaux n'avaient 
pas été publiés. Ce n’est que plusieurs années après que l'abbé 
Gozlin chargea Aimoin de les fondre en un seul ouvrage. Ce 
travail lui-même est une histoire de translation, vu qu'à plu- 
sieurs reprises on est obligé d'emporter les restes du saint, 
afin de les soustraire aux approches des Normans. L'auteur 
nous y esquisse des portraits pleins de vie, à propos de deux 
incursions de ces pirates : ils s'avancent sur la Scine jusqu’à 
Paris, s'établissent dans une ile et requitrent ensuite des che- 
vaux pour exécuter leurs pillages mème sur terre. La fuite 
lâche de la population, les barbaries des ennemis païens, qui 
maltraitent notamment les monastères et Les églises, les incen- 
dies qu'ils allument, leur poursuite dirigée contre les grands, 
dans le but d'obtenir de plus fortes rançons(3), leur mépris 
insolent des adversaires, qui ne peuvent les éloigner qu'en 


4. « Nec est oblitus (Karolus) delegans Mansionem Cordubae hujus fueti 
veritatem ex loco requirere. » (C. 27.) 

2, Mabillon. {, r., Saec. III, pars 2, p. 96 sq. 

3. A l'arrivée des Normans, Paris et tous les monastères des environs 
avaient été abandonnés. Là-dessus, l'auteur dit : « Timor siquidem et metus 
universos invaserat, utpole merilo iniquitatis divino enudatos auxilio atque 
ideo mundanae defensionis destitutos solatio. Quis, rogo, non doleret, ante- 
quam bellum committeretur, fugatum exercitum, antequam jaceretur sagitta, 
confossum, ante scuti conlisionem ignominiose subactuin ? » (L. I, c. 1.) 
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payant un tribut (1), tout cela nous est ici dépeint avec une 
grande force de vérité. La première invasion, celle qui eut 
lieu en l'an 845, est racontée dans le livre premier, tandis que 
le deuxième est consacré à celle qui cut lieu quelques années 
plus tard, de même qu'aux miracles opérés, à ces époques, par 
le saint : parmi eux méritent d'être citées maintes visions de 
ses moines, ainsi que la peste qui s’abattit sur les Normans et 
leur duc (1. E, c. 12 sq.). Vers la fin de chaque livre, se trouve 
ajouté un poème : le premier, en distiques, est court et sans 
la moindre valeur ; le deuxième, en tétramètres trochaïques 
catalectiques rythmiques, est un salut au saint, à sa rentrée 
dans le monastère; le poète y célèhre également, comme un 
miracle, la conservation de la vie des moines, dont il a déjà 
parlé (c. 10), pendant une incursion des Normans : ils parvin- 
rent à échapper à leurs mains en se cachant. Cette « nouvelle 
hymne de salutation » fut chantée par les moines, quand on 
ramena les reliques dans le monastère. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que ce genre d’his- 
toriographie eut, pendant cette période, ses représentants 
même en Îlalie ; mais leurs ouvrages, autant que je le vois, 
sont trop peu importants pour en parler ici. Faisons remarquer 
seulement l'opuscule : De apparitione S. Michaelis (2), qui 
nous raconte, d'après une tradition pieuse, la fondation de 
l'église Saint-Michel, sur le mont Garganus, en Campanie. Un 
riche propriétaire de troupeaux, appelé Garganus, remarque 
l’absence d’un taureau ; il le rencontre enfin sur la cime de la 
montagne, devant l'entrée d'une caverne : plein de colère, il 
lui décoche une flèche ; elle fait choc en‘retour et le transperce 
lui-mème. Effrayé de cet événement, le peuple va demander 


4. « Siquidem Ragenarius dux auctorque totius memorati mali ante pro- 
fanum Horich Nortmannorum principem cum ingenti superbin veniens, 
ostendit ei quod secum hine absportaverat aurum argentumque multum, 
dixitque quod opinatissimam Parisius civitatem captam haberet, quodque 
mansionem Germani senis, quae in eadem terra decentissima haberetur, 
intrasset, insuper et quo omne Karoli regnum sili ratione tributi subju- 
gatum haberet. » (L. [, c. 12.) 

2. Liber de apparition S. Michaelis in Gargana, dans les Monum. German. 
histor., Seript. rerum langobardie. el italie. Saec, VI — X, p. 510 sq.; — 
Cf. Gregorovius, Wanderjahre in Italien, Leipzig, 1880, vol. V, p. 92. 
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conseil à l’évêque. Celui-ci prescrit un jeùne de trois jours 
el des prières, pour obtenir de Dieu la manifestation de sa 
volonté. Voilà que l'archange saint Michel apparaît à l'évèque 
et lui annonce que, par ce miracle, il a voulu se manifester lui- 
même comme le gardien de ce lieu. Cette explication est con- 
firmée par une victoire que les Bénéventins remportent sur 
les Napolitains encore païens : un orage terrible, en effet, par- 
tant du haut de la montagne, répand la panique parmi ces 
derniers qui prennent la fuite : la trace des pieds de l'ange, 
gravée sur le rocher de la caverne, témoigne de sa présence 
en cet endroit. On y trouve ensuite le récit de la construction 
miraculeuse de cette merveilleuse église. 


CHAPITRE VINGTIÈME 


BIOGRAPHIES PROFANES : VITAE LUDOVICI 


La niographie, purement profane et politique, est repré- 
sentée, dans celte période, par deux histoiresde la vice de Louis 
le Débonnaire, intitulées toutes deux: Vite Ludorici impera- 
toris. La plus ancienne fut écrite du vivant même de Louis: 
elle ne va que jusqu'à l'année 835 et fut terminée, à ce qu'il 
semble, en 837. Elle a pour auteur Turcax, chorévèque de 
Trèves (1). Ce pourrait bien n'être qu'une forme abrégée de 
Theganbert. Thegan descendait d'une noble famille franque 
et avait très bien conscience de sa noblesse. Ainsi que nous le 
rapporte son ami Walahfrid dans sa préface (car ce fut lui qui 
publia d'abord l'ouvrage après la mort de Louis), Thegan 
avait, 1l est vrai, beaucoup de lecture, mais il n’était ni litté- 
rateur, ni érudit; son temps élait pour cela trop occupé par 


4. Menum. German. hislor., srript., & 1, p. 585 sq. ed. Pertz (Praef.); 
— Simson, Ureber Theyan den Geschichtschreiber Ludicigs des Frommen. Dans 
les Forseh. zur Deutsrh. Gesch. X, p. 825 sq. ; — Foss, Ludwig der Fromne 
vor seiner Thronbesteigung(Progr. des Friedr.-Wilh.-Gymn. in Berlin, 1858). 
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son activité pratique, comme prédicateur et pasteur d'ämes (1). 
C'est pour cela que Walahfrid excuse L « expression un peu 
rustique » (quantulacumque rusticutas), ce qui revient à rele- 
ver poliment les nombreuses fautes de grammaire. Cette bio- 
graphie n'est point, comme celle d'Eginhard, un chef-d'œuvre 
à la Suétone, mais bien, comme le remarque son éditeur, un 
ouvrage dans le genre des annales (in more Annalium), ou, 
plus exactement, une chronique, c'est-à-dire une œuvre plus 
ou moins écrile d'un seul trait, quoique reposant sur des 
données consignées année par année; c'est pour cela aussi que 
les dernières années sont traitées si en détail. Thegan fait 
donc une histoire annalistique proprement dite de l « empe- 
reur » Louis, en v ajoutant des détails biographiques. 

Les sept premiers chapitres, très petits en partie, en forment 
l'introduction: l'auteur y traite succinctement de la descen- 
dance de Louis du côté paternel et du côté maternel, de sa 
jeunesse, de son mariage et de ses enfants, de la mort de ses 
frères qui lui aplanitl le chemin pour arriver à l'empire: il 
entre ensuite dans de plus longs détails sur sa nomination à [a 
co-régencc el sur son couronnement, ainsi que sur la mort de 
Charlemagne. A partir du chapitre huitième, l'histoire de l’em- 
pereur est racontée dans un ordre chronologique, mais le plus 
souvent avec la brièveté des annales. On y trouve néanmoins 
des parties plus développées et mème des digressions: c’est 
ainsi qu'après avoir parlé de la consécration de Louis par le 
pape Étienne (816), l'auteur nous esquisse, dans un long cha- 
pitre (XIX}, le portrait du pieux monarque; c'est un fait bien 
caractéristique pour Thegan de placer iei ce portrait, comme 
si ce n'était qu'après la consécration papale que Louis est un 
empereur accompli. Dans ee chapitre, il a pris pour modèle la 
Vie de Charles, par Eginhard. A ce portrait de Louis, et, spé- 
cialement, à la remarque qu'il a plus de confiance qu'il ne 
faudrait en ses conseillers, l'auteur rattache, dans le chapitre 


4. « Novimus et nos virum multa leetione instructum, sed praedicationis et 
correctionis studiis occupatum. » Si Walahirid, dans le poème qu'il adressa 
encore jeune à Thegan, parle des vers de ce dernier et s'il redoute sa eriti- 
que sévère pour ses vers à lui, c'est là une suite du respect que le jeune 
moine devait avoir pour cet évèque distingué, 
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suivant(XX),une digression bien autrement longue: il y donne 
libre cours à sa colère, en voyant des gens de basse extraction, 
promus à de hautes fonctions ecclésiastiques, notamment des 
affranchis. Thegan condamne d'une manière sévère leur outre- 
cuidance, leur népotisme envers leurs parents de bas étage, 
auxquels ils ouvrent la carrière ecclésrastique, et sa colère le 
rend ici éloquent (1). L'auteur, dans une autre digression 
détaillée à l'occasion de la déposition de Louis à Compiègne 
(ce. 44), décharge également sa colère: il prend violemment à 
partie Ebbo, archevêque de Reims, qui, parmi tous les prélats, 
s'était fait distinguer par ses accusations contre Louis : or, cet 
homme « sans vergogne et cruel » n'était qu'un serf à sa nais- 
sance. N'est-ce que le sentiment de la noblesse de Thegan, 
qui se révolte ici de cette manière? N'est-ce que son ardente 
fidélité envers l’empereur(2)? Ou bien, avait-il été offensé ct 
humilié par FEbbo et ses pareils, vu surtout que le premier 
était un adversaire de la dignité des chorévèques, si discutée à 
cette époque, dans l'ouest de la France (3) ? 

Ces digressions forment les chapitres les plus détaillés de 
tout le livre; en dehors de cela, notre auteur, au lieu d'un 
récit animé, ne donne presque toujours qu'un rapport plein 
de sécheresse et très court; il est même très pauvre jus- 
qu'à l'année 833: ce n’est qu’à partir de cette date, et princi- 
palement pour l’année suivante, que l'auteur devient môins 


1, On y lit: « Postquam illi tales culmen regiminis arripiunt, numquam 
sunt antea tam mansueli et sic domestici, ut non statim incipiant esse ira- 
cunui, rixosi, maliloqui, obstinati, injuriosi et minas omnibus subjectis pro- 
mittentes, et per hujuscemodi negotia cupiunt ab omnibus timeri ac laudari. 
Turpissimem cognationem eorum a jugo debitae(l) servitutis nituntur eri- 
pere et libertatem imponi. Tunc aliquos eorum liberalibus ‘studiis instruunt, 
alios nobilibus feminis conjungunt, et propinquas eorum filios nobilium in 
conjugium compellunt accipere… Propinqui vero superdictorum, postquam 
aliquid intellegunt, senes nobiles derident atque despiciunt, sunt elati, insta- 
biles, incontinentes, impudici, inverecundi. » Un portrait de mœurs bien in- 
téressant! C'est ainsi que Walahfrid excuse ces effluves de colère. 

2. « In cujus quibusdam sententiis quod effusior et ardentior in loquenda 
videatur, ut vir nobilis et acris animi, quod de indignitate vilium personarum 
dolor suggessit, tacere non potuit. Praeterea nimius amor justitiae et exe- 
cutaris ejus, christianissini imperatoris, zeli naturalis exaggeravit dolorem. » 
Praef. 

3. Cf. Simson, p. 346 
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avare de détails. Après avoir imploré, à la fin de son rapport 
sur l'année 845, la bénédiction du ciel sur Louis, 1l termine 
son ouvrage par son men. Ce travail, par ses longues cita- 
tions de la Bible, trahit un auteur qui a étudié la théologie, 
surtout quand il fait des considérations personnelles. 

On trouve encore, dans un manuscrit, un petit appendice 
sur les deux années qui suivent; il n'était point dans l'édition 
de Walahfrid, et quoique écrit dans le même esprit et avec le 
mème style que le livre de Thegan, l'on ne saurait que diffici- 
lement le lui attribuer à lui-même. 

Sans être un historien officiel, Thegan est pourtant bien 
loin d'être impartial: [a violence de sa nature, son se/us natu- 
ralis, pour me servir de l’expression de Walahfrid (1), l'en 
rendait déjà incapable, à une époque surtout où régnait un 
esprit de parti passionné. Na sympathie pour l'ancien empe- 
reur marche de pair avec son antipathie pour Lothaire, tandis 
que, d'ailleurs, 1l est très favorable à Louis le Germanique et 
cherche même à le justifier (2). Il est vrai que Louis se com- 
portait mieux envers son père, que ne le faisait Lothaire. Avec 
tout cela, l'ouvrage de Thegan, par les matériaux que l'auteur 
recueillit personnellement, est une source historique impor- 
lante. 

L'autre vie de Louis le Débonnaire (3) est un ouvrage bien 
plus étendu: non seulement il comprend, d'une manière uni- 
forme, la vie entière de Louis {il ne fait pas de l’ « empereur » 
seul son héros); mais, même dans la narration, il est bien 
autrement détaillé que le précédent. L'auteur, dont ke nom 
nous est resté inconnu, a été appelé l'AsrronouE, par la 


4. Voy. plus haut, p. 394, rem. 2. 

2. Voy. Simson, p. 341 sq. Crt auteur pense même que Thegan n'aurait 
pu, pour cette raison, continuer son histoire au delà de l'année 837. 

3. Ed. Pertz : Monum. German. historira, Scriptores, t. IX, p. 604 sq.: 
-— Simson, Jahrburh, vol. If, p. 294 sq. Excurs Il: Urher die Vita Hludovici 
des Astronomus: — Mever v. Knonau, Urber Nithards vier Bücher Ges- 
chichten, p. 129 sq. Excurs TE Ueber die Zerrüttung der Chronologie in 
den letsten Theilen des Astronomus. Exceurs IV. Die Umarbeitung des dritten 
Theils der friunk. Kirnigsannalen durch Astron. Exeurs V. Vergleichung der 
Parallelstellen des Nithards und Astron. mit den der frionk. Konigsannulen 
und des Aslronomus.) | 
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raison, comme il] le dit lui-même daus son ouvrage, qu'il pos- 
sédait la science astronomique, et qu'il aidait de ses conseils 
l'empereur qui avait pour cette science un intérêt tout partieu- 
lier (1). C'était un savant aux connaissances variées; 1] possé- 
dait même la science de la médecine, si l'on en juge par son 
ouvrage, seule source des renseignements que nous possé- 
dons sur Jui. Il appartenait vraisemblahlement à l'état ceclé- 
Siastique ; il se distingue mème par ce qu’on appelait naguère, 
des « idées ultramontaines », en affichant une vénération toute 
spéciale pour la papauté (2). Il semble avoir été au service 
de l'empereur, du moins à partir de l'année 829, quoiqu'il 
ne séjournât pas continuellement à la cour; car, 1l le dit lui- 
même (3), c'est aussi comme témoin oculaire qu'il relate les 
faits qui s'y passaient. Ce n'est que par ses étroites relations 
avec l’empereur, relations qui sont confirmées par des faits 
dans son ouvrage (4), que s'expliquent la partialité aveugle 
qu'il a pour lui ct les éloges exagérés, el souvent tout à fait 
peu motivés, qu'il lui donne; ces éloges devaient résonner 
comme des cris d’ironie aux oreilles des contemporains (5). 
Mais l'ouvrage fut composé quelques années après la mort de 
Louis, en sorte qu'on ne saurait guère qualifier l'auteur de 
courlisan: il aurait dû, en ce cas, vouloir se recommander 
auprés de Charles le Chauve et auprès de la veuve de l'em- 
pereur. 

Déjà, dans la préface, l'auteur fait connaitre son culte 
enthousiaste pour la mémoire de l'empereur. Ce qui le pousse 
à enregistrer les actions ct la vie de Louis, ce monarque ortho- 


1. Par rapport à l'apparition d'une comète en 838, il est dit e. 58 : « Quod 
cum imperator talium studiosissimus, primum ubi constitit, conspexisset, 
antequam quieli membra committeret, accitum quendam (idem me qui have 
seripsi eE qui hujus rei srientian haberi credebar) percontari studuit, qui 
super hoc miht videretur, » 

2. Outre les passages cités par Simson (p. 296), il faut considérer égale 
lement, par exemple, le début du chapitre quatrième. 

3. Voy. la remarque de la page suivante. 

4. Déjà ci-dessus, rem. 1, 

5. En s'exprimant ainsi, par exemple, à l'occasion de la mort de Charle- 
magne : « Al vero inejus successore reridien probata est script, quae in 
talibus tribulantium consolans animes dicit : « Mortuus est vir justus et 
quasi non est mortuus ; stnilem enim sibi reliquit tiltum hacredem. » (C. 20.) 
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duxe et agréable à Dieu (Dro amabilis), c'est l'utilité que l'his- 
loire présente, en relatant les actions des princes qui peuvent 
servir d'exemple et d'avertissement. Mais ce sujet est si gran- 
diose, que mème le génie des plus grands hommes en serait 
écrasé, Louis possédait, en effet, dans un degré si éminent les 
quatre vertus cardinales qu'on ne savait point laquelle des 
quatre il fallait le plus admirer en lui. I n'avait qu'un seul 
défaut: trop de douceur. 

L'ouvrage, qui s'étend de la naissance de Louis jusqu'à sa 
mort, est une chronique biographique: mais, le héros étant un 
souverain, 11 prend en mème temps les proportions d'une 
histoire de son règne. On peut distinguer trois parties dans cet 
ouvrage: la première va jusqu'à 814, date de la domination 
impériale de Louis. L'auteur y traite de la jeunesse du mo- 
narque, et de son gouvernement dans l'Aquitaine, pays qui, 
déjà dès sa naissance, lui fut destiné comme royaume. Il v 
peint, en partie mème d'une manière isolée, Les relations 
entre l'empire des Francs et l'Espagne, Les combats avec 
les Maures, et même avee les Basques. Gette partie à une 
valeur toute particulière, comme source historique ; mais elle 
n'est pas moins importante pour la légende de Charlemagne, 
ét l'auteur ÿ parle également de la défaite de Roncevaux 
(e. 2),11 v fait mème mention de beaucoup d'autres faits, qui 
$v rapportent d'une manière médiate. Mais, dans cette pre- 
mière partie, l'auteur, comme il en fait la remarque dans la 
préface, ne fait que suivre la relation (relatio) d'Adhémar, 
noble et pieux moine qui était du mème âge que Louis et qui 
avait été élevé avec lui (1). Grâce à ce modèle, c'est là que la 


4.« Porro quac seripsi usque ad tempora imperit Adhemari robilissimi et 
devotissihnt monachi relatione addidici, qui ci coacvus et connutritus est; 
posteriora autem, quia ego rebus interfui palatinis, quae vidi et comperire 
potui, Stilo contradidi. » C'est pour mot un fait certain que cette relatio étant 
éerite et formait un livre, que l'astronome suivit aussi fidèlement qu'il sui- 
vit ensuite les annales impériales: ee livre traitait assurement de l'histoire 
de l'Aquitaine, mème de l'Aquitaine avant l'époque de Louis : Cette con- 
elusion, je la tire du commencement du livre de l'Astronome, lequel, sans 
cela, est inexplicable, 1 produit tout à fait l'impression d'être uue coupure 
d'un livre; seulement, la premiére phrase à été écrite par l'Astronome, et 
elle est destinée à former une sorte d'introduetion. La Vie commence, en 
elfet, par le récit de la répression d'un soulèvement, en Aquitaine, en l'an 
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narration est la meilleure et qu'elle attire vraiment quelque- 
fois par une vivante réalité, notamment dans la peinture des 
expéditions en Espagne, où le moine accompagnait sans doute 
Louis. En tous cas, son récit repose sur le rapport de témoins 
oculaires. La deuxième partie de l'ouvrage s'étend jusqu'à 
l'année 829. Ici, notre auteur suit les annales impériales, 
quoiqu'il donne d’autres détails, notamment sur les affaires 
ecclésiastiques, et qu'il ait mis à profit d'autres sources, Ni- 
thard par exemple. Dans la troisième partie enfin, qui va 
jusqu'en 840, l’auteur relate les faits de lui-mème, ou bien 
comme témoin oculaire (1), en sorte que cette partie a éga- 
lement une valeur spéciale, comme source historique, quoi- 
qu'elle soit quelque peu dépréciée, du reste, comme les autres, 
par une chronologie embrouillée. A ce qu'il paraît, l'ouvrage 
ne nous est pas parvenu dans son entier, et une grande partie 
de l'histoire de l'année 824 scrait perdue (2). 

Quant à la diction, l'auteur, qui s'excuse pourtant, dans la 
préface, d'écrire dans un style quelque peu rustique (s/ilus 
minus doctus), s'efforce fréquemment de rivaliser avec la 
langue des savants; mais, quand il déchausse ensuite le co- 
thurne et qu'il redescend de ces hauteurs élevées, son style 
produit une impression désagréable: il est maniéré, recherché, 
boursoufflé. Cette mégalité, cette bigarrure de diction pro- 
vient, en partie, de ce que l'auteur mêle son récit à celui de 


369, neuf ans par conséquent avant la naissance de Louis; ur, ce récit est 
précédé par une phrase banale sur Charlemagne. — C'est donc ainsi que 
s'explique, comme le fait justement remarquer Jasmund, traducteur de l'As- 
tronome (Einleitung, p. VD), la supérivrité de cette partie sous le rapport du 
récit et du style : il faut mettre ces qualités au compte d'Adhémar. 

4. C'est à cette partie seule que peut se rapporter le deuxième membre 
de phrase : Posteriora ete., cité dans ]a remarque précédente, Si l'auteur 
ne dit rien des annales impériales, quand il mentionne les sources de la 
deuxième partie, cela provient de ce qu'il les tenait pour généralement con- 
nues et qu'il considérait l'exploitation d'une telle source officielle comme 
une chose toute naturelle, — Girsensohin adinet, il est vrai, même pour la 
troisième partie, l'utilisation dela continuation des annales impériales, des 
prétendues annales Bertiniennes ‘dans les Forsehungen zur deutsch. Gesch., 
X,p. 653 sq.); mais il est combattu par Simson, op. c., p. 298, rem. 5.) 

2. Voy. Simson, p. 300. 
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ses modèles et qu'il cherche mème à agrémenter ses emprunts 
par une phraséologie pleine de prétentions (1). 


CILAPITRE VINGT ET UNIÈME 


ANNALES IMPÉRIALES, NITHARD 


A cette époque, les annales impériales reçoivent, en har- 
monie avec les deux grandes divisions de l’empire carlo- 
vingien, une double continuation: l'une, à l'ouest ; l’autre, 
à l'est de la France; mais n1 les unes, ni les autres ne s’en 
tiennent absolument à la partie de l'empire à laquelle appar- 
lient leur auteur; et, en dépit de toutes les divisions, il exis- 
tait encore toujours un /mperium; cependant, les premières 
ont, plus que les dernières, un caractère universel. Ceci est 
une conséquence soit de la position de Ia France de l'ouest: 
soit de sa population romane, qui la mettait dans de grands 
rapports avec la majeure partie de la Lorraine ; soit enfin de 
l'intérèt dogmatique plus vif qui régnait dans cette contrée, 
sans oublier que la personnalité de l’auteur, ici comme ailleurs 
du reste, y entre pour beaucoup. C'est donc ainsi que la con- 
unuation des Annales impériales est décidément plus remar- 
quable à l’ouest de la France, qu’elle ne l’est à l’est. Cette con- 
tinuation forme ce qu'on est convenu d'appeler Annales Berti- 
niani(2), nom qu'elles ont reçu du monastère saint Bertin, 


4. Qu'on voie, par exemple, comment il annonce, à la fin du ch. 4, le 
commencement du printemps, dans un rapport entièrement sec: « Mansit 
ergo (Ludovicus) cum patre, inde usque ad Herisbure vadens, usquequo sol 
ab alto declinans axe ardorem aestivum autumnali cum descentione tempe- 
raret ! » Cf. avec cela la deuxième partie (ch. 26) où se trouve une para- 
phrase des mots, hiemc transucta, des Annales impériales, paraphrase re- 
levée par Meyer (v. Knonau, p. 134.) 

2. Ed. Pertz dansles Honum. German. histur., Script.,t.1, p. 419sq. (Praef.) 
die Annalen vou St. Bertin und St. Waasl. Nach der Ausg. der monum. 
German. übersetzt von lusnuud. Berlin, 1857. (Geschichtscreiber der deutsch. 
Vorzeit IX lahr, vol, 11). (Préface), Wattenbach, Deutschl. Geschichtsy. 1, 
p. 241; — Girgensohn, Prudentius etc. (v. plus haut p. 295 rem. 1). — 
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parce qu'elles furent publiées pour la première fois d'après un 
manuscril de ce monastère. Ces Annales se composent de trois 
parties. La première n'est, de l'année 741 à 829, presque 
qu'une copie textuelle des anciennes Annales impériales que 
nous avons étudiées (p. 98 sq.), des prétendues Annales de 
Lorsch, avec la continuation attribuées à Eginhard; mais, à 
partir de 830 et jusqu'à 835, c'est la continuation des événe- 
ments contemporains par un homme peu lettré, qui écrit dans 
un latin défectueux et dont les fautes s'expliquent par l'in- 
fluence de la langue populaire romance; de ces fautes elles- 
mêmes, 1l résulte que ce continuateur était un Roman et un 
Roman de la France (1). Il s'y révèle complètement, comme un 
serviteur très dévoué à l « empereur très religieux » (rehgiv- 
sissimus tnperator). 

La deuxième partic, qui va de 835 à 86! , a pour auteur un 
homme bien autrement remarquable. C'est PrubexTits, déjà 
mentionné précédemment (p. 295); il n'étail point encore évè- 
que de Troyes, quand ilcommença cet ouvrage; il vécut bien 
plutôt, sans aucun doute, à la cour de Louis le Débonnaire et 
ensuile à celle de Charles le Chauve, jusqu'à sa nomination 
qui eut lieu vers le milieu de la cinquième décade (2). C'est 
ainsi que Prudentius entreprit son ouvrage, sinon sur l'ordre 
de Pempereur, du moins, avec san assentiment; aussi, sa nar- 
ration est-elle extrêmement favorable à Louis le Débonnaire. 
L'auteur laisse de côté, comme le montre Girgensohn (3;, des 
faits pénibles pour l'empereur, et il raconte des événements 
extéricurs, sans cn découvrir les vrais motifs. IL observe 
mème, envers Charles le Chauve, pour les douze premières 


1. Cela se voit dans l'emploi des temps, lorsqu'il place, par exemple, le 
plus-que-parfait du fsubjonctif comme imparfait du mème mode: comme 
spécifiquement français (et provençal aussi), est l'emploi de hostis, dans le 
sens de erereiltus, comme commun aux langues romanes; on y trouve encore : 
nullus, avec la signification de quelqu'un, par exemple, p. 427, ligne 21. 

2. Cela résulte avec certitude du passage d'une lettre conservée de Pru- 
dentius, dans laquelle il est dit: « Cron repente tandem à palatinis excubits, 
quibus dix inservire eoactus fucram, latorem... apicum ‘celsitudinis) vestrae 
Trecas, eut me divina gralia... pracesse dignata est, olfendi, » Cf. Girgen- 
sohn, p. 20. 

3. p. 22. 
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années qui suivirent la mort de Louis, tous les égards de lu 
loyauté; ce n'est qu'à partir de 853, à la suite peut-être du 
synode de Quierzy, que ces égards cessèrent toul à coup, en 
sorte que l'auteur soumet, à l’occasion, à une critique très 
mordante les actes et les opinions du roi. On s'explique faci- 
lement que cet annaliste officieux, qni était outre cela, à ce 
qu'il semble, personnellement dévoué à Louis le Débonnaire, 
s'émancipäl aisément de l'influence de Charles le Chauve, 
alors qu'il était évèque et éloigné de la cour. Mais c'est aux 
relations qu'il avait eues avec elle qu'il était redevable de la 
richesse des matériaux ; car il pouvait ainsi mettre à profit des 
documents politiques, et mème en faire part au public. Les 
relations personnelles, comme on l’a déjà fait remarquer avec 
raison, contribuërent encore naturellement à ce qu'on trouve 
dans les Annales de cet auteur, né Espagnol, beaucoup plus 
de détails qu'ailleurs, sur la péninsule ibérique. Si le stvle de 
Prudentius ne présente pas les expressions simples, justes, ob- 
jectives, qui distinguent la forme des meilleures annales, il faut 
dire pourtant que, pour cette époque, il est clair et correct. 
Sous ce rapport, la troisième partie reste en arrivre : elle 
s'étend de l’année 861, date de la mort de Prudentius, jusqu'à 
l'année 882 et met fin à cet ouvrage d’Annales. Elle a pour 
auteur l'archevèque de Reims, Ilixcuar (4). Au point de vue 
de la forme, son travail n'atteint pas à la hauteur de celui de 
son prédécesseur, mais, par contre. il s'élève au-dessus de lui 
par l'abondance des matériaux et l'indépendance de la narra- 
lion. Cet archevèque, esprit altier, revêtait la première di- 
gnité ecclésiastique de l’ouest de la France; à la tête des affai- 
res ecclésiastiques de ee pays, il exercait la plus grande 
influence sur les affaires politiques : il était donc, par sa posi- 
tion et par son caractère, soustrait à la contrainte des égards 
pour la cour. Aussi, en écrivant l'histoire de son temps, écri- 
vit-il, en bonne partie, sa propre histoire : que d'actes n'avait- 


1. V. sur, lui plus haut, p. 247 <q. — Richer, dans le prologue de son his- 
toire, le nomme comme annaliste. Hincmar (c'est lui qui le dit dans une 
lettre à Egilo, archevèque de Sens: avait reçu de Charles le Chauve, pour 
les consulter, les annales de sun prédécesseur. 
20 


402 ENHARD [367-8.; 


il pas accomplis lui-mème et à combien n'avait-il pas pris 
part personnellement! C’est une raison de plus pour lui tenir 
compte du sang-froid de sa narration impartiale, surtout 
quand nous connaissons la violence de son tempérament. 
Comme historiographe, Hincmar a eu conscience de son de- 
voir, et cela l'a empêché d’altérer les faits, en lui permettant 
d'autre part de porter ou d'indiquer, sans égard, son juge- 
ment sur la moralité des faits. Ce côté subjectif donne à ses 
Annales un attrait tout particulier (1). La considération éle- 
vée des intérêts généraux de l’Église comme de ceux de la 
curie romaine, la communication détaillée de documents, mais 
aussi la prise en considération fréquente et approfondie des 
autres empires carolingiens et notamment de la Lorraine, tout 
cela fait qu’il avait à sa disposition une grande richesse de 
matériaux et que celte partie des annales Bertiniennes a, 
parmi toutes les annales de cette époque, un caractère d'une 
plus grande universalité. Ce caractère est vraiment en rapport 
avec la situation qu'occupait alors, grâce à l'initiative de son 
roi plein d'ambition, et aux conditions favorables dont nous 
avons déjà parlé, la France de l’ouest, dans le cercle des em- 
pires carolingiens. On aurait été bien autorisé à penser, à cette 
époque, que la couronne impériale que Charles le Chauve se 
conquit effectivement}, resterait aussi désormais à cet em- 
pire. 

À l'est de la France, les annales impériales trouvèrent une 
continuation dans les: Annales Fuldenses (2). C'est un fait 
digne de remarque de voir celte continuation avoir licu au 
siège principal de la culture scientifique de l'Allemagne. Ces 
Annales de Fulda ont été composées, jusqu'à l’année 838, par 
Exuarb, moine qui ne nous est connu que par ce travail. 
Il rattache ses maigres notices à une compilation d'extraits des 
anciennes annales, des petites annales de Lorsch et de celles 


4. Cf. Noorden, Hincmar, p. 152 su. 

2. Ed. Pertz, dans les Monum. German. histor., L. e., p. 337 sq. (Praef.): 
— Die lahrbucher von Fulda und Xanten. Nach der Ausg. der Morom. Ger- 
man. ubers. von Rehdantz. Berlin, 1852. (Geschichtschr. 4& deutsch. Vorz 
IX Luhrh.. vol. 9.) (Introduction); — Wattenbach, op. c., p. 183 sqe 


‘ 
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du monastère Sithiu (saint Berlin), qu'il agrandit par quelques 
suppléments (1). 

À ce travail d'Enhard, qui est sans valeur littéraire, sc rat- 
tache, à partir de l’année 838, la continuation bien plus re- 
marquable de Rudolf, ce disciple déjà connu de Raban (2); 
celte continuation va jusqu à 863. Si elle n’a pas élé compo- 
séc par ordre de Louis le Germanique, comme l'admet Wat- 
tenbach, il faut dire néanmoins qu'elle est entièrement écrite 
dans son sens (3), comme du reste elle est sp@gialement con- 
sacrée à l'histoire de son règne : c’est un fait significatif, sous 
ce rapport, de voir que, dans les trois premières années, alors 
que régnait encore Louis le Débonnaire, c'est le roi Louis qui 
occupe entièrement le premier plan du récit. Tout aussi peu 
qu'Enhard, Rudolf ne tient nul compte de son propre monas- 
tère ; ilne parle même pas de la résignation de Raban, en qua- 
lité d'abbé, tandis que, plus tard, il nous relate sur lui, el 
même à l'occasion quand il sera archevèque, des faits pure- 
ment personnels (4). Il fait aussi très peu entrer en ligne de 
compte les autres empires carolingiens, à moins que l’Alle- 
magne n'ait avec eux des rapports immédiats, dans un sens 
hostile la plupart du temps. Cette remarque s’applique encore 
davantage aux intérêts généraux ecclésiastiques: c'est ainsi 
que l’auteur passe absolument sous silence le sort de Gotts- 
chalk et de sa doctrine, dans l’ouest de la France. Si ces An- 
nales sont bien plus courtes que celles d'Hincmar, c'est là 
qu'il faut en chercher l'explication. 

Que Rudolf ait eu d'étroites relations avec la cour, c'est ce 
qui ressort de son ouvrage; il n’est pas même invraisem- 


4. V. Simson, Ueber die Annales Enhardi Fuldenses und Annales Sithuenses. 
lena, 1863. Waitz admet le contre-pied relativement aux rapports de ces 
deux annales. V. Forschungen zur deutsch. Gesch., vol. 18, p. 354% sq. 

2. V., plus haut, p. 364 sq. 

3. Dès le début, en parlant de l'année 839, Rudolf laisse déjà percer 
celte propension à favoriser Louis le Germanique, quand il explique sa 
retraite devant l’armée de son père par un sentiment de piété filiale. 

4. En disant, par exemple, en 84+, qu'il envoya au pape son livre : De 
sancla cruce, ou bien, en 850, qu'il donna à diner aux pauvres dans sa pro- 
priété de Winkel, 
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blable qu'il ait fait partie des conseillers de Louis (1). N'ou- 
blions pas non plus de remarquer que, parmi tous les lieux 
cités dans ses annales, c'est Mayence, même au point de vue 
purement local, qui revient le plus fréquemment, en sorte que, 
si l'on considère les relations d'amitié entre Rudolf et Raban, 
on pourrait croire que l'auteur y fit, à diverses reprises, un 
assez long séjour. Au point de vue du style, ces Annales s'é- 
lévent au-dessus de toutes les autres de cette époqne, nouveau 
témoignage dg la culture, couronnée de succès, des études 
classiques en Allemagne. 

Dans cette période, les Annales de Fulda eurent encore.une 
continuation jusqu'à l'année 882, dans la personne d'un clerc 
inconnu : c'était en tout cas un franc, vraisemblablement même 
un moine de Fulda, si peu de détails qu'il nous donne sur ce 
monastère. Avec plus de détails que son prédécesseur, quoique 
dans un moins bon lalin, il raconte en partie et 1l fait entrer 
un peu plus en ligne de compte les autres empires carolin- 
giens. Mais son récit a bien moins le caractère du sang-froid 
personnel. Il ne lui est pas possible notamment de déguiser 
uulle part sa haine pour Charles le Chauve : il ne se contente 
pas de stigmatiser ouvertement son avarice et sa làcheté (2), 
mais 1l le qualifie encore souvent de « tyran de la Gaule, » au 
lieu de l'appeler roi, surtout lorsqu'il se fut emparé de la cou- 
ronne impériale, ee qui semble avoir spécialement échauffé 
la bile de notre auteur. 

Une certaine parenté avec les Annales se révèle à nous, 
à cette époque, dans une histoire pragmatique du temps pré- 
sent, telle que nous la rencontrons dans l'ouvrage d'un laïque 
qui avait pris la part la plus active aux événements qu'il 
relate. Cel ouvrage, sans contredit, indique l'apogée de Fhis- 


1. C'est ce qui semble ressortir notamment d'un passage où il examine 
en détail les raisons et considérations qui, en 858, détcrminèrent Louis à dé- 
poser Charles le Chauve; il y est dit à la fin : « Quod longe aliter esse quam 
se vulsi fertopinio, cuneli consiliorum regis cunscii veraci sermone testantur » 
(le.,p. 3714, lignes 34 <q.) 

2. 1 dit de lui, en partant de l'année 875 : « Est erun lepore timidivr : » 
et, {en 877: « Quoil cum Karolus comperisset, illico juxta consuctudinem 
sen Fugiun init, » 
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toriographie dans cette période. Ce sont les quatre livres 
d'histoire de Niruanp : Libri quattuor laistoriarum (1). 

Nithard (il nous le dit lui-même dans son ouvrage) (2), fils 
d'Angilbert et de Berthe, fille de Charlemagne, était, comme 
son père, abbé laïque (3) de saint Riquier, bénéfice qui lui était 
échu sans doute à titre d'héritage. Comme soldat et comme 
diplomate, il rendit à son neveu, Charles Ie Chauve, des ser- 
vices exceptionnels ; il s'attacha à lui de la manière la plus 
fidèle et il lui fut ouvertement très dévoué : ce fut en vain que 
Lothaire chercha à l'amener à embrasser son parti. À Fon- 
tenoy, il contribua puissamment à la victoire de Charles, par 
son commaudement habile et plein de bravoure. D'autre part, 
il faisait partie de ceux à qui Charles avait, en 842, donné 
pleins pouvoirs pour procéder au partage de l'empire de Lo- 
thaire. Que le fils d'un Angilbert ait reçu, mème sans faire 
partie de l'ordre ecclésiastique, une culture scientifique, c'est 
ce qu'il n’est pas besoin de dire, 

Tout cela explique très bien que Charles l'ait considéré 
comme l'homme de la situation pour raconter à la postérité les 
événements de son siècle, et qu'il lui en ait intimé l'ordre, 


4. Nithardi historiarum librilN, éd. Pertz, dansles Monum. German. histor., 
scripl., 1. IT, p. 649 <4.:; — In usiom scholarum Ed. altern. Hannovre, 1870; 
Meyer v. Knonau, Leber Nithards vier Bücher Geschichten. Leipzig, 1866, 
IV. — Pætz, De rita et fide Nithardi. Dissert, de Halle, 1865; — Küntze- 
müller, Nithard und sein Geschichtswerk. Dissert. de Iéna. Guben, 1873: 
— Wattenbach, Deutsrhlandsgeschichtsy., 4e éd.,1T, 171 sq. 

2. Fin du ch. ve du IV livre. 

3, Il est dit aussi, dans le l'hronic. Centulense de Hariulf, à la fin du ch. 
vu du livr. II, chapitre qui est consacré à Angilbert : « Post ejus sanctum 
transitum filius ejus Nithardus, quem de regis filia Berta susceperat, Centu- 
lensibus jure Abhatiru praelatus. » Si l’auteur nous dit ensuite : « Paucisque 
diebus in regimine expletis, interemptus praelio, » cela ne signifie, à mon 
avis, qu’une chose, c'est que Nitkard ne dirigea Ini-mème l'abbaye que peu 
de temps, alors qu'il s'y était retiré, quelque temps avant sa mort, et qu'il 
avait même embrassé l'état ecclésiastique, Nous trouvons dans son épitaphe : 
« Nomen rectoris qui modico tenuit, » et encore, dans le Chronic. Centul., |. 
IE, ec. 5 : « Is ipse Nithardus, domniAngilberti filius coenobio huic praefuisse 
asseveratur post decessum patris, quique cum paucissimis.diebus minis- 
trasset, bello interfectus, juxta patrem sepulturam meruit. » Ceux que la 
chronique désigne comme abhôs, à partir de la mort d'Angilbert jusqu'à 
l'entrée de Nithard au couvent, n'ont eu que la direction spirituelle du ma- 
nastôre. 
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au milicu mème des guerres civiles, en mai 841, ainsi que 
Nithard nous !e communique lui-mème dans la préface qu'il 
adresse à Charles. C'était là une belle mission, dit Nithard, si 
toutefois on lui avait aussi donné les loisirs de mener à bonne 
fin un travail si important : aussi fait-il appel à l'indulgence 
du roi et des lecteurs en général. Toutefois, notre auteur 
avait déjà terminé les deux premiers livres à l'automne de la 
mème année ; ils furent successivement suivis des deux autres 
jusqu’au printemps de 843, époque où 1l abandonna son tra- 
vail. Le premier livre laisse déjà reconnaître la signification 
spéciale de l'ouvrage : l’auteur y donne, comme introduction 
historique, un tableau synoptique de l'histoire de Louis le 
Débonnaire, dans le but de faire saisir aisément à tous les lec- 
tours la cause réelle des dissensions de Charles (avec Lothaire), 
et de leur découvrir pourquoi Lothaire, après la mort du père, 
se résolut à persécuter son frère. C’est ainsi que Nithard com- 
mence, dès le début, par motiver les événements qu'il va 
raconter. Ce regard en arrière est clair, concis et entièrement 
dans les limites des intentions qu'il a déjà fait connaître ,vu que 
l’auteur parle surtout des divisions de l'empire et de leurs con- 
séquences, y voyant avec raison le germe des dissensions de 
son temps. À partir du deuxième livre, Nithard commence 
l'histoire de ces dissensions, en se proposant enfin d'exposer, 
comme il le dit dans la préface de ce livre, avec quelle habi- 
leté ot quelle adresse Lothaire a mené à bonne fin la persécu- 
tion contre son frère Charles. Ici il raconte de mémoire (1) les 
événements, à parür de la mort de l'empereur Louis jusqu'à 
la bataille de Fontenoy (juin 841). 

Avec cette bataille, qui fut considérée comme un combat 
ayant qualité de jugement de Dicu, la querelle devait être 
vidée, pour ainsi dire ; mais ce n'était là que le premier Certa- 
men dont la conclusion, comme dit Nithard, met fin à son 
deuxième livre. Il nous apprend, dans l'introduction au livre 
Lroisième, qu'il eut ainsi à terminer là sontravail, car entendre 
dire du mal de son peuple lui fait déjà monter la rougeur au 
front; qu'est-ce donc, s'il lui faut relater ce mal lui-même ? 


4. « Prout memoria viresque suppleverint. » Pruef. libri TK, 


1372. MISTORTARCM LIBRI IV 407 


Mais, de crainte qu'un autre ne se permette de raconter les 
événements autrement qu'ils ne se sont passés, il a cansenti à 
ajouter un troisième livre, pour y enregistrer les faits auxquels 
il à assisté lui-même. C’est ainsi qu'il nous expose ici la 
deuxième campagne de Charles contre Lothaire, lequel, après 
que Charles et Louis eurent à nouveau cimenté leur alliance 
par le traité de Strashourg ({)}, prit la fuite à l'approche des 
armées alliées ct se dirigea vers le sud jusqu'au Rhône (mars 
842). A partir de ce livre, l'auteur suivit, sans nul doute, les 
événements la plume à la main : voilà pourquoi l’on y trouve 
des épisodes plus ou moins grands qui ne se rattachent qu'in- 
complètement à l’action principale. Parmi eux (ce. 6),ilyena 
un qui offre un intérêt tout particulier : c'est la description de 
la vie en commun, à Worms, des rois alliés, et celle des jeux 
de combats offerts par leurs troupes, réunies des nations les 
plus disparates ; l'auteur nomme, en effet, des Saxons, des 
Basques, des Austrasiens et des Bretons. 

Le dernier livre, qui va jusqu’au printemps de 843, com- 
prend par conséquent une année et embrasse les négociations 
qui précédèrent le traité de Verdun; l'ouvrage de Nithard, 
vers la fin surtout, s'y rapproche de plus en plus du caractère 
des Annales : l'auteur y encadre, en effet, des notices d'événe- 
ments qui n'ont pas le moindre rapport avec la guerre civile 
et qui n'ont par eux-mêmes aucune importance; ce son! : 
un pillage des Normans (c. 3), la translation d'Angilbert 
(c. 5), la conquête de Bénévent par les Maures (c. 6) et autres 
choses semblables. On y trouve racontés également différentes 
espèces de phénomènes naturels. Bien plus, l'auteur termine 
son livre par une considération qu'ont provoquée ces phénomi- 
nes. Le rigoureux hiver, qui se prolonge jusqu'à la fin de mars, 
si funeste aux fruits et aux bestiaux, lui semble être une puni- 
tion du ciel, qui châtie l'égoïsme des hommes : ceux-ci, en 
effet, sacrifient le bien commun à leur intérêt particulier, de 
sorte que partout apparaissent la discorde et la désunion. Que 
les temps sont changés! il n'en était pas ainsi sous Charle- 


1. Ici (ce. 5\, Nithard nous communique les serments comme on sait en 
langue romane et allemande, au moyen desquels les rois et leurs peuples se 
jurèrent alliance, 
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magne! alors régnaient la paix ct la concorde, et la nature 
répandait sur la terre ses plus abondantes bénédictions. 

Cette consid ration finale, si mélancolique, est en parfaite 
harmonie avec la préface de ce livre ; Nithard non seulement 
y renouvelle le vœu d'interrompre son ouvrage, mais il exprime 
même un autre vœu, celui de renoncer entièrement à la vie 
politique. Néanmoins, ballotté encore sur une mer orageuse 
et ne sachant pas dans quel port il va aborder, 1l ne voit rien 
qui l'empêche, s'il trouve un peu de loisir, de continuer l'ou- 
vrage. «Je vais donc, dit-il en terminant cette préface, m'occu- 
per d'un quatrième livre, et si, à l'avenir, je ne puis pas être 
utile, je dissiperai du moins, par mon travail, le nuage de 
l'erreur pour les générations futures (1). » 

Il résulte de cette préface du dernier livre, écrite avant le 
livre lui-mème, que Nithard avait assez de la vie politique : 
cela provenait sans doute de ce que le roi écoutait bien moins 
ses conseils (2). Ce port dont il parle, il le trouva, avant même 
peut-être d'avoir terminé son livre, dans son monastère, dont 
il devint alors, comme je le crois (3), réellement l'abbé ecclé- 
siastique ; ct peu de temps après, avant l’été de 844, il tomba, 
après avoir encore saisi le glaive (4), peut-être en défendant 
son monastère contre une attaque des Normans. 

La valeur de son ouvrage est dans la pragmatique, et le 
hvre premier en forme comme le centre de gravité : c’est, dans 
sa disposition, la première histoire politique, et les deux pre- 
miers livres sont en harmonie avec cette disposition, tandis 
que les deux autres, écrits au courant des événements, man- 
quent de perspective historique et se perdent plus ou moins 
dans un récit annalistique. Nithard embrasse un parti, comme 
tout historien politique « contemporain ; » et comme cela va 


1. « Ergo huic rerum operi quarto assistam, et si in ceteris rebus futuris 
prodesse nequivero, saltem in his erroris nubeculam proprio labore posteris 
detergam. » 

2. C'est ce que me semblent indiquer, dans la remarque précédente, les ter- 
mes : Si in releris ete. ; Pætz a adopté lui aussi cette manirre de voir (L. «., 
p. 7.) 

3. V. plus haut, p. 405, rem. 3. 

4. C'est ce que dit aussi son épitaphe: on la trouve aussi dans Watten- 
bach, p. 174, 
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de soi, Nithard l'avoue aussi nettement. Ce n'est qu'à ce point 
de vue que, dans la majeure partie de l'ouvrage, la narration 
offre un caractère subjectif, sans rien pourtant du style des 
mémoires, les prologues exceptés, hien entendu. Ces prolo- 
gues, et la conclusion de l'ouvrage, nous Imspirent la plus 
grande sympathie pour l'auteur et rehaussent par là l'intérêt 
général que nous prenons aux événements qu'il raconte. Le 
style lui-mème de cet ouvrage ne manque pas de charme, car 
il a un caractère individuel très prononcé. Il est facile de recon- 
naître que celui qui a tenu la plume, est, il est vrai, un homme 
lettré, mais que, comme soldat et homme politique, il n’a pas 
appris son métier. Il s'exprime avec concision et n'aime point 
les longues périodes ; de nombreuses et belles paroles ne font 
pas son affaire. Disons le vrai : il a de fort bonnes raisons pour 
cela, car son vocabulaire n'est pas des plus riches ; combien de 
fois en effet reparaissent les mêmes expressions et les mêmes 
tournures ! Il se méprend mème sur la valeur des expressions 
et, souvent, à force d'être incorrect, 1l n'est pas loin de devenir 
obscur. 


CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME 


HISTOIRES D'ÉVÉCHÉS ET DE MONASTÈRES 


Les ouvrages de chronique qui sont consacrés aux territoi- 
res particuliers, ne portent, dans cette période, que sur des 
évêchés ou des monastères. Toutefois, comme la narration 
admet plus ou moins l'élément biographique, elle comprend 
aussi la vie des personnages qui les dirigent, évêques et abbés. 
Dans cette catégorie d'ouvrages, le plus ancien et le plus 
important, celui qui a servi de modèle à tous les autres est le 
Liber pontificalis, intitulé aussi Gesta, ou bien encore Vitae 
pontificum Romanorum (1). Il contient d'abord l’histoire de 


4. Ed. Bianchini. Rome, 1718. 4 tom. in-fol. : ensuite dans Muratori, Rerum 
ilalieur. Seriptores, ©, VIT; — Piper, Einleitung in die monumentale Théolo- 
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tous les papes jusqu'à Étienne VI inclusivement; ce dernier 
occupa la chaire de saint Pierre de 885 à 891. Dans cette pre- 
mière partie, qui est la principale et qui forme l'ouvrage fonda- 
mental, continué plus tard, on peut distinguer deux parties, 
dont la première se termine avec Conon (686-687,) et a pour 
base un catalogue des papes datant du milieu du 1ve siècle, 
avec la mise à profit des Archives papales, des Inscriptions, 
et de la Tradition orale. Ces Vies sont courtes; le style est 
celui des annales, quoiqu'on n’y trouve pour la plupart du 
temps que des dates tout à fait générales, exception faite toute- 
fois pour celles qui ont trait à la durée du pontificat. Elles 

ressemblent également aux annales par le genre du choix du 
sujet : courtes données personnelles, principaux événements 
politiques concernant Rome et la papauté, hérésies, phéno- 
mèncs naturels; on y prend en considération toute spéciale 
les bâtiments qu’on a élevés, et les vases ct ornements d'église 
qu’on a acquis. La deuxième partie cst l'œuvre de différents 
auteurs, qui continuèrent successivement la première, en 
partie même comme contemporains. Ici les Vies sont plus 
volumineuses; quelques-unes même, comme celles d'Adrien, 
de Léon III et de Léon IV, sont très détaillées, car les auteurs 
relatent maintenant des faits extérieurs qui n'ont aucune rela- 
tion intime avec la papauté. Le style gagne en même temps en 
vigucur et en coloris individuel (4). 

De même que Paul Diacre, en composant son ouvrage (resta 
pontificum Metlensium avait déjà pris pour modèle le titre 
ponülical, de mème ce dernier a servi de base à un ouvrage 
bien plus considérable de l'Ttalie, au Liber pontificalis ecclesiae 


gi. Gotha, 1867, p. 315 sq. : — Duchesne, Etude sur le Liber pontificalis. 
Paris, 1877; — VWaitz, Ueber die verschiedenen Terte des liber pontif. im 
N. Archir., vol. IV. — Voy., sur l'état actuel de la question relative à l'âge 
et aux rapports entre les différents textes : Waitz, dans son Histor. Zeitsrhr., 
1880, p. 135 sq.; — Paul Viollet, article publié dans la Revue critique 
Clistoire et de littérature, 1878, tome IT, p. 116 sq. (N. des Trad.) 

1. On croyait autrefois, mais à tort, que l’auteur de tout l’ouvrage fonda- 
mental, considéré plus hant, était le « bibliothécaire » romain, Anastasius, 
qui mourut en 886 et qui a traduit plusieurs ouvrages grecs; mais c'est tout 
au plus si l'on «doit lui attribuer la Vie de Nicolas Ier. 
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Ravennatis, par AGxezcus (1). Agnellus, appelé anssi Andreas, 
descendait d'une noble et riche famille de Ravenne. Né en 805, 
et destiné déjà dès son enfance à l'état ecclésiastique, il entra 
de bonne heure, moyennant finance et par héritage, en pos- 
session de deux monastères et devint prètre de l'église de sa 
ville natale. Distingué par son érudition, il fut prié par ses 
frères ecclésiastiques (les autres prètres) de composer cet 
ouvrage : il le commença avant 838, le continua peu à peu (2) 
et ne l'acheva qu'après 816 environ, attendu qu'il le termine 
par l'archevêque Georgius (3). 

Dans ce travail, qui a pour but de nous dépeindre l’action 
de chaque évêque de Ravenne en particulier, Agnellus pro- 
cède, il est vrai, comme le Pontifical romain: il produit les évè- 
ques, l'un après l’autre, dans un ordre chronologique et relate 
leurs aclions, sans oublier de parler surtout des constructions 
d’églises, de leur ornementation et de leurs vases sacrés; 
mais, sous ce dernier rapport, il se distingue de son modèle, 
en ce qu'il ne s’en tient pas à de simples données, mais qu'il 
décrit ces bâtiments ct ces chefs-d'auvre. Quand il ne le fait 
pas par lui-même, il y supplée en nous communiquant les 
poèmes descriptifs qui s'y rapportent et qui, ainsi que c'était 
l'usage depuis longtemps, leur servaient d'inseription : il va 
méme plus loin et il met à profit, le premier assurément, 
comme sources historiques, les ouvrages de l'art ainsi qu'il le 
dit lui-même (4). C'est ainsi qu'il nous fait assez fréquemment, 
d'après des portraits, une description du maintien extérieur 
des évèques. Pour lui, bien plus encore que pour le Liber 
pontificalis romain, la tradition orale, qu'il invoque si frt- 
quemment (5), a été une source où il a largement puisé; nous 
le voyons prendre plaisir à encadrer dans son récit de longues 


4. Ed. Holdrr-Eyger, dans les Monuun. German. histor., Scrip. rer. Lan- 
* yobard., saer. VI-IX, p. 265 sq. (Praef.)à — Piper, op. e., p. 349 sq. 

2, En lisant l'ouvrage par fragments à ses frères qui le pressaient de hâter 
son travail, par exemple (c. 38 et 39, c. 62.) 

3. Qu'on croit être mort vers l’année R36. 

4, Voy. à la p. 412, note {. les expressions en ilaliques. 

5. Parfois même faussement, là où il avait sous les yeux une source his- 
torique, ainsi que l'a montré Holder-Egger par rapport aux annales de Ra- 
venne, 
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et pieuses légendes et des ancedotes. Ce n'est pas encorc assez: 
là où les matériaux font défaut, il n'éprouve pas, comme il 
l'avoue ingénument. le moindre serupule d'esquisser un por- 
trait d'après son imagination (1). Quant aux livres, il en a mis 
peu à profit; il a par contre beaucoup puisé dans les chartes 
des archives de Ravenne. 

Apgnellus avait un très vif sentiment de l'art et de la poésie; 
aussi, nous communique-t-il des inscriptions en vers, alors 
même qu'elles ne Jui sont d'aucune utilité pour son récit : telles 
sont celles qui se trouvent sur les monuments funéraires et 
ailleurs. En cela mème, son ouvrage olire un intérêt litté- 
raire et historique tout particulier. Il a donné aussi, dans son 
ouvrage, deux poèmes dûs à sa plume. L'un, en tête de l'ou- 
vrage, contient un dialogue, en hexamètres, entre le poète et 
ses confrères : après quelques résistances, Agnellus s'y déclare 
prêt à accéder à leurs prières et à composer l'ouvrage; il ter- 
mine par quelques vers adoniques. L'autre poème, qui suit la 
préface, tout comme le premier la précède, est un acrostiche 
de dix distiques en l'honneur de saint « Apollinaris », lequel, 
en qualité de disciple de l'apôtre saint Pierre, ouvre la série 
des évêques de Ravenne. — La narration d'Agnellus a partout 
un caractère subjectif, car l'auteur v mêle un certam nombre 
de faits personnels et il ne se tient pascomplétement en dehors 
de l'esprit de parti. Il en est de mème de son style, qui est 
inégal, simple et naturel à tout prendre, mais qui parfois sem- 
ble éclatant et maniéré, à cause des expressions et des phrases 
poétiques qu'il emprunte notamment à Virgile. À côté de cela, 


1. V. De S. Eruperantio (p. 279), où il prend occasion de s'expliquer en 
même temps sur ses sources : …. « Et ubi inveni quid ill (fratres) certius 
fecerunt, vestris (legentium) aspectibus allata sunt, et quoil per seniores et 
iongaevos audivi, vestris oculis non defraudavi: et ubi istoriam non inveni 
aut qualiter eorum vita fuisset, nec per annosos et vetustos homines, neque 
per haedificationem, neque per quamlibet auctoritatem, ne intervallum sanc- 
Lorum pontificum fieret, secundum ordinem, quomodo unus post alium hanc 
sedem obtinuerunt, vestris oralionibus me Deo adjuvante, illorum vitam 
composui, et credo non mentitum esse, quia et horatores fuerunt castique 
et eleemosinariü et Deo animarum hominum acquisitores. De vero ülorum 
effigie si forte cogitatio fuerit inter vos, quomodo scire potui : sciatis, me 
pictura docuit, quia semper fiebant imagines suis temporibus ad illorum 
simititudinem, » 
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on lrouve des considérations épisodiques dans le style onctueux 
d'un prédicateur. Il serait difficile de porter un jugement sur 
la languc elle-même, vu son mauvais état de transmission. 

‘Vers la même époque, on écrivit également, d'après le mème 
modèle, dans la France de l’ouest, l'histoire’ d'un monastère 
dans l'ouvrage qui a pour titre : Gesta abbatum Fontanellen- 
sium (1); c'est le monastère Fontanelle ou saint Vandrille. 
L'auteur, dont le nom nous est resté inconnu, était un moine 
de couvent et il conduit son ouvrage jusqu'à la mort d'Anse- 
gis, en 833. C'est sur la vie de ce dernier, comme aussi sur 
celle du fondateur, qu'il appuie davantage. Ce monastère fut 
fondé, dans le voisinage de Rouen (645), par Wandregisil, un 
cousin du vieux Pepin, lequel était d'abord laïque, comte 
palatin et duc, maïs qui se consacra plus tard à la vie ascétique. 

L'histoire de ces abbés nous fournit des renseignements 
particuliers sur quelques moines remarquables (2), en mème 
temps qu'elle nous présente un tableau vivant des revers 
d'un monastère dans l'empire des Francs, au vue et au vme 
siècle. Il est digne de remarque de voir combien Fonta- 
nelle fut gouverné souvent par des évèques de Rouen et de 
Reims, et par des abbés appartenant à d'autres monastères. 
Parmi les recteurs de ce monastire, il ne manque mème pas 
de laïques. Le fond principal de ces Gestes est dans la com- 
municalion des acquisitions de ce monastère en biens-fonds, 
et, d'autre part, dans celle des pertes qu'il subit, surtout par 
suite de la sécularisation (3) : ajoutons à cela d'utiles détails 
que l'auteur nous transmet relativement aux vases sacrés, aux 
ornements, aux livres donnés par les abbés et obtenus en 
héritage, comme aussi relativement aux constructions qu'ils 
firent exécuter. Sous ces deux rapports le riche et lettré Ansé- 
gis, qui était supérieur de ce monastère depuis 823, et qui en 


14. Dans les Monum. German. histor., seript., t If, p. 270 sy. ET. Pertz. 
(Praef.). 

2, Malheureusement elle ne nous est parvenue qu'avec une lacune, vu 
que les gestes des trois abbés qui viennent après le fondateur, comme aussi 
Ja fin de la Vie de \Vaudregesil, manquent dans le manuscrit. 

3. Cf. Roth, Die Sæwrularisation des Kürchengites, dans le Münchener 
histor. Juhkrbuch fur 186. 
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possédait deux autres en mème temps, se distingue entre tous. 
De mème que, sous la direction d'Éginhard, il avait exécuté 
les constructions royales d'Aix-la-Chapelle, ainsi fit-il res- 
laurer et construire à neuf maints bâtiments du monastère 
dont il fit même décorer de fresques les murs et le plafond; 
d'autre part, il améliora l'agriculture et rétablit la règle de 
saint Benoît ; il donna aussi, à ce monasière et à un autre, un 
nombre de livre assez considérable (1), notamment des ouvra- 
ges de saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Jérôme et 
de Bède; cette donation, réunie à celle qu'avait faite l'abbé 
Waudo, dans la cinquième décade du vus siècle (2), aïdait 
à former déjà une belle bibliothèque. A cela venaient s'ajouter 
encore bon nombre de volumes qu'un moine du monastère, 
le prêtre Harduin, avait copiés lui-même. Ce moine vivait en 
ermile, dans unc cella, sous le prédécesseur d'Angésis : il se 
rendit très utile par ses leçons d'arithmétique et de calligra- 
phie, à l'époque où son abbé (Gervoli fonda l'école du monas- 
ère pour les moines complètement 1llettrés; musicien lui- 
même, Gervold leur donna également des leçons de chant 
(c. 16, p.292). On trouve, dans ces Gestes, bien peu de rensei- 
gnements politiques, et quand il y en a, ils sont presque tous, 
excepté eeux qui avaient immédiatement trait au monastère, 
empruntés à des ouvrages connus, tels que Frédégaire, les 
Annales impériales, etc, Les sources principales où puisa l’au- 
teur sont des chartes de monastère el la tradition orale (3), 
sources auxquelles il faut ajouter encore l'ancienne Vie du 
fondateur (4). 


1, Anségis doit avoir possédé une bibliothèque importante, come on le 
voit, surtout si l’on ajoute au catalogue incomplet des livres qu’i! donna au 
monastère de Flaviacum (p. 295) les volumes qu'il donna à Fontanelle. 

2. Vov. c. 13 (p. 287). Parmi ces livres, théologiques pour la plupart 
naturellement, on trouvait pourtant : « Historia Jordanis, episcopi Ravenna- 
tis ecclesiae, de origine Getarum », et, ce qui est plus intéressant encore : 
« Historia Apollonii regis Tyri. » 

3. Il en parle longuement en faisant l'histoire d'un ermite du commence 
ment du vine siècle, appelé Milo. Il y est dit : « Audivi nemp” narrantem 
quendam venerabilem senem, qui ab eo didicit, qui ipsum Milonem multo 
tempore vidit... » ce. 4 (p. 278). 

4. Éditée par Arndt dans : Kleine Denkmialer «us der Merovingerzcit. Ha- 
novre, 1815. 
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Nous possédons aussi une courte chronique de ce monas- 
tère, qui va de l'année 8#1 à l'année 859 (1). 

Nous avons à mentionner encote, dans cette période, l'his- 
toire d'un monastère de l'Italie, situé dans le pays des Sabins, 
entre Rome et Réate: c’est le monastère de Farfa, dédié à la 
sainte Vierge et ainsi appelé d'après le nom d'une rivière qui 
coule dans les environs. Cette histoire de Farfa va jusqu à 
l'année 857 et à été écrite peu de temps après. Le récit détaillé 
de la fondation du monastère et la vie de son premier abbé, 
Thomas, en font le fond principal; c’est pour cela que eet écrit 
a élé intitulé: Constructio Farfensis (2). Thomas, prètre de la 
Gaule, mort en 720, avait entrepris le pèlerinage de Jérusa- 
lem: arrivé près du saint sépulcre, il priait Dicu de lui mon- 
trer la voie du salut, quand la sainte Vierge lui apparut et lui 
désigna un endroit, dans Je pays des Sabins, où s'élève en son 
honneur une basilique au milieu de la forèt et tout près de 
trois cyprès gigantesques; c'est là qu'il doit vivre, s'il veut 
voir la réalisation de ses va‘ux. Après plusieurs tentatives 
infructueuses, Thomas réussit à découvrir ce lieu, et, soutenu 
par le comte de Spolète, il y fonde un monastère. Il fait encore 
construire unc cela, sur le Vulturne, pour trois nobles Béné- 
ventins qui se consacrent à l’ascétisme. Pour les autres abbés, 
jusqu au quinzième, qui mourut en 857, l'auteur ne leur con- 
sacre généralement que quelques lignes ; il s'en tient à une 
courte notice sur leur caractère, tout comme dans le Ztber 
pontificalis. [ls étaient Francs presque tous. L'un, Alanus 
(759-69)-était un savant qui vécut très longtemps en ermite, el 
qui s’occupa de copier des codices, qu'il exécutait « à ravir ». 
Mais il n'avait aucunc connaissance des hommes, car il choisit 
pour successeur Wisbert, un Anglo-Saxon, homme aux mœurs 
sauvages, et qui tyrannisa les moines au point que ceux-ci, 
pour le chasser, durent avoir recours au bras séculier, 


4. Monum. Germum, histor., L °., p. 301 <q. 
2. Ed. Bethinann, dans les Monumn. German. histor., seript., & NA, p. 519 
sq. (Pracf.), 
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CHAPITRE VINGT-TROISIÈME 


CHRONIQUE UNIVERSELLE : FRECHULF, ADO. 


La chronique universelle, elle aussi, trouva dans cette 
période une double élaboration: d’abord de la part de Fre- 
chulf (1), évèque de Lisieux, le mème, nous l'avons vu, qui 
avait engagé Raban à composer son commentaire sur le Pen- 
lateuque. C'était un disciple du prêtre Helisachar, chancelier 
très influent de Louis le Débonnaire. Grâce à son érudition 
et à la faveur de ce prince, auquel il était fidèlement dévoué, 
il fut envoyé à Rome, auprès du pape, en 824, à l’occasion 
des affaires concernant l’adoration des images. C'est proba- 
blement peu de temps après qu'il mit la main à son ouvrage; 
il l’acheva avant 830 (2). C'est Helisachar qui l'avait engagé à 
l'entreprendre; Helisachar était « insatiable dans son amour 
pour la sagesse ». Frechulf, dont nous voyons le nom dans 
maintes délibérations synodales, vécut jusqu'au milieu du 
siècle. 

Son ouvrage comprend deux parlies, qui ont été éditées 
séparément. La première cest dédiée à Ilélisachar et traite de 


4. Freculfi, episcopi Liroviensis, Chronicorum Tomi II. Coloniae, 1530 ; 
dans la Biblicth. patrun, et, dans Migne, Patrol. lat..t. 106; — Grunauer, 
De fontibus Historine Frechulfi. Dissert. Zurich, 1864 (donne en mème temps 
des suppléments du premier livre, d’après le cod. de Saint-Gall.) ; — Histuire 
littér. de la France, t. V, p. 77 sq.; — Wattenbach, Deutschl Geschichtsq., 
4° éd., p. 177 sq. 

2. Ce dernier point ressort de la dédicace de la deuxième parlie, non 
seulement parce qu'il v appelle Judith felicissima, mais bien plus sûrement 
parce qu'il y donne à l'empereur Louis l'épithète de inrictus, ce qui n'au- 
rait plus été possible, même à un courtisan, après 830. Qu'il n'ait entre- 
pris son ouvrage qu'après le voyage d'Italie, c’est assez vraisemblable, 
parce qu'il eut l'occasion, comme le croit aussi Wattenbach, d'acquérir dans 
ce voyage les livres qui lui manquaient ; nous le voyons, en cflet, se plaindre 
à Raban — pour le moins après 822, année où Rabau devint abbé — de la 
pénurie de livres. Cf, plus haut p. 147. 
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l'histoire universelle jusqu’à la naissance de Jésus-Christ; le 
chancelier n'avait pas exigé davantage, ainsi que le dit la dédi- 
cace. La deuxième partie va jusqu'à la mort de saint Grégoire 
le Grand; mais l’auteur nous y dit encore, à la fin, sous forme 
d'appendice, comment Boniface (IV) recut le Panthéon de 
l'empereur Phocas (1). Cette partie, dédiée à l'impératrice 
Judith, à laquelle l'auteur prodigue des éloges pleins de ga- 
lanterie, servira à l'instruction de son fils Charles. La première 
partie comprend sept livres, et la deuxième cinq; maïs chaque 
livre est divisé en un grand nombre de chapitres. Ainsi qu'il 
résulte déjà de cet apercu, cette chronique est une histoire 
universelle à récit continu. 

La division de la matière est la suivante. Frechulf, dans 
la première partie, commence son histoire, non point avec 
Ninus, comme le fait Eusèbe, mais bien, comme le fait Orose, 
à qui du reste il emprunte textuellement les motifs qu'il a d'en 
agir ainsi, avec Adam; il la conduit, dans le premier livre, 
jusqu'à Abraham, dont il parle déjà en détail. Le deuxième 
livre débute avec Ninus; et, en traitant de lui et de ses succes- 
seurs, l'auteur revient de nouveau à Abraham; il va jusqu'à 
David, et en particulier jusqu'aux préparatifs faits pour la 
construction du temple de Jérusalem. À partir de là, le troi- 
sième livre s'étend jusqu'à la deuxième reconstruction du 
temple, sous Darius. Le quatrième nous conduit jusqu'à la 
soumission complète de l'Italie à Rome, après la mort de 
Pyrrhus; le cinquième jusqu'au sac du temple par Antiochus, 
et jusqu'à la chute des empires de Macédoine et de Carthage. 
Le livre sixième va jusqu'à Pompée, et le septième arrive 
enfin à la naissance de Jésus-Christ. 

Ainsi qu'il est facile de le reconnaître, cette division de la 
malière se ramène, dans sa base principale, en partie, au 


1. Frechulf dit lui-même, vers la fin du dernier chapitre : « Igitur a nati- 
vitate Domini Jesu Christi ob amorem dominae meae Augustac Judith aggres- 
sus sum opus quod usque ad Gregorii, eximit doctoris, obilum perdusi. De 
gesti eliam Bonifalii papae quaedam deinceps praelibando perstrinxi... » 
Mais là, il identifie Roniface IV avec Boniface IT, en disant de ce pape, 
que l'hocas reconnut le siège épiscopal romain comme étant omnium ercle- 
siarum caput ; c'est Boniface ITT qui avait obtenu celu, et encore non 
comme pape, mais comme ambassadeur de Grégoire. 
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système des âges du monde, exposé dans la Cité de Dieu (1), 
et, en partie, au système des empires (2), exposé dans l’ou- 
vrage d'Orose (3) : le premier livre doit, en effet, embrasser 
les deux premiers âges du monde; seulement l’auteur, donnant 
ici, comme le fait la Cité de Dieu, moins un récit que la réponse 
à des questions suggérées par le texte biblique, passe déjà à 
Abraham, quoique cependant il fasse compter le deuxième 
livre à partir de la naissance de ce patriarche; ce livre corres- 
pond au troisième âge du monde. Le troisième livre a une 
division toute particulière à l'auteur; le quatrième, par contre, 
va jusqu'au commencement du quatrième livre d'Orose, et ce 
livre d'Orose, quant à la période qu'il embrasse, correspond 
entièrement au cinquième de Frechulf : il débute avec la gucrre 
de Rome contre Pyrrhus et se termine également avec la ruine 
de Carthage. La mème relation existe dans les deux livres 
suivants : le sixième de Frechulf est égal, dans sa délimita- 
tion, au cinquième d'Orose, avec cette différence que Frechulf 
traite encore, dans le dernier chapitre, le début du livre suivant 
d'Orose; le dernier livre va ensuite jusqu’à Auguste et à la 
naissance de Jésus-Christ. 

Dans la division de la deuxième partie, par contre, Fréchulf 
procède d’une manière complètement indépendante; car ni le 
système des âges du monde, ni Orose, ne pouvait ici lui mon- 
trer la voie à suivre; cette parlie toute entière ne correspond 
en effet qu'à un seul âge du monde et à un seul livre d'Orose. 
Le premier livre s'étend jusqu'à la destruction de Jérusalem; 
le deuxieme, jusques à (Caracalla et à la persécution des 
chrétiens, qui eut lieu sous lui et sous Septime-Sévère, son 
père; le troisième, d'Héliogobale jusqu’à Constantin le Grand 
et à la fermeture qu'il fit des temples païens; le quatrième, de 
ses fils jusqu'à Théodose le Grand et à la destruction des dicux 
et de leurs temples; le cinquième, enfin, d'Arcadius et Hono- 


4. V. vol. I, p. 252 sq. . 

2. La fin du livre VS montre bien que Frechulf en a eu entièrement con- 
science : « Nunc vero ubi contaminationem atque vastationem templi osten- 
dimus, duoque r'egna potentissinut, Macedonicum scilicet atque Carthaginiense, 
defecisse, finem etiam hujus voluninis imponcre decrevimus. » 

3. V. vol. I, p. 363. 
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rius jusques à S. Grégoire, à l'invasion des Langobards et à la 
conversion de Reccarède au catholicisme. Il est manifeste 
que cette division de la deuxième partie a été déterminée par 
l'histoire de l'Église chrétienne, et que, considérée au point 
de vue de cette époque, clle paraît aussitôt, abstraction faite 
du livre deuxième, entierement motivée. C'est ce qui a lieu 
également pour la fin de l'ouvrage: ce n'est que par saint Gré- 
goire le Grand que l’Église romaine devint indépendante de 
Byzance, et que, bientôt après, ainsi que l’ajoute encore l'au- 
teur, elle fut reconnue par l'empereur lui-même comme la 
mère et la maitresse de toutes les églises. À cela vient encore 
s'ajouter, du moins, d'après la dédicace de la deuxième partie, 
un autre motif profane de terminer son ouvrage, motif que 
Wattenbach a fait remarquer à bon droit: c'est la fin, en OUcci- 
dent, de la puissance des empereurs romains; ils ne sont plus, 
en effet, qu'empereurs de Byzance, et leur domination, cc:mme 
le dit Frechulf (1), disparait en Gaule comine en Italie. La dis- 
position de l'ouvrage tout entier montre déjà que, dans cette 
histoire universelle, se manifeste de plus en plus un double 
courant, un courant religieux et un courant profane, l'histoire 
de l'Église ct du peuple choisi marchant de pair avec l'histoire 
des empires terrestres. La Cité de Dieu, de saint Augustin, ct 
l'Histoire, d'Orose, laquelle ne devait servir que de cornplément 
à la Cité de Dieu, ont exercé la plus grande influence sur la 
disposition et l'exécution de cette Chronique universelle. Mais, 
pour le fond, celle n'est guère qu'une compilation littérale des 
livres les plus divers; c'est un vrai travail de mosaïque : pour 
le même chapitre, les phrases sont puisées dans trois, quatre 
et mème dans un plus grand nombre de livres (2); le fait a lieu 
cà et là avec peu de changements (3), et il en résulte quel- 


1. Voici ce passage de la dédicace : « Igitur ab Octaviano Augusto et Do- 
mini nativitate Salvatoris nostri aggressus sum scribendo opus, quoil peregi 
usque ad regna Francorum et Langobardorum, deficientibus Romanorum 
imperatoribus seu judicibus ab Italia et Gallia, Gotorum quoque regibus, 
qui successerant, ab iis etiam depulsis. » 

2. Ainsi que Grunauer l'a démontré dans l'ouvrage tout entier. 

3. On ne devrait pas perdre de vue, dans une nouvelle étude de cet ouvrage, 
et nous allons montrer par un exemple, qu'on y trouve parfois des change- 
ments très importants: le ch. iv du I livre de la © partie, chapitre qui 
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ouefois que le même récit se représente encore dans un autre 
passage. Les principales sources de Frechulf sont, outre les 
deux que nous avons déjà nommées, la chronique universelle 
d'Eusèbe saint Jérôm?, l’histoire de l'Église d'Eusèbe avec 
continuation par Rufin, l'ouvrage intitulé Historia tripartita, 
les chroniques universelles de saint Isidore et de Bède, les 
ouvrages de Josèphe et de Jordanès, Aurélius Victor, Florus, 
le livre appelé Historia miscella, le De viris tllustribus de saint 
Jérdme : Frechulf n’a fait que reproduire en grande partie ce 
dernier ouvrage, vu qu'il accorde, ce dont il faut bien lui tenir 
compte, une considération toute particulière à la littérature 
chrétienne. Un de ses principaux défauts consiste en ce que, 
en règle générale, lorsqu'il nous raconte les événements, l’au- 
teur néglige de nous en donner la chronologie ; on trouve, 
seulement à la fin des livres, des calculs de périodes de temps, 
de mème que le nombre d'années pendant lesquelles les rois 
ont régné. Les différents récits ne sont ordinairement reliés 
entre eux que par des données tout à fait générales, comme 
Quo tempore, tunc, interea, ou bien mème par un simple tgt- 
tur, qui répond à notre donc. 

L'autre ouvrage, moins original dans la disposition et de 
moins grande étendue, offre davantage, par contre, dans la 
forme, le caractère de la chronique universelle. Il a pour au- 
teur Anox {1}, archevèque de Vienne, connu d'ailleurs par 
ses qualités littéraires. Issu d’une ancienne et noble famille 
de la France de l’ouest, il avait été élevé dans le monastère de 
Ferrières, si distingué par les études littéraires, comme nous 
l'avons déjà vu, et il y avait pris l'habit monastique. Il travailla 


traite d'Octavien, est d'abord emprunté à Orose, ensuite à Aurélius Victor; 
là-dessus, vient un petit passage dont la source est inconnue, et, après, 
encore un extrait d’Aurélius Victor (Ep. c, 1 fin), où il est dit : « Impera- 
vit annos quinquaginta et sex etc., qui certe numquam aut reipublicae ad 
se potentiam traxisset, aut tamdiu ea potiretur, nisi magnis naturae et 
studiorum bonis abundasset, » Or, à la place de ces expressions en italique, 
Frechulf a écrit : Nisi pro causa nativitatis Domini hoc fieret. 

1. S. Adonis opera ad fidem editionum Rosweidi, Mabillonii, etc. recognita 
el expressa, accur. Migne. (Patrol. lat., t, 123); —. Extraits de la chronique 
et chronique complète à partir de 814, dans : Monum. German. histor., scrip- 
tor., t. [f, p. 315 sq. éd. Pertz. (Prael.); — Histoire littéraire de la France, 
t. V. p. 461 sq. ; — Wattenbach, op. c., p. 179. 
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ensuile pendant quelque temps dans le monastère de Prüm, 
lequel, sous Marcward, était imtimement uni à Ferrières; il fit 
ensuite un voyage en Italie et séjourna à Rome pendant cinq 
années. C’est pendant ce voyage surtout, qu'il recueillit les 
matériaux pour son Martyrologe. De retour dans sa patrice, 
il obtint une cure à Lyon. Son érudition et ses talents (et il 
fit preuve de ces derniers en composant son Martyrologe) 
le recommandèrent, en 860, pour le siège archiépiscapal si 
important de Vienne, alors vacant. C'est là que, jouissant d’une 
estime universelle il travailla jusqu à sa mort, arrivée en 874. 

Sa chronique, divisée d'après les six âges du monde, a pour 
base immédiate l'ouvrage de Bède, qu'il ne fait que suppléer 
ou modifier; pour atteindre ce but, ilemprunte principalement 
ses matériaux à la chronique de Bède ct à Orose; puis en se- 
conde ligne, aux Gesta requm Francorum (1), etces matériaux 
il les encadre textuellement, la plupart du temps. Ensuite, 
lorsque l'ouvrage de Bède arrive à sa fin, Adon consulte les 
annales des monastères et de l'empire jusqu’à ce qu'il arrive à 
l'époque contemporaine, qu'il traite sans largeur. IT a mené, 
en effet, sa chronique jusqu'à la fin de la septième décade du 
ixe siècle (2). Là même où Bède l'abandonne, il prend pour 
fil conducteur la succession des empereurs; seulement, avec 
Charlemagne, il passe de l'Orient en Occident. Dans le dernier 
âge du monde, on trouve quelques documents de valeur sur 
la ville de Vienne. Quelque peu original que soit cet ouvrage, 
pour le fond comme pour la forme, il a pourtant une particu- 
larité qu'on n'a pas du tout remarquée jusqu'ici, quoique l'au- 
teur prenne lui-mème soin de l'indiquer dans l'introduction (3). 
À chacun des quatre premiers âges du monde, en effet, ïla 
ajouté une explication allégorique des plus importantes ac- 
tions bibliques, comme aussi des personnages des livres saints, 
et ces derniers il nous les montre comme des types, et princi- 


41. Voy. vol. I, p. 6#2. 

2, Elle eut plus tard, de la part d'autres auteurs, deux continuations insi- 
gnifiantes. 

3. C'est, à mon avis, ce qu'indique le passage suivant : « Quaedam etiam 
ex divinis libris ad eruditionrm legentium, ubi opportunum duximus, sub- 
notantes, ut ex brevi lector plura colligere possit. » 
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palement des types du Christ, « préfiguration », dit l'auteur 
lui-mème, qui a lieu «sans préjudice de la vérité historique. » 

Le Martyrologe d'Adon, ouvrage bien plus considérable que 
les martyrologes anciens, fut composé, comme Île remarque 
l’auteur dans la préface, à la prière d'hommes pieux. En pre- 
nant la plume, l'auteur poursuivait un double but : il voulait 
d’abord compléter les jours laissés vides par Florus, et, en 
second lieu, donner des détails plus exacts sur les saints dont 
on célébrait la fête : voilà pourquoi, grâce aux codices que 
l'auteur avait apportés d'Italie, nous trouvons, dans la 
deuxième partionotamment, descommunications très détaillées 
sur les Passions. S. Adon toutefois ne s’est pas contenté de ces 
développements de l’ouvrage de Bède et de Florus; il a de 
plus, comme introduction à son martyrologe, donné deux 
compositions spéciales : d'abord un martyrologe très ancien 
venant de Rome et qu'il avait copié à Ravenne, afin de fixer 
d'une manière certaine, par l'autorité de cet ouvrage antique, 
les dates des jours de fêtes qu'on avait trop souvent jusque- 
là communiquées d'une manière défectueuse; ensuite, un 
petit Livre sur les fêtes des Apôtres, de leurs disciples, de quel- 
ques martyrs privilégiés, ainsi que de la sainte Vierge; cet 
opuscule, où l'on ne trouve point l'ordre chronologique, dé- 
bute avec les chefs des Apôtres, Pierre et Paul, et finit avec la 
Sainte Vierge. 

Mais le Martyrologe d'Adon, fut bientôt relégué au second 
plan par un autre martyrologe : ce dernier, qui avaït utilisé le 
précédent, fut composé même avant le milieu de la huitième 
décade (1); il offrait, d'unc part, des renseignements bien plus 
complets quant aux noms des saints, et, de l’autre, il évitait la 
minutie des détails dans les histoires des martyrs: il était par 
conséquent plus approprié à l'usage pratique de Péglise. J'ai 
nommé le martyrologe d'Üsuard, ce moine de Saint-Germain 
de Paris, dont nous avons déjà parlé dans la translation de 
Georges et d’Aurèle (2). Son travail entrepris, d’après la pré- 


1. Car l'auteur donne à Charles le Chauve le simple titre de roi. 

2. Voy. plus haut, p. 389 sq. Le martyrologe se trouve également dans 
Migne, Patrol, lut.,t. 123, p., 453 sq. el t. 124, « ex recensione Sollertii et 
ad edition, Benedictin. collatum. » 
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face, sur l’ordre de Charles le Chauve, fut introduit peu à peu 
dans les églises de l'Occident lout entier, et adopté mème par 
Rome, en sorte que, tout en recevant des additions de la part 
d'autres auteurs, il devint la base fondamentale de tous les 
martyrologes à venir. | 

Commearchevèque de Vierne,S. Adoncomposaencore, dans 
l'intérêt de son église, la Passion de Désidérius, évèque de cette 
ville, qui avait été mis à mort comme adversaire de Brunehaut, 
ainsi que-la vie de saint Theudérius, qui avait, au vr siècle, 
fondé des monastères près de Vienne. 


CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME 


HISTOIRE NATIONALE : NENNIUS, ERCHANBERT 


La quatrième forme principale que revêt l'historiographie 
de cette période, l'Histoire nationale, n’est représentée, elle 
aussi, que par deux ouvrages; encore un seul offre-t-il une 
certaine importance, même pour l'histoire des littératures na- 
lionales du moyen àge : il a une grande célébrité. C'est l'his- 
Loire des Bretons, Historia Britonum (1), connue sous le nom 
de NExNIUS, ouvrage qui fut composé, ainsi que cela résulte 
du contenu lui-même, en l'année 822 (2). Ce livre, qui ne nous 
est parvenu que sous une forme plusieurs fois interpolée, 
contient, dans des manuscrits postérieurs (3), deux prologues 
ajoutés manifestement par des copistes; le second de ces pro- 


4. Nenni hisloria Brilonum, ad fil. codic. mss. recens. J. Stevenson. 
Londres, 1838. Reproduction de cette édition, dans Nennius und Gildas, 
herausgeg. v. San-Marte. Beriin, 1814: ensuite dans : Monum. historien 
Britannica. Ed. Petrie., t. I. Londres, 1848, p. 47 sq.; — Schuæll, De errle- 
siastiene Brilonum Scatorunque historiar fontibus. Berlin, 1851; — A. de la 
Borderie. Etude critique sur l'Historia Britonum attribuée à Nennius et l'His- 
toria Brilanica avant Geoffroi de Monmouth. Paris, 1883. 

2. Schœll, p. 35. 

3. Le plus ancien est de la fin du xne siècle; quelques mss. ne donnent 
que le deuxième prologue. 
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logucs n'est lui-même qu'un extrait du premier. Nennius, 
un ecclésiastique, disciple de saint Elbod qui mourut, en 
809, évèque de Vencdotia, dans le pays de Galles, se nomme, 
dans ces prologues, comme l'auteur de l'ouvrage. Dans un 
langage redondant et fleuri, particulier à sa nation, il réclame 
humblement l’indulgence du lecteur pour son style et il nous 
fait connaître en mème temps, avec les sources où il a puisé 
son histoire, le motif qui l’a déterminé à la composer. Ces pro- 
logues simulés sont loin, sans doute, de confirmer, en faveur 
de Nennius, l'authenticité de ce livre. Dans d'autres manus- 
crits en effet, cet ouvrage est attribué à d'autres auteurs, no- 
tamment à Gildas ({), ancien historien des Bretons; mais il est 
vrai de dire néanmoins que les données des sources et du mo- 
tif de la composition renferment des détails vrais et réussis : 
l'auteur du premier prologue avait évidemment étudié à fond 
l'ouvrage tout entier. Il fait dire, dans le prologue, à l'auteur 
de l'ouvrage, lequel était à n'en pas douter du pays de Galles, 
que de motif qui l’a poussé à écrire cette histoire n’est qu'une 
« blessure intime du cœur »; c'est le désir de voir « tirer de 
l'oubli et revenir en bonne odeur le nom si célèbre autrefois 
et si distingué de son peuple » (2). C’est par conséquent Île 
mème moûf patriotique qui avait déterminé un autre auteur 
du moyen âge, encore plus célèbre et également du pays 
de Galles, Gottfried de Monmouth, à écrire l’histoire de son 
peuple : ce dernier mème, afin d'attribuer à son peuple une 
apparence de grandeur universelle, n'avait pas craint de don- 
ner à son ouvrage, aux dépens de toute vérité historique, une 
forme entièrement fantastique. 

Cet ouvrage, tel qu il est, débute par une courte chronologie 
générale, d'après les âges du monde: elle contient maints 
détails originaux ; mais elle ne faisait pas primilivement par- 


tie de l'ouvrage (3). Vient ensuite une courte description (S 7) 


1. Voy., sur lui, vol. I, p. 600 sq. 

2. « Attamen internum vulnus cireum praecordia volvens aegre ferebam, 
si propriae gentis nomen, quondam famosum et insigne, oblivione corrosum 
fumatim evanesceret. » Prolog. 1, $ 1. 

3. Cette chronologi- renferme aussi des contradictions. Ce qu'elle a de par- 
ticulier c'est qu’au lieu de remonter jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, 
elle ne va qu’à sa passion ($ 5), ou bien aussi à saint Jean-Baptiste ($ 6). 
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de la Bretagne, qui forme apparemment le début de l'histoire. 
A cette description se rattache (S 10) le récit de l'origine du 
peuple breton : d'après le procédé de la légende troyenne des 
Francs (1), il le fait descendre, lui aussi, des Troyens, qui 
vinrent en Bretagne à la suite de Brutus, arrière petit-fils d'É- 
née : c'est de lui qu'il tire son nom (2). Brutus avait, par ha- 
sard ct en jouant, tué son père Silvius, fils d'Ascagne, avec 
une flèche : pour ce fait, il avait été banni de l'Italie et ce n'é- 
tait qu'après une longuc suite d'aventures qu'il avait enfin 
abordé en Angleterre. 

L'auteur parle ensuite {$ 13 sq.) en détail de l'origine des 
Écossais qu'on dit venus en Irlande, de l'Espagne, où leurs 
aïeux avaient émigré de l'Égypte ! Tels sont les détails qu'il dit 
tenir de personnes très compétentes. Après avoir ensuite 
($ 17sq.) communiqué encore un autre arbre généalogique 
des Bretons d'après des livres très anciens, généalogie qui 
donne à ce peuple pour souche Briton, petit-fils d'Alain, des- 
cendant de Japhet (3), l’auteur nous présente, d'une manñtre 
tres décousue ettrèes défectueuse, des détails sur la domination 
romaine en Bretagne, depuis César (S 19-31). 

La partie qui suit est la plus intéressante de tout le livre; 
elle contient l'histoire légendaire du roi Guorthigirn, qui, serré 
de près par les Pictes et les Scots et craignant les Romains 
accueille les Saxons, sous la conduite de Hors et de Hengist : 
Ici l’auteur laisse un libre cours à sa narration et nous expose 
comment, dans un diner que donnait Ifengist, le roi breton 
s'éprit d'amour pour sa fille qui servait à table, et comment il 
l'obtint en mariage, moyennant la cession du pays des Kent 
($S 37 sq.). Il nous raconte également que ce roi breton avait 
eu un fils de sa propre fille et que ce fils, il l'avait donné à 


1. Cette indication repose peut-être sur une remarque d'Éthicus (v. Vol. I, 
p. 644, rem. {. 

2. Quoique cela soit expressément dit $ 10, on lit toutefois $ 7 : « Bri- 
tannia insula a quodam Bruto consule romano vocatur. » Cela est très signi- 
ficatif pour le genre de composition de l'ouvrage, car on ne saurait regar- 
der comme interpolé ce passage, avec lequel le livre débute effectivement. 

3. « Histio (fils d'Alain) habuit filios quatuor : Francus, Romanus, Britto, 
Alemannus (alias Albanus).. Ab Ilisitione autem ortae sunt quatuor gentes, 
Franci, Latini, Alemanni (alias Albani) et Britti.» 
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saint Germain (1) ($ 39); il nous rapporte aussi la légende 
détaillée de la construction miraculeuse d'un château($ 40 sq.). 
D'après l'indication de ses magiciens, le roi se propose, en 
effet, de bâtir cette place forte au bout de son royaume et 
comme son dernier asile, mais le sol cède et la construction 
s'écroule. Les magiciens annoncent donc que l'édifice ne res- 
tera debout qu’autant qu'on l'arrosera avec le sang d'un enfant 
qui n'a plus de père. On en trouve un, en effet; c'est un tout 
jeune enfant, mais qui se révèle meilleur connaisseur des cho- 
ses cachées que ne le sontles magiciens; il montre que, sous le 
sol, où repose le bâtiment, il v a un marais. On y trouve 
effectivement deux dragons, l’un rouge, l'autre blanc : ils se 
font la guerre et le blanc chasse Île rouge. Or, celui-là est le 
symbole des Saxons, tandis que les Bretons sont signifiés par 
celui-ci. Plus tard toutefois, ces derniers chasseront les autres 
au delà de la mer ($ 42). On voit facilement que Gottfried de 
Monmouth a puisé ici sa prophétie de Merlin qu'il raconte dans 
le fivre sixième, tout comme dans le livre septième, 1l a repro- 
duil, en pariie mot à mot, le récit de Nennius. 

Dans la continuation de l’histoire de Guorthigirn, l'auteur 
revient encore à la légende de saint Germain, et il enclave en- 
suite, dans son récit, celle de saint Patrice ($ 50 sq.) qu'il 
compare à Moïse ($ 55). En terminant, il nous parle encore très 
brièvement ($ 56) des combats subséquents des Bretons contre 
les Saxons, combats où Arthur se distingua comme général(2): 
on n'y voit pas moins de douze rencontres, dont la dernière 
sur le mont Badon, où, à lui seul, 1! fit mordre la poussière, en 


4. Dont les miracles sont déjà relatés ($ 32-35) ; cette partie n’a aucune 
connexion intérieure ni extérirure soit avec ce qui précède, soit avec ce qui 
suit : elle me parait donc aussi interpolée. Je le crois d'autant plus que l'his- 
toire qui s'y trouve et qui nous dit comment le Saint s'efforça, mais en vain, 
de parler au tyran Benli et comment le manoir de ce dernier fut détruit 
ensuite par le feu du ciel, est répétée, dans ses traits principaux, au 8 #7, 
où nous trouvons le même récit sur le Saint par rapport à Vortigirn. 

2. Arthur n'apparaît point ici comme roi; il y est dit plutôt : « Tune 
Arthur pugnabat contra illos (Saxones), in illis diebus cum regibus Britto- 
num, sed ipse dur erat bellorum.» Les termes soulignés sont opposés à 
regibus Brittonum, etils le sont par la particule sed, ce qui indique expressé- 
ment qu Arthur n'était pas roi. 
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un scul jour, à neuf cent soixante ennemis (1). Maisles Saxons 
vaincus appelèrent à leur secours des troupes et des rois de la 
Germanie, qui régnèrent sur eux jusqu à l'époque d'Ida, le 
premier roi de Bernicie. Là se terminait l'ouvrage : des copistes 
postérieurs y ont ajouté les généalogies des dynasties des em- 
pires saxons, et ces généalogies font toutes remonter leur 
origine à Wodan. Comme appendices postérieurs, citons encore 
un opuscule sur les miracles concernant la Bretagne, ainsi 
qu'une liste où se trouvent les noms des villes de ce pays. 

Les sources principales où puisa l'auteur sont, en dehors 
des traditions bretonnes etirlandaises, la chronigne universelle 
de saintJérdme avec lacontinuation de Prosper, l'histoire ecclé- 
stastique de Bède, celle d'Orose et un « livre de saint Germain » 
que l’auteur lui-mème ne cite pas autrement ($S 47). Le livre 
de Nenntus n'a d'autre importance que celle que lui donne le 
fond légendaire et national, quise révèle aussi dans la forme (2), 
Gottfried de Monmouth, en faisant passer ce fond dans son 
ouvrage, lui donna une signification historique et hiltéraire. La 
manière elle-mème dont l’auteur a traité son sujet ne contredit 
nullement le caractère national celtique. Le peu de sentiment 
pour la vérité, que Gildas qualifiait déjà de vice national de son 
peuple, et la forfanteric qu'il déploie afin de donner du relief, 
du moins pour les temps passés, à sa nation entièrement relé- 
guée à l'arrière-plan, tout cela nous montre bien que l'auteur 
ne s'élevait pas au-dessus de son peuple, tel qu'il était à cette 
époque : celui-ci, en effet. fortement enclin à la sensualité, se 
laissait dominer par l'imagination ct la sensibilité plutôt que 
par l'intelligence. 

L'autre ouvrage de cette espèce d'historiographie est des 
plus insignifiants et dépourvu de toute valeur. C'est une his- 
toire nationale des Francs, composée en 826, d’après une notice 
maouscrite : elle est attribuée à un certain ERCHANRERT (3). Jus- 


1. « Duodecimum fuit bellum in-monte Badonis, in quo curruerunt in uno 
die nongenti sexaginta viri de uno impetu Arthur; et nemo prostravit eos 
nisi ipse solus, et in omnibus bellis victor exstitit. » 

2. Par exemple pour le rôle que joue le nombre trois dans les données 
numériques. V. San-Marte, p. 16. 

8. Erchanberti Breviarium, dans : Ussermann, Prodromus Germaniue 
saerae, Sangall, 1700, L. T, p. xxxix sq. : — Par extraits avec le dernier 
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qu'à l'année 720, elle repose entièrement, si l’on en excepte 
deux ou trois additions, sur les Gesta Francorum (1). Après 
cette date, elle ne nous donne que des renseignements peu 
nombreux et bien minimes ; nous n’y trouvons pas même men- 
tionnés les événements les plus importants : seule, la déposi- 
tion de la dynastie mérovingicenne est racontée en détail, 
d'après la tradition légendaire. 


CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME 


GÉOGRAPHIE : DICUIL. BERNARD. 


En terminant il me reste encore à dire, sous forme d'appen- 
dice à l’historiographie. quelques mots de deux écrits géogra- 
phiques de cette époque. Le plus ancien est le livre : De men- 
sura orbis terrae, composé par l’Irlandais Dicuiz (2), en l’an 825, 
ainsi que l'auteur le dit à la fin (3). Autant que l’on en peut 
juger, Dicuil l’écrivit dans une âge avancé (4). Après avoir 
reçu son éducation dans sa patrie, il émigra, lui aussi, dans 


chapitre, dans : Monum. German. histor., script., I, p, 327 sq.; — V., sur 
les manuscrits, Hænel dans les Berivhten d. K. sæchs, Ges. d. Wiss.,1865, p. 
1 sq., notamment p. 12. 

1. V., là-dessus, Vol. I, p. 642. 

2. Dicuili liber de mensura orbis terrae a G. Parthey recognitus. Berlin, 
1870 (Praef.); — Letronne, Rerherches géngraphiques et critiques sur le livre 
De mensura orbis terra comp. pur Dicuil, suivies du texte restitue. Paris, 
1814; — Dümmier, N. AÀ., p. 255 sq. 

3. Ce livre a été composé après Charlemagne, c'est ce qui ressort déjà 
d'un passage du c. 7, $ 35, passage digne d’être cité même sous d'autres 
rapports : « Sed idem Julius (Solinus) nuntiando de Germania insulisque 
ejus unum de elephantibus numquam. jacere, dum ille sicut bos certissime 
jacet, ut populi communiter regni Francorum elephantem in tempore impe- 
ratoris Karoli viderunt, Sed forsitan ideo hoc de elephante ficte aestimando 
scriptum est, eo quod genua et suffragines sui, nisi quando jacet, non pa- 
lam apparent. » 1l résulte manifestement de ce passage, à mon avis, que 
Dicuil séjournait en France déjà au temps de Charlemagne, du moins après 
802, alors que l'éléphant y arriva, car il parle évidemment de visu. 

4. Voy. là-dessus, Letronne, p. 22 sq. 
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l'empire des Francs, afin d'y exercer la profession de maître. 
Dans cet écril, en effet, il se révèle comme grammairien et sur- 
tout comme métricien (1). 

Il ajouta à un manuel prosodique et grammatical de Priscien 
(lequel était destiné à servir de rudiment aux commerçants, 
comme il le dit lui-mème) des hexamètres, qui nous le font 
connaître comme professeur (2). Il composa en outre, de 814 
à 816, un ouvrage astronomique qui n'a pas encore été 1m- 
primé; c'est une espèce de comput. Get ouvrage confine aussi 
au domaine de la prosodie et nous présente un mélange de 
prose et de vers (3); l'auteur offrait annuellement à l'empereur 
Louis, comme un hommage de redevance, les livres qu'il ve- 
nait de terminer pendant cet espace de temps (#). On serait 
presque tenté de conclure de là que Dicuil a occupé une posi- 
tion à l'école de la cour. 

Le livre géographique de Dicuil estune compilation, litté- 
rale en majeure partie, de différents ouvrages de F'antiquité; 
mais avec quelques additions intéressantes que l’auteur devait 
à des voyageurs de son siècle. La base de cet ouvrage est un 
écrit portant le même titre, je veux dire la relation des Hissé, 
que l'empereur Théodose avait députés pour mesurer l'Em- 


4. Voy. l'introduction et le ce. 5, éd. Parthey, p. 20. 

2. Voy. ces hexamètres parmi les vers ajoutés aux Partiliones duodecim 
versuum AEneidos principalium, dans Keïl, Grammutici lut., t. IT, p. 390. 

3. Comme le dit Dümmiler, op. c., p. 256. — Parmi les vers que Dümmier 
nous communique par extraits, on en trouve (ce qu'on n'a pas encore fait 
remarquer) de rythmiques d’une formation toute spéciale : ce sont deux 
longues lignes formées de deux dimètres iambiques, par conséquent des 
vers de seize syllabes, avec une césure après la huitième; le rvthme iambi- 
que y domine. Les longues lignes y riment deux à deux, la rime intérieure 
qui réunit alors les deux hémistiches, s'y montre aussi parfois, par exemple : 


Ac duodena vitia, quae sunt in prosa turpia, 

In metro cum peritia absque ulla stultitia, 

Sed cum vere invenerit quod debet reprehendere, 
More fraterno corrigat, ut me possit defendere. 


Ici également les vers rythmiques sont employés par manière de plai- 
santerie. Cf. plus haut p. 354, 
_ 4. Tout comme Hibernicus exul offrait ses poèmes à Charlemagne. V., plus 
baut, p. 67. 
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pire (1); à ce rapport l'auteur à ajouté des extraits d’ « une 
cosmographie composée sous le consulat de Jules César et de 
Marc Antoine » (2), ainsi que des extraits de Solin, de Pline, 
des Étymologies de saint Isidore ct des Périégésies de Priscien : 
les emprunts fait à ces auteurs el les renseignements qu'il de- 
vait à la tradition orale, comme nous l’avons dit précédem- 
ment, sont généralement descriptifs. 

L'auteur ne traite d'abord, conformément à la disposition du 
livre, que des mesures, longucur ct largeur des principaux 
pays de la terre; pour quelques-uns toutefois, il parle aussi 
des provinces qui les composent, car, en donnant les dimen- 
sions, il trace aussi à grands traits leurs bornes. Vient ensuite 
un chapitre concernant les cinq fleuves principaux et quelques 
autres ; les premiers sont le Nil, auquel l'auteur consacre le plus 
de détails ; l'Euphrate, le Tigre, le Gangeet le Danube. Ici, l’au- 
teur ne s’en tient pas aux simples mesures, mais 1l traite aussi 
des iles et des pays auxquels ces fleuves appartiennent, et sur- 
tout des animaux sauvages remarquables que l’on y rencon- 
tre (3). Là, l'auteur puise principalement dans Solin; mais, en 
parlant du Nil, il nous communique le récit d'un moine irlan- 
dais (c. 6) qui, faisant voile de Jérusalem vers l'Égypte, navi- 
sua sur ce fleuve : il admira les sept « greniers » que Joseph y 
fit bâtir pendant les années d'abondanee (les Pyramides), et 1l 
arriva, en bateau, par un canal, jusqu'à la mer Rouge. Ensuite 
l'auteur consacre un long chapitre aux iles de la mer : ici éga- 
lement, il nous rapporte sur Thulé (l'Islande) et sur les iles 
Faroë, ce que lui en avaient appris des clercs irlandais qui les 
avaicnt visitées (#4). Dicuil traite, après cela, des dimensions 
de la mer Tyrrhénienne, c'est-à-dire, ici, de toute la Méditer- 
ranée et de ses îles. En terminant, il parle des six montagnes 


1. Géomètres sur lesquels nous n'avons du reste aucun renseignement ; il 
faut bien ici comprendre Théodose I, Voy. Parthev, Prarf., XI sq. 

2, V,c.8,éd. Parthey, p. 28. 

3. [ne parle pus que des animaux sauvages: l’on y rencontre, en effet, des 
détails sur les autres animaux et une longue description du Phénix, d'après 
saint Isidore et Solin. Voy. Parthey, p. 59 sq. 

4. C. 7., éd. Parthey, p. 42 sq.; il v avait déjà trente ans que des clercs 
avaient communiqué à Picuil les renseignements sur Thulé, où ils avaient 
séjourné pendant six mois. 
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les plus élevées. Ce sont : l'Olympe, le mont Athos, l'Atlas, le 
Pélion, les Alpes et les Pyrénées. Enfin, l'auteur ajoute à ce 
chapitre quatorze hexamètres qui mettent fin à l'ouvrage. 

Cette rapide analyse montre déjà combien la disposition de 
cette œuvre est défectueuse : c'est une compilation grossière 
et sans ordre, dans plusicurs de ses parties. Remarquons toute- 
fois que l'auteur ne procède pas absolument sans critique : il 
doute de quelques données « incroyables » de Solin ; bien plus, 
il en supprime une et en redresse une autre (1). 

Le second écrit est un court Jtinéraire (2) d'un ancien moine 
franc, qui appartenait peut-être à un monastère de l'Italie (3); 
il s'appelait BErxar» et il nous décrit un voyage de Rome à 
Jérusalem. Cet ilinéraire contient plusieurs renseignements 
intéressants; il a déjà de la valeur, en ce qu'il est un des plus 
anciens qui aient rapport aux Saints Licux. Bernard fit son 
voyage en compagnie d'un moine bénéventin et d'un moine 
espagnol. Après avoir reçu du pape Nicolas (4) la permission 
et la bénédiction, ils allèrent d'abord au mont Garganus, pour 
y visiter son église merveilleuse, dont Bernard fait une courte 
description (5). De là, ils se reudirent à Bari qui, à cette époque, 
appartenait aux Sarrazins. Là, ils se procurèrent des passeports 


1, V. plus haut, p. 428 rem. 3, et cf. Parthev p. 55, 56 et 0 sq. 

2, Dans les Descriptiones Terrue sanetae ex saee VILLE IX, etc. nach Hal: 
und Druckschriflen heruusgeg. v. T. Tobler. Leipzig, 1874, p, 85 sq. et 
393 sq. 

3. Il dit, dans l'Introductivn, des frères qui l'accompagnent : « Ex quibus 
unus erat ex monasterio beati Innocentii Beneventani, alter Hispanus, » et il 
ajoute ensuite : « Francia vero est nativilatis meue locus. » On serait tenté de 
croire, d'après cela, qu'il n’appartenait pas à un monastère de la France, 
sans quoi !l n'eût pas manqué de l'indiquer ici. D’après une remarque, au 
c. 9, la Champagne parait avoir été sa patrie. 

4. Il ne peut être question que de Nicolas Ie", qui fut pape de 858 à 867: 
l’époque de ce voyage est déjà déterminée par là d'une manière générale. 
Mais la mention qui y est faite de Théodose, comme patriarche de Jérusalem 
{c. 10), montre qu'il ne peut pas avoir été entrepris avant 86%, vu que 
Théodose ne fut élevé à cette dignité qu'en cette année-là (v. Tobler, F. 
396). — Guillaume de Malmesbury parie aussi de cet Iinéraire, dans 
De reb. gestis regum Anglor., 1. IV, ce. 2, wnais il place à tort ce voyage en l'an 
870, deux manuscrits otfrant également cette date : d'ailleurs il est évident 
que Guillaume y à puisé son aflirmation. 

o. Cf., plus haut, p. 391 et 302. 


432 BFRNARDUS (395-6.] 


en forme (1) auprès du « sultan de cette ville », afin de pou- 
voir continuer leur voyage à travers le pays des Kalifes. Mais 
ils ne devaient apprendre que trop tôt combien peu ces passe- 
ports leur seraient utiles. A Tarente, où l'on était occupé à 
embarquer pour l'Afrique neuf mille prisonniers chrétiens du 
Bénévent, ils trouvent l'occasion de passer à Alexandrie sur 
l'une de ces embarcations. Ici (c. 6), l'auteur parle du vol du 
corps de saint Marc par les Vénitiens. Nos pèlerins continuent 
donc leur voyage sur le Nil et se rendent au Caire ; mais là, 
malgré leurs passe-ports, ils sont mis en prison. Ce n’est qu'a- 
près avoir payé enfin treize deniers, somme qu'ils avaient déjà 
dû débourser à Alexandrie, qu'ils reçoivent de nouveaux pässe- 
ports; ceux-c1 sont valables, mais à la condition d'être visés 
dans les villes par où l'on passera, ce qui occasionnera de 
nouveaux frais (2). 

Du Caire, ils rebroussent chemin vers le Nord. Ils passent 
par Damiette et Thanis, riche en chrétiens, et ils se rendent à 
Farama, d'où ils parcourent le désert, Ils arrivent enfin à Jéru- 
salem, après avoir touché à Gaza, Ramleh et Emmaüs. L’au- 
teur parle rapidement des Licux-Saints et des églises qu'on y 
a bâties; mais il s'étend plus longuement sur celle du Saint- 
Sépulcre, quirenferme en elle le centre du monde(c.10).1! vante 
l'hôpital pour les pèlerins de langue latine. Grâce à la généro- 
sité de Charlemagne, cet hôpital ne possède pas seulement des 
Lerres nombreuses, mais même une bibliothique. Il va sans 
dire que les pèlerins visitent aussi les endroits vénérés du voi- 
sinage, comme Gethsémani, la vallée de Josaphat, le mont 
des Oliviers, Béthanie, Bethléen : l'auteur ne manque pas de 
faire à ce propos des remarques bien intéressantes (3). 


4. « Quarum textus epistolarum notitiam vultus nostri vel itineris expo- 
nebat. » (C. 3.) 

2. « Postquain vero inferius nominatas civitates ingressi sumus, non prius 
permisei sumus exire quam chartam aut sigilli impressionem acciperemus, 
quod uno vel duobus denartis impetrebamus. » (C. 7.) On voit que la police 
de l'empire des Kalifes, à cette époque, ne le cédait en rien à celle de 
nos jours. 

3. Par exemple, ce. 12: « In ipso etiam loco est ecelesia in quo Dominus 
traditus est; habet 1bi quatuor mensas rotundis coenae ipsius. » Ceci est 
digne de remarque, par rapport à la Table-runde. 
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Bernard ne parle que de trois stations qu’il fit, pendant son 
retour : le mont d'or et sa crypte, près de Rome; Rome ellc- 
mème, où l'auteur prend congé de ses compagnons de 
voyage; et l'église de Saint-Michel ad duas tumbas, dont il 
raconte un miracle naturel (1). [ci se termine la relation de ce 
voyage. Les quelques notices isolées qui suivent ont été évi- 
demment ajoutées plus tard (2). 


1. On ne saurait déterminer de quelle église il pourrait bien être ici ques- 
tion. 


2. [1 est d'autant plus douteux que ces notices aient été écrites par 
l'auteur, qu'elles ne se trouveat pas dans tous les manuscrits. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME 


TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


V. = Vie. -— L'astérisque renvoie aux remarques de la page citée. 


Asso, moine de St-Germain, : AGxeLLus, Vie, #11. 


386. 
ABÉCÉDAIRES, 394. 
ApAcHaRp, abbé de Corbie, 
V., 265 sq. 
Caractère, 269. 


De Ordine palatti, 281 — 


240, 257, 267, 323, 310, 
374. 
ADbay DE BRÈME, 313. 
ADELPERGA DE BÉNÉVENT, 45, 
47, 63 sq. 
ADHEYAR, moine, 397. 
Apon, archevèque de Vienne, 
Vie, 420. 
Chronique 
421. 
Martyrologe, 422. 
Passio Desiderii, 422. 
V. Theuderii, 423. 
AELBERT, archevèque d York, 
18, 33. 
AGEs pu MONDE, #18, 421, 421. 
Aeius, 324. 
V. Hathumodae, 324 sq. 
Elégie, 326 sq. 


universelle, 


AGoBARD 


Liber pontificalis eccles. 
Ravenn., #11 sq. 
(S.) Vie et caractère, 
234 
.. Conlra insulsam vulgi 
opionionem de grandine et 
tonitruis, 236. 
Contracorumsuperstilio- 
nem qui picturis, etc., 237. 
Adversus legem Gundo- 
baldi, 238. 
Dedivinissententiis, 240. 
Ecrits contrelesJuifs,241, 
st. 
le divisione imperii, 243. 
Liber apologet. pro filiis 
Ludovici, 244 su. 
Ecrits contre Félix, 246. 
Fredegis, 246. 
Amalar, 246. 
Decorrectone Antiphon, 
247 — 180, 296, 301. 
AIMOIN DE ST-GERMAIX, Vie, 
386. 
Translat, Vincentii, 387. 


436 


TABLE ANAL\TIQUE 


Translat. Georgii et Au- | ALvanus, Vie, 336. 


relii, 389. 


De miraculis S. Germani, : 


390. 


Aivzr, archevèque de Bour- 


ges, 94. 
ALanus, moine de Farfu, 415. 
ALcuix, Vie, 17, 
Grammaire, 22. 
Rhétorique, 23. 
Dialcctique, 25. 
De orthographia, 25. 
Disputatio Pippini, 25. 
Traité sur l'astronomie, 
26. 
Commentaires sur la Bi- 
ble, 27. 
De fide Trinilatis, 27. 
De virtute et vitis, 28. 
De rationc animace, 29, 
Vics de saints, 29. 
De patribus, reg. et sanc- 
is Eubor., 31. 
De clade Lindisfarn., 34. 
Epigrammes, 35. 
Poésie épistolaire, 36. 
Elégie, 38. 
Poésie lyrique, 39. 
Acrostiches, 39. 
Enigmes, Fables, 39. 
Lettres, 40, V.,377-8, 74, 
16. 8%, 92, 102, 104, 138, 
145, 150, 459, 464, 165, 


V. Eulogü, 330 
Indiculus lumin , 337. 
Caractère, 339. 
Confession, 340. 
Lettres, 340. 

Poëmes, 341. 


 Aue, nature de l'âme, 29, 


154, 204. 
AMALARIUS, 247. 
AwaxDus (Nt}, V.. 307. 
Ausnoise (SL, 27, 232, 255, 
263,279,4+184. 
ANasSTAsE, [listoire de l'Eglise, 
49. 
Axasrase, bibliothécaire, #10. 
ANGELBERT, 344. 
AxGERs, (abbé d'}, pormeryth- 
mique contre lui, 348, 355. 
ANGILBERT, Vie, 73. 
Lettres, poèmes à Char- 
lemagne, 69. 
Autres poèmes, 74 — 10. 
JÛ, 37, 10. 
ANciLrau, évèque de Metz. 
66" 


. AxGLo-Saxoxs, 7, 22, 26, 33. 


203, 207,227, 305. 353,371. : 


ALDHELME, 21, 28, 35, 322, 

ALoncu, abbé de Ferrivres, 
227, 311. 

ALEXANDRE LE GRAND (poèmes 
rythmiques sur), 352. 355. 

ALEXANDRE INSU, Translation. 
JU8. 


ALLÉGORE, 204, 206,221. 303. 


ALLITÉRATION, 174". 309, 321. 


Acrrrip, évèque de Munster, 
370. 


41,98, #15. 
ANNALES, 4141, 361. 
ANNALES BERTINIANI, 399. 
ANNALES FULDENSES, 404. 
ANNALES LAURISSENSES, 112. 
ANSEGIS, abbé de Fontanelle, 
413. 
ANSELUE (St), 262. 
Axsçar, Vie, 472. 
V. Willchadi 373. 
Virtutes et miracula Wil- 
lehadi, 373*. 
ANTEcunisr, 337. 


 ANTICLAUDIANUS, 204*, 
: Avrozzixanis (SU, (Poème suri, 


12. 
APOLLONIUS DE TYR, 416. 


| , AouiLée (Poème rythmique 
Vic de saintLéger, 370 sq. | 


sur), 101, 358. 


DES 


MATIÈRES 


431 


(Poëèmerythmiquecontre), | Bexoir D’Ax1ANE, V., 380, 37, 


345, 353. 
ARABE, poésie, 438. 
ARATOR, 82°, 150. 
ARDO dit NMARAGDLS, 
d'Aniane, 379. 
Vie de Benoît d'Aniane, 
319 sq. 
Aricxis, duc de Bénévent, 45, 
62. 


abbé 


83, 93, 132, 193, 378. 

® Bevorr DE MURCIE, ÿ4, 65,135, 
139, 328. 

Broxnan, archevèque de Sens, 
30, 37. 

Berxanous, Itincrarium, 431. 


: BerNnaup, duc, 270. 
| BerNOLD , évêque de Stras- 


Anxo, archevèque de Salz- 


bourg, 10, 35. 37, 42, 102. 
ARNULF, 49. 
Arr d'écrire ; V. Calligraphie. 
Anracr (Légende d') 426, 432. 
Asrroxoue, Vie de Louis le 
Débonnaire, 395. 
Aupan, moine de Conkittas, 
387. 
AuprapEe dit Mopicus, 
revelat., 301. 
De fonte vitae, 303. 
Passio S. Juliani, 305. 
* AucTonr, évéque de Metz, 49. 
AUGUSTIN (SL), 27, 141, A3L, 
159, 238, 259. 262, 279. 
289, 292*, 315, 414. 
Civit. Doi, 9,11,331,419. 
AURELIUS (S.) , Translation , 


Liber 


ATSOXE, 206. 
Avares, 91, 99, 302. 
AVIENNUS, 391. 
Avirus (S.), 82*, 150, 239. 
Baueuzr, abbé de Fulda, 105, 
138. 
Basizissa (Sta), 305. 
BasiLe LE GRAND (St), 104*, 
Bène, 25, 27, 145, 205, 255, 
316,414. 
Hist. cccles., 32, 
427. 
Martyrol., 
422. 
Chronique universelle, 
48, 54, 112 420. 


50, 284, 
145, 208, 296, 


bourg, 192, 199. 
BeRTuE, fille de Charlemagne, 
abbesse d'Avenay, 217. 
BEnTuarius, abbé ‘du Mont- 
Cassin, Poëme en l’honneur 
de St Benoît, 328. 
BIBLIOTHÈQUES DES MONASTÈRES, 
414. 
BLarruaic (St), V., 172. 
Bono, prêtre, 340. 
Boïce, 25,145, 175, 222. 
Boniract {S t), 7, 119, 285, 
363, 365, 374. 
Brurx dit Caxninus, moine de 
Fulda, Vie, 362. 
V. Égilis, 362. 
CazLiGRaPiE, 82, 98, 4153. 


 CALPURNIUS, 76. 


| 


Caxnints : Ÿ. Bruun et Wizo. 


! CaPELLA, Martianus, 293, 316. 


CarLomax, fils de Charles le 
Chauve, 278. 


_ CarLowax, pelit-fils de Char- 


les le Chauve, 280. 


| CASSIEN, 48. 


CASSIODORE. 151,154, 490. 
CHaARLEMAGNE, 7, 20, 24,29, 37, 
39, 42,45, ETIR 51,07,13, 11, 
83, 91, 102. 108, 113. 121. 
123, 133, 171, 200, 213. 
264. 36, 372, 378, 380. 
(Plainte sur), 342, 358. 
CHARLES, fils de Charlemagne, 
75, 93. 
CnanLes LE CHauve, 434, 166, 
176, 207, 217, 228, 233, 
252, 259, 273, 275, 271, 


+38 


219, 280. 283. 4302, 306, : 
310, 321, 346. 390, 401, 
117. 493. 
CHarLes. Légende, 195. 397. 
Cumsr, Légende juive, 242. | 
Types. 421. | 
CHRODEGANG DE METZ, 50. 
CHRONIQUE UNIVERSELLE, 416. 
Cicénox, 24. 230", 233", 257, 
3343. 
CLaunits pE Tunix, Vie, 288. 
Commentaires sur la Bi- 
hle, 248. 
Apologétique, 249, 131”, | 
251. 
CLÉMENT, grammairien. 92. 
132. 
Corunax (St), 343. 
Couuciox (Doctrine sur la), 
259, 272, 280. 296*. 
CocuxeELcr, 179. 
CoweurT, 144, 429. 
CoNFLICTUS VERIS ET HIEMIS, 19. 
Coxrap, comte, 181. 
CONSENTITS, grammairien, 
205°. 
CoxsraxTivs. V. German. 417, 
322. 
Coxsrrucrio FaAnFExsis, 415. 
COSMOGRAPHIE DE JULES CÉSAR, 
430. 
Croix. 161. 
(Vers sur la), 341. 
CyPrtEx (St), 301, écrits pseu- 
donymes, 281. 
CuLTE DES IMAGES, 155. 20, 238. 
249, 416. 
Davre, 168. 
DéuosTHÈxE, 333. 
Dexis (St) L'anéoraqire. V., | 
382 — 283. 287, 289. 
Desinenurs (S.). Passion, 422. 
Drcuic, Vie, 428. 
Comput, 429. 
De mensura orbis terrae, 
430. 


TABLE 


ANALYTIQUE 


Dinacrique, poésie. 85. 118. 
311. 


| Dovo, 38. 79. 


Doxar, 23, 82,123, 205". 

Drocox. fils de Charles le 
Chauve, 306. 

Duxaarus., Vie, 250, Contra 
perversas Claudii senten- 
tias. 250 — 249. 


-Eaxnazn Ï, archevèque 


d'York, 48. 
Eaxsazp IL archevèque 
d York, 41. 
Esvox, archevèque de Reims, 
188". 194, 283, 394. 
ÉBERHARD, mMmargrave du 
Frioul, 142, 218. 

Esroix, évèque de Poitiers. 
390 

ÉCLOGA DTUARUM 
LIUM,324. 

ÉCOLE DE LA COUR, 10, 23, 26, 
42, 132, 134, 286, 289, 
380°, 429. 

Ecozes, 14, 343, 82, 136, 143, 
415. 

Ecossais, origine légendaire, 
425. 

Ecserr, archevêque d'York, 
18. 

ÉciLox, archevèque de Sens, 


SANCTIMONIA- 


Ecixuarn, Vie, 105. 
V. Caroli, 108, 186. 368. 
Annales. 111. 
Translat. Petri et Mar- 
cell.,113. 
Passio, 115, 355. 
Lettres, 117. 
De adorandacruce. 118 — 
36, 11, 92, 163, 177. 298, 
301, 393, 414. 
EcroaveEs, 38, 74. 323. 
Era, abbé de Fulda, Vie, 362. 
V. Sturmi, 119 — 138*. 
462*. 


DES MATIÈRES 


Ezsor, évèque de Venedotia, 
423. 


Ecras, évèque d'Angoulème, 
315. 

EcrPano DE TOLÈDE, 330. 

ELoquexcE; V. Prédication. 

EMPIRES UNIVERSELS, 418. 

Enrer, description, 169. 

Exmann, moine de Fulda, an- 

nales, 402. 

ENIGuES, 19, 26, 39, 60. 

ÉPIQUE, poésie, 31, 66, 192. 

ERCRHANBALD, chancelier, 92. 

ERCHANBERT, Breviarium, 427, 

ERIGÈNE, Vie, 285. 
Traduction de Denis l'A- | 

réopag., 287. 
De aximus, 287. | 
De divisione naturae, 
289, 
Depraedestinatione, 292. 
Autres ouvrages théolo- 
giques, 293. 
oèmes, 294 — 295,316. 
319. 
Enica, margrave (Poème sur), 
100, 358—104. 
EncesaLo, abbé de Reichenau, 
165, 169. 
ErxExRricH, 200. 
V. Soli 179. 
V. Hariuifñi, 202. 
Epistola ad Grimaldum, 
203. 
EnvenrTanivs, Translation de 
St Philibert, 383. 

Ermocous Nicezcus, Vic, 191. 
Degestis Ludovici, 192. 
Elégies, 198. 

Esrner (Poème rythmique 

sur), 349, 358. 


Eruezwuzr, Poème, 97. 
EUGÈNE DE ToLÈDE, 341. 


Evcvce, Vie, 330. 
Memoriale, 332, 


+ 


|, 





439 


Documentum martyr. 
334. 

Apologétique, 339. 

Lettres, 335". 

Caractère, 349. 

(Hymne à) 341 — 389". 


: Ecsèse, Histoire ecclésiasti- 


que, 420, V. aussi Jérôme. 


 EusTacue (St) (Poème rythmi- 


que sur), 350, 358. 
Eurnope, 41. 


_ EurycnÈs, grammairien, 226. 





| FASTRADE, épouse de Charle- 


magne, 96. 
| Féuix, évêque d'Urgel, 102, 
246, 250. 
Fesrus, 46”. 
(St), Translation, 


Fiunenr 


FLAVIE, grammairien, 45. 

FLORE (Ste), 334. 

FLorexTius (St), 346. 

FLorus, 420. 

FLonus be Lyox, Vie, 296. 

De actione missarum, 
296. 

Martyrol., 145, 296,422. 

De praedestinatione, 296. 

Poèmes, 297. 

Querela ‘de divisione im- 
peru, 297. 

A Modoin, 299. 

Poèmes religieux, 300- 
146, 180, 208, 271*. 

FONTANETUM (Poème rythmi- 
que sur), 343. 

FoRTUNAT (St), 12, 35, 39, 52, 
61, 69, 90, 150, 161, 162, 
230, 394, 398". 

Fraxco, évèque de Liége, 215, 
218. 

Frecaur, Vie, 416. 

Chronique universelle, 
417 — 147. 
FRÉDÉGAIRE, 49, 261, 414, 


440 


Garius (S.), V., 185, v. 205. 
GACDGLF DE GLANFEUIL, 385. 


Gauzuix, abbé de Glanfeuil, 


383. 
GEonces ne ConporEr 
Translation, 389. 
GERDERGE, abbesse de Gan- 
dershecim, 327. 

Genaon, 444°, 162. 

Gerwaix (St), V., 316, mira- 
cles, 390 — 125. 

GéroL», archidiacre, 158. 

GénoL», frère de la reine Hil- 
degarde, 172. 

GEenvozp, abbé de Fontanelle, 
414. 

GESTA ABBATUM FONTANELLEN- 
SIUM, 412. 

GESTA EPISCOP. AUTISSIODOR., 
317. 

(TESTA  PONTIFIC, 
379 — 49, 55. 

GesTA REGUM FRaAxcoru…, 282, 
421, 428. 

Gioas, 41, 424, 427. 

Gnsèce, sœurde Charlemagne, 
40, 27, 75, 92. 

GLoxxA, monastère. (Poème 
rythmique sur), 346, 358. 

Goan (St). V., 214. 

GOTTERIED DE Maxmorru, 425. 

GorTrscnazk, 141, 156, 166, 
180, 186. 

Ecrils en prose, 187. 


(SD. 


Royaxon., 


188. 
Poëmes rythmiques, 190, 
350,229,233,271,277,292. 
GozsaLr, évêque de Wurtz- 
bourg, 202. 
Goznerr, abhé de St-Gall, 185. 
x020ERT, diacre, 185. 
Gozuix, abbé de St-Germain, 
390. 


— — M — _— 


TABLE ANALYTIQUE 


Dial. 65, 169, 224, 284, 
328 
Homil. 27. 
Moral, 279, 338. 
Epist. ad Reccared., 279 
— 55,126, 255. 
GréGonE nE NAZIANZE (St), 287, 
289. 
Grécoine D Urrecur, V., 121, 
371. 


_ Grec, Connnaiïssance de cette 


langue, 58, 206, 215, 286, 
295, 316, 318. 

GriMALD, archichapelain, 135, 
145, 167, 131, 201, 204, 
20. 

GuiLLAuur, comte de Tou- 
Jouse, 196, 381*. 

GuxbRALE, cousine de Charle- 
magne, 29, 68. 

Guxonau, neveu de Raban, 
201. 

Haiix, moine de St-Waasl, 
307. 


Ilamox, précepteur d'Ieiric, 
315. 

Haurox, abbé de Reichenau, 
165. 

Vision. Wettini, 171. 

Ianpuix, moine de Fonta- 
nelle, 414. 

Harioir, évèque de Langres, 
V., 202. 


 Fanriar, évèque de Liége, 
Epistola ad Ratramn., 


214. 


! Haruvuone, abbesse de Gan- 


GréGoinE Li GRAND (SU). V., 50. 


Cura pastor, 152. 


dersheim, V., 325 — 326. 
Iarrox, abbé de Fulda, 138, 
140,155, 161. 
ITaveLok. (Légende de), 203". 
IlErmic, Vie, 314. 
Vita Germani, 316. 
Mirac. Germani, 321. 
Sermons, 322. 
Hynine, 322*, 


HeistULr, archevêque de 


DES MATIÈRES 4% 


Mayence, 146, 148, 163. | Iueserr (St), V., 255. 
HeruisacHar, chancelier, 240. : Huco, abbé de St-Quentin, 
316. Poème rythmique en son 
HecmexGazr, comte palatin, honneur, 345, 358. 
. Huuserr, évèque de Wurtz- 
Héracuius, 160*. "bourg, 155. 
Hésione, 205". | Hyuxes, 65, 96, 104, 164, 182, 
Hiserxicus EXUL, poème épi- | 18%, 202, 298, 342, 391. 
que, 66. | ILDERICUS DE SALERNE, poème 
| 
| 
| 


Autres poèmes, 68 — élégiaque, 328. 
356, 429". | Isa, épouse d'Eginhard, 107. 
Hicsazn, abbé de Lindisfarne, ! IxceLrerr, abbé de St-Picrre- 
34. des-Fossés, 385. 
HioeBaLn, primicier, 75. Incaxpais, Rythmes, 356. 
Hizoeserr, moine de Conkit- | InwiNorupr, épouse de Charles 
tas, 387. j le Chauve, 294, 
Hioesozn, évèque d'Auxerre, ! IRMINGARDE, épouse de l’em- 
315. pereur Lothaire, 217. 





HiznEGARDE, épouse de Char- ! Isinore (St). Elymologies, 23, 
lemagne, 50,62, 365. 4145, 153, 272, 430, — 55, 
Hicouix DEST-Dexis 445, 116, |. 82,453, 255, 440, 421. 
148, 166, 177, 241, 275, | Iscam, 329, 337. 
369, 384. Jeremas, archevèque de Sens, 
._ V.S. Dionysii, 382. 251. 
Hixcuar, Vie, 274. Joxas, Vie, 251. 
De praedestin., 276. De cultu imaginum, 252. 
De regis persona., 2717. De instit. laicali, 253. 
De divortio Lotharii, 277. De instit. regia, 253. 
É V. Hugberti, 255 — 189, 
. 229,249. 
Jonpaxis, 48, 55, 414*, 424. 


De animae ratione, 277 
De cavendis vitiis, 279 
De ordine palatii, 280. 


V.S. Remigni, 282. . JOSÈPHE, 148, 420. 
Visio Bernoldi, 283. JÉROME (St.), De viris 1llustri- 
Vers, 284". bus, 420. 
Annales, 401,—187,229, Epitaph., 263, 266. 
271, 285, 288,302. Chronique universelle, 
HisrotRe UNIVERSELLE, Épo- ' 47,420, 427 — 150", 232, 
ques, 63°. | 255, 271, 315. 
HisrToniA MISCELLA, 49, 420. | Poème en son honneur, 
HisToRiOGRAPHIE, Espèces prin- 341. | 
cipales, 360. | Junirn, Poème rythmique en 
Histrioxs, 73. son honneur, 349, 354. 
Houëre, 205". Jupiru, imoératrice, 148, 166, 
Horace, 257, 331. 176,177, 180,228, 245, 270, 
Horococium, 212. 447. 


Hucpap, 306, 310, 316. : Juuien (St), 305. 


442 TARLÉ ANALYTIQUE 


JuLien DE ToLëvr, 3415. | Histoire des empereurs. 
Jusrix, 148. ... 230. 
JuvéxaL, 331. V. Wigberti, 231. 
Juvexcus, 82°, 150. | V. Maximini, 232. 
Lanporrus SaGax, 49. De tribus quaestionibus. 
LacTAxcE, 28, 255. 233 — 118, 131*, 139, 189, 
Lazare, (Poèmerythmiq.sur", ‘ 207, 271, 315, 345. 
390, 355. Macer FLonipus, 178". 
Leinranr, archevèquedeLyon,  Mauouer, Vielégendaire, 335, 
87, 235. 331. 
Léox (St), Sermons, 159. Maumes (St), V., 172. 


Léoprrin, duc, 219*. Maur, vicrge, Epithètes, 312. 
Léonns, Hexamètres, 188, : Mazuesnrry, (Guillaume de), 


342*, ._. 431". 
Léovicirn, 389. MarceLuix (St), Passion, 117. 
Léovicirn, prètre, 341. Translation 113. 
Leupicuis, 52. Manc (St), 432. 
Liosa (Ste), V., 364. Marcwanp, abbé de Prüm, 
Lauocer, évêque de Munster, 189, 207, 213, 229, 421. 
Vie, 370. MarTiN (St), 302. 
VicdeGrégoired'Utrecht,: Manryroocess, 145, 208, 296, 
121. 121. 
Linxpozr, comte, 424, 327. Marrrin, comte d'Orléans, 
LivTGaroe, épouse de Charle- 253. 
magne, 93. Macr (St), Translation, 385. 


Live (Tite-Live), 231, 333. Maximin (St), V., 232. 
Loraaire, empereur, 407,417,  MEcinaann, Translat. Alexan- 
133, 140,147, 158. 176,181, dri, 368. 
209, 217, 229, 235, 250, MERVEILLES DU MONDE, 224. 
270, 271, 3%4, 346, 368, Mérrique, (Connaissance de 
395, 405. l'ancienne, 208 sq., 316, 
LornaiRe Il, 154, 221. 318, — Science, 23. 
Louis LE GERMANIQUE, 434, 140, : Micuez, archange, De Appari- 
438, 167, 176. 217, 270”, one, 391. 
302, 376, 490, 395, 403,  Micox pe Sr-Riquier, 210. 
407. MiLax (Poème rythmique sur), 
Louis LE DéBonnaIRE, 84,93, 97, 99°. 
407, — 127, 157, 175,192, Micox, Vie, 306. 


235, 243, 265, 270, 275, V. Amandi, 307. 

302, 345, 363, 375. 493, De sobrietate, 310. 

400, 403, 406. MiroOIR DES PRINCES, 123, 221, 
Louis IL, roi d'Italie et empe- 253, 271. 

reur, 302, 34%, 3417. Monrsre, prêtre, 263. 
Locis Le B£cur, 278. Mono, évêque d'Autun, 90, 
Lour (St), Vie, 226. 95, 180, 299. 


Lettres, 229. Mois (Poème sur les), 214. 


DES MATIÈRES 


Nasow, Vie, 75. 
Eglogue, 16, — 39, 81, 
94", 206. 
Nexxics, Histor. 
423. 
Nésriits, évêque de Vérone, 
142. 
Nrraarn, Vie, 405. 
Historiarum 
406 — 73, 398. 


Britonum, 


libri IV, 


Nowxoïi, duc de Bretagne, : 


346. 

Normaxns, Invasions, 384, 
390. 

NOTING, évêque de Vérone, 
142. 

Onicaro, moine de St-Ger- | 
main, 389. 

Ovox, abbé de Glanfeuil, 


Translat. S. Mauri. 38ï. 
ORIGÈNE, 289, 


Orico GExTIS LANGOBARDORUM, | 


55. 
ORIGO GENTIS ROMANAE, 47, 
Onose, 47, 417, 421, 427, 
Orrrip, 139, 146. 
OrGar, archevèque de Mayen- 
ce, 141, VV 


Ornxan (S Niétan , 185. 
Cv, Mélamorphioses, 18, 
Fristes, 95, 198 — 12, 77, 


199, 233. 
PanrTALÉON (St), 301. 
ParABOLE, Poème rythmique, 
348, 359. 
PARADIS, Description, 171. 
Passions, 117, 271, 305. 
PATRICE (St), 426. 
Paczix D 'AQuiLée, Vie, 99. 
Lib. exhortat., 103. 
De regula fidei, 104. 
Hymnes, 104. 
Poèmes rythm. profanes, 
100 — 37, 43. 
Paczix De NoLE (St), 82°, 150. 


| 
| 
| 


443 


| Pace, apôtre, 302. 
| Pau Dracre, Vic, 44. 
ITistor. romana, 47, 54". 
Continuation de cette his- 
toire, 49. 
Gesta cpiscoporum Met- 
tensium, 49. 
V. de saint Grégoire, 50. 
Histoire des Lombards, 
1. 
Recueil d'homélies, 56. 
Explicat. de la règle de 
Saint-Benoît, 56. 
Iomélies, 756. 
Correspondance poétique 
avec Pierre, 51. 
E ilaphes, 61. 
Elégie sur 
Côme, 63. 
Fables, 64. 
Poème religieux, 65 —9, 
328, 359. 
Pierre, apôtre, 302. 
PIERRE DE PISE, 9, 517. 


le lac de 


| Pierre (St), Passion, 117. 


Translation, 113. 
PaiLiPPe DE THAUN, 212*. 
PaysioLouues, 224*. 

Pirate, Légende, 224*. 

Périx, fils de Charlemagne, 
25, 10, 74, 265. 

(Poème rythmique sur), 

99, 353. 

Pépin, fils de Charles le Chau- 
ve, ‘230. 

Péri, fils de Louis le Débon- 
naire, 491, 194%, 198, 253, 
270, 345. 

Pracipas, V. Eustache. 

PuixE L'ANCIEN, 430. 

POoëèMEs ILLUSTRÉS, 39, 161. 

PoËMEs POLÉMIQUES, 78, 220. 

Poxerics, 103. 

Powrée, grammairien, 82, 


Porrayre, poëte. 161. 331, 


444 


PRÉDESTINATION (Doctrine sur), 
141, 188, 233, 273, 276. 
288, 292, 295. 

PRÉDICATION ALLEMANDE, 499, 


266, 268. 


Priscex, 23, 203", 206, 429. : 


Prosper, 48, 161", 255, 427. 


Prupexce, 28, 33, 82, 150, 
182, 209, 222, 319. — Psy- 
chom., 86, 171". 


PRUDENCE DE Troyes, Vie, 295. 


De pracdestin., 295. An- 
nales, 402-229, 271°,284. 
PurçeaToiRe, Description, 170, 
283. 
QUINTILIEN, 333. 


Rasax, Vie, 137. Écrits sur la 

grammaire, 143. 

Gloses et intérêt pour la 
langue allemande, 144. 

De computo, 144. 

Martyrologe, 145. 

Commentaires sur la Bi- 
ble, 146. 

De clericorum 
lionc, 148. 

De universo, 152. 

De anima, 154. 

Brochures théologiques, 
159. 

De oblat. puerorum, 156. 

De reverentia filiorum, 
157. 

Sermons, 158. 

De laudibus sanctae cru- 
cis, 461. 

Poëmes d'occasion. 162. 

Inseriptions, 163. 

Secessio, 163. 

Poème rythmique, 163. 

Hymnes, 164 — 39, 94, 
134, 180, 227, 362, 364, 
366, 403. 

Rao8erT, Vie, 256. 
De corp. etsang. Dei, 259. 


institu- 


TABLE ANALYTIQUE 


Epist. ad Frudegardum, 
261. 
De partu virginis, 261. 
De fide, etc., 261. 
Commentaires sur la Bi- 
ble 262. 
V. Adalhardi, 263. 
V. Walae, 267, 
Passio Rufini et Valer. 
271 — 229, 272, 280, 296", 
Ranox. abbé de St-Waast, 30, 
35. 
RATCHIS 4). 
RarGar, abbé de Fulda, 138. 
162, 362. 
Rarcelr, 107, 415, 145, 163. 
RarTnrau, Vie, 271. 
De corp. et sang. Dei. 
272. 
De eo quod Christus ex 
virgine natus, 273. 
De praedestinatione. 273. 
ContraGraec.oppos.,274. 
Recruserr DE REIcHENAU, 183. 
Rent (St), V., 282. 
REMI D'AUXERRE, 316. 
RicmatRE (St), V., 29. 
RicHer, 401”. 
Rimsenr, Vic d'Ansgar, 334. 
Rives en hexamètres, 188”, 
en prose 322°, 4342°, en 
rythmes, 355, 356. 
Rouax pes ELes, 204”. 
Roxcevaux, 397. 
Rorico, comte, 385. 
Rorrupe, fille de Charlema- 
gne, 410, 27, 46, 75. 
Ruporr DE Fuzpa, Caractère, 
304. 
V. Liobae, 364. 
V. prétendue de Raban, 
300. 
Translatio Alexandri, 
368. 
Annales, 403 — 201, 


DÉS MATIÈRES 


Rurix, 420. 
Rurix (St), Passion, 271 
Ryrawique, Poésie. 100, 105, 
417, 190, 202", 219, 331, 
342. 
Auteurs, 33. 
Catégories des poëmes, 
354. 
Genres de vers, Trochai- 
ques, 399. 


429", 
SAGEs (Sentences des), 224. 
SAIxTs (Vies de), ex pyr'ose, 21, 

50, 118, 185, 201,213, 231. 

255, 263, 282, 322. 932+, 

333, 302, 371. 371, 390. 
SAINTS (Vies de), ex vers, 31, 

172, 206, 305, 307, 314. 
SALLUSTE, 231. 

SaAMuEL, évêque de Worms, 

138,144", 162. 


SCHOLASTIQUE (Ste), (Poème 


sur), Lo. 
SECUNDUS DE TREXNTE, 54. 
Sepurius Scorus, Vie, 214. 
Poëmes, 216. 
Elégies, 216. 
Poèmes panégvriques , 
216. 
Odes, 218, A Robert, 219. 
De verbece, 219. 
Allégorie, 220. 
Certamen, 221. 


De nectoribus christia- : 4 , « 
 Luéovemm, abbé, 249, 251*. 


nis, 221. 
Poëmes que content cel 
écrit, 223. 
Comment. 
226 — 356. 
Senvius Hoxonarrs, 205*. 
SÉVÈRE (Sulpice), 203, 266. 
SiGuLzr, abbé de Ferrières, 9, 
371. 
Suanra6ous Anvo : V. Ardo. 


in Eutych, 


Jambiques, 357 — 391, 
* * SPERAINDEO, abbé, 330, 340. 


+19 


SMARAGDE, abbé de St-Mihiel, 
Vie, 123. 
Comment. 
123. 
Diademamonachor., 125. 
Via regia, 126. 
Liber comitis, 127. 
Comin. sur la règle de 
St-Benoit, 128. 
Iymne, 128. 
SoLix, 315, 430. 


sur Donat., 


SPERAIUS (St), 301. 

SrunM, abbé de Fulda, V., 119. 

SUALON (St), V., 201. 

Hvmne en son honneur, 

SUÉTONE, 109, 315. 

SUNDEROLT, archevèque de 
Mavence, 368. 

SUPERSTITION, 145, 159, 236, 
277°. 

SYMPHOSIUS, 26”. 

TactrE, Germania, 368. 


. Tapox, archevèque de Milan, 


215, 219”. 


: TassiLo, 67. 


Tarrox DEREICHExAU, 165, 180. 


… TÉRENCE, 257. 


CL 2 


TETBERGE, reine, 277*. 


… Terra, abbesse de Winbruun, 


36). 
THÉcax, Vie, 392, V. Ludo- 
vici, 393-180. 


Tuéopone, 17%, 224, 
Tuéoprzrue, Nie, 81. 
Caractère, 84. 
Ecrits théologiques, 84. 
Poésies didactiques, 85. 
laraenesis ad judices, 
81. 
Poëmes 
criptifs, 90. 
Poésie épistolaire, 91. 


moraux  des- 


+16 


Epigrammes, 96. 
Poësie lyrique, 96-73", 
11, 198, 206. 
T'HÉOCRITE, 205 °. 
Tuéorcer, moine, 388. 
Taevvents (St). V. 423. 
Tuowas, abbé de Farfa, #15. 
Tiscrce (St), 115. 
TRANSLATIONS, 113, 366, 384. 
TROYENS, Légende. 68, 425. 
Trees, 521. 
ULrax, moine de Lindisfarne, 
98. 
Usuarp, moine de St-Germain, 


Martyrologe, 422. 

VaLÈRE Maxtue, 315 
VALERE (St), Passion, 271. 
VepasTE (St), V., 29. 
Vecenis, 154, 218. 
VErr (SU, Translation, 369. 
VÉRONE, Poëmerythmiquesur, 

99°. 


Verrus, 25, 28. 86. 
Vices, 28, 86, 279, 311. 
Victor AURELITS. 41, 420. 
Vicror Juivs, 24. 
Vixcexr, Translation, 387. 
VirGice, Énéide, 33, 69, 197, 
331. 
Eglogues, 10, 60, 74, 
3055", 324. 
Géorgiques, 179, 205. 
— 82, 105, 199, 205, 215. 
233", 253, 257. 418, 412. 
Visions, 168, 283, 301, 326. 
375, 378. 
Waza, V., 266. 


Caractere, 269-240, 258, 
3069. 
WazanrriD\Vie, 164. 
Caractère, 167. 


De visione Wettini. 168. 
Vita Blaitmaici, 172. 

V. Mammae, 172. 

De imag. Tetrici, 174. 


 Wuzrix, 


TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


Ilortulus, 178. 
Lettres poétiques, 180. 
Epigr. et Poésie lyr., 181. 
Ilymnes, 182. 
De eccles. rerum exord. 
182. 
Glossa ordiu.. 185. 
Vita S. Gall, 185. 
Othmari, 185. 
Edition d'Eginhard, 186. 
— 131°, 1939. 144, 163. 
188, 200, 205, 232°. 393. 
Waccaun, évèque de Liège. 
255. 
W'azpu, 
232. 
Wazpo, abbé de Reichenau, 
170. 
\WVALTBRANT, comte, 368. 
VVANDALBERT, Vie, 207. 
Martyrol, 208. 
V. Goaris, 213. 
Waxbo, abbé de Fontancelle, 
413. 
WaxpRecesiL, abbé de Fonta- 
nelle, 413. 
Wanix, ‘abbé de Corvey, 259. 
WeExio, archevèque de Sens, 
295. 
WerrTix DE REICHExAU, 165,168, 
2814. 
Wivo, comte, 28. 


abbé de Maximin. 


. Wicserr, abbé de Farfa, 415. 
. Wacserr, abbé de Fritzlar, V.. 


231-119. 


Waizcenar, évèque de Brème, 


372. 
Wizericu, évèque de Brème, 
373. 
Wicusronp (St). N., 30-371. 
Wizo (Candidus), 9, 37. 
Wuzrab, archevèque de Bour- 
ges, 289. 
gramumairien, 93”, 


300. 


| WUnsixc, 371. 


ERRATA 


l'agrs. 
9, lig. 28, au lieu de ses sueurs, lisez sr sur. 

16, Rem. lig 8, au lieu de E/bert, lisez : Ebert. 

13, lig. 43, au lieu de publique... lisez : politique. 

38, lig. 9, au lieu de l'enfant la Crète, lisez : l'enfant de la 

Crète. 
#1, lg. 26, au lieu de /enédiatenr. lisez : /e rnédiateur. 
51, lig. 12, au lieu de Liutprands.. lisez : Liutpraud, 


95, lig. 1, au licu de 612. ......… lisez : 612. 

67, Rem. lig. 4, au lieu de Carolun perat, lisez : Carolum 
imperat. 

82, Rem. 4, au lieu de Deliles..…...…. hsez : Delile, 


100, Lg. 19, au lieu de expressions. lisez : expression. 

164, 1. 13, au licu de Reichnau, lisez : Reichenau. 

165, L. 48, au lieu de #x poème, lisez : son poème, 

187, 1. 23, au licu de dans les sir dernières années du vi siècle 
lisez : vers la fin de la sixième décade (du 1x° siècle). 

188, L. 11, au lieu de : ar mètre, lisez : dans un mètre. 

191, Rem, au lieu de uebe/fr.....… . lisez : ueber. 

200, Rem. 3, au lieu de modolata, . lisez : modredata. 

278, 1. 22, au lieu de Louis le Germanique, lisez : Louis le 
Débonnatre. 

280, Ï. 16, au lieu de regix, lisez : regis. 

285, Rem. 2, au lieu de Hubert, lisez : Iuber. 

319, Rem. 4, dern. lig., au lieu de 6. IF, lisez : libré FL. 

324, lig. 24, au lieu de Liadolf....… lisez : Livdolf. 

342, Rem. 1, au lieu decclésiastique, lisez : ecclésiastique. 

387, pagination à gauche, au lieu de 853, lisez : 353. 


, 


- . — 


TABLE DES MATIÈRES 





LIVRE QUATRIÈME. 
La Littérature latine au siècle de Charlemagne. 


Pages. 
Préface, . . . . . . . . . . ,. . . . . , . 
Introduction. . 
Chapitre I. Alcuin. dd 17 
II. Paul diacre . . . ee. gi 
III, Poésie épique : Hibernicus exul, Angilbert + 66 


IV. Eglogues : Naso, Conflictus veris et hiemis . . . . 15 
V. Théodulphe , . . , . . . . + + + . . 81 
VI, Ethelwulf., ‘. , .  … 97 


VII, Poésie populaire profane : Paulin d'Aquilée . . 98 
VIIT. Eginhard. Annales impériales. . . + . : . . 105 
IX. Vies de Saints : Eigil, Liudger . . . . . . . 118 
X. Smaragdus , + + + + + + + + + + + 133 


LIVRE CINQUIÈME. 


La littérature latine depuis la mort de Charlemagne jusqu'à la mort de 
Charles le Chauve. 


Introduction ,, 


0 431 
Chapitre I, Raban. . . + ee - . 137 
IT. Walahfrid Strabo 164 
HI. Gottschalk 186 


IV. Ermoldus Nigellus . ou uns ee ee 191 
V. Ermenric d'Ellwangen . . … + + + 200 


VI. Lorraine : Wandalbert, Sedulius Scolus. + 207 
Il 


150 
VIT. 
VIII. 
IX, 
X, 
XI, 
XII. 
XIII. 
XIV, 
XV. 
XVE 
XVII. 


TABLE DES MATIÈRES 


France de l'ouest : Lupus . , . . ,. . . , . 
S. Agobard , , . . . 
Claudius et ses adversaires : Dungalus et Jonas . 
Paschasius Radbert. Ratramnus . , . . . . . 
Hincmar de Reims , , . . . . , . . . 
Jean Scot Erigène . . 

Prudentius. Florus. Audradus 

Milo. Heirie. . 

Eglogues et Elégies : Agius, Ildericus, Bertharius 
Eulogius. Alvarus . , . . _. 
Poésie populaire rythmique . 


XVII. Historiographie. Vies de saints et Translations dans la 


XIX. 


XX. 
XXI. 
XXII. 
XXTIL. 
XXIV. 
XXV, 


France de l'est . . , . . . 
Vies de Saints et T ranslations dans Ja France de r ouest. 
Biographies profanes : Vitae Ludovici . . . . 
Annales impériales. Nithard 

Histoires d'évèchés et de monastères. 

Chronique universelle: Frechulf, Ado 

Histoire nationale : Nennius, Erchanbert 
Géographie : Dicuil, Bernard. . . 


Table analytique des matières . . . . . . 
Table des matières ,. , . . ,. . . . . 





— 


ANGERS, IMPRIMERIE DURDIN ET Ci°, RUE GARNIER, 4. 


ÉSSÉRSSSES 


SÉRIE 6e 


ès 
pm 
(es) 


SAGE 





HISTOIRE GÉNÉRALE 


DE LA 


LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 
EN OCCIDENT 


Par A. EBERT 
PROFH<SEUR A L'UNINENSILÉ DE LÉIPZIG 
TRADUITE DE L'ALLEMAND 


par 


LE D° Jospin AYMERIC ET LE D' Jaurs CONDAMIN 
Professeur de langue et de littérature francaises Prufesseur de littérature française à l'Université 


a l'Université de Bunu. catholique de Lvon 


ne ne Œue Rens 


TOME TROISIÈME 
LES LITTÉRATURES NATIONALES 


DEPUIS LFCR APIARITION 


ET La 
LITTÉRATURE LATINE 
DEPUIS LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE JUSQU'AU COMMENCEMENT Dl' ONZIÈME SIÈCLE 


PARIS 
ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 


28, RUE BONAPARTE, 28 


1881 


HISTOIRE GÉNÉRALE 


DE LA 


LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 


EN OCCIDENT 


HISTOIRE GÉNÉRALE 


DE LA 


LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 


EN OCCIDENT 


ANGERS, IP. BUHDIN ET CU, RUK GARNIER, À. 


a ss 7 


HISTOIRE GÉNÉRALE 


DE LA 


LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 


EN OCCIDENT 


Par A. EBERT 


PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉR DE LEIPZIG 


TRADUITE DE L'ALLEMAND 


par 


LE D' Joserx AYMERIC ET LE D' James CONDAMIN 


Professeur de langue et «le littératur. francaises Professeur de littérature française à l'Université 
à l'Uaiversité de Bonn. catholique de Lyon. 


TOME TROISIÈME 


LES LITTÉRATURES NATIONALES 
DEPUIS LEUR APPFARITION 


ET LA 


LITTÉRATURE LATINE 
DEPUIS LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE JUSQU'AU COMMENCEMENT DU ONZIÈME SIÈCLE 


PARIS | 
ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 


28, RUE RONAPARTE, 28 


1889 


PRÉFACE 


Dans le premier livre du présent volume, j'ai abordé, 
d'une manière supplémentaire, l'histoire des littéra- 
tures nationales des deux périodes précédentes, ct, 
dans les deux livres qui suivent, j'en traite simulta- 
nément avec la littérature latine : c'est ainsi que le 
caractère (1) de l'ouvrage tout entier se manifestera aux 
regards les moins pénétrants ; c’est ainsi qu'on pourra 
enfin comprendre que l'ouvrage n’était point destiné 
seulement à étudier la littérature latine du moyen äge 
dans son développement historique et comme étant un 
rayonnement de l'antiquité classique, ainsi que se le 
figuraient certains critiques. Je me suis au contraire 
proposé un autre but : j'ai voulu étudier la littérature 
latine en tant que messagère ct compagne des littéra- 
tures nationales de l'Occident ; c’est ce but que j'avais 
exposé déjà dans la préface du premier volume. 

Dans celui-ci, j'ai du reste suivi les mêmes principes 
pour l’histoire des littératures nationales que, dans les 
autres, pour la littérature latine. Cela s'applique parti- 


1. Malgré le litre et les préfaces, ce caractère a été complètement méconnu 
de quelques critiques, notamment parmi les philologues classiques. 


il 
culièrement aux données bibliographiques, pour les- 
quelles, ici encore, j'ai fait un triage et n'ai voulu 
admettre que les plus importantes et les plus néces- 
saires. Pour les compléter, le lecteur ne manquera 
certes point de renseignements sérieux en ce qui con- 
cerne la littérature allemande et la littérature romane ; 
il suffit de nommer, sous ce rapport, l'ouvrage de 
Godeke : « Grundriss zur Geschichte der deutschen 
Dichtung » et les bibliographies du Jahrbuch et de la 
Zeitschrift fur romanische Philologie. Quant à la litté- 
rature anglo-saxonne, qui a dû être traitée presque 
tout entière dans ce volume, la partie bibliographique 
critique a été exposée dans l'excellent ouvrage de 
Richard Wülker, qui a paru pendant la composition du 
présent volume : Grundriss zur Geschichte der angelsa- 
chsischen Litteratur, (Leipzig, 1885). C'est à cet ouvrage 
que j'ai renvoyé le lecteur, partout où cela était 
nécessaire, pour tous les détails bibliographiques de la 
littérature anglo-saxonne. 11 M'a été très utile à moi- 
mème, surtout à partir du livre septième. J'ai en outre 
les plus grandes obligations envers l’auteur, mon 
collègue à l'Université de Leipzig, pour plusieurs ren- 
seignements personnels. Je me fais également un devoir 
de remercier ici d’autres amis, pour les bons conseils 
qu'ils m'ont donnés et pour l'appui qu'ils m'ont prêté, 


pendant l'impression de ce volume. 


Leipzig, mai 1887. 
À. Everr. 
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LIVRE SIXIÈME 


LES LITTÉRATURES NATIONALES DE L'OCCIDENT DEPUIS LEUR ORIGINE 
JUSQU'A LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE. 


INTRODUCTION 


Nous avons vu que, parmi tous les peuples germains, les 
Anglo-Saxons furent les premiers à jouer un rôle dans la 
littérature latine. Mais 1l y a plus : à l'époque même où ils 
s’adonnent à cette littérature, c’est-à-dire dans la deuxième 
moitié du vu° siècle, nous avons vu qu'ils en prennent la 
direction et qu’ils comptent déjà dans leurs rangs, au com- 
mencement du siècle suivant, un des écrivains latins les plus 
considérables de la première période du moyen âge (1). Et 
cependant leur conversion au christianisme n’avail commencé 
qu’à la fin du vr° siècle : mais il faut rapprocher de la rapidité 
avec laquelle se fit celte conversion, laquelle eut lieu en partie 
dans l’espace d'un demi-siècle, la rapidité avec laquelle ce 
peuple s’appropria, d'autre part, la culture intellectuelle 
chrétienne-latine ; soignée sérieusement et avec une rare 
habileté dans les écoles des évêques et dans celles des 
couvents, celle-ci trouva un excellent accueil parmi les laïques 
des classes supérieures et même parmi les femmes. Ajoutons 
que cette éducation littéraire et l'éducation nationale s'assi- 
milèrent tout aussi rapidement. 

Cet accueil empressé et l'assimilation tacite de la culture 


1. V. Tome I, p. 582, 585 et sq. 
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chrétienne-latine (4) ne s'expliquent pas seulement par la 
grande intelligence de ce peuple germanique; ils supposent 
en mème temps et par surcroît un degré élevé de culture 
nationale. Certes, celle-ci ne pouvait .pas ètre d'une nature 
scientifique ; ce n'était qu'une culture du caractère, du cœur 
et de l'imagination : la religion, la société, daus le sens large 
du mot, la poésie, dans son union étroite avec la musique, 
en faisaient la base. La religion des anciens Germains, que 
les Anglo-Saxons avaient apportée de leur patrie, avait déjà 
subi une réforme en passant sur un sol étranger, conquis à la 
pointe de l'épée. Elle avait pris un caractère plus monothéiste. 
Woden, le premier des dieux, qui présidait à la guerre et à la 
victoire, s'était élevé de lui-même à la première place ; les 
tables généalogiques des familles royales en feront plus tard 
l'ancètre des rois; d'autre part, et par suite de l'éloignement 
de la terre natale, le polythéisme était privé des racines de sa 
force vitale, car le culte se rattachait à des localités sanctifiées 
par une tradition antique. Par contre, le destin (gesceap), cette 
puissance sombre et abstraite que le paganisme était incapable 
d'apaiser, devait paraître d'autant plus importante à ces 
guerriers que mille dangers entouraient sur terre et sur mer. 
C'est alors que la doctrine de la divine Providence pouvait 
faire opportunément son apparition. C'est chose assez naturelle 
d’ailleurs, que les rapprochements divers avec les chrétiens 
de la Bretagne et du continent n’aient pas été sans exercer 
leur influence sur la réforme des idées religicuses. Il va sans 
dire aussi que cette réforme devait s'opérer plus vite, au sein 
des hautes classes et dans les natures réfléchies, que parmi le 
peuple ; ce dernier se créa mème des superstitions nouvelles. 
La sage politique ecclésiastique de saint Grégoire-le-Grand le 
réconcilia avec le christianisme : il lui laissa ses vieilles fêtes 
qu’il aimait tant et se contenta de donner à ces solennités une 
teinte chrétienne. 

Les relations politiques des Anglo-Saxons éprouvèrent, 
elles aussi, par suite de la conquête et de la prise de posses- 


1. Cette assimilation se manifeste très vite par de savantes productions 
en langue latine. 
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sion du pays, une transformation qui devait essentiellement 
favoriser la culture intellectuelle. C’est d’abord en Angleterre 
que se développa la royauté : la puissance militaire des tribus 
isolées avait besoin, dans un pays ennemi, d'un point de 
contact plus stable et plus ferme ; elle y devint mème, peu de 
temps après, héréditaire; tout au moins, ne sortit-elle point 
de la famille. Avec la royauté, ceux qui composaient la suite 
du roi arrivèrent à grandir au point de jouer le premier rôle 
dans l’État, et à créer en mème temps à la cour royale la vie 
de société. Cette naissance de la royauté et cette floraison de la 
suite royale eurent déjà un effet moral et civilisateur. En la 
personne du roi, élu par le peuple dans les lignées les plus 
nobles, devait nécessairement s’incorporer l'idéal de la tribu, 
et l'hommage qu'on lui rendait devait être un tribut payé à la 
nationalité elle-même, Les titres royaux anglo-saxons sont 
formés de termes qui désignent soit le peuple, soit la race (1). 
C'est ainsi que le sentiment national fut relevé par la royauté, 
ct que des têtes couronnées donnèrent un exemple vivant et 
éclatant des vertus nationales. L'exemple du roi était donc de 
la plus grande importance, ainsi que le montre encore surtout 
l'introduction du christianisme. Dans la suite royale, on cultiva 
la vertu de fidélité qui consistait à se sacrifier, même jusqu'à 
la mort, pour le « Seigneur » (dryhten), landis que celui-ci 
illustrait la vertu de reconnaissance par une libéralité remar- 
quable envers ses « serviteurs » {pegen). L’épanouissement 
de ces vertus, en relevant la morale, devait donc préparer le 
lerrain au christianisme : sur le sacrifice de soi-même, fait à 
un maître mortel, pouvait facilement se greffer le sacrifice de 
soi-même, fait à un maître immortel. 

Le développement de la suite royale, en jetant les fonde- 
ments d'une noblesse d'épée, conduisit du même coup au 
développement de la cour et d'une société antique. Les 
premières charges furent conférées à des personnages qui, 
admis à la table et au foyer duroi(beédgeneätas, heordgenedtas), 


1. Peôden, de ped, peuple; “yning, de eyn, race. Cyning signifie, comme 
le fait justement remarquer Waitz( Vervassungsgesch., Vol. I, p. 326), « celui 
dont la position et la dignité reposent sur la race, » 
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étaient les plus intimes de sa suite. Ces employés devinrent, 
plus tard, le camérier, le maréchal, le séneschal (dapi/fer), 
l'échanson ; au vin* siècle, les deux derniers sont déjà nommés 
dans des documents (1). Un banquet solennel, où coulait 
l’hydromel, réunissait aussi la suite royale autour de son 
seigneur. On y abrégeait le temps, la coupe à la main, en se 
livrant au jeu, en proposant des énigmes, en racontant des 
histoires empruntées au temps des ancètres et en faisant le 
récit de ses propres exploits. Mais, de tous les passe-temps, le 
meilleur était celui que leur offrait le chantre (scop), en faisant 
entendre un poème épique qu'il récitait sur la harpe ; un des 
héros jouait lui-même et chantait un Aed(2). Si les femmes 
n’assistaient point à la réunion, on y voyait pourtant l'épouse 
du roi, la « femme », au sens le plus élevé du mot (cwen). 
c'est-à-dire la représentante du sexe féminin dans l'État où 
elle était fréquemment appelée à jouer un rôle politique. Sa 
présence, comme aussi l'autorité du roi, devait contribuer, 
dans ces réunions, au développement des manières polies et 
de certaines règles de bon ton. 

Les Anglo-Saxons possédaient donc, avant d’être en contact 
avec la culture chrétienne-latine, une poésie populaire : tradi- 
tionnelle et non pas écrite, improvisée mème en partie (3), 
elle ne s'était pas encore détachée de la musique. Cette poésie 
élait épico-lyrique, ou épique, autant que nous permettent 
d'en juger des renseignements postérieurs et certains frag- 
ments qui, à la vérité, ont été retouchés ; le sujet en était 
impersonnel, tout en portant l'empreinte des sentiments du 
poète ; car l'âme richement douée des Germains (4) ne s’y 
démentait jamais. C’est dans celle poésie populaire que se 
développa, avec le vers national, la diction poétique. non sans 
s influencer réciproquement. 

Le vers est la ligne longue antico-germaine, coordonnée 


1. V. Kemble, vol. II, p. 109 et 111. 

2. C'est ce que Béowulf, v. 2107 et sq, rapporte du roi lui-même. Il est 
vrai qu'il parle du roi des Danois. 

3. V. Béowulf, v. 870. 

4, Il paraît que, dans l’âme des Anglo-Saxons, c'était la’ sensibilité qui 
dominait. 
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par l’allitération; il a quatre arsis, dont trois, quelquefois 
deux, sont reliées par l’allitération. Dans le premier cas, et c’est 
le plus général, deux des rimes portent sur les deux premières 
arsis ; il n’y en a qu'une dans le dernier cas. Or, comme 
la ligne longue se divise essentiellement en deux hémistiches, 
chacun de ces derniers a au moins une allitération : c’est donc 
l'allitération qui réunit les deux hémistiches. D'autre part, 
comme l’allitération est, par nature, une rime initiale, attendu 
qu'elle repose sur le son initial, elle appartient, avant tout et 
en première ligne, à la première arsis de chaque hémistiche, 
et la place la plus naturelle et la meilleure de ces deux mots 
allitérants est à la tête de leur hémistiche. Ajoutons que, 
comme la seconde arsis allitère aussi, outre la première, dans 
le premier hémistiche — ce qui est la règle, —- il en résulte 
que la ligne longue recoit, par la double allitération dans le 
premier hémistiche en opposition à l'allitération simple dans 
le second, une séparation plus marquée de ses demi-vers et 
une ordonnance plus riche, par le renforcement que l’allité- 
ralion opère sur l'arsis : la beauté de l’ensemble résulte préci- 
sément de la nature inégale des deux membres (1). Les arsis 
les plus marquées sont apparemment la première et la troi- 
sième ; laseconde, qui n’apasnécessairement besoin d'allitérer, 
a une force moindre; enfin la dernière, qui n’allitère pas 
du tout, est la moins forte. C’est ainsi que l'accent métrique 
forme comme une ondulation (2). Les dimensions de la ligne 
longue sont fixées par la première et la troisième arsis : 
celle-là la sépare du vers précédent, et celle-ci partage les deux 
hémistiches, en vertu de la pause métrique du vers, laquelle 
précède les arsis. 

Le vers anglo-saxon reçoit encore une grande variété de 
formes par la diversité des thésis. Lenombre desyllabes formant 
la thésis peut être plus ou moins grand; elle peut consister 
en une seule syllabe, comme elle en peut admettre une demi- 


1. Si les quatre arsis allitéraient — ce qui n'arrive qu'exceptionnellement 
— les deux hémistiches couraient risque de devenir deux vers indépendants, 
rimes géminées. — V. Rückert, Einleit. zum Heliand, p. xxi. 


3 Â 
2. Le paradigme pourrait être : 1 + 3 °1+5 
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douzaine. De mème, la première et la troisième arsis peuvent 
être précédées d'une élévation (Au/tact) d'un nombre divers 
de syllabes. C’est ainsi que les arsis se suivent tantôt de près, 
tantôt de loin. Observer un juste milieu dans les dimensions 
et dans le placement de la thésis, c'était, chez le poète, affaire 
d'éducation esthétique et de sentiment de la beauté. De plus, 
ce qui relève encore la variété de la forme du vers, c'est que 
la pause exigée par le sens peut coïncider tout aussi bien avec 
l'une qu'avec l'autre pause du vers, et qu'elle peut avoir lieu 
également bien à la fin du vers ou à la fin du premier hémis- 
tiche. L’individualité du poète avait, de ce chef, un vaste 
champ ouvert devant elle pour la forme du vers. 

On voit donc que ce vers antico-germanique allitérant est 
d'une toute autre nature que le vers latin {soit métrique, soit 
rythmique), et que le vers rimé des langues modernes, lequel 
se rattache au vers rythmique. Mais il ne diffère pas moins du 
vers cellique, qui joint l’allitération à la rime ; ce dernier est, 
en cffet, de sa nature, un vers rimé. Or, dans le vers rimé, le 
mouvement rythmique est ascendant vers la fin, tandis qu'il 
est descendant dans le vers germanique allitérant : de mème 
que, dans celui-ci, c’est la rime initiale qui partage les lignes ; 
ainsi, dans celui-là, c'est la rime finale qui joue ce rôle. Il y 
a donc là une diversité de principe, et cette diversité s'affirme 
encore en ce sens que les mots allitérants ne portent pas seu- 
lement l'accent du vers, mais encore l'accent rhétorique, ce 
qui n'est pas nécessaire pour les vers rimés. La rimeallitérante 
germanique est donc plutôt quelque chose d'immatériel et 
d'idéal, en opposition à la rime celtico-romaine, qui est 
quelque chose de sensuel et de réaliste. Profondément inté- 
ricure, l'essence du germanisme se manifeste donc également 
bien dans cette construction nationale du vers. 

On trouve, il est vrai, parfois l'allitéralion dans la poésie 
latino-romaine ; mais elle n’est là que comme un ornement 
extérieur. Il en est de même de la poésie celtique, quoique 
l'allitération y apparaisse d'une manière très générale et 
même avec profusion : mais elle n'y sert pas à la formation du 
vers ; elle n’y est pas nécessaire et elle ne s'y montre presque 
jamais sans la rime. En un mot, elle n y est point organisée : 
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on l’y retrouve un peu partout et elle ne contribue pas au 
démembrement du vers. 

Les particularités du style épique de cette antique poésie 
germanique à allitération, telles que Heinzel les a fait ressortir 
le premier (1), sont en partie intimement liées avec la cons- 
truction du vers : elles en font d'autant mieux ressortir le 
caractère national. Une de ces parlicularités consiste en ce 
que l’on emploie un nom au lieu d'un pronom pour remplacer 
un substantif précédent qui ne doit pas être répété, comme 
par exemple dans cette phrase : « le navire élait sur les vagues, 
le vaisseau sous la montagne » (2). Cela s'explique par l'alli- 
téralion. On la fait porter sur un nom plutôt que sur un 
pronom, parce que, par elle, le mot Iui-même se trouve mis 
en évidence; mais répéter la même expression sans aucun 
- autre motif, ct le faire d’une manière aussi ostensible, ce serait 
pécher non seulement contre la rhétorique, mais encore, si 
cela avait licu dans la ligne suivante, contre le vers lui-mème, 
vu que, dans ce cas, la même allitération devrait également 
se répéter (3). Mais en exprimant une idée par deux termes 
différents, elle se trouve, par le fait mème, relevée d’une 
façon plus énergique, et elle en recoit le plus souvent un 
coloris bien plus riche : ainsi, par exemple, dans le cas où 
l’on exprimerait d’abord et simplement la mer par sæ, et ensuite 
par brim, terme qui sert à désigner spécialement la mer 
lorsqu'elle forme des vagues et qu'elle déferle. C’est ainsi que 
ce qui ne semble être qu'un effet de la forme devient un 
ornement poétique et artistique. 

Ce qui est encore particulier à ce style, c'est l'usage fréquent 
de l’apposition et sa séparation, même par des phrases entières, 
du mot auquel elle se rapporte. Or, comme dans cette appo- 
sition il n’y a souvent que des synonymes (4), on aime à répé- 


1. Voir la remarque placée à la fin de cette Introduction. 

2. Au lieu de : « Il était sous ia montagne,» Beéwulf, v, 210 et sq : Flota 
wds on yum bat under beorge. 

3. Ce qui n’est pas justifiable, quoique cela arrive parfois. 

4. Par exemple, « Genèse, v. 1857 : Sinees brytta | ädelinga helm héht 
Abrahame | dugudum stépan » : dispensateur du trésor, casque (protecteur 
des nobles — deux expressions pour : prince. 
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ter la même pensée, par une simple variation de l'expression, 
daus une phrase qui suit immédiatement (1). Ces particula- 
rités ont un procédé de retard que le style épique affectionne. 

En cela, il faut remarquer encore que l'allitération popu- 
laire du proverbe est friande, elle aussi, de la réduplication 
de l'expression d'une idée ou d'une pensée (2). 

À ces particularités de style, qui visent la réduplication 
de l'expression, il faut en ajouter une autre, qui a avec elle 
bien des liens de parenté et qui est commune à la langue des 
Anglo-Saxons et à la langue du nord, à savoir, l'usage de ce 
qu'on appelle Kenningar (signe caractéristique), ainsi qu’on 
désigne ces mots dans la dernière de ces langues. Ce sont des 
termes qui rendent l’idée d'une manière pittoresque ; par 
exemple, lorsque pour « mer », on dit «le chemin de la 
baleine », ou bien « la roule du cygne » — ici le cygne est 
lui-même une image du navire — ou encore, le « bain du chien 
du mer » ; lorsque, pour « roi »,on dit « le dispensateur de 
trésor », et, pour « harpe », « bois de plaisir ». Ce sont là, en 
un mot, des métaphores devenues de simples synonymes ; en 
les employant, on ne pense que vaguement à la figure : elles 
élargissent le champ de la synonymie du style poétique, déjà 
si riche, chez les Anglo-Saxons ; elles facilitent l’allitération 
et lui donnent une variété plus grande, ce qui était surtout 
important quand les mêmes pensées sc représentaient fréquem- 
ment. La poésie énigmatique, si richement développée des 
Anglo-Saxons, nous montre déjà combien ils aiment la langue 
des images. 

Il va sans dire que ces particularités du style poétique étroi- 
tement liées à l’allitération devaient facilement amener comme 
conséquence une certaine diffusion, une certaine prolixité 
dans la narration; et, en effet, c’est bien là, trop souvent, le 
point faible de cette poésie (3). 


1. Par exemple, Crist, v. 668 : « Sun mäg fingrum vel | hlûde fore häle- 
dum hearpan stirgan, | gleobeäm grétan » : toucher la harpe, saluer le bois 
de plaisir. 

2, Comme, en allemand : Lust und Liebe, Kind und Kegel. 

3. Lappenberg, Geschichte von England, Vol 1. Hambourg 1834. — 
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CHAPITRE PREMIER. 


Dans les dernières années du vn° siècle, les Anglo-Saxons 
infusèrent une nouvelle vie à la littérature latine qui avait eu 
une longue éclipse; et ce fait se trouve en complète harmonie 
avec le suivant, à savoir que, parmi tous les peuple de l'Occi- 
dent, au moyen âge, ce sont eux qui, les premiers, ont eu, 
dans la languc nationale, une littérature au sens strict du mot, 
et que c’est d’abord chez eux qu'elle s'est développée : dans ce 
domaine des choses intellectuelles, un travail aïdait l’autre. 
Chez les Anglo-Saxons en effet l'intérêt national était assez 
fort pour ne pas s’attarder aux coarmes de la littérature 
latine. Une preuve bien caractéristique du fait, c'est le ren- 
seignement qui nous a été transmis par le roi Aelfred, et 
conservé par Guilhaume de Malmesbury : Aedhelme, le père 
de la poésie anglo-saxonne, et, parmi les savants de cette 
nation, le premier en date dont nous possédions des ouvrages, 
chantait sur un pont un lied composé par lui dans la langue 
nationale, et cela dans le seul but de combattre l'indifférence 
religieuse des basses classes(1). Et en effet, Aedhelme n'était 
pas sans goûter les charmes de la poésie nationale : il pour- 
rait bien mème l'avoir cullivée, ainsi que le montre, nous 


Winkelmann, Geschichte dr Angelsachsen bis zum Tode Kœænig Aelfreds, 
Berlin 1883. — Kemble, The Saxons in England, a history of the english 
commonwealth till the period of the norman conquest, 2 vol., London, 1849. 
— Vetter, Zum Muspilli und zur germanischen Alliterationspoesie, Wien, 
1872. — Rieger, Die alt-und angelsächsische Verskunst (aus der Zeitschr. 
f. deutsche Philologie, vol. VIT), Halle, 1876. — Sievers, Zur Rhythmik des 
german. Alliterationsverses, dans : Paul u. Braune's Beiträgen zur Geschichte 
der deutschen Sprache, vol. X. — Heinzel, Ueber den Stil der altger- 
manischen Poesie, Strasbourg, 1875. 

1. Cette communication se trouvait parmi les notices du Liber manualis, 
aujourd'hui perdu, d’Aelfred ; Guillaume la donne au début de la 1"e partie 
de sa Vita Aldhelmi. Le passage commence ainsi : « Denique commemorat 
Elfredus, carmen triviale, ‘quod adhuc vulgo cantitatur, Aldhelmum 
fecisse. » 


12 LITTÉRATURE ANGLO-SAXONNE | [42.] 


l'avons déjà remarqué/{), l'influence qu’elle exerça sur son 
style latin et sur les vers latins rythmiques qu'il composa. 

La plus ancienne nouvelle que nous possédions relative- 
ment aux productions littéraires en langue anglo-saxonne 
nous est communiquée par Bède, dans son Historre ecclésias- 
tique(2). Il nous parle de poésies latines qui reposent sur des 
sources latines et d'après les procédés des ouvrages latins et 
chrétiens. Ces produits sont des travaux poétiques sur la 
Bible. 

L'enthousiasme religieux d'un brave homme du peuple y 
donna occasion. C'était, nous raconte Bède, un domestique du 
monastère de Streaneshealh, dans la Nordhumbrie: il avait 
nom Carpuox. Honteux de ne pas pouvoir, comme ses com- 
pagnons, chanter un lied, lorsque, dans un festin, la 
« cythare » passait de main en main, il se retira un jour de 
table et il alla se blottir dans l'écurie dont il avait la garde : 
là, il eut un songe dans lequelil reçut l’ordre de chanter l'ori- 
gince des créatures. Pendant son rêve, Cacdmon eut encore le 
temps de composer quelques lignes où il célébrait la gloire 
du Dieu éternel, créateur du ciel et de la terre; après son 
réveil, il termina le lied. Or, ce fait ne tarda pas à être connu. 
Après avoir donné une preuve de son talent poélique devant 
l'abbesse Ililde, en mettant en vers un passage de l'histoire 
biblique qu'on lui expliqua, Caedmon fut admis par elle dans 
le monastère des hommes. Là, on lui expliqua l'histoire bi- 
blique suivant l'ordre des faits. Il cherchait à se rappeler 
ensuite tout ce qu’il avait pu apprendre par cette explication 
orale, le travaillait, et le faisait passer dans un poème char- 
mant qu’il récitait à ses maîtres en l’accompagnant d'un chant 
délicieux(3). C'est ainsi qu'il chanta la création du monde, 


1. V. Vol. TI, p. 593 et s. 

2. Hist. eccles., Liv, IV, c. xxiv. 

3. Quoique j'aie tâché, dans ce récit, de rendre aussi textuellement que 
possible la narration de Bède, je veux cependant donner l'original de ce 
passage si important pour le caractère de la poésie de Caedmon: « AL ipse 
cuncta, quae audiendo discere poterat, rememorando secum et quasi mun- 
dum animal ruminando in curmen dulcissimum convertebat suaviusque 
resonando doctores suos vicissim auditores sui faciebat. » Cela répond bien au 
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l’origine du genre humain et toute l'histoire de la Genèse, à 
partir de la sorlic d'Israël d'Égypte jusqu'à son entrée dans 
la Terre promise ; la plupart des autres histoires de l'Écriture 
sainte; la naissance, la passion, la résurrection et l'ascension 
du Fils de Dieu ; la descente du Saint-Esprit et la doctrine des 
Apôtres. Il composa également beaucoup de poèmes (car- 
mina) sur l'appareil terrible du jugement dernier, l'horreur 
des peines de l'enfer, comme aussi sur les délices du royaume 
céleste et sur la bonté et les jugements de Dieu. Dans tous ces 
poèmes, Caedmon s'efforçait de détourner les hommes du 
péché et de les porter à la pratique de la vertu. 

C'est là tout ce que Bède nous apprend à ce sujet : toute- 
fois, au début du chapitre, il nous fait remarquer que la 
bonne intention de Caedmon ne resta pas sans succès, et que 
d'autres personnes du peuple anglo-saxon tentèrent égale- 
ment de faire des « poèmes religieux » : mais nul ne put 
l’égaler (1). 

Ce premier renseignement sûr, relativement à la poésie 
nationale des Anglo-Saxons, est si important dans lous ses 
détails qu il méritait bien d’être consigné tout au long. Il n'y 
a aucune raison d'en révoquer en doute la vérité; au con- 
traire, lout parle en faveur de l'historien. Bède, à ce point de 
vue, se fait remarquer en général par sa fidélité; or, il ne 
pouvait pas avoir de motif de nous transmettre ici une donnée 
fausse. D'autre part, 1l pouvait en mème temps être exacte- 
ment informé, vu quil était rapproché, par le temps et par 
l'espace, des faits qu’il raconte. Peut-être était-il dans son en- 
fance encore contemporain de Cacdmon(2), puis,leur monastère 
respectif n’était éloigné que d'une distance de dix milles(à). 


thème qu'on lui avait posé dans son épreuve et qui avait le but suivant : 
quendam sacrue historiae sive doctrinae sermonem in modululionem carminis 
transferre. » On voit de quelle importance était l'élément musical dans ces 
carmina, de Caedmon. 

1. Dans l'effet moral, ainsi que cela résulte de ce qui suit. Bède ajoute, 
en effet, que le ciel lui avait accordé le don du chant: il ne pouvait donc 
chanter que des sujets vraiment pieux. 

2. L'abbesse Hilde mourut, en effet, en 680, et Bède naquit en 672. 

3. On voit qu’un procédé irréfléchi et dépourvu de toute critique était 
seul capable de qualifier de « légende » le récit de Bède, et de le mettre sur 
la mème ligne que Je récit concernant l'auteur d’Héliand. 
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Ce renseignement, qui est caractéristique et gros de consé- 
quences pour la poésie anglo-saxonne, nous permet d’avancer 
que la première élaboration de sujets littéraires non natio- 
naux, c'est-à-dire transmis dans des livres, était toute popu- 
laire et devait conduire à la poésie artistique ; par là se trou- 
vait essenticllement facilitée l'assimilation de ces matières 
étrangères. Caedmon trouvait ses sujcts dans les communi- 
cations qu’il recevait de vive voix, comme les chantres popu- 
laires les trouvaient dans Ja tradition orale ; il les travaillait, 
pour être chantés et en faisait des poèmes, qu'il récitait en s'ac- 
compagnant de la cithare. Ses carmina, pour employer 
l'expression de Bède, étaient des poèmes en forme d’hymnes, 
ainsi que cela résulte avec certitude non seulement du récit 
de Bède{1), mais encore de la traduction libre qu’il donne du 
premier essai de Caedmon(2) Nous ignorons combien 
d'autres, parmi eux, furent en outre confiés au parchemin : 
ils ne sont pas arrivés jusqu’à nous. Caedmon ne les a certai- 
nement pas écrits lui-même, car nulle part il n’est dit qu’il ait 
reçu une éducation savante qui l'aurait mis en état de le faire; 
au surplus, et selon la remarque expresse de Bède, il était 
déjà dans un âge avancé lorsqu'il devint chantre et moine. 

La seule importance historique et littéraire qu'il faille 
attribuer à Caedmon consiste toute entière dans l'exemple 
qu'il donna en traitant, d’une manière populaire et dans la 
langue nationale, des sujets chrétiens et religieux; car, Bède 
nous l'apprend, il eut bientôt des imitatenrs. La poésie anglo- 
saxonne reçut par là une direction tout à fait nouvelle qui 
amena à une production /ttéraire en langue nationale, mais 
en conservant toutefois les formes poétiques, populaires et 
traditionnelles; elle amena à une poésie qui fut transcrite 


1. Comparer ici mon Essai sur la Genèse, cité plus loin. 

2. « Nunc laudare debemus auctorem regni caelestis, potentiam creatoris 
et consilium illius, facta patris gloriae ; quomodo ille, cum sit aeternus deus 
omnium miraculorum auctor extitit, qui primo filiis hominum caeium pro 
culmine tecti, dehinc terram, custos humani generis omnipotens creavit. » 
— L'original nous semble conservé sur la dernière page d'un manuscrit de 
l'Histoire ecclésiastique de Bède ; ce manuscrit est du vire siècle ; il se 
trouve à Cambridge. — V. surtout Zupitza, Ueber den Hymnus Caerlmons, 
dans la Zeitschr. f. deutsches Allerth, N. F., Vol. 10, p. 210 et sq. 


[144-45.] GENÈSE 15 


aussitôt et destinée à la lecture. On traita d’abord les mèmes 
sujets que Caedmon, c’est-à-dire l'histoire biblique ; on les fit 
passer alors également dans un poème épique ; et celle paésie 
n'est en partie qu’une paraphrase poétique de la Bible, com- 
posée dans l'esprit national anglo-saxon. Tels sont les poèmes 
qu’on a attribués à Caedmon avec moins d'irréflexion que de 
hardiesse. 

Un codex d'Oxford, du x° siècle, nous a conservé un recueil 
de ces œuvres poétiques dont les trois premières et les plus 
anciennes doivent être attribuées à cette époque. Elles traitent 
des sujets de l'Ancien Testament{(1). Le premier de ces ou- 
vrages a pour base le premier livre de Moïse jusqu'au cha- 
pitre xxu, v. 33, et il se termine avec le récit du sacrifice 
d'Abraham : aussi l’a-t-on intitulé à bon droit : Genése(2). Tel 
qu'il est conservé dans le manuscrit, avec ses lacunes, il 
compte deux mille neuf cent trente-cinq lignes longues. Mais 
l'ouvrage, tel que nous le possédons, ne forme pas un tout 
homogène. Il faut d'abord en détacher un passage de plus de 
six cents lignes longues, du vers deux cent trente-cinq au 
vers huit cent cinquante-un; il a été intercalé, à la place du 
texte primitif; il provient d'un poème plus récent appelé: 
seconde Genèse (3). Ce poème traite d’ailleurs le mème sujet : 
la tentation et la chute de nos premiers parents. Nous en re- 
parlerons dans le livre suivant. Il y a plus : la partie qui pré- 
cède l'interpolation, comme aussi celle qui la suit, semble 
à peine appartenir au même auteur. Examinons ici ces deux 
parties. | 

L'ouvrage ne débute pas, ainsi qu'on pourrait s’y attendre, 
par la création du monde, mais bien par les motifs qui l'ont 


1. Caedmon's Metrical paraphrase of parts of the holy Seriptures in Anglo- 
Saxon, with an english translation, notes, ete., by Thorpe. London 1832. 
— Caedmon's des Angelsachsen biblische Dirhtungen, herausgeg. v. Bou- 
tewek, 1854. — Grein, Bibliothek der angelsächs Poesie in kritisch bearbei- 
teten Texlen. Goettingen, 1857. Vol. I, — Grein, Dichtungen der Angel- 
sachsen stabreimend übersetst. Vol. I, Cassel, 1863. 

2. Ebert, Zur Angelsächs. Genesis, dans : Anglia. Vol. V, p. 124 sq. — 
Hônncher, Ueber die Quellen der angelsächs. Genesis, dans : Anglia, vol. VIII, 
p. 41 sq. — Vülker, Grundriss, p. 120 sq. . 

3. En Allemagne, on l'a nommée : « Die jüngere Genesis, » 
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déterminée, c'est-à-dire la chute des anges. Cette argumen- 
tation, qui forme l'introduction (v. [-102), offre un récit tout 
à fait indépendant de la Bible et qui repose exclusivement sur 
la doctrine ecclésiastique, telle que l'a développée notamment 
saint Grégoire le Grand dans ses Moralia et dans son exégèse 
de la Bible(1). « Notre devoir, dit le poète en débutant, notre 
devoir est de louer par nos paroles, comme aussi d'aimer par 
notre cœur, le gardien des cieux, le roi glorivux des peuples, 
le seigneur tout-puissant qui est sans fin et sans commence- 
ment{2). Il maintint fermement et avec force les cieux qui 
avaient été créés dans l'immensilé pour les enfants de la ma- 
gnificence, les gardiens des esprits (les anges). La Jubilation, 
la Joie, la Paix étaient daus le ciel avant que le chef de la 
troupe angélique ne se révoltàl par son orgueil : lui et les 
siens se vantaient de vouloir partager l'empire avec le Sei- 
gneur ; il voulait posséder, au nord, une patrie qui fût à lui, 
comme aussi un trône du royaume céleste(3). Alors Dicu irrité 
créa pour l'esprit menteur une patrie horrible dans l'enfer et 
les y précipita, lui el les siens. À partir de ce moment 
l'Amour et la Paix revinrent dans le ciel; mais les sièges des 
anges déchus y étaient vides : pour les faire occuper de nou- 
veau par un peuple meilleur, Dieu résolut la création du 
monde et celle de l'homme. » 

Là se termine l'introduction, et ce n'est qu'à partir du vers 
cent trois que l’auteur de la première partie passe à l'élabo- 
ration du livre biblique; mais cette dernière ne va que jus- 
qu'au chap. u, v. 14, où l’on trouve les noms des fleuves du 
Paradis. Après une petite lacune de quelques lignes, com- 
mence le passage interpolé. Mais, dans cette première partie, 
on trouve d’une part la plus grande lacune, à savoir l'histoire 
de la création, quis arrète au beau milieu du troisième jour, et 
celle des autresjournées quimanque tout à fait; et, d'autre part, 


1. Voir, là dessus, Bouterwek, Up. e. CXLI sq. 

2. Ce début du poème rappelle l'hymne de Caedmon, comme si l'auteur 
avait pris de là occasion pour composer son ouvrage. 

3. Ce passage s'appuie évidemment sur le texte d'Isaïe, xiv, v. 13, où 
Lucifer dit : « In caclum conscendam, super astra Dei exaltabo solium meum, 
sedebo in monte testamenti, in lateribus Agyuilonis, » 


[16-17.] GENÈSE 17 


la création d'Eve laquelle est empruntée par avance à ce qui 
suit (chap. u, v. 18, 21, sq.), de telle sorte que ce passage de 
la Bible se trouve combiné avec le chapitre 1 (v. 28 sq.). C'est 
dans l'élaboration paraphrasée du Lexte biblique, plus encore 
que dans l'introduction, que l’auteur de la première partie 
nous révèle sa nalure poélique : témoins, quelques grands 
lraits, comme lorsqu'il nous représente, avant la création, 
Dieu plongeant « ses regards » sur les lieux attristés de 
J’abime entouré d'une nuit éternelle, causée par les sombres 
nuages (v. 406 sq.), ou encore, lorsqu'il nous montre comment 
arrivèrent le premier soir el la première nuit (v. 133 sq.) et 
comment accourt, à pas précipités, le maun lumineux pour 
parcourir la lerre (v. 154 sq.). 

Mème dans la partie qui suit l'interpolation, et qui s'étend 
de la rencontre entre Dieu et nos premiers parents (chap. im, 
v. 8) après leur chute jusqu'au sacrifice d Abraham, on trouve 
maintes lacunes du manuscrit. Dans cette partie, la plus con- 
sidérable de l'ouvrage, qui comprend plus de deux mille 
lignes longues, l'élaboration du texte biblique est moins bril- 
lante, moins émaillée de fleurs de rhétorique, et moins 
indépendante que dans la première. Mais elle n’en est pas 
pour cela moins digne d'éloges. Partout l’auteur a fait preuve 
de réflexion intelligente; il s'est efforcé de mettre le texte 
biblique à la portée de la conscience nationale et chrétienne 
de son peuple, et de le lui rendre par là sympathique et com- 
préhensible dans ses détails. (est ainsi qu'il a mis de côté les 
passages, qui même remaniés, auraient dù rester inintelli- 
gibles pour un lecteur anglo-saxon, comme, par exemple, 
l'explication des noms, et encore les passages qui blessaient 
la conscience chrétienne ou qui, n’offrant qu'une sèche nomen- 
clature, n'auraient pas causé le moindre intérêt. Par contre, 
il ne craint pas de faire des additions pour expliquer, comme 
pour motiver, le récit biblique (1). 

Mais alors ses peintures prennent plus d'ampleur, et en cela 
il ne répudie pas sa nationalité : non seulement, en effet, il 


1. V., pour ceci et ce qui suit, des exemples et des citations dans ma disser- 
tation. 


ill 9 
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travaille la Bible en langue anglo-saxonne, mais encore il la 
travaille dans un esprit anglo-saxon. Les actions qu'il raconte, 
il les fait se passer en mème temps au milieu de son peuple, 
en transportant au Lemps et sur la scène du récit biblique les 
institutions, les mœurs, les usages, les défauts 'et les vertus 
des Anglo-Saxons (1). C'est ainsi que, à la place des expressions 
bibliques exprimant une dignité ou une fonction, il aemployé 
les mèmes expressions de la nation anglo-saxonne : pour lui, 
la richesse consiste dans des bagues en or travaillé; les guer- 
ricrs de la Bible sont ornés comme ceux des Anglo-Saxons, 
el mème la mer, que ceux-ci aiment tant, apparaît dans les 
paysages que dessine l'auteur. Mais où l'auteur s'affirme sur- 
tout comme poète national, c’est dans quelques tableaux isolés 
finement exécutés ct qui ant été inspirés par le récit biblique, 
par exemple, la description du déluge (2) et de la bataille que 
le roi de Sodome livra au roi des Élamites (v. 1.982 sq.). Ce 
dernier tableau est tout à fait indépendant, vu que la Bible 
(c. xiv, v. 9 sq.) ne dit ici qu'un mot dss localités et du résul- 
tat de la bataille; c'est, de la part du poète, une image vivante 
des guerres de sa nation. Un autre trait éminemment natio- 
nal, c'est l'expression personnelle et pleine de sentiment de 
l’union du poète avec son récit, el c'est surtout dans cette 
partie de la Genëse que se trouve çà et là cette qualité. 

La deuxième pièce du manuscrit d'Oxford, l'Exode:3), pré- 
sente un tout autre caractère que la Genèse. C'est une création 
libre et poélique qui reposait presque exclusivement sur un 
chapitre du livre biblique, le quatorzième. La sortie d'Égypte 


1. Toul comme cela avait lieu alors dans les ouvrages de l'art plastique, 
par exemple dans les illustrations du manuscrit de notre poème lui-mème, 
publiées dans l’Archaeologia, Vol. XXIV. — Voir, sur ces dernières : 
Springer, Die Genesisbilder in der Kunst des frühen Mittelalters. Leipzig, 
1834. (Dans le vol. IX des Dissertations de la Société royale saxonne des 
Sciences.) 

2. V. 1295 sq., où se rencontre aussi un trait apocryphe qui a été 
employé dans un but poétique ; le corbeau ne revient pas, parce qu'il a 
trouvé un cadavre à dévorer. Nous trouvons le mème motif également dans 
Avitus, 1. IV, v. 566, V. vol. 1, p. 333. — Du reste, l'amour et ia connais- 
sance de la mer et de la navigation se montrent dunus celte description sous 
un jour vraiment anglo-saxon. 

3, Wülker, Grundriss, p. 130, 133, 513, 
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et le passage des Juifs à travers la mer Rouge, ainsi que la 
mort de Pharaon et de son armée en font tout le sujet : c'est 
V'Exode au sens restreint du mot. Ce morceau ne comprend 
que cinq ceut quatre-vingt-neuf lignes longues. Son indépen- 
dance se montre tout d'abord dans l'unité de la composition; 
le poète fail en effet de Moïse son héros. Dès le début, comme 
aussi à la fin, il chante ses louanges, quoique, dans l'esprit 
de la Bible, le chef des Israélites ne soit que l’instrument de 
Dicu, qui est le véritable vainqueur. Le poèle commence 
donc par célébrer le sage législateur du monde à qui Dieu a 
permis de faire bien des miracles; il est en même temps un 
habile capitaine, un chef du peuple rempli de piété. « A lui 
Dieu a donné la force des armes contre la terreur des enne- 
mis. » Dieu seconde son entreprise, en frappant les premiers- 
nés des Égyptiens : alors seulement Pharaon accorde aux 
Hébreux la permission de sortir. Le poète ne dit rien des 
autres plaies, qui suivirent celte première punition. 

Vient ensuite le voyage vers la mer Rouge : la description 
de ce voyage offre plus d'un détail singulier. Les Juifs ar- 
rivent d'abord jusque chez les nègres, dont le pays est 
couvert d'un casque d'air et a un sol marécageux. Les Anglo- 
Saxons se représentaient le désert comme un pays maréca- 
geux et infertile, un pays de landes et de bruyères. Le nuage 
qui les conduit les protège contre les ardeurs du soleil : ilest 
étendu, sur leur tête, comme une voile. La voile leur montre 
Ja route : « les marins s’avancent sur le chemin de l’onde » 
(v. 105i. Le soir, nouveau miracle : après le coucher du soleil, 
une colonne de feu commence à les éclairer de ses flammes — 
les bords des boucliers élincelaient, les ombres disparais- 
saicnt —, afin que la sombre bruyère avec l’« horreur du 
désert » n'effrayal point l’armée. Mais la colonne lumineuse 
qui « marche devant » eux menace, avec ses boucles de feu(1), 
l'armée des Juifs, si elle ne veut pas obéir à Moïse. Ainsi 
guidés, les Juifs arrivent à la côte de la mer, où, fatigués, ils 
dressent leurs tentes (v. 134:. 

Là, ils apprennent que les Égyptiens sont en marche pour 


4. Hüfde foregenga fÿrene loccus, etc., v, 120, 
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les poursuivre. L'effroi les saisit ; ils voient déjà les troupes 
de Pharaon, dont les boucliers brillent et les drapeaux flottent 
au vent; les trompettes sonnent la charge. Les oiseaux de 
guerre poussent des cris sinistres; les loups chantent leur 
horrible chant du soir, dans l'attente de leur pâture. À la tête 
de l'armée, s’avance à cheval le roi lui-même de la victoire. 
Mais un ange puissant, se plaçant entre les Juifs effrayés et 
l'ennemi (1), les empèche de se voir entre eux (2) (v. 207. 

Les Juifs attendent le jour sous les armes et sans espoir de 
revoir la patrie : entre les deux ennemis, les Égyptiens et la 
mer; partant, nul moyen de salut. À la pointe du jour, 
Moïse fait sonner le départ; on lève le camp à la hâte. L'au- 
teur parle ici de la distribution de l'armée : douze divisions 
de cinquante bataillons de mille hommes chacun; en tout, six 
cent mille hommes. Mais voilà que tout à coup le héraut du 
combat, le hardi prophète, Moïse, élève le bouclier devant les 
hommes, commande le silence et fait un discours pour les 
encourager. Îl leur reproche leur peu de foi : le Dieu d'Abra- 
ham les protégera de sa main puissante. Alors, il accomplit 
un miracle qui les sauve, et le poète en fait faire le récit 
(v. 278 sq.) : « Vous voyez, dit-il, en vérité, de vos propres 
yeux, vous le plus chéri de tous les peuples, un miracle ines- 
péré que cette main droite a opéré en frappant l’océan pro- 
fond avec une branche verte ; la vague s'élève: aussitôt, 
l'eau devient solide comme une muraille. Ces grandes routes 
sombres, ces anciens lieux que n’ont jamais foulés les pieds des 
mortels, ces champs d’écume qu'ont toujours couverts des 
vagues éternelles, tout cela s’est desséché. » — Le passage 
commence ; la division de Juda, avec un lion d’or pour ban- 
nière, marche en avant (3); après elle, vient celle de Ruben; 
puis les marins, les wikings (4). En troisième lieu, les troupes 

1. Cf. Exod., c. x1v, v. 20. 

2. L'auteur ne parle pas du nuage qui rendit les ennemis invisibles les 
uns aux autres. 

3. L'auteur se base ici sur la Genèse (c. xuix, v. 9), où Jacob dit à 
Juda : « Catulus leonis Juda : ad praedam, fili mi, ascendisti; requiescens 
accubuisti ut leo, et quasi leaena, quis suscitabit eum ? » 


4. Reste à savoir si c'est parce que Jacob (1. c., v. 3) dit à Ruben : « Ef- 
fusus es sicut aqua ? » que le poète a eu celte pensée, 
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de Siméon : la rosée couvre le bois de leurs lancés. Le bruis- 
sement du jour, le matin brillant et superbe s’avance sur 
l'Océan. L'armée passe, une tribu après l'autre, groupe par 
groupe : un seul homme conduit les guerriers, c’est Moïse, qui 
devient par là célèbre. Chacun connaissait les droits de pro- 
priété des tribus, la patrie (1) des braves (Chanaan), comme 
le leur avait dit Moïse. Ils n'avaient tous qu’un seul et même 
père : ce prince du peuple reçut autrefois des droits sur ce 
pays. C'est de lui que descend Israël. Voici le récit des anciens 
(v. 362) (2): Noé peuple le monde nouveau ; le neuvième de 
ses descendants élait le père d'Abraham; or, Abraham fut 
béni de Dieu, car il fit preuve de fidélité par le sacrifice d’Isaac, 
que le poète raconte ici dans tous ses détails (v. 397 sq.). Le 
contenu de cette bénédiction, c’est que les habitants de Ja 
terre, c’est-à-dire le nombre de ses enfants, devront pou- 
voir compter les étoiles au firmament, les pierres sur laterre, 
les montagnes de sable ‘et les vagues dans la mer, et que 
ses descendants possèderont le pays de Chanaan (v. 445) (3). 
C'est ainsi que le poète explique la quantité des soldats israë- 
liles et montre en mème temps le but de leur voyage. 

Après le v.445, vient une lacune de quelqueslignes longues; 
mais le nombre n'en saurait êlre bien considérable : le poète 
y faisait la description de la poursuite des Égyptiens. Dès le 
v. 446, en effet, il raconte leur engloutissement dans les 
flots. Déjà, ils se sont retournés pour prendre la fuite, car la 
mer menace de les ensevelir. Les vagues furieuses se sou- 
lèvent : les chemins qu'on apercevait tout à l'heure, les hur- 
rah de l'orage, ce cri de guerre tout-puissant ; s'élèventjusqu'au 
ciel. Les tortues des boucliers des combattants sont rompues ; 
ils tombent morts, emportés par le courant de la mer. Les 
murailles d'eau, les tours formées par la mer qui avait ouvert 


1. Je lis, en effet, pour aedelu (adel) dedel — &lel. V, ma dissertation 
Zum E:rodus : Anglia, vol. V, p. 409. 

2. Je ne le considère pas comme une interpolation, ainsi que je l'ai 
montré dans la dissertation ci-dessus désignée, vu surlout que, dans la 
suite, il a la signification donnée plus haut. 

3. Gen., c. xxu, v. 17 : « Possidebit semen tuum portas inimicorum 
suorum, » 
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une route pour les Juifs, tout cède et se fond. Pharaon recon- 
naît, mais trop tard, la puissance du gardien qu'il avait à 
combattre. Tous ses soldats sont victimes du désastre : il 
n’en reste pas mème un pour porter dans les villes le pire de 
tous les messages, annoncer aux femmes la mort de leurs 
maris. 

Inspirée elle-même par la contemplation vivante d'un 
admirateur de la mer, cette description offre plusieurs traits 
d’une véritable grandeur : j'ai cherché à en rendre quelques- 
uns. Mais elle est, au demeurant, comme la vague qui va et 
vient sans cesse; elle manque d'ordre et me parait mal 
agencée. 

Le poète chante ensuite (v. 515 sq.) Moïse comme prophète, 
alors qu'il proclame les dix commandements et qu'il annonce, 
dans l'évangile futur, quelque chose de supérieur ; l'évangile 
en effet, promet l'immortalité : le paradis aux bons, l'enfer 
aux méchants. Moïse annonce ensuile aux Juifs que Dieu va 
enfin lui accorder ce qu'il leur a promis déjà depuis longtemps, 
à savoir la possession de la terre de Chanaan, à la condition 
qu'ils conserveront sa doctrine sainte. Le peuple éclate en 
transports de joie ; les cymbales font résonner des chants de 
victoire ; les bannières joveuses s'agitent au vent. Hommes et 
femmes entonnent un cantique d'actions de grâces au Seigneur. 
Après cela, ils s'emparent du butin qui surnage sur les flots 
de la mer; avec des filets, ils font une immense razzia de bi- 
joux, d'ornements, de boucliers, pendant que les ennemis, 
dont la troupe est la plus grande qu'’ail jamais levée un peuple, 
gisent au fond de la mer. 

Ainsi finit ce poème. Vient alors un supplément, composé 
dans l'esprit de la nationalité anglo-saxonne qui, du reste, ne 
se dément jamais dans la description de la campagne. 

La troisième pièce du même missel, comprenant sept cent 
soixante-cinq lignes longues, est un travail poétique sur le 
livre de Daniel. Ce qui nous en a été conservé ne va que jus- 
qu'au chapitre v, v. 23, car la fin de ce chapitre manque dans 
le codex, et c’est là précisément l'explication de la mystérieuse 
inscription. D'où il appert, en tout cas, que ce poème nous 
est parvenu incomplet. 


[21-22.] DANIEL 23 


L'auteur débute par une introduction indépendante de la 
Bible, dans laquelle il motive l'asservissement des Juifs, sous 
Nabuchodonosor, par leur démoralisation. Ils vivaient heu- 
reux, dit-il, sous une royauté de leur race, et ils furent ;vic- 
torieux de leurs ennemis aussi longlemps qu'ils demeurèrent 
fidèles à Dicu. Mais ils devinrent orgucilleux en s’adonnant à 
la boisson — trait qui caractérise bien les Anglo-Saxons (1) — 
et, ainsi, ils tombèrent dans l'erreur et le péché. C’est en vain 
que Dieu leur envoya ensuite ses prophètes pour les con- 
vertir. Le Seigneur irrité montra alors à des héros étrangers 
le chemin de la forteresse (v. 35). Nabuchodonosor conquiert 
Jérusalem, pille le temple et conduit les Juifs à Babylone. 

A parür de là, l’auteur suit le texte biblique, parfois en 
le développant avec détail; mème il se permet d'y introduire 
quelques changements et quelques additions. C’est ainsi qu’il 
ne dit rien du premier songe de Nabuchodonosor, ni de l’ex- 
plication qu’en fil Daniel (ch. n, v. 28 sq.); par contre, il in- 
dique le contenu de ce songe dans les lignes longues qui cor- 
respondent au début du chapitre n, ce qui, dans la Bible, n'a 
pas lieu en celendroit (2). Il ne rend pas tout ce qui se trouve 
dans ce même chapitre, du verset 13 au verset 27: Daniel pa- 
raît devant le roi pour lui expliquer le songe, sans être mandé 
auprès de lui. Mais le refus destrois jeunes gens israélites d’a- 
dorer les nouveaux dieux érigés par Nabuchodonosor (c. im, 
v. 12)est présenté avec de nouveaux détails, et, par là, mieux 
mis en relief (v. 196 sq.). Ce n’est pas sans raison, car ainsi se 
trouve préparé le détail culminant de ce récit, c'est-à-dire le 
miracle de la fournaise, qui devait le plus intéresser les chré- 
tiens. La description en est très détaillée et faite avec de vives 
couleurs (v. 244 sq.) : les ardeurs de la fournaise de fer font 
place aux joies d'un séjour charmant par l'apparition d'un 


1. V. vol. I, p. 613. (pagination allemande). 
2. V. 110 sq : 
ds swefnes wôma, 
bû woruld wære wundrum gete6d 
ungelic yldum ôd edsceafte, 
Wear him on slæpe sôd gecyded, 
pätte rices gehwäs rêde sceolde gelimpan. 
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ange envoyé du ciel ; tel, pendant l'été, le temps devient dé- 
licieux, lorsqu'une averse de pluie chaude est tombée pen- 
dant le jour (v. 246 sq.) (1). Mais il n'est dit ici nulle part que 
l'ange ressemble au fils de Dieu. 

La langue du poète, dans le récit, est d'ordinaire très simple, 
trop simple mème; mais, dans la prière d’Azarie et dans celle 
des trois jeunes gens (2), elle s'élève très haut, emportée par 
le souffle de la poésie du livre biblique; et, sans tomber dans 
le pathos, comme le font si communément les Anglo-Saxons, 
elle inspire une sorte de recuetllement. Il faut remarquer la 
naïveté du poète qui, dans cette prière, fait raconter à Azarie, 
par anticipation, le sort des Juifs après la destruction de 
Jérusalem : 1l se lamente à les voir disséminés sur toute la 
terre, méprisés dans beaucoup de pays et honnis par plus d'un 
peuple (3). — Mème dans la suite de la narration, l’auteur en 
parlant de Nabuchodonosor, s'écarte quelque peu de la Bible : 
c'est ainsi que le monarque, devenu fou, n'est plus comparé 
à un bœuf mais à un cerf, ce qui est plus poétique (v. 574); 
il omet aussi le passage de la Bible où il est dit qu'une voix 
céleste annonce son malheur à Nabuchodonosor (c. 1v, v. 28 
sq.) ; c'est ainsi également que ce roi raconte à ses gens 
sa longue pérégrination avec les bêtes sauvages (v. 640 s.) 


1. Cf. c. in, v. 50, de la Bible : « Et fecit medium fornacis quasi ventum 
roris flantem. » 

2, Ces prières se trouvent, avec le récit biblique qui les suit et qui va 
jusqu'à la sortie des trois jeunes gens de la fournaise, dars une autre rédac- 
uon contenue dans le mss. d'Exeter, Elle concorde presque mot pour mot 
en grande partie avec la rédaction du mss. d'Oxford jusque dans le debut 
de la deuxième prière (Of. v. 365, et Ecret. v. 35): mais ensuite e.le s'en 
écarte davantage, parfois même compiètement; elle contient notamment de 
longues additions, des développements prolixes d'ordre d'idées qui ne sont 
qu'indiqués dans la Bible, comme, par exemple, au v. 80 sq. L'auteur de la 
rédaction d'Exeter a.eu lui aussi directement la Bible sous les veux; il en 
fait mème une citation latine (v. 200); çà et la, 11 se rattache plus étroite- 
ment au récit biblique, quelquefois il s’en éloizne plus que le texte d'Oxford, 
Le récit de la fin en est, dans l'expression, complètement indépendant. La 
rédaction d’Exeter se trouve aussi dans la Bibliotheque de Grein, vol. I, 
p. 115 sq. 

3. Siendon we tüwrecene geond widne grund 
heâpum tôhworfene hylde lease : 

.is Ôser lif geond landa fela 
fracod and gefræge folca manegum. V. 301 sq. 


(23-24. JUDITR 25 


Avec le chapitre cinquième, la Bible commence un nou- 
veau récit qui a, lui aussi, un début indépendant (v. 672 à 
695.) De cette manière, se trouve suppléée la transition de 
l’histoire de Nabuchodonosor à celle de Balthasar : cette tran- 
silion manque dans la Bible. La domination des descendants 
du premier resta inébranlable, dit notre poète, jusqu’à la troi- 
sième sic) génération, c’est-à-dire jusqu à ce que Balthasar 
saisîl le pouvoir et tombât dans un excès d’orgueil insensé. Ce 
fut la fin de la rovauté des Chaldéens: le Créateur la fit pas- 
ser aux Mèdes ct aux Perses. Alors tomba la plus grande et 
Ja plus imposante des forteresses, Babylone, parce que Bal- 
thasar avait tenté Dieu par ses hostiles fanfaronnades. Déjà 
s'avance l’armée des ennemis, tandis que le roi est assis à [a 
table du festin. Il se vante d'avoir avec lui des divinités plus 
puissantes que le Dieu d'Israël. Mais si l'auteur ajoute ici diffé- 
rentes choses au récit biblique, il en omet par contre plusieurs 
dans les passages qui vont suivre. 

On voit donc que le poète de Daniel en prend plus libre- 
ment avec le texte biblique que ne le fait le poète de la der- 
nière partie de la Genèse; 1l aspire même à donner à son 
récit, au moyen d'additions, une certaine ampleur en expli- 
quant les causes des événements et en cherchant à les moti- 
ver; mais quant à ce qui est d’une composition poélique 
indépendante et suivie, il ne sait pas s’y maintenir, comme 
le poète de l’Exode. À part quelques passages lyriques, le 
coloris de sa narration est bien plus pâle (1), non seulement 
que celui de l’autre poème, mais même que celui du chapitre 
de la Genèse déjà mentionné. lci disparaît complètement tout 
l’appareil de la rhétorique, dont les Anglo-Saxons aiment tant 
à orner leur style; l'auteur reproduit un petit nombre des 
discours de la Bible. Le vocabulaire est plus pauvre, et les 
mêmes expressions reviennent souvent plusieurs fois de suite. 
Enfin, l'usage anglo-saxon de l’apposition, notamment celui 
de l'apposition décurative, est ici bien moins fréquent. 

Nous trouvons encore, dans cette même période, un travail 
poétique sur l’Ancien Testament: c'est l’histoire de Judith, 


1. En même temps on trouve Lien moins ici le costume national. 
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ainsi nommée d’après le livre biblique qui en fait le fond 14. 
C'est ainsi, en effet, qu'on a intitulé ce poème anglo-saxon 
qui nous a été conservé dans le codex de Beowulf, mais qui 
n'est, il est vrai, qu'une mutilation (trois cent cinquante lignes 
longues.) Le début manque. Le poème commence aussi par 
l'introduction de la catastrophe, le festin d'Holopherne, à la 
fin du chapitre x1 de la Bible, alors que le poète a dépeint 
auparavant, en quelques vers, la confiance inébranlable de 
l'héroïne dans la protection de Dieu (2). 

Le festin est ici offert par Holopherne à ses plus anciennes 
épées. Le poète le traite brièvement, mais d’une manière 
pleine de mouvement, et apparemment d'après les orgies de 
ses compatriotes, qui s'entendaient bien à de pareilles fêtes. 
On présente à boire dans des amphores, des hanaps et des 
coupes. Holopherne rit, crie, s'agite et fait un tel vacarme, 
qu'on peut l'entendre de fort loin. Et pourtant, ils étaient, lui 
et ses épées, destinés à la mort: mais cet homme puissant et 
terrible, ne soupçonnait guère un sort pareil (3). Ses joyeux 
compères gisent à terre, ivres-morts, à la tombée de la nuit. 
Alors le prince se rend dans sa chambre à coucher et ordonne 
à ses serviteurs de lui amener la belle Judith. Mais assoupi 
par les vapeurs du vin, il tombe sans connaissance au milieu 
de sa chambre. Ici se place maintenant le récit de la Bible: 
seulement, dans le poème, le meurtre d'Holopherne est plus 
détaillé ; Judith ne coupe d’abord que la moitié du cou et s’y 
reprend à deux fois pour abattre la tête, après quoi l'âme 
d'Holopherne descend aux enfers pour y souffrir des châti- 
ments élernels dans la salle sombre du dragon. 

L'action marche ensuite (v.122) plus vite que dans la Bible, 
quoique le poète épique anglo-saxon décrive en détail, comme 


1. Grein, Bibliothek der angelsüchs. Poesie, Vol, 1, p. 120 sq. — Rieger, 
Alt-und Angelsächsisches Lesebuch. Giessen, 1861, p, 97 sq. — Wäülker, 
Grundriss, p. 140 sq. 

2. Si la partie qui nous reste de cette poésie n’était pas divisée en trois 
sections, après les quatorze premières lignes rimées, et si ces sections 
n'étaient pas marquées, dans le mss., avec les chiffres X, XI, XIJ, on seruit 
tenté de croire qu'une grande partie de ce poème a été perdue, en voyant 
la manière dont le poète, dans ce qui nous en reste, traite le sujet biblique. 

3. Ce trait révèle un vrai poète, 
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il devait le faire, la fuite de l'héroïne à Béthulie et son arri- 
vée dans cette ville. Mais le discours où Judith annonce sa 
victoire a peu d’étendue, et les discours des Juifs, ainsi que 
la scène avec Achior sont laissés de côté (c. xmi, v. 21 jusqu'à 
la fin). Judith cherche ensuite à soulever son peuple; elle l'en- 
gage à tomber sur les Assyriens, à la pointe du jour (c. xtv, 
v. 1 sq.). Cette attaque est décrite avec des couleurs brillantes : 
c'est un tableau vivant d'une bataille anglo-saxonne avec tous 
les ornements d’un poème épique populaire. En entendant le 
bruit des boucliers des guerriers qui sortent (v. 204 sq.), le 
loup affamé et le noir corbeau, cet oiseau qui se repaît de 
cadavres, tressaillent de joie dans la forêt : ils savaient tous 
deux que les soldats renverseraient les ennemis dévoués à la 
mort ; à leur suite, volait l'aigle aux plumes trempées de rosée 
et dont le bec crochu chantait l'hymne du combat. Le casque 
sur la tèle et couverts avec le bouclier de tilleul, les héros s'a- 
vancent, bannières déployées. Enfin, voici l’attaque. D'abord, 
elle n’a lieu que de loin; les Juifs envoient aux ennemis une 
grèle de flèches, qu'ils lancentavec leurs arcs de corne ; ensuite, 
ils montent à l'assaut, avec des cris formidables, en leur jetant 
leurs lances; enfin, au milieu de la mêlée, ils tirent de leur 
fourreau et brandissent leurs épées brillantes et bien affilées. 

Le poète raconte ensuite, d’après le chapitre xiv (v. 8 sq.) 
comment les Assyriens hésitent, par respect, à éveiller Holo- 
pherne; il sait exciter habilement l'intérèt du lecteur en 
faisant approcher à chaque moment les Hébreux victorieux 
(v. 261). Il nous retrace, avec la joie que devait éprouver un 
Anglo-Saxon après une victoire, la défaite des ennemis en 
fuite et l’immensité du butin sanglant, armes, objets pré- 
cieux, ctc., qui tombèrent entre les mains du vainqueur. Ju- 
dith elle-mème, chose étonnante, reçoit pour récompense 
une partie du butin : l'épée d’Holopherne, son casque ensan- 
glanté et sa cuirasse rehaussée d'un or éclatant. L’héroïne 
loue le Seigneur, qui lui donna la gloire pour avoir cru fer- 
mement en lui (1): et c’est aussi par des actions de grâces à 
Dieu que le poète termine son travail. 


1. C'est ainsi que ce torse — c'est-à-dire le fragment qui reste de cette 
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LA 


C'est [à assurément, parmi tous les poèmes anglo-saxons 
qui traitent de l'Ancien Testament (1), k meilleur qui nous 
ait été conservé de cette période. Le style épique n’est ni 
affaibli, ni assombri, par une rhétorique exagérée ou par un 
coloris poussé à l'excès; la narration est toujours lumineuse 
et sans entraves, malgré Îles digressions épiques ; l'expression, 
libre de pathos et de redondance, est pleine de chaleur et de 
sentiment religieux, par suite de Ja sympathie que le poète 
éprouve pour son sujet : les Juifs n'apparaissent-ils pas, dans 
son ouvrage, comme les ancèlres des chrétiens, et Judith, 
comme une héroïne chrétienne (v. 86)? C'est ce qui justifie 
d'autant mieux le costume anglo-saxon, qui ne manque pas 
ici non plus de se produire, ainsi que je l'ai montré. 


CHAPITRE DEUXIÈME 


POÉSIE ÉPIQUE PROFANE. -- BÉOWULF. — WIDSITH. 
LA CONSOLATION DU CHANTEUR. 


La littérature nationale des Anglo-Saxons se développa 
d'abord, autant qu'il est permis d’en juger d'après les docu- 
ments qui nous restent, dans des travaux inspirés par la Bible : 
et nous prenons ici le mot de « littérature » dans son sens 
propre, c’est-à-dire en tant qu'il signifie des ouvrages mis 
aussitôt par écrit et avec un caractère personnel ; tels sont 
les poèmes dont nous avons parlé, dans le chapitre précédent, 
et dont l’un ou l’autre, la Genèse surtout, pourrait bien 
remonter au siècle de Bède. Ces ouvrages épiques, composés 
d’après des modèles écrits qu'ils suivent plus ou moins fidè- 
lement, traitaient des sujets qui n'avaient rien de national ; 
la religion seule formait le lien qui les rattachait à l'esprit 


poésie mutilée — se termine par la confiance de Judith en Dieu, tout comme 
il en a été question dans le début du fragment. Cela est digne de remarque : 
peut-être ce poème est-il moins mutilé qu'on ne le suppose. 

1. Je ne saurais me ranger à l'avis de Kluge (Paul u. Braune's Beiträge, 
Vol. 9), qui place ce poème à la fin du x° siècle, 
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populaire et qui leur donnait, autant que faire se pouvait, une 
couleur, un cachet national. 

C'est sur ces traces que marchèrent les poètes qui, faute 
sans doute de légendes nationales offrant quelque importance, 
prirent pour sujet de leurs chants épiques les légendes des 
peuples germains, qui appartenaient à la même famille. Les 
Anglo-Saxons étaient, pour ainsi dire, un peuple colonial. 
En abandonnant le sol natal auquel se rattachent les légendes 
de l'enfance du peuple, en conquérant une nouvelle patrie 
par de longs combats avec une nation étrangère, el en parve- 
nant à former un Etat puissamment assis ; en s élevant dans 
l'échelle sociale à un degré bien supérieur à celui de leur 
ancienne patrie; enfin, en s'asshnilant vite la religion chré- 
ticnne et la culture romane, ce que n'avaient pas fait ceux qui 
étaicnt restés dans leur patrie, les Anglo-Saxons arrivèrent 
à avoir une individualité politique et nationale qui les distingue 
de tous les autres peuples germaniques ; ils ne conservèrent 
qu'un souvenir vague el assez rare de la religion païenne et 
des légendes nationales qui leur étaient autrefois communes à 
eux tous. Tels étaient les Anglo-Saxons, à la fin du vu‘ siècle, 
au plus tard. 

Le poème épique profane le plus important est Beowulf (1) 
qui, tel qu'il nous est parvenu, compte trois mille cent quatre- 
vingt-trois lignes longues. Le héros qui donne son nom au 
poème est un Goth : d'après cet ouvrage, il mourut, comme 
roi de son peuple, dans le dernier tiers du vr° siècle (2) ; mais 


1. Beowulf a été édité avec glossaire détailié, par V. Heine, Paderborn, 
4e éd. — Beowull: Tert nach der Handlsehr. und berichtigter Tert, dans : 
Bibliothek der angelsichsischen Poesie, Legründet von Grein, neu bear- 
beitet von Wülker. Vo. I, Cassel, 1883, p. 18 sq. et p. 149 sq. -- Wäülker, 
Grundriss, p. 244 sq. 

2. Le seul fait historique certain, qui soit mentionné dans Beowulf 
(v. 2914 sq., cf. 2355 sq.), est l'invasion du roi goth, Hvgelac, en Fri-sland, 
où il fut vaincu et où il mourut. Ce fait est raconté par Grégoire de 
Tours dans son Histor. Franror. (l. HIT, c. in); il se passa vers 515. Les 
exploits de Béowulf, racontés ‘ans uotre poème et accomplis chez les Da- 
nois, précdent cel événement. D'après le poème, Hygelac a pour successeur 
son fils Heardred, qui règne d’abord sous la tutelle de Béowulf et ensuite 


par lui-même. Ce n'est qu’alors que Béowulf monte sur le trône et règne un 
demi-siècle. 
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Je théâtre de ses exploits est d'abord l'empire des Danois 
(probablement dans le Séeland:. et ensuite le pays des Goths, 
dans le Gütaland actuel, sur la côte ocridentale{1). Les Anglo- 
Saxons ne prennent aucune part à l'action et ne paraissent 
mème pas dans le poème; une seule fois (v. 1931 sq.), le poète, 
dans une comparaison, mentionne une de leurs reines. Le 
poème ne traite donc point un sujct national anglo-saxon. 
Toutefois, l’étroite parenté nationale qui existe entre les 
peuples germaniques, qu'on voit paraître dans cet ouvrage, et 
les Anglos-Saxons, permettait de donner au poème une 
couleur bien autrement nationale que n'y prètaient les sujets 
bibliques. 

Considérons d’abord le contenu du poème, qui se divise 
en trois parties principales. Dès le début et en manière d'in- 
troduction, le poète jette un coup d'œil sur la fondation de 
la dynastie des Scyldinge, qui règnent en Danemark. Leur 
ancêtre est Scyld, fils de Scef ; encore enfant, il fut mis seul 
sur un vaisseau ct poussé au rivage danois, où il devint un 
roi puissant. Son arrière-petit-fils est Hrothgar, qui, à l'époque 
où commence notre récit, règne en Danemark. C'est un des 
principaux personnages des deux premières parties. Hrothgar 
construisit le plus grand hall à hydromel dont les hommes 
aient jamais entendu parler : c'était un temple magnifique, 
et il s'appelait Heorot à cause de la décoration de son faite 
(car heort, c'est notre cerf:. Dans cette salle royale, où se 
trouvait aussi le trône, l'allégresse régnait jour et puit : le roi, 
environné de ses guerriers, était assis à la Lable ; le hanap 
faisait la ronde, et le chanteur, saisissant sa harpe, faisait 
entendre (v. 89 sq. son lied sur la création de la terre, de ces 
belles campagnes environnées d’eau par le Créateur ; il disait 
comment le Tout-Puissant les avait ornées, comment il avait 
créé le soleil et la lune, et comment il avait donné la vie à 
tous les êtres qui les habitent. Aussi, les guerriers vivaient-ils 
contents et joyeux, jusqu'à ce qu’un ennemi, sorti de l'enfer, 
commença à commettre des forfaits. C'élait Grendel, cet 


1, V. là-dessus : Grein, Die historischen Verhältnisse des Beowulfliedes, 
dans : Jahrbuch f. roman. u. engl. Literatur. Vol. 1V, p. 260 sq. 
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« esprit furieux », que le Créateur avait damné. Il était de la 
race de Caïn, d’où descendent tous les esprits malins, elfes et 
géants. Une nuit, il vient dans le hall et y massacre lrente 
guerriers qui dorment après des libations. La nuit suivante. 
ect anthropophage renouvelle son massacre d'une manière 
bien plus horrible : ainsi, Grendel règue maintenant sur 
Heorot, vu que personne ne peut l'en chasser ; et la meilleure 
des maisons est devenue inutile, depuis déjà douze ans. 

Ce malheur afflige tout le monde, mais surtout le roi. Le 
bruit s’en répand jusque chez les Goths, et voilà que Beowulf 
en entend parler, lui guerrier et neveu de leur roi Hvgelac, et 
descendant par son père de la famille royale suédoise des 
Scylfinge ‘v. 194 sq.;. Parmi les hommes, il est le plus fort ; 
aussi prend-1l la résolution de secourir Hrothgar. Il équipe un 
navire et choisit, parmi les plus hardis des Goths, quatorze 
guerriers pour l’accompagner. Après une traversée de vingt- 
quatre heures, ils abordent sur la côte danoise. Un gardien les 
salue d'abord; puis, dès qu'il a appris le but de leur voyage. 
il leur montre le chemin du hall, qui domine tout le pays. A 
leur arrivée, Hrothgar, qui a déjà connu Beowulf enfant et 
et qui a entendu les marins parler de sa force herculéenne, les 
reçoit avec joie. C'est avec plaisir qu'il accorde à Beowulf la 
permission de « purifier » (/æ{sian) Heorot. Le héros des Goths 
veut combattre seul contre Grendel ; 1l veut combattre avecle 
poing, sans armes, vu que le monstre, dans son outrecuidance, 
dédaigne lui-mème de s'en servir. Dieu décidera entre eux. 
Dans le festin qui suit, Beowulf, provoqué par le désir d'un 
guerrier danois, raconte une de ses prouesses : dans une lutte 
à la nage, avec son compagnon Breca, il a eu à soutenir un 
combat contre un monstre marin (v. 506 sq.), et il assure que 
Grendel, qui ne craint pas les Danois, éprouvera également la 
force et la vigueur de son bras (v. 600 s.). Après que la reine 
a encore présenté ses salutations et tendu la coupe à son hôte, 
Hrothgar quitte le hall avec les siens, à la tombée de la nuit, 
et Beowulf, avec sa suite, attend le géant. 

Grendel arrive, saisit un des Goths plongé dans le sommeil, 
le met en pièces et le dévore ; ensuite il s'approche de Beowulf, 
qui l'attaque à coups de poings. Le duel terrible qui s'engage 
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entre eux est rendu, j'en conviens, par le poèle, d'une manière 
pleine de vie, mais parfois d'une manière assez obscure 
(v. 745 sq.). Grendel ne tarde pas à sentir la supériorité de 
son adversaire ; il voudrait prendre la fuite, mais Beowulf le 
tient solidement. si solidement que ses doigts se brisent. Le 
hall, construit enfer, menace de s'effondrer, tant il est ébranlé 
par les efforts des combattants et par les hurlements du 
monstre. Les Danois sont remplis de terreur, en entendant ce 
vacarme. C'est en vain que les guerriers de Bcowulf essayent 
leurs glaives sur le corps invulnérable de Grendel. Ce dernier 
s'arrache enfin aux étreintes de Beowulf, mais en laissant un 
bras entre ses maius : il s'en va mourir dans son marécage. 

Le lendemain, la joie est générale parmi les Danois : on 
accourt de près et de loin pour contempler les traces sanglantes 
laissées par le géant ; on exalte le héros des Goths ; un guerrier 
du roi, habile dans l'art de chanter, célèbre {v. 871 sq.) cette 
belle action de Beowulf et le compare à Sigemund, qui, à lui 
seul, tua un dragon; le chanteur raconte ici son aventure 
(v. 875 sq.). Hrothgar apparaît ensuite dans le hall, et, à la vue 
du bras de Grendel, il remercie Dieu d’abord, puis Beowulf, 
qu il promet d'aimer comme son propre fils. Enfin, l’on dispose 
et l'on décore le hall pour une grande fète qu’on y va célébrer : 
le héros goth reçoit du roi des armes précieuses et huit 
coursiers magnifiques avec la superbe selle que le roi prenait 
à la guerre, la suite de Beowulf a aussi sa part dans les 
récompenses. Le festin est agrémenté d'un chant sur la harpe 
qu'entonne le chanteur de Hrothgar ; il célèbre l'attaque 
de Finnsburg, où une petite troupe danoise se défendit avec le 
plus grand courage contre les Frisons et remporta la victoire 
(v. 1068 sq.). Ensuite, la reine s’avance, tend à Becowulf une 
coupe remplie de vin et lui donne en présent uu habit, des 
agrafes, des anneaux et le plus grand collier, bijou splendide, 
qui avait appartenu autrefois au roi des Goths, Ermaurich. 
Elle lui recommande ses enfants. Les guerriers se livrent aux 
libalions jusqu'au soit; alors le roi et les Goths s’éloignent, 
mais une troupe considérable de Danois reste là pour garder 
le hall comme auparavant, et dort à côté de ses armes(v. 1250). 
— Îci se termine la première parlie du poème. 
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Dans la deuxième partie — un épilogue, — nous voyons 
comment la mère de Grendel venge la mort de son fils, et 
comment elle est punie, à son tour, de sa propre vengeance. 
L'introduction de cette deuxième partie, ou lien qui la rattache à 
la première, offre certains détails frappants dont je parlerai 
plus loin. Dès que la mégère a pénétré dans le hall, elle est 
découverte par les Danois, qui courent aux armes. Elle prend 
la fuite, mais elle saisit, tout en fuyant, un de ces preux qu’elle 
entraîne avec elle : c'était le favori de [rothgar et son conseil- 
ler, Aeschere. Le lendemain matin, Bcowulf apprend cette 
nouvelle calamité, de la bouche du roi lui-même. Le monarque 
l’engage à pénétrer dans la caverne mème des monstres — si 
toutefois 1] en a le courage — et lui fait la description du 
marais où 1ls habitent et autour duquel règnent la terreur et 
l'effroi : c'est là un paysage artistement dessiné (v. 1357 sq.) et 
plein de charme. Le cerf lui-même, aux abois, préfère mourir 
plutôt que d'aller se cacher dans ces eaux lugubres. Beowulf 
est résolu à tenter l'entreprise. Hrothgar, Beowulf et leur suite 
prennent le chemin de ce marécage, où bouillonne encore le 
sang de Aeschere. Là s'agitent des ondines et des dragons 
marins, dont l’un est tué par Beowulf. Il passe ensuite son 
armure, que le poète décrit en détail, et, après avoir pris 
rapidement congé du roi, auquel il recommande ses compa- 
gnons, il plonge dans l’eau tout armé ; il tient à la main le 
glaive de Hrunting qui n'a jamais subi de défaite et qu'un 
guerrier de Hrothgar lui a confié. 

Arrivé aux dernières profondeurs du marécage, après une 
journée de temps (v. 1495), Bcowulf est saisi par la femme 
marine et entraîné par elle dans la grotte de Grendel. Ce n’est 
que là que le héros, n'étant plus gêné par les eaux, est enfin 
en état de combattre; mais son glaive est impuissant contre 
le corps cuirassé de la géante. Beowulf a donc recours de 
nouveau à la force de ses bras : 1l saisit la géante, lutte avec 
elle corps à corps ct la renverse ; mais elle l’entraîne dans sa 
chute. Le héros semble perdu ; la femme marine pose sur lui 
ses genoux et s'apprête à le percer avec un coutelas ; mais sa 
merveilleuse cuirasse le protège et le sauve. Dans un effort 
désespéré, Beowulf, se relève, et, avec un vieux glaive géant 

ni ) 
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qu'il aperçoit dans la caverne, il tuc d'abord la femme, puis, 
dans sa colère, il tranche la tête à Grendel, qui git là, sans 
vie. Mais la lame du glaive fond comme neige au contact du 
sang. De cette caverne pleine de trésors, le vainqueur n'em- 
porte, comme trophée de sa victoire, que la poignée du glaive 
et le chef de Grendel ; il regagne les hauteurs à Ja nage ct 
retrouve là-haut ses fidéles compagnons qui le reçoivent avec 
transport. Avec ses Goths, il se rend à Heorot. Là, Beowulf 
raconte ses aventures au roi et lui fait présent des trophées 
(v. 1652 sq.). Hrothgar célèbre ses louanges : « Beowulf, dit-il, 
est un héros qui n'a pas son semblable : puisse-t-il ne jamais 
abuser de sa force parmi les siens, comme le fit autrefois, chez 
les Danois, le roi Heremod v. 4.309 sq. ! » Irothgar avertit 
Bcowulf, comme le ferait un père, des dangers de la présomp- 
tion qui, si l'on n'y prend garde, fait tant de ravages dans 
notre âme. « Pense sans cesse à ton salut, ajoute-t-il, pense 
à la fin de cctte vie si sujette aux changements. » 

Le lendemain Beowulf prend congé des Danois (v. 1818; 
en leur promeltant aussi pour l'avenir le secours des Goths. 
Touché jusqu'aux larmes, Hrothgar réfléchit que, si Hygelac 
venait à mourir, les Goths ne pourraient pas trouver un meil- 
leur roi que Beowulf. C'est lui qui a jeté entre ce peuple et les 
Danois les fondements d'une amitié durable. Après avoir reçu 
de nouveaux présents, Beowulf s'achemine vers son vaisseau. 

Le héros aborde bientôt {v. 1912) sur la côte de son pays, 
non loin de l'endroit où se trouve le château du roi Hvgelac. 
Près de lui, est son épouse Ilÿgd ; malgré sa jeunesse, c’est 
une femme sage el généreuse, un modèle de reine : clle offre 
un contraste frappant avec Thrytho, cette femme du roi 
anglo-saxon Offa, qui, dans sa jeunesse, était cruelle ct 
bouffie d'orgueil. Le poète se permet ici une digression au 
sujet de cette femme (v. 1931 sq.: ‘1}. — Reçu avec enthou- 
siasme par Hygelac, Bcowulf lui raconte ses aventures ; mais 
maints détails ne concordent plus avec le récit qui précède (2). 


4. Pour cet épisode, voir la dissertation de Suchier : Ueber die Sage von 
Offa und prydo, dans: Paul und Braune, Beitrige zur Geschichte der 
deutschen Sprache und Literatur. Vol. IV, p. 500 sq. 

2. On trouve ici également (v. 2024-2069) un long épisode sur les fian- 
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Il remet ensuite au roi et à son épouse les présents qu'il a 
reçus de Hrothgar ; et le poète termine celte partie en faisant 
l'éloge du héros : il n'a pas abusé de la force que Dieu lui a 
donnée ; il en fait un bon usage, lui qu'on avait longtemps 
dédaigné auparavant. Mais aujourd’hui son roi, lui aussi, le 
récompense richement en lui donnant le glaive le plus précieux 
que possèdent les Goths, celui que [rethel, père d'Hygelac, a 
laissé à sa mort. 

La troisième partie commence avec le vers 2200. Il arriva 
dans la suite que Hygelac fut tué à la guerre et que son fils ct 
successeur Heardred y périt également. Or Beowulf qui, 
pendant la minorité de Heardred, avait conduit les affaires, 
monta sur le trône des Goths. Il régnait déjà depuis quinze 
hivers, lorsqu'il fut appelé à un nouvel et terrible combat. Un 
dragon qui vomissait des flammes commençait à ravager le 
pays; mais, comme il profitait de l'obscurité de la nuit pour 
mettre le feu aux fermes et aux plus beaux bâtiments, la guerre 
qu'il exerçait contre les hommes était visible à plusieurs lieues 
à la ronde. On avait excité sa colère ; 1l ne faisait que se venger. 
Depuis trois cents ans déjà, ce dragon surveillait, dans une 
caverne près de la mer, un trésor qu'avait autrefois confié à 
la terre le dernier rejeton d’une race illustre que la mort et 
les combats avaient exterminée. Or, un homme qui avait fui 
la présence de son maitre, à la suite d'une faute, découvrit la 
caverne et y déroba une coupe précieuse qu'il donna à son 
maître, en expialion de sa faute (v. 2280 sq.). De là, la colère 
du dragon, qui n'épargna pas le palais de Beowulf lui-mème. 

Ces déprédations abattent le courage du héros chargé d’an- 
nées : il craint d’avoir attiré sur lui la colère divine. Seul, il 
ira combattre le monstre; il ne le craint pas; combien de com- 
bats heureux n’a-t-il pas livrés, depuis qu'il a purifié Heorot ! 
Et le moindre de tous n'était assurément pas celui où suc- 
comba Hygelac, dans le pays des Frisons. Beowulf fut le seul 
qui s'échappa, à la nage, après avoir enlevé leur cuirasse à 
trente ennemis (v. 2355 sq.) Hygd lui offrit alors la couronne, 


çailles de Freawaru, fille de Hrothgar, avec un fils du roi des Heatho- 
bards. 
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parce que le jeune prince était mineur; mais le brave et fidèle 
royaliste Beowulf la refusa et se contenta d'être le conseiller 
de Heardred. Lorsque ce dernier fut tué, plus tard, dans un 
combat contre les Suédois, Beowulf vengea sa mort dans 
une campagne qu'il entreprit contre eux. 

Un héros de cette taille ne doit pas craindre de livrer ce 
nouveau combat ; il réfléchit. Après s'être fait faire un bou- 
clier de fer, Beowulf, accompagné par onze guerriers et guidé 
par l'homme qui était la cause directe de cette guerre, 
s’avance, plein de colère, vers la caverne du dragon. À peine 
arrivé, il s'assied d'abord sur la pointe d'un rocher, et, le 
cœur rempli d'amertume, comme s’il eùt pressenti sa mort, il 
adresse un dernier adieu à ses compagnons. Là se place, en 
effet, un long monologue iv. 2426-2515), dans lequel il parle 
de son enfance et de sa jeunesse : à l’âge de sept ans, il arriva 
à la cour de son grand-père Hrethel, roi des Goths, qui le fit 
élever; Hrethel éprouva un grand malheur lorsque son 
deuxième fils Hæthcyn tua, par imprudence, son frère aîné ; 
le vieux roi en mourut de chagrin. Hæthcyn lui succéda et 
tomba dans une bataille contre les Suédois; que de services 
n'a-t-il pas rendus, lui Beowulf, dans sa jeunesse, à son roi 
pendant la guerre! Et maintenant il veut, rempart de son 
peuple, marcher au combat et moissonner de nouveaux lau- 
riers. — Encore un dernier salut aux amis, et Beowulf 
s'avance seul dans la caverne pour chercher son adversaire ; 
mais un torrent, dont l'eau est rendue bouillante par les 
flammes que vomit le dragon, lui en ferme l'entrée. Alors, 
pour provoquer le monstre, il fait retentir la caverne de pa- 
roles enflammées de colère ; el, ressentant aussilôt la vapeur 
chaude de son haleine, il voit le dragon lui-même sortir des 
rochers. Les deux combattants sont remplis d’effroi en se re- 
gardant (v. 2565). Le dragon s’élance en vomissant des tor- 
rents de flammes : Beowulf est protégé par son bouclier ; mais 
son glaive lui fait défaut. À la deuxième reprise, un seul des 
guerriers de Beowulf, Wiglaf, prince des Scylfinge, se préci- 
pite au secours de son seigneur, après avoir, mais en vain, 
engagé ses compagnons à le suivre : mais voilà que le glaive de 
Beowulf vole en éclats ; le héros ne peut trouver aucun se- 
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cours dans une lame de fer; son bras est trop fort pour 
cela (v. 2682). A la troisième atlaque enfin, le dragon saisit 
le cou de Bcowulf avec ses dents empoisonnées ; mais 
Wiglaf enfonce son glaive dans te corps du monstre, pen- 
dant que le roi, blessé à mort, l’achève avec son poignard 
(v. 2705). 

Beowulf sent maintenant l'effet du poison; il s’assied sur 
une pierre, en face de la caverne, et ordonne à Wiglaf d'aller 
chercher à la hâle les trésors qu’elle renferme, afin de pou- 
voir encore, avant de mourir, consoler ses yeux par la vue de 
ces bijoux el adoucir ainsi ses derniers moments. Wiglaf 
satisfait ses désirs : il apporte des coupes et des vases, un 
étendard magnifique, et un glaive. Beowulf se réjouit d’avoir 
pu conquérir de tels trésors pour son peuple. Il désigne son 
cousin, le fidèle Wiglaf, dernier rejeton de sa race, pour son 
successeur, en lui remettant son collier, sa cuirasse et son 
casque, et 1l ordonne lui-même ses funérailles : ses guerriers 
brüleront son corps sur le cap Hrones; puis, ils élèveront une 
grande colline sur ses cendres, afin que, dans la suite, les 
marins appellent ce cap le mont Beowulf (v. 2802 sq.). Ainsi 
mourut le héros. 

Wiglaf envoie aussitôt un messager porter cette triste nou- 
velle à la cour royale. Dans un long discours (v. 2900-3027), 
il énumère les dangers qui menacent le pays. Si la mort de 
Beowulf est connue, on doit craindre la guerre de la part de 
tous les anciens ennemis, les Frisons, les Francs et les Sué- 
dois; l’orateur rappelle l’incursion de Hygelac dans le pays 
des Frisons et raconte en détail la guerre avec les Suédois, 
qui finirent par succomber et virent tomber leur roi lui-même. 
Ils ne manqueront pas de vouloir prendre désormais l’offen- 
sive. — Les guerriers courent maintenant au lieu du combat, 
sortent le trésor de la caverne et accomplissent les dernières 
volontés de Beowulf; après avoir brülé le mort, ils élèvent 
une colline, et cachent à l'intérieur le trésor du dragon. Après 
cela, douze de ces preux montent à cheval, font le tour de la 
colline en faisant de leur seigneur et maître un éloge mêlé de 
sanglots. Ils disent qu'il fut le plus doux et le plus clément 
des rois envers ses guerriers, le plus aimable des princes en- 
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vers ses sujets, et le monarque le plus avide de gloire parmi 
tous les rois de la terre. 

Le poème, nous l'avons vu, se divise en trois parties. non 
seulement quant au sujet, mais mème par rapport à la com- 
position. La première, qui fait la base de l'ouvrage, est aussi 
la première en date et repose sur un poème populaire. Ce der- 
nier ne peut pas avoir été anglo-saxon, vu que Île sujet n'a 
rien de commun avec ce peuple. Le héros étant un Goth, il faut 
que ç'’ait été un poème du Nord, et c’est très probablement, à 
monavis, une légende transmise de vive voix et par conséquent, 
un récit en prose. La défaite de Grendel en formait le thème. 
Cette légende reposait sur un fait historique, par exemple, sur 
le secours que les Goths accordèrent une fois aux Danois, et qui 
avait une importance telle, qu'il cimenta l'amitié entre ces 
deux peuples (1). Le poète anglo-saxon, qui remania le sujet, 
avait plus de relations avecles Dan ois qu'avec les Goths, d'a- 
bord par sa nationalité, puis peut-ètre même personnellement; 
car, quoique les Da noïs y jouent un rôle peu important, si on 
le compare à celui des Goths, et bien que l'héroïsme des 
Goths y soit mis en évidence au détriment de celui des Da- 
nois(2), le poète anglo-saxon les a cependant traités avec 
beaucoup de modération; il a même vanté leur roi en le pre- 
nant pour ainsi dire sous sa prolection(3;). Ces rapports de 
notre poète avec les Danois ressortent encore de ce qu'il com- 
mence son poème en parlant d'eux et de leur race royale. 

La deuxième partie est, à ne considérer que le sujet, une 
répétition de la première; l'exécution présente un caractère 
entièrement arlistique, ce qui provient vraisemblablement de 


1. Hrothgar dit à Beowulf, en prenant congé de lui (v. 1855 sq.) : « Ha- 
fast pu gefèrel, pät pâm folcum sceal — Geäta leodum and Gârdenum — 
sib gemænum and sacu restan — invitnidas, pe hie ær drugon. » 

2. C'est ainsi que Beowulf dit iv. 598 sq.) que Grendel n’épargne aucun 
des Danois, mais les tue et les dévore à son gré, sachant bien qu'ils ne lui 
livreront pas de combat. Mais moi, continue Beowulf, je veux lui montrer 
la force et la bravoure des Goths. 

83. Voir, en particulier, 856 sq. Après la défaite de Grendel, les Danois 
chantent la gloire de Beowulf, le premier parmi tous les héros du monde 
entier ; mais, continue le poète, ils ne blämaient nullement leur seigneur 
(winedrihten), l’aimable Hrothgar. Cf. aussi v. 1885 sq. 
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ce qu’elle n’avait point pour base une source populaire : c’est 
une suite de la première partie et elle a été composée direc- 
tement en langue anglo-saxonne. Le côté artistique se montre 
surtout dans la description détaillée du paysage de la contrée 
où habitaient Grendel et sa mère, et cette description est de 
plus mise dans la bouche du roi, circonstance qui lui donne 
un coloris subjectif ; il n'éclate pas moins, et d'une ma- 
nière tout à fait prononcée, dans le long discours en forme de 
sermon, où le roi avertit Beowulf de bien se défier de la pré- 
somplion. 

La troisième partie revient au poème du nord dont la pre 
mière partie n'a donné qu'un seul épisode; elle nous décrit 
non seulement la mort de Beowulf, mais encore l’histoire 
tout entière de sa vie, en partie dans le coup d'œil rétrospec- 
tif du poète lui-mème {v. 2349 sq.), et en partie dans Île long 
monologue du héros avant son combat avec le dragon 
(v. 2426 sq.). 

Quoique ce poème, dans ses trois parties, n'ait été composé 
qu’à divers intervalles successifs, il n’en offre pas moins, 
quant à la langue, au style et à la versification, comme aussi 
quant aux traditions historiques sur les Danois et les Goths, 
un caractère d'unité tel qu'on ne saurait douter, malgré quel- 
ques légères contradictions qui s'y trouvent, qu'il n’ait été 
composé par un seul et mème auteur. Cet auteur laisse percer 
des idées chevaleresques, une éducation des plus polies, et 
une culture cléricale : chez les Anglo-Saxons, nous l'avons dit, 
tout cela s’harmonisait très bien, surtout dans Ja haute so- 
ciélé. Ne voyait-on pas souvent les plus braves de leurs rois 
déposer le glaive et le sceptre pour se consacrer entièrement 
à la vie ascétique? Le potte a su très bien s’assimiler le sujet 
légendaire d'un peuple, étranger il est vrai, mais de même 
race; et, quoique ce sujet repose sur une donnée mytholo- 
gique et païenne, il a su si bien le traiter dans l'esprit de sa 
nationalilé qu'on a pu considérer son ouvrage comme un 
poème populaire anglo-saxon! — et pourtant le sujet n'a rien 
d’anglo-saxon et l'exécution n'offre rien de populaire. Mais 
cette dernière est nationale au plus haut degré, ce qui ressort 
également d'un trait caractéristique, à savoir, le sens de la 
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tradition historique, malgré que cette tradition se voile sous 
le manteau de la légende. On sait que, chez les Anglo-Saxons, 
dans la Grande-Bretagne, ce sens de la tradition historique 
remplaça l'intérêt qu'on avait pour les mythes. Il se montre 
notamment dans beaucoup d'épisodes historiques de plus ou 
moins d'étendue : dans le nombre, l’un d'eux se passe sur 
le sol de l’Angleterre(1). 

Le sujet d'un autre épisode, déjà mentionné plus haut (2), 
le Combat autour de Finnsburg, forme aussi un poème indé- 
pendant, dont il ne nous reste plus qu’un petit fragment de 
cinquante lignes longues; il est traité par un Anglo-Saxon 
qui, lui aussi, se révèle excellent peintre des batailles(3). 

Ce sens historique a encore donné le jour à un ouvrage 
curieux, en vers (cent quarante-trois lignes longues), lequel 
ne tient souvent à la poésie que par la forme. On l'a intitulé : 
— et c'est bien le titre qui lui convient le mieux, — Widsith, 
« Je voyageur dans des contrées lointaines (4). » Le poète nous 
montre en effet un chantenr ambulant, qui vient à la cour 
d’'Ermaorich, roi des Goths ; il met dans la bouche du chan- 
teur ses connaissances des peuples et des légendes. Il dé- 
bute par une nomenclature aride de princes descendant sur- 
tout de peuples et de races germaniques; il insiste un peu 
plus sur le roi des Angles, Offa, dont il vante la bravoure 
(v. 35 sq.), et il parle avec plus de précision encore des Danois 
Hrothwulf et Hrothgar (v. 45 sq.). Après cela, le chanteur 
énumère les peuples qu'il a visités dans ses voyages et il 
ajoute encore à sa liste ceux dont 1l a fait mention en parlant 
des princes. — Dans cette liste, on trouve même des nations de 
l'Orient [v. 82 sq.], dont les noms sont empruntés en partie à 
l'Ancien Testament. — Cette énuméralion bigarrée n’est inter- 
rompue que par un éloge de générosité que Widsith fait de 
Gunther, chez les Bourguignons (v. 66), et d’Alboin, en Italie 
(v. 70). Arès avoir fait mention des peuples, le chanteur 


1. V. ci-dessus, p. 34, rem. 1. 

2. V. p. 32. 

3. Wülker, Bibl., Vol. I, p. 14 sq. 

4. Thorpe, Cod. Exon., p. 318 sq. — Wäülker, Bibl. Vol. I, p. 1 sq. — 
Wäülker, Grundriss, p. 318 sq. 
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en vient à parler de Ermanrich, dont la cour a été le but de 
ses périgrinations (v. 88 sq.); 11 nous montre la richesse des 
présents qu’il y a reçus et nous dit comment, avec un anneau 
précieux, cadeau d'Érmanrich, il a pu exprimer lui-même sa 
reconnaissance à son propre seigneur, le prince des Myr- 
ginges, dont l'épouse a fait le sujet de ses chants impéris- 
sables. Il était venu avec elle à la cour de Ermanrich (v.5). 
It énumère encore les Goths de la suite de ce roi, qu'il a 
visités, et cette longue série de noms est entremélée du récit 
des combats qu'ils ont livrés aux gens d'Attila. Widsith ter- 
mine son discours, — et cela est caractéristique pour un chan- 
teur de la cour, — en nous faisant part d'une expérience qu'il 
a faite, en ses voyages, à savoir que la plus aimable chose 
pour les hommes est toujours une tèle couronnée. 

Le poète(1) dit ensuite, pour conclure (v. 135 sq.) : « Ainsi 
les joueurs (g/eômen) parcourent beaucoup de pays ; ils 
trouvent toujours, au nord comme au sud, quelqu'un qui, 
sachant apprécier leurs chants, n’est pas avare de présents et 
veut accroître sa gloire aux yeux de ses guerriers. La gloire, 
sur la terre, est le partage de celui qui fait des actions 
louables. » 

Tel quel, ce poème est l'ouvrage d'un lettré, et offre de 
l'intérêt pour la légende héroïque des Germains; mais il 
montre en même temps combien peu les Anglo-Saxons y pre- 
naient part. Nous retrouvons encore le même caractère dans 
un poème épico-lyrique, plus petit que le précédent, qui est 
remarquable aussi au point de vue de la forme. Thorpe l'a 
intitulé : Deor the scald's complaint, et Rieger, avec plus de 
justesse : Des Sängers Trost (Consolation du chanteur)(2). Ses 
quarante-deux lignes longues sont divisées, en strophes d’iné- 
gales dimensions, par une ligne de refrain, qui se répète à 
intervalles inégaux(3). Ce lied est mis aussi dans la bouche 


{. Il est clair qu'à partir du v. 135 le poète reprend lui-même la parole, 
comme il l'a fait dans les neuf premiers vers ; cependant, plusieurs ont 
mis, chose assez étrange, les derniers vers dans la bouche de Widsith. 

2. Thorpe, Cod. Exon., p. 377 sq. — Wulker, Bibl., Vol. 1, p. 278 sq. 
— W. Grimm, Die deutsche Heldensage, 2e éd., Berlin, 1867, p. 20 sq. — 
Wülker, Grundriss, p. 330 sq. 

3. Il n'y a pas de motif d'admettre des intervalles égaux, et le faire à 
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d’un chanteur de profession(1}, d’un scop, qui s'appelle Deor; 
il est tombé en disgrâce auprès de son seigneur, le prince des 
Heodeninges. Mis à l'écart par un chanteur rival, il s'en con- 
sole, dans son chant, en pensant aux souffrances des héros 
mythiques et légendaires de l’antique Germanie. Ils ont eu, 
eux aussi, beaucoup à souffrir; mais ils ont supporté leur 
malheur : c’est ainsi qu’il parle de Wieland, mis aux fers par 
Nithhad; de Beadohilde, déshonorée et violée par Wieland, 
qui voulut se venger {2'; de Theodorich, banni par Ermanrich ; 
et il dit toujours comme conclusion : « Cela passa ; ceci pas- 
sera aussi(3) ». 

Faisons remarquer, en terminant, qu'il nous reste deux 
fragments — en tout soixante-deux lignes longues (4) — d'une 
remanipulation de la légende de Gauthier d'Aquitaine, sujet 
encore qui n’a rien de national pour les Anglo-Saxons. 


CHAPITRE TROISIÈME 


CYNEWULF. — ÉNIGMES. — JÉSUS-CHRIST. — 
JULIENNE. — HÉLÈNE. 


Il faut encore placer, au viri* siècle, selon toute apparence, 
un autre poète anglo-saxon qui nous a transmis son nom 
d’une manière authentique, dans plusieurs ouvrages dont il 


priori est un acte de pure fantaisie. Si l'on admet qu'au v. 17 le refrain est 
répété inutilement; si l’on admet aussi l'inversion indiquée dans la remarque 
suivante, il en résulte des strophes de cinq, six et sept vers, sans compter la 
ligne qui forme le refrain. 

4. Le passage : « Me wæs Deor noma » nous montre bien qu'il en est 
ainsi. Les vers 28 à 34, qu'on doit transporter à la fin, appartiennent sans 
doute aussi au poète, et il n'y a aucun motif pour parler ici d'interpolation. 

2. Ces légendes de Wieland sont, si je ne me trompe, les seules purement 
inystiques qui soient mentionnés dans la poésie anglo-saxonne par rapport à 
l'ancienne Germanie. 

3. Pæs ofereode, pisses swa mær ! 

4. Dans: Müllenhoff, Excurse zur deutschen Heldensage, VIT, Zeitschr. 
f. deutsches Alterth. Vol. XII, p. 264 sq. — Wülkers, Bibl., Vol. I, p.7 sq. 
— Wüikers, Grundriss, p. 316 sq. 
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se dit lui-même l'auteur: j'ai nommé Cyxewur. Dans trois 
de ses poèmes, une composition lyrico-épique sur Jésus- 
Christ, et deux légendes, Hélène et Julienne, il fait connaître 
son nom par des rimes; dans le quatrième, un recueil 
d'énigmes en vers, il le laisse deviner, en tout ou en partie, 
dans deux énigmes i1 et 86) (1). Tels sont les passages qui 
nous fournissent les seuls renseignements certains pour sa 
biographie (2). Certes, le résultat est bien minime. Cynewulf (3) 
était un guerrier, peut-être aussi un chanteur ambulant; en 
tout cas, ila obtenu en présent des bijoux et des pommes d’or, 
dans le hall à l'hydromel. Il était marié et avait reçu une 
éducation égale à celle des laïques les plus distingués parmi 
les Anglo-Saxons. Dans sa jeunesse, il n'avait que trop 
joui de la vie, comme il le dit lui-mème avec amertume : 
aussi craignait-il, pour l'avenir, le jugement de Dieu; mais le 
Seigaeur l’éclaira de sa grâce, et, dans un âge avancé, il se 
consacra à la vie spirituelle et à la poésie religieuse (4). L’his- 
toire de plus d’un roi anglo-saxon nous montre également de 
(elles conversations intérieures. Que Cynewulf soit entré dans 
l'état ecclésiastique, c'est ce qu'on ne saurait prétendre d'une 
manière absolue; mais cela n'est pas invraisemblable, à en 
juger d’après l'usage de cette époque. 

Un de ses ouvrages poétiques date, en tout cas, de l’époque 


1. Je ne saurais approuver la solution de la première énigme donnée par 
Trautmann (Anglia, Vol. VI, Anzeiger, p. 158 sq.). Elle me semble déjà à 
priori inconcevable pour l'époque d'un Cynewulf, 

2. Vouloir prétendre que, dans la dernière énigme (89), celui qui parle est 
l'auteur, et, de plus, qu’il s'agit de Cynewulf lui-même, ne me semble pas 
être une chose si certaine, qu'on puisse l'utiliser comme source bivgra- 
phique. Au reste, elle n’offre rien qui soit confirmé par les conclusions de 
renseignements certains. 

3. Leo, Quae de se ipso Cynewulfus, poeta Anglo-Saxonicus, tradiderit. 
Halle (Progr.) 1857, — Dietrich, Anzeige der Schrift Leo's, dans : Jahkrbuch 
f. roman. u. engl. Lit., Vol. I, p. 241 sq. — Dietrich, Commentatio de 
Kynewulf poetue aetate, aenigmatum fragmento, etc. Marburg (Progr.) 1859. 
— Dietrich, Disputatio de Cruce Ruthwellensi. Marburg (Progr.) 1865. — 
Rieger, Ueber Cynewulf, dans : Zeitschr. f. deutsche Philologie, Vol. I. — 
Wülker, Ueber den Dichter Cynewulf, dans : Anglia, Vol. 1. — Wäülker, 
Grundriss, p, 417 sq. | 

ï: C'est ainsi que s’expique également Elne, vers 4251 : leoducräft 
onleäc. 
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de sa vie séculière : c'est le Recueil de ses énigmes (1). Il nous 
a été conservé, en différents endroils du Coder Exoniensis, 
non dans toute son intégrité à coup sr, et, vraisemblablement 
même, mélangé avec des parties étrangères (2}. Parmi les 
quatre-vingt-neuf énigmes qu'on y trouve, la majeure parlie 
appartient toutefois à Cynewulf, vu que, non seulement Ja 
première, mais même la quatre-vingt-sixième fait allusion à 
son nom; cette dernière, en effet, composée en latin, donne à 
deviner le mot /upus dans ses diverses acceptions. 

Dans ce genre de poésie, la littérature anglo-saxonne ne 
faisait que suivre la littérature latine, et, en première ligne, la 
poésie latine des Anglo-Saxons eux-mêmes, de laquelle nous 
avons déjà parlé (3. Symphosius avait servi de modèle à Al- 
dhelme, qui eut lui-même pour successeurs Tatwine et Euse- 
bius ; et ce dernier, selon toute apparence, fit, avec les qua- 
rante énigmes de Talwine, un livre de cent énigmes, nombre 
qui se trouvait dans les livres de Symphosius et d’Aldhelme. 
Cynewulf, sans aucun doute, n'a pas seulement mis à profit 
les deux auteurs nommés en premier lieu, mais encore Euse- 
bius, et, très probablement aussi, Tatwine (4). 11 leur a em- 
prunté non seulement le sujet de quelques énigmes, mais 
mème des détails d’exéculion, en sorte que quelques-unes de 
ses propres énigmes ne semblent ètre qu'une traduction libre 
des modèles latins qu'il avait sous les yeux. Et, malgré cela, 
les énigmes de Cynewulf ont un cachet éminemment origi- 


4. Codex Exoniensis, a collection vf anglo-saxon poetry from a msr. etce., 
with an english translation, etc., by Thorpe, London 1842, p. 380 sq., 
470 sq., 479 sq. — Grein, Bibliothek. Vol. IT, p. 369 s4. — Schipper, Zum 
Codex Exoniensis, dans : Germania. Vol, XIX, p. 336 sy. — Dietrich, Die 
Räthsel des Ereterburhs. Würdigung, Lôsung und Herstellung, dans : 
Zeitschr. f. deutsches Alterth. Vol, XI, p. #48 sq. — Ebert, Die Räthsel- 
poesie der Angelsachsen, insbesondere die Aenigmata des Tatwine und Eu- 
sebius, dans : Sitzungsber der k, sächs. Ges. d. Wiss. phil. hist. CL. 1877. 
Vol. XXIX, p. 20 sq. — Cf, aussi Prehn, Komposition und Quellen der 
Räthsel des Exeterbuches. Dissert. Paderborn, 1853. 

2. Les soixante premières énigmes sont ensemble; les autres viennent 
après une longue interruption ; une de ces dernières même reparait isolé- 
ment. Grein, Op. «., Vol. IF, p. 409. 

3. V. Vol. [, p. 590 sq., et ma dissertation citée à la remarque 1. 

4. V. ma dissertation p. 33, remarque 5, ct p. 50, remarque 1. Cf. égale- 
ment p. 48, remarque 11. 
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nal par la manière dont elles sont traitées. Ce qui domine en 
elles, c'est l'originalité du style, qui est franchement natio- 
nal. 

Par rapport aux catégories des sujets traités, l'ouvrage de 
Cynewaulf se rattache en première ligne à celui d'Aldhelme et 
à celui de Symphosius. Nous pouvons remarquer ici {1) les 
suivantes : [. Êtres animés, animaux, tels que le blaireau (16), 
le taureau {39 dans Busebius 37; ; ledogue(ÿ1, prisd'Aldhelme, 
Tetr. 11); la truie, portant cinq petits ‘37, Aldh. Enn. 10); le 
cygue (8:; le coucou {10}; le geai ‘21; le coq et la poule (43); 
les hirondelles (58); le vautour :38); le poisson (82, dans 
Symph. 11.; l'huitre !76:; le ver, qui ronge les livres (48, 
dans Symph. 16i. Ajoutez à cela un animal imaginaire, le 
dragon (52;, qui se trouve également traité dans Eusebius 
(42), quoique d'une autre façon. L'homme n’y est représenté 
que dans la première énigme relative au poète, par le chantre 
ambulant dépeint dans la dernière, comme aussi, n° 47, par 
Loth, qui épousa ses filles, et enfin, dans l'énigme #4, où l’au- 
teur traite de l’âme et du corps. — IT. Règne végétal. I] est 
représenté par le seul oignon :66, pris de Symph. 44 et 26 ?), 
tandis que Symphosius et Aldhelme empruntent davantage à 
ce règne. — III. Corps célestes, éléments, phénomènes : So- 
leil (7) ; lune {30: ; terre (42); toute la création (41, de la der- 
nière énigme d’'Aldhelme); l'eau (81, cf. Aldh. Hex .1, et 
Hept. 11); la glace (68; : le glaçon'34;; les rides de la mer (11); 
le jour (40); la nuit (12}; la tempête (2-4). — IV. Fabrication. 
Pour la maison et les champs : pierre de moulin (5); charrue 
(22); barrique (29); tonneau (84); outre (19); râteau (35); 
char (38; essieu 71); seau (53: puits à poulie (59); métier 
de lisserand {57;; coupe ‘64, d'après Aldh, Enneast.: ; clé (87, 
de Symph. 4); livre :27;; lettres de l'alphabet (14); encrier- 
baïonnette (88); ornementalion en corne pour la maison (85). 
Instruments de musique : fifre (9;; cornemuse :32;; flûte (61, 
de Symph. 2i; chalumeau :69,; cor .15:; orgue ‘83;. Armes : 


1. Les énigmes n'ont pas de titre, comme celles des prédécesseurs, qui 
sont écrites en latin. Nous en devons les solutions principalement à Dietrich. 
Il va sans dire que je ne parle pas ici des solutions entiérement douteuses. 
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glaive (21° ; arc (24. ; lance ‘72; : bélier 54:; baliste (18); bou- 
clier :6;; cuirasse ‘36, d'après Aldh., Hept. 3. Habillement : 
cuir ‘gants :13); chemise ‘bonnet ?) (62; ; vaisseau {33:; ancre 
(17, d’après Symph. 99). 

Ce sont donc les mêmes catégories que nous avons trouvées 
dans Symphosius et Aldhelme; malgré cela, Cynewulf est 
original dans les détails, en ce sens qu'il a fait une bien plus 
large part au goût mondain de son peuple que ne l'avaient 
faite les auteurs d'énigmes latines, car il accorde une place 
toute spéciale à la guerre, à la marine et à la musique. Cette 
manière de procéder nous permet de supposer que l'auteur 
était musicien aussi bien que guerrier. Pour ce qui est de la 
science maritime, elle est mise en relief, non seulement par 
les deux énigmes citées en dernier lieu, mais encore par plu- 
sieurs autres, commeles rides de la mer, le glaçon, la tempête. 
La culture intellectuelle est représentée dans les énigmes sur 
le livre, les lettres, l’encrier ; mais l'élément ecclésiastique et 
religieux ne se montre que dans l'énigme sur l'âme et le 
corps, dans celle qui a rapport à Loth, et notamment dans 
une autre qui a trait probablement au calice qui servait à la 
communion des fidèles ; en tous cas, à un vase sacré (49:. 
Comparé aux poètes latins, notre auteur a cela de particulier, 
que, dans quelques-unes de ses énigmes, la solution est indi- 
quéc par des caractères runiques ‘par ex., 20, 25:; ces der- 
niers même se présentent comme des êtres en action, pendant 
qu'ils composent le mot de l'énigme. Une autre particularité 
se dégage encore de quelques énigmes gravelcuses ‘par ex., 
45, 46, 55;, et elle nous montre bien à quel point ce genre de 
composition était populaire parmi les Anglo-Saxons. 

Par rapport à la forme poétique des énigmes, ïl faut re- 
marquer qu elles sont écrites dans les lignes longues épiques 
et allitérantes des Anglo-Saxons, sans mélange de rimes; le 
nombre de lignes est absolument arbitraire. 

Le côté poétique ressort ici bien plus du style artistique que 
de la forme métrique. Les êtres et les choses à deviner se 
présentent sous forme de personnification ; bien plus, ils se 
dépeignent eux-mêmes. Ge genre de peinture, si anglo-saxon 
que soit son caractère, avait été cependant emprunté à Sym- 
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phosius par Aldhelme. Les successeurs latins de ce dernier lui 
étaient restés fidèles. Cynewulf marche sur leurs traces ; 
seulement, 1l néglige, dans un certain nombre d’énigmes, de 
faire parler les êtres et les choses. La personnification peut 
bien, sans doulc, ne pas y trouver tout à fait son compte ; 
mais, chez lui, elle y gagne beaucoup en mouvement, par les 
détails du dessin et par la richesse des couleurs de la palette. 
Le poète met en scène plusieurs sujets de ses énigmes et leur 
donne une forme dramatique tour à tour active et passive. 
Alors, la personnification prend les traits d'une individualité 
humaine, en ce sens que les choses elles-mèmes deviennent 
susceplibles de sentiments et de passions. C'est ainsi que le 
glaive devient un héros, auquel le roi rend hommage, dans 
la salle du trône, mais qui n’a point d'enfant pour le venger, 
vu qu'il n'a de relations avec aucune femme ; car les femmes 
le frappent, le grondent et le maudissent. C’est ainsi encore 
que le bouclier et l'arc plaignentleur sort. La ramure du cerf, 
ou plutôt un bout de cette ramure, dont on avait fait un 
encrier, raconte son histoire : il a vécu autrefois, sur la tête 
du cerf, dans les forêts ; 1l a creusé, pendant l'hiver, le sol 
durci par le froid ; 1l a secoué parfois le givre qui couvrait son 
poil. Mais voilà qu un frère le chassa de la place qu'il occupait; 
et alors, 1l fut percé par le fer et réduit à avaler du bois noir 
et de l'eau. De telles énigmes donnent parfois au poète l'occa- 
sion de faire des descriptions de la nature qui, pour être trop 
étendues, n’en sont pas moins pleines de poésie, comme par 
exemple, dans le blaireau, l'orage, la flüte. La dernière, 
refaite d'après Symphosius, montre admirablement la grande 
différence du style artistique de l'antiquité et de la Germanie 
romantique. Ces énigmes pittoresques, diclécs par la seule 
imagination, ne doivent offrir aucune difficulté de solution: 
du reste, elle ne s'adressent pas à l'esprit ; elles sont tout à fait 
particulières à ce genre de poésie anglo-saxonne. Mais, en 
face de celles-là, il y en a un grand nombre d'autres qui, avec 
tout le coloris d’exéculion, n’ont d'autre but que d’ètre un jeu 
d'esprit et provoquent le jugement bien plus que les énigmes 
latines qui les avaient précédées; elles mettent, en effet, 
justement à profit les détails de la peinture pour augmenter 
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les difficultés de la solution. L'auteur se plait à relever mali- 
cieusement des côlés insignifiants pour jeter plus de mystère 
sur les points essentiels, en sorte que celui qui, cherchant la 
solution, croit être sur la piste, se trouve induit en erreur (1). 
C’est ainsi que le poète anglo-saxon se montre encore original 
dans ce genre de poésie énigmatique. 

Disons encore un mot d'une particularité qui ne regarde 
que la forme. Un certain nombre des énigmes de Cynewulf 
se terminent par une invilation à les résoudre, comme : « Dis 
ce que je suis », ou bien : « Devine ce que je pense », etc. 

Un poëme complètement original dans sa composition est 
le Christ (2). Tel que nous le possédons, il comprend seize 
cent quatre-vingt-quatorze lignes longues et se divise en trois 
parties principales : la première traite de la venue de Jésus- 
Christ sur la terre, par sa naissance ‘439 v.:; la deuxième, de 
son ascension (339 v.) ; la troisième, de son retour sur la terre 
pour le jugement dernier (916 v.i. À ces trois divisions, le 
manuscrit donne plusieurs sous-divisions. Ces trois parties se 
réunissent en un tout par le sujet lui-mème : arrivée, départ 
et retour de Jésus-Christ. Les deux dernières même sont 
étroitement liées ensemble par le style et la forme, de sorte 
qu’il n’est pas possible de douter qu'elles ne soient l’ensemble 
d'un seul et mème ouvrage, tandis que le lien qui rattache la 
première à la seconde est bien moins visible et immédiat 3) ; 
du reste, le style poétique en est bien différent. 

Le commencement de ce poème manque ; mais peu de vers 
toutefois doivent en être perdus. Le début, tel que nous le 
possédons, ressemble assez à un sermon sur la fète de Noël : 
« Viens comme tu vins autrefois, et sauve-nous, nous qui 
sommes assis dans une prison pleine d'inquiétudes, et éclaire- 
nous, à Prince, avant qu'il ne soit trop tard pour nous. » 


{. V. Dietrich, Op, c., p. 449. 

2. Thorpe, Cod. Eron., p. 1 sq. — Grein, Bibl., Vol. 1, p. 149. sq. — 
Dietrich, Cynewulfs Christ, dans : Zeitsrhr. f. deutsches Alterth., Vol, IX, 
p. 193 sq. 

3. Ce qui à lieu d'étonner encore sous ce rapport, c'est le mot amen, qui 
termine la première partie et qui ne se trouve point à la fin des deux 
autres, 
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Telle est la pensée du début : ce rapprochement avec le temps 
présent, qui forme pour ainsi dire la moralité de la fête de 
Noël, domine dans le poème et reparaît plus tard d’une 
manière plus expressive encore ; c’est en lui que repose le 
côté subjectif qui occupe une si grande place dans le récit de 
Ja première partie, car le poëte lui-mème ressent le besoin de 
la délivrance. Donc, après avoir dit un mot (v. 35 sq.) de la 
conception de Marie, qui accomplit et explique les prophéties ; 
après avoir loué Jérusalem {par rapport à la Jérusalem céleste 
de l’Apocalypse), qui était destinée à devenir une ville sainte 
et le siège choisi du roi des rois, il prète, dans le chapitre 
suivant, la parole aux Juifs qui désirent savoir de Marie elle- 
mème le secret de sa conception miraculeuse. Maric leur 
reproche leur curiosité, mais leur montre la signification de 
ce miracle : la faute d'Éve est expiée par une fille de David.— 
Après ce dialogue, le poèle reprend lui-même la parole pour 
exalter Jésus-Christ comme le plus brillant des astres, le vrai 
soleil envoyé pour éclairer le monde, Dicu engendré par Dieu ; 
il le supplie de descendre sur la terre pour éclairer l’homme, 
son propre ouvrage !:v. 71 sq.). L'arrivée de Jésus-Christ fut 
annoncée aux Juifs ; déjà Melchisédec en était l'image, et les 
pieux patriarches qui gémissaient dans les liens de l'enfer 
l'appelaient à leur secours {v. 130 sq.). 

Vient ensuite un nouveau chapitre d’un caractère tout à fait 
dramatique, attendu que le dialogue n'est amené par aucune 
réflexion du poëte : c’est un dialoguc entre Marie et Joseph. 
« Ah! mon Joseph, dit-elle, tu veux me quitter, moi qui 
t'aime tant ? » Et Joseph de répondre : « Je suis profondément 
affligé, car je suis privé d’estime ; et une grande partie de mes 
souffrances provient des propos que j'entends tenir sur toi et 
des railleries auxquelles je suis moi-même exposé. » Marie, 
qui ne se doute pas de ce qu’il entend par là, croit qu’il s’accuse 
lui-même et elle cherche à le consoler : elle ne trouve pas la 
moindre faute à lui reprocher. Enfin, Joseph lui découvre le 
motif de sa tristesse : c’est la grossesse de Marie. Aussitôt, 
celle-ci lui révèle le secret, la salutation de l'ange Gabriel 
(v. 164 sq.:. — Le poète s'adresse de nouveau au Christ, dans 
une prière : se reportant à la fin du chapitre précédent, il 

ul 4 
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parle de la génération du Christ, avant le temps, par le Père 
qui l’engendra, en créant la lumière {1), « cette joie resplen- 
dissante de toute créature vivante ». Le poëte invoque encore 
l’arrivée spirituelle du Christ et sa protection contre l'esprit 
malin. Les séraphins louent (2) ensuite leur roi, dont ils 
forment la suite d'élite, le Christ qui a révélé Dieu; les 
hommes eux-mêmes doivent le remercier, dans leurs actions 
de grâce, car il vient journellement à leur secours. 

Telle est, esquissée à grands traits, la marche de la narration 
dans la première partie : or cette narration a un caractère tout 
à fait particulier. Elle rappelle les anciens mystères rattachés 
encore au service divin : la trame dramatique est formée par 
les deux dialogues de Marie avec les Juifs et avec Joseph, 
dialogues dont le sujet est le mystère de la conception, c'est- 
à-dire le point de vue le plus important dans la naissance du 
Chnist,; le poèle apparait comme un prédicateur qui explique 
la doctrine ct l'accompagne de considérations, et il représente 
en même temps le chœur de la paroisse dans les passages où 
ia joie éclate sous forme d’hymnes: c'est un mélange curieux 
de l'art didactique, lyrique et dramatique. Cette partie doit 
assurément reposer sur une homélie latine {3,, comme cela a 
licu pour la deuxième partie, ainsi qu'on l’a démontré. 

Cctte deuxième partie, l'Ascension, fait suite, ainsi que l'a 
découvert Dietrich, à la deuxième partie d'une homélie de 
saint Grégoire le Grand ‘Homiliar.,in Evangelia xxix, $ 9 sq.) 
sur cette fèle ; elle en développe la pensée et la reproduit 
même mot à mot dès le début. Le lien qui la rattache à la 
première n’est pas seulement imaginaire, il est mème bizarre. 
Immédiatement après l'explication de saint Grégoire, un 
« homme de haute naissance » {mon se mæra, \. 441), à qui 
ce poème doit être dédié, est invité à rechercher pourquoi les 


4, En s'appuyant sur l'Evangile de saint Jean, eh. 1, v. 4. 

2, Hymne « qui est composée du trishagion d’Isaïe (6, 3), du chant de la 
nuit de Noël (S. Luc, u, 14), et de la salutation (S. Mathieu, xx1, 9. — 
Ps, cxvin, 26). » Dietrich, p. 200. 

3. C'est bien ce que confirme la science (héologique qui se rencontre ici 
dans beaucoup de traits; cette science est telle que nous ne saurions en 
faire hommage à Cynewulf, 
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anges ne portaient point de vêtements blancs à la naissance 
du Christ, comme ils le font à l’Ascension. Cette question, 
dont la solution viendra plus tard, sert de transition au poète 
pour décrire FAscension elle-même, à laquelle il rattache les 
paroles d’adieu que le Sauveur ressuscité adresse à ses 
disciples (Matth., c. xxvin, v. 18 sq.). Mais, dans le Ciel, les 
anges vont au-devant du Christ, lui souhaitent la bienvenue 
dans une hymne où ils célèbrent le vainqueur de l'enfer (1), et 
ils apparaissent vêtus de blanc afin de rehausser cette solen- 
nité, la première de toutes. La solution de la question posée 
plus haut est encore donnée : les anges ne portent des habits 
blancs qu'aux plus grands jours de fête. Or, le Christ, le 
héros victorieux, mène à sa suite les âmes arrachées au démon. 

Après ce récit, viennent {v. 586 sq. les considérations qui 
se rattachent à saint Grégoire. Voici quel est ici le point de 
départ : l'homme, délivré maintenant de la malédiction, peut 
choisir, pour lui, ou le ciel ou Penfer. Ces considérations 
s'appuient, dans saint Grégoire, sur différents passages de 
l'Aucien Testament quiont trait à l’Ascension de Jésus-Christ. 
Ce n’est que par là que s'explique le manque de toute espèce 
de lien solide entre les diverses parties du poème anglo-saxon. 
L'une d'elle, cependant, n'est pas sans originalité et mérite, à 
ce litre, une mention spéciale : c'est celle où il est question 
des divers talents que le Christ donne à l'homme (v. 664 sq). 
Ici, en premier lieu, — et cela estcaractéristique chez le poète 


— se trouve nommé le jeu de la harpe. Ensuite, — ce qui 
n'existe pas dans le modèle latin — mention est faite de 


l'astronomie et de l’art de forger les armes, de l’habileté dans 
l'art de la guerre et de la navigation ; c’est ainsi que l’Anglo- 
Saxon se trahit encore dans cette composition. Le poète 
termine ses considérations par une exhortation empruntée à 
saint Grégoire {2) ; il invite à chercher le salut avec le cœur 


1. Les vers 558-585 sont le wileuman annoncé au v. 554, ainsi que le 
montrent clairement les v. 570 et 573. Ce n’est point le chantre lui-même 
qui les prononce, comme le pense Dietrich, Op. e., p. 202. 

2. V, 751: « [sus pearf micel pat we mi heortan haelo sècen — pær 
we mid gaeste georne gelÿfal, — pät pät hælobearn heonen up stige mid 
usse lérhoman, Nfgende god. — Forpon we à sculon ïdle lustas — svnvunde 
forseôn... ». Cf. Gregor., L, r, $ 41 : « Unde, fratres carissimi, oportet ut 
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et à aspirer à la patrie où le Christ est monté avec notre corps : 
voilà pourquoi nous devons mépriser les désirs vains et avoir 
confiance en Dieu, afin qu’il nous protège contre les assauls 
terribles du démon. 

La troisième partie, le Jugement dernier, se ratlache immé- 
diatement à la deuxième, car le poète débute par ces mots 
v. 179) : « Nul mortel n'a besoin de craindre les flèches du 
démon sur cetle terre, si Dieu le protège. » Le jugement 
approche; c’est le jour de la vengeance, où le Christ redescend 
sur la terre. Alors tremblera celui-là qui est hardi — le poète 
lui-même, car il fait connaître son nom au moyen de runes(1;. 
Après une exhortation à penser au jugement dernier pendant 
la vie, le poèle compare en détail la vie à un voyage sur mer 
(v. 851), et passe ensuite à la description du jugement v. 868: 
« Le grand jour du Seigneur tout-puissant surprendra à l'im- 
proviste les habitants de la terre; il s’abattra sur la créalion 
si brillante à l'heure de minuit, semblable à un voleur rusé et 
plein d'audace, qui surprend inopinément, dans les ténèbres 
de la nuit, les héros sans défiance et livrés au sommeil. » 
Alors se réunissent, pleines d’allégresse, sur le mont Sion, 
les troupes fidèles au Créateur, car pour elles est arrivé le 
jour du salut; des quatre coins du monde des anges éclatants 
sonnent de la trompette et le bruit qu'ils font est tellement 
fort que le sol de la terre en cest ébranlé. Ils réveillent tous les 
morts pour les faire comparaître devant leur juge. Anges et 
démons, blancs et noirs, s'y réunissent pèle-mèle (v. 895 sq. 
Une lueur éclatante du mont Sion annonce alors la venue du 
Christ : c'est un coup d’œil plein de joie pour les bons, et un 


illuc sèquamur rorde ubi cum rorpore asrendlisse credimus. Desideria terrena 
fugianus... » 
1. ponne C. cwacad, gehÿred cyning mädlan, 

rodera ryhtend sprecan rède word 

pâm pe him ærin worulde wäce hÿrdon, 

pendan Ÿ. and N. ÿdast meahtan 

frôfre findan, etc., etc. V. 797 sq. 
« C tremble {céne, hardi] quand il entend parler le roi, et le Juge du ciel 
adresser des paroles sévères à ceux qui auparavant lui obéissaient si peu 
sur la terre, pendant que Ÿ |yrmdo, misère] et N !nyi, dénument] trouvent 
un sujet de consolation, etc, ». V. Grin, Op. c., p. 189. Remarque. 
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spectacle plein de tristesse pour les méchants : les uns et les 
autres peuvent se reconnaître eux-mêmes à ce signe. Alors la 
création s'ébranle (v. 931); le plus grand de tous les feux passe 
devant le Seigneur; la flamme brülante pétille; les cieux 
craquent ; la lune et les étoiles tombent à travers les airs; le 
soleil s’obscurcit et prend une couleur de sang. Le feu, nourri 
qu'il est par la tempête, inonde le monde, comme autrefois 
l'eau du déluge (v. 985; la flamme affamée dévore tous les 
êtres; les montagnes fondent; l’eau elle-mème brûle, comme 
de la cire; elle cherche avec fureur à gagner le sein de la 
terre et elle engloutit tous les trésors; mais elle consume 
aussi toutes les horreurs des péchés du monde (v. 1007). 
Maintenant, commence le jugement. Le Christ, en qualité 
de roi des anges du ciel, est entouré de l'élite de sa noble 
suile ; 1l dresse, sur la montagne de Sion, la croix teinte de 
sang, comme signe de son royaume ctsa bannière. Les anges 
eux-mêmes sont saisis d'effroi dans l’intime de leur être : à 
combien plus forte raison les hommes qui sont ressuscités et 
qui sont tous réunis! Les pensées de leur cœur, et toutes 
leurs actions sont en ce moment manifestées : les péchés des 
méchants se montrent à travers leur nouveau corps comme à 
travers le cristal. Maintenant, à la vue de la croix teinte de 
sang et des plaies que porte le Christ, ils sont forcés de recon- 
naître avec effroi celui qu'ils ont renié, honni, frappé; celui 
que la nature elle-mème reconnut, dans les miracles qui 
eurent lieu à sa mort; celui que reconnut l'enfer, en rendant 
les patriarches qu'il détenait prisonniers; celui enfin que re- 
connurent les arbres eux-mêmes, lorsqu'il monta sur l’un 
d'eux, car plus d'un fut teint de larmes sanglantes et vit sa 
sève se changer en sang(1\. Seuls les hommes, aveugles et 
plus durs que le rocher, ne reconnurent pas leur Sauveur. 
Alors, le Christ s'assied sur son trône royal ‘v. 1.217); à sa 
droite, se réunissent les âmes pures, les élus; à sa gauche, 
ceux que souille le péché. Les uns et les autres sont recon- 
naissables à trois signes : les premiers sont comme illuminés 
1. pâ weard beäm monig blôdigum tearum 


birunnen under roderum reëde and picce, 
sap weard Lô swâte. V. 1175 sq. 
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par leurs bonnes œuvres; ils voient la gloire qui les attend, 
comme aussi la punilion des pécheurs, et, par là, ils res- 
sentent davantage les bienfaits de la grâce divine qui est 
désormais leur partage. Les autres, au contraire, voient le 
feu de l'enfer préparé pour eux ; ils voient aussi la félicité des 
élus, et ils éprouvent une honte profonde de leur ignominie 
manifeste à lous les yeux. Ils auraient dù se confesser aupa- 
ravant ct faire pénitence. 

Jésus-Christ s'adresse alors ‘v. 1337 sq.. aux deux troupes, 
d'après saint Mathieu ic. xxv, v. 35) : « Venez, vous, les 
bénis de mon père ; venez posséder le royaume qui vous a été 
préparé dès le commencement du monde, car j'ai eu faimet 
vous m avez donné à manger, etc. »; à droite il promet, dans 
un discours rapide, la récompense; à gauche, dans un dis- 
cours étendu où il motive la peine due au péché et où il passe 
en revue l’œuvre de la rédemption, il inflige le châtiment : 
« Allez, maudits, privés de la jubilation des anges, allez au 
feu éternel! » C'est ainsi qu'il termine, en brandissant le 
glaive de la justice ; et les méchants tombent, en même temps 
que les démons, dans les flammes remplies de ténèbres. 

Le poète termine son ouvrage (v. 1550 sq.) par l’exhor- 
tation qu'il a faite, au début de cette partie; il fait une pein- 
ture des peines qu’endurent les méchants dans l'enfer, et de 
la félicité des bienheureux dans le ciel; la plus délicieuse des 
joies est celle qu'ils éprouvent lorsque les anges et les âmes 
des bicenheureux se rencontrent pour la première fois et que 
les premiers souhaitent la bienvenue aux seconds, dans la 
patrie céleste. C’est vers ce but que l'homme doit aspirer en 
se purifiant de la souillure de ses fautes. 

D'après l'analyse rapide que nous venons de donner de ce 
poème, on peut également voir à quel point la deuxième et la 
troisième partie diffèrent de la première, quant à l'exposition. 
tout en s’harmonisant elles-mèmes, en général, sous ce rap- 
port. Dans la première partie, l'élément épique est remplacé 
par l'élément dramatique; on n'y trouve point de narration 
descriptive; mais le côté didactique, qui forme la base de tout 
le poëme, s'y marie au lyrisme. Dans les deux parties qui 
suivent, par contre, on trouve l'élément épique réuni à l'élé- 
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ment didactique ; si, dans la seconde parlie, le récit ne fait 
qu'accompagner la leçon, dans la troisième, au contraire, 
la description occupe le premier plan, comme partie princi- 
pale de l'exposition, et elle donne à la leçon un point d'appui 
qui produit le plus grand effet. Le charme poétique de la troi- 
sième partie se trouve dans ces passages descriptifs où les 
images les plus saisissantes sont rendues avec de brillantes 
couleurs, où les métaphores sont prises sur le vif, et, détail 
rare dans la poésie épique anglo-saxonne, où les comparaisons 
se trouvent complètement développées. Dans un sujet aussi 
souvent traité que le jugement dernier et tombé en quelque 
sorte dans le domaine public de la littérature chrétienne, 
notre poète sait cependant se montrer original par la force de 
la conscience nationale qui le domine, et il sait également par 
là relever le mouvement de l'effet qu'il veut produire. La des- 
cription repose bien sur la tradition chrétienne, dans toutes 
ses parties essentielles, dans les contours et le dessin; mais, 
avec cela, le coloris reste vraiment national. C'est ainsi que 
le Christ apparait comme un roi anglo-saxon qui rend la jus- 
tice, et les anges comme ses ministres. C'est ainsi encore que 
le poète se souvient, dans sa narration, des phénomènes de la 
meriv. 980 sq.). C'est ainsi que la flamme qui s'é.ève lui rap- 
pelle facilement les vagues qui grossissent et qui viennent 
inonder le pays. Pour lui, également, le plus précieux des 
biens terrestres est représenté par des bijoux, « ces antiques 
objets précieux des nobles rois » {v. 996 sq.). Mais, avec cela, 
les côtés faibles de la poésie nationale de son peuple, c’est-à- 
dire la prolixité et les répétitions, — défauts que favorisaient si 
facilement l’allilération, — se rencontrent fréquemment dans 
son style. 

Si nous jetons, en terminant, un coup d'œil d'ensemble sur 
l'ouvrage Lout entier, nous devrons reconnaître qu’il produit 
une impression profonde, soit par l’idée de la rédemption de 
Jésus-Christ dans le monde, soit par la variété et par le cachet 
artistique et poétique du style : cette idée, qui repose sur 
l'enthousiasme de la foi, donne de l'unité à l'ouvrage; cette 
diversité fait voir, sous un jour favorable, l’individualité poé- 
tique de Cynewulf. 
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De même que la poésie épique latine et chrétienne se rat- 
tache non seulement à la Bible, mais encore aux légendes, 
ainsi, la poésie anglo-saxonne ne dédaigne pas de suivre ce 
procédé, d'autant plus que des Anglo-Saxons, tels que Ald- 
helme et surtout Bède, avaient cultivé déjà eux-mêmes la poé- 
sie latine de la légende{1i. Que Cynewulf en ait donné le 
premier l'exemple pour la langue anglo-saxonne, c'est ce 
qu'on ne saurait prétendre, vu l'incertitude chronologique 
qui règne dans la littérature anglo-saxonne ancienne, et vu 
aussi la transmission très incomplète qui nous a été certaine- 
ment faite de cette littérature ; mais, ce qu’on peut dire, c’est 
que, parmi les poèmes légendaires anglo-saxons qui nous 
sont parvenus, il n’y en a pas de plus ancien que celui de 
Cynewulf. Or, des deux légendes authentiques que nous pos- 
sédons de lui, Julienne 2) semble être la plus ancienne. 

Ce puème est composé, lui aussi, d'après un modèle latin, 
une légende en prose, écrite au plus tard au vit siècle{3). Le 
poète la suit généralement avec fidélité; il se contente parfois 
de faire quelques retranchements, quelques additions ou am- 
plifications, mais quelquefois aussi il la traduit mot à mot'#. 
Le récit latin se trouve dans les Acta Sanctorum, à la date du 
46 février. Ce poème, qui présente des lacunes en quelques 
endroits, comprend, tel que nous le possédons, sept cent 
trente el une lignes longues. 

En voici le contenu. A l'époque de la persécution des chré- 
liens sous Maximien, Julienne fut fiancée, par son père Afri- 
canus, payen zélé de Nicomédie, au comte Helisèus (dans la 
légende, Éleusius), sénateur et plus tard préfet(5). Mais on 
cacha au comte qu’elle avait promis déjà, « dans son esprit », 


1. V. Vol. I, p. 589 et 602, 

2. Thorpe, Cu. Eron., p. 242 sq. — Grein, Bibl., Vol. U. p. 52 sq. 

3. V. Arta SS. Febr., T. IF, p. 873 sq. Commentar. praevius, $ 4. 

4. Comme, par exemple, v. 94: « Swêtesle (Juliana) — — minra eâgna 
leéht, » c'est-à-dire : « Mea dulcissima Juliana, lux oculorum meorum, » 
8 2; ou bien v. 150: « Dumbum and deäfum deéfolgieldum, » c'est-à-dire : 
« Idolis surdis et mutis ». Ibid, 

5. Il le devient en effet, dans le modèle, car Julienne, pour repousser sa 
demande, exige d'abord qu'il soit revêtu de cette fonction. Notre poète a 
omis ce détail et il nous le présente aussitôt comme geréfa ; cette fonction 
devait correspondre, chez les Anglo-Saxons, à celle d'un préfet romain. 
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sa fidélité au Christ, et qu’elle songeaïit, par amour pour lui, à 
conserver sa virginité. Elle déclara donc au comte qu'elle ne 
deviendrait son épouse qu'à une condition, c'est qu'il em- 
brasserait le christianisme. Le père, interpellé par le comte, 
exige de sa fille qu'elle renonce aux « dieux étrangers ». Il 
menace : peine inutile. Il la fait mettre à la torture, mais elle 
persiste dans sa résolution. Là-dessus, il la livre au comte, 
son fiancé, qu'il fait juge en cette affaire. Celui-ci cherche, 
par des paroles flatteuses, à la persuader de sacrifier aux an- 
ciens dieux et d'échapper ainsi aux tortures cruelles. Mais 
c'est en vain : Julienne reste inébranlable, malgré les tor- 
tures qu’on lui fait subir. Jetée en prison, elle célèbre le roi 
de la magnificence, le divin Rédempteur (v. 235 sq.). 

Or, voilà que, sous la forme d'un ange, un démon (Beleal; 
lui apparaît dans son cachot pour la tenter; il lui conseille 
d'échapper au martyre en sacrifiant aux dieux. La jeune tille 
intimidée demande au Tout-Puissant de lui faire connaître la 
qualité de ce messager. Une voix descendant des nuages lui 
répond de le saisir et de le garder jusqu'à ce qu’il annonce 
lui-mème sa mission el son origine. L'inlerrogatoire que la 
sainte fait subir au démon et les longs discours de ce dernier 
forment à proprement parler la trame du poème : le début de 
ces discours manque toutefois (v. 289-530). Beleal, fils du roi 
des enfers, avoue les perversilés et les méchancetés qu'il a 
commises. Îl raconte que son père l'a envoyé, cette fois, 
comme dans d’autres circonstances du reste, pour pervertir 
les âmes pieuses : s’il échoue, il aura à subir un rude châti- 
ment de la part des satellites du roi redoutable; il sera lié et 
mis à la torture. C'est donc par nécessité qu'il a dû tenter 
Julienne. 1] veut encore lui confesser de quelle manière il s’y 
prend pour séduire les femmes (v. 350 sq.) et par quels malé- 
fices 1l cherche constamment à nuire aux hommes (v. 460 sq.). 

Ce long entretien est interrompu lorsque le comte appelle 
de nouveau Julienne devant son tribunal (v. 530). Mème après 
cela, elle ne lui rend pas si vite sa liberté; elle le traîne 
encore jusqu’au lieu du supplice, et ce n'est qu’à sa prière 
réitérée de retourner à l'enfer, qu'ils se séparent. Voici enfin, 
(après une lacune, v. 559) le martyre merveilleux de la sainte. 
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Elle est d’abord attachée sur une roue de fer garnie de cou- 
teaux acérés, et roulée au milieu d’un brasier : sa constance 
converlit les bourreaux ; un ange éloigne le feu; elle sort de 
là saine et sauve. Ensuite, on la plonge dans un bain de 
plomb en ébullition ; mais le liquide se divise et les gouttes 
qui en rejaillissent, ne blessent que les païens : avec cette 
sainte, le juge est donc obligé d'avoir recours à un moyen 
radical, à la décapitation. Beleal se trouve encore à ce dernier 
supplice pour exciter les païens: mais un regard de Julienne 
suffit pour le glacer d’effroi et le mettre en fuite. La sainte 
meurt, après avoir exhorté les Chréliens présents à son sup- 
plice à persévérer dans la foi et dans l’amour des uns pour 
les autres. 

Le poète mentionne ensuite brièvement :v. 671 sq.; le sort 
du comte qui se noya dans un naufrage et qui devint un sup- 
pôt de l'enfer; mais le tombeau de la sainte est jusqu’à ce 
jour l'objet de pieuses vénéralions. En terminant, le poète se 
recommande à sa protection pour l'heure de sa mort: il fait 
un humble aveu de sa vie passée et fait connaître son nom 
par des runes {v. 704 sq.:. Il ne manque pas d'implorer la bien- 
veillance du lecteur i1!, et il finit par une courte prière. C’est 
ainsi que se terminent également les légendes des poètes 
latins. 

Si nous comparons le récit de Cynewulf avec celui de son 
modèle, nous trouvons que son genre spécial de traiter le su- 
jet repose principalement sur deux circonstances. En premier 
lieu, 1l a donné à son poème un coloris national anglo-saxon. 
Il reste bien, il est vrai, la scène de Nicodémie {Commedia) 
et l’action a bien lieu à l'époque de l'empereur Maximien ; 
mais Je préfet apparaît comme un comte anglo-saxon el, en 
cette qualité, 1} rend la justice devant le peuple iv. 184;; lors- 
qu'il se trouve avec le père de Julienne pour délibérer, les 
deux « forts au combat » posent leur lance côte à côte (v. 63"; 
ils vénèrent les dieux (v. 76) en leuroffrant des trésors (welum 
weordian); la nature guerrière des Germains, qui dominait 


1. Bdde ic monna gehwone — gumma ceynnes, pe pis gied ræde. 
(V. 718 sq.). 
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toute leur vie publique comme leur imagination, s'accommode 
également du combat avec le démon, comme ayant eu licu, 
d'une part, avec un bouclier et un casque, ct, de l’autre, avec 
des flèches (v. 384 sq., 395); le démon enfin provoque au 
combat ceux que la bière avait enivrés dans le festin (v.468sq.\. 
D'autre part, le poète laisse de côté tout ce qui pourrait affai- 
blir le coloris national {4\. 

En deuxième lieu, le poèle fait ressortir la sainteté de Ju- 
lienne, plus que ne le fait le modèle latin, et il la représente, 
dès le début, comme la fiancée du Christ {v. 30 sq., 106 sq.;, 
ce qui n’a pas lien dans le modèle cité :2:. 

On ne saurait dire que le poète, par sa manière de traiter le 
sujet, lui ait donné une consécration poétique. Il lui a donné 
plutôt, en un certain sens, une consécralion religieuse, sur- 
tout en peignant l’action pernicieuse du démon, et en présen- 
tant, en détail et sous de vives couleurs, le genre de ses pro- 
cédés de tentation. Du reste, ici également, la prolixité de la 
diction anglo-saxonne finit par fatiguer. 

L'autre légende de Cynewulf, Hélène {treize cent vingt lignes 
longues; 3), a nne importance bien autrement grande et offre 
un intérêt bien plus général, soit par rapport au sujet lui- 
même, soit par rapport au style poétique. L'héroïne qui a donné 
son nom au poème est la mère de Constantin le Grand : l'In- 
vention de la sainte croix (4) en fait le sujet. Mais le saint qui 
opère le miracle est Cyriaque, et une légende apocryphe qui 
se raltache à son nom ‘5) est le modèle que le poète suit pas à 


4. Comme le nom de Diane, et ne parle que des dieux en général (v. 194 
sq., et cf. À. SS. I. c. 8 #) et de la nomination d’Eleusius comme préfet par 
l'empereur. 

2, Voilà pourquoi Cvnewulf ne lui fait pas poser la condition indiquée 
plus haut, p. 52, remarque 5. 

3. Andreas und Elenr, édités par Jacob Grimm. Cassel, 1840 (Prolegg.). 
— The poetry of The Codex Vercellensis with an english translation, by 
Kembhle. Part. Il. London, 1856, p. 1 sq. — Grein, Bibl., Vol. II, p. 105 sq. 
— Cynewulfs Elene, mit einem Gloxsar herausgegeben von Zupitza. Ber- 
lin, 1877. 2 Ausg. 1883. 

4. Voir, sur celte légende, la critique historique de Gildemeister et Sybel 
dans : Der heilige Rock zu Trier. 3 Aufl. Dusseldorf, 1845, p. 14 sq.; et 
Lipsius, Die edessenische Abgarsage. Brunswick, 1880, p. 71 sq. 

5. Acta SS. Maii, Tom. 1, p. 445 sd. 
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pas et jusqu'à la fin, dans les événements principaux de son 
récit, en sorte que l'écrit latin peut être effectivement mis à 
profit pour expliquer le poème anglo-saxon. Cynewulf procède 
donc ici, en général, comme il a fait pour la composition de 
Julienne ; mais ici son modèle lui offrait l’occasion de faire 
des peintures détaillées d'expéditions militaires sur terre et 
sur mer, telles que les aime la poésie épique nationale des 
Anglo-Saxons : ce sont les parties les plus originales et les 
plus attrayantes au point de vue poétique. 

Le poète débute par l'expéditon dans laquelle Constantin se 
convertit. Tout comme dans le modèle latin, mais contraire- 
ment au fond de l'histoire, cette expédition est dirigée contre 
une armée étrangère qui passe le Danube. Or, tandis que 
colte armée est tout simplement désignée comme un peuple 
de barbares, dans l'écrit latin, Cynewulf en fait une armée de 
Huns et de Germains, et principalement de Goths et de Francs. 
C'est le roi des Iluns qui la commande, et le poète a appa- 
remment pensé ici à Atlila. Il se sert des plus vives couleurs 
de sa palette pour peindre leur marche: les lances et les cui- 
rasses étincellent ; le cri de bataille est accompagné par le 
bruit des boucliers qui résonnent ; le loup chante le chant de 
guerre, et l'aigle, aux plumes humides de rosée, suit les 
traces des soldats(1'. La marche des Romains est retracée 
avec la même vigueur : le bruit des coursiers ct des armes, 
le son des cors et des hérauts, le chant des corbeaux, rien n'v 
manque. Les deux armées sont réunies près du Danube. 
L'empereur craint la grande supériorité numérique des enne- 
mis. Mais voilà qu'un ange lui apparaît pendant son sommeil 
el lui montre la croix, dont le signe doit lui procurer la vic- 
toire. Aussitôt, il fait faire une croix et la fait porter, comme 
un étendard, devant son armée. Vient ensuite la bataille, que 
le poète dépeint avec âme (v. 109 sq.;, la bataille avec sa 
pluie de flèches et ses coulceuvrines lancées au-dessus du 
bord des boucliers. Les païens, qui composent l'armée des 
Huns, tombent ou prennent la fuite. Mais Constantin, sachant 


4. Cf,, ci-dessus, p. 25. 
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ensuite à quel Dieu il doit la victoire, se fait baptiser par le 
pape saint Sylvestre (v. 192). 

L'empereur, ayant connu plus tard le lieu où le Christ 
avait été crucifié, envoie sa mère chez les Juifs pour chercher 
le bois glorieux. Elle entreprend avec une armée cette cxpé- 
dition qui, dans notre poème, est une expédition maritime et 
qui y est dépeinte avec toute la magnificence des images de 
la poésie épique nationale (v. 225 sq.). 

Arrivée à Jérusalem, Hélène réunit les Juifs, se fait indi- 
quer les plus sages d’entre eux pour qu'ils puissent lui 
donner des renseignements. Il s'en présente d’abord trois 
mille. Parmi eux, on en choisit mille, sur lesquels on fait un 
triage de cinq cents; mais ils n’entendent d'Hèlène que des 
reproches et ils ignorent ce dont il s’agit. Cependant, voilà 
que l'un deux, Judas, fils de Simonet frère du premier mar- 
tyr saint Étienne, leur explique enfin ce qu’elle veut : Hélène 
cherche la croix. Mais sila croix est manifestée, — c’est son 
grand'père Zachée qui l'a dit — la loi sera rejetée et l'empire 
des Juifs prendra fin (1. Sommés de nouveau par Hélène et 
menacés dans leur vie, les Juifs disent alors que Judas est le 
plus savant d'entre eux ct le plus capable de la renseigner 
{v. 585). Judas s v refuse ; il est mis en prison et condamné 
à mourir de faim, s’il ne s'exécute pas. Après sept jours, il dit 
enfin qu’il est prèt à obéir, et on le conduit au Golgotha. Mais 
comme il ne sait réellement pas où se trouve la sainte croix, 
il adresse à Dieu une prière, le suppliant de Jui indiquer, par 
de la fumée, l'endroit où elle cest cachée et de lui faire con- 
naître si le règne du Christ doit s'étendre sur le monde 
(774). Sa prière est exaucée. Converti aussilôt, Judas creuse 
activement à l'endroit d'où est sortie la fumée, et trouve, en 
effet, les trois croix. Quelle est celle du Christ? demande la 
reine. Un nouveau miracle est seul capable de donner la ré- 
ponse que Judas est impuissant à faire. Les croix sont pla- 


1. Il est dit, dans le modèle: « Nam vere destruerentur paternæ tradi- 
tiones et lex ad nihilum redigetur ; » il y a, dans Cynewaulf (v. 430): « Pÿ 
läs tôworpen sien | frôd fyrngewritu and pà fäderlican | làre forlæten. 
Ne bid lang ofer dät, | pät [srahèla ädelu môten | ofer middangeard mà 
ricsian. » 
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cées dans la citadelle, et l'on y apporte un mort. Judas le 
touche avec les croix : au contact de la troisième, il reprend 
soudain une nouvelle vie (v. 890;. Le peuple célèbre le Père 
et le Fils : mais le démon se plaint de ce qu’un Judas l’humi- 
lie après qu'un autre Judas lui avait fait concevoir des espé- 
rances. Îl le menace et lui annonce son prochain martyre, 
sous Julien (1). Mais Judas lui répond avec intrépidité. — La 
joie dans l'âme, Hélène envoie un messager au roi pour lui 
annoncer celte bonne nouvelle :2', et celui-ci, en retour, prie 
sa mère de faire construire une église sur la montagne du 
calvaire. Son ordre est exécuté; la reine fait en mème temps 
orner la croix avec de l'or et des pierreries, et enfermer la 
précieuse relique dans une armoire de fer (v. 1024 sq.\. C'est 
Jà qu'elle opère sans cesse des miracles sur les malades de 
toulc sorte. Pendant ce temps, Judas reçoit le baplème et le 
pape Eusèbe le nomme évèque de Jérusalem, sous le nom de 
Cyriaque. 

Hélène cependant veut retrouver aussi les clous de la croix 
(v. 1063). A la prière de Cyriaque, Dieu envoie un signe : une 
flamme montre la place où ils se trouvent sur la montagne 
du calvaire ‘le modèle dit ; là où était la croix'; les clous y 
brillent comme les éloiles au firmament, ou comme des perles 
d'or (3, dans l'obscurité. Sur le conseil de Cyriaque et pour 
accomplir la prophétie de Zacharie ‘4', Hélène en fait monter 
un mors pour le cheval de Constantin. Celui que portera ce 
coursier sera honoré dans le combat. Avant de repartir, 
clle adresse des exhortations aux Juifs réunis autour d'elle 
et leur recommande d’obéir à Cyriaque ‘5'. Enfin, elle instituc 


1. V, 927. « Ie âwecce wid dè | ôderne evning, se èhted pin, | and he 
forlæted läre pine, » ete. Cyvnewulf suit encore ici son modèle. Cyriaque 
parait avoir été martyrisé, en effet, sous Julien, ainsi que cela est raconté 
dans la Passion (apocryphe) qui se rattache à la légende. V. cette passion 
dans les Acta SS., ioc, c., p. 449 sq. 

2. Ce message manque dans le modèle. 

3. Dans l'interprétation de Zupitza (v. 1114), yoldgimmus pour gud- 
gimmas. 

4. Ch. x1v, v. 20, et, ci-dessus, Vol. I, p. 158. 

5. Le récit de Cynewulf offre ici un contraste frappant avec le modè'e 
latin : d’après ce dernier, Hélène persécute les Juifs avant de partir. 
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la fête de l'Invention de la Sainte-Croix. (1). Que l'enfer soit 
fermé, le ciel ouvert et le salut accordé par Marie à tout 
homme qui célèbre la fête de la Croix ! C'est ainsi que l’auteur 
termine son récit, en s'appuyant sur le modèle latin. 

Cynewulf, toutefois, y ajoute (v. 1.237 sq.\ un épilogue d’un 
caractère essentiellement personnel 2). Ici, comme dans son 
poème sur le Christ, il parle, avec la conviction dans l'âme, 
de la vie coupable qu'il a menée jadis avant de connaître la 
vertu de la croix et d’être éclairé de la grâce dans sa vieillesse. 
En nous faisant ensuite connaître son nom par des rimes 
(v. 1.257 sq.), il jette un regard rétrospectif sur les vaines 
joies de sa jeunesse : les joies de la vie sont fugitives ; les 
biens de ce monde, qui périra lui-même par les flammes, sont 
passagers. À la fin du monde, l'humanité se diviscra en trois 
catégories : en haut, dans le feu, seront les âmes pieuses ; 
pour elles l'ardeur des flammes est tempérée ct adoucie. Les 
pécheurs occupent le milieu : leur cœur est plein d'angoisses 
etils sont entourés de murailles brülanties et de fumée. Au 
fond de la mer de feu, se lrouvent les sacrilèges maudits : de 
là, ces derniers sont précipités dans les abîmes de l'enfer, 
tandis que les deux autres phalanges sont purifiées de leurs 
fautes, comme l'or l'est par le feu, pour recevoir ensuite le 
bonheur de la paix et la félicité éternelle (3). 


1. Le modèle latin donne, comme jour et fête de l'Invention de la Sainte- 
Croix, le 5 des nones de mai, par conséquent, le 3 mai, jour où la fête était 
déjà célébrée sous saint Grégoire-le-Grand. Notre poëte dit par contre : 
« Vas pâ lencten âgâo | bûtan VI nihlum ær sumeres cyme | on maias kalen- 
das (v. 1227). » 

2, C'est ici que se trouvent, sur la vie du poëte, les données les plus im- 
portantes que nous avons mises à profit dans le début de ce chapitre. 

3. Cet épilogue a encore, lans les quinze premiers vers, un charme parti- 
culier que lui donne la rime ; cette dernière, qui relie généralement les hémis- 
tiches de la mème ligne longue, relie une fois aussi deux lignes qui se 
suivent ; par exemple, v. 1240 sq : 

nihtes neurwe, nysse ic geurwe 
be dære rôde riht, ær n:è rûmran gepeaht 
purh dà mæran mithk on mes peatk : 

Parfois la rime n’est aussi qu'une pure assonance. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


POÈMES ATTRIBUÉS A CYNEWULF : GUTLHAC, 
ANDRÉAS 


Nous possédons encore, de celle période, deux ouvrages 
poétiques de légendes que l’on a, de nos jours, attribués, en 
tout ou en partie, à Cynéwulf. Ils forment, dans un certain 
sens général, des perdants à ceux que nous venons d'étudier. 
Le pendant de Julienne est Guthlac l1°. Ce poème, dont la fin 
manque, comprend, tel qu'il nous est parvenu, treize cent 
cinqu'nte-trois lignes longues. Mais il se compose de deux 
parties émanant de deux auteurs différents : la deuxième n’est 
qu'une suite ou supplément de la première ; la mort du saint 
en fait tout le sujet. Les deux parties different complètement, 
non seulement dans la langue et le style, mais encore dans 
la manière de traiter le sujet. Que les auteurs soient différents. 
c'est ce que montre encore surabondamment le début de la 
continuation, où l’on jelte un coup d’æil rapide et rétrospectif 
sur la vie du saint; ce début a aussi, sous le rapport de la 
forme, l’indépendance d'än ouvrage à part (2). Il faut ajouter 
enfin à cela que l’auteur de la première partie a peut-é.re mis 
encore à profit une autre source que celle qui est commune 
aux deux cuteurs. 

Cette dermière était une vie latine du saint, composée par 
Félix, qui, selon toute apparence, était moine du couvent de 
Croyland :3,. Il l’a dédiée au roi de l'Estanglie, Aethelbald, 
qui régna de 720 à 749; car ce roi lui-même, qui avait été 
l'ami du saint, et quiavait fondé, en son honneur, le monastère 


1. Thorpe, Cut, Eroniensis, p. 104 sq. — Grein, Biblioth., Il, p. 71 sq. 
— Charitius, Ucber die angelsächs. Gedichte von H. Gathlac, dans Anglia, 
vol. IT, p.265 sq. — Lefévre, Das altenglisrche Gedirht von H. Guthlac, dans : 
Anglia, vol. VI, p. 181 sq. 

2. Malgré cela, la deuxième partie doit être considérée comme une conti- 
nuation : elle suppose la connaissance de la vie du saint, Un poète n'aurait 
pas traité la mort seuie d'une telle manière. 

3. V. cette vie dans les Arta Sanctorum, avril, t. Il, p. 38 sq. 
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de Croyland, l'avait invité à l'écrire. Pour confirmer la vérité 
de son récit, Félix s'appuie sur la déposition de témoins 
oculaires que le roi connaît et dont il cite quelques-uns des 
noms. Guthlac vécut de 673 à 714. 

D'après le récit de Félix, Guthlac était de noble famille : 
une apparition miraculeuse montra déjà, à sa naissance, sa 
sainteté future. Néanmoins, au sortir de l'adolescence, il se 
consacre, pendant huit ans, selun l'usage des personnes de sa 
qualité, à la carrière des armes. Il pille et détruit les villes et 
les forteresses de ses ennemis ; toutefois, 1l rend le tiers de son 
butin aux victimes qu'il avait dépouillées. Une nuit, il avait 
alors vingt-quatre ans, la pensée de la mort frappa son ima- 
gination. Il rentra aussitôt en lui-même et se consacra au 
service de Jésus-Christ. Il se rendit d'abord dans le monastère 
de Ripadum, où, pour faire pénitence de ses péchés, il 
s'imposa la plus rigoureuse abstinence. Cela le rendit d'abord 
odieux aux moines, qui ne le prirent que plus tard en affection. 
Toutefois, celte vie ascétique ne lui suffisait point encore ; 
après avoir lu la vic des solitaires, il se sentit attiré vers elle. 
Il se retira donc dans l'ile de de Croyland, où les démons 
exerçaient leurs maléfices, et qui était abandonnée comme 
dangereuse (1). Le saint ne tarda pas à éprouver leur malice ; 
mais saint Barthélemy, son patron. lui apparut pour le 
consoler. Un jour, les démons tentent une attaque décisive 
pour chasser l’ermite de l'ile: ils lui apparaissent en phalanges 
serrées, le maltraitent, l'emportent dans l'espace jusqu'à 
l'ouverture de l'enfer et lui font voir de là les peines des 
damnés et le feu qui avait été allumé pour ses crimes. Les 
démons veulent l'y précipiter, mais saint Barthélemy apparaît 
el leur ordonne de reporter Guthlac chez lui le plus doucement 
possible. C’est ce qui a lieu. Vicnnent ensuite d'autres aven- 
tures. L'auteur parle en détail des relations du saint avec les 
oiseaux. Après avoir donné encore des exemples de l'esprit 
prophétique de son héros, Félix raconte en détail, au chapitre v, 
sa mort, sa sépulture et les miracles opérécs par ses reliques. 


{. … Quam (insulam) multi inhabitare tentantes propter incognita eremi 
monsira et diversarum formarum terrores amiserant. Vila Guthl., 8 14. 


ill 5 
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Tel est, dans ses lignes principales, le contenu de la source 
écrite où ont puisé les deux poètes anglo-saxons. Mais le 
premier traite le sujet avec beaucoup plus de liberté que ne le 
fait le second. Dans une introduction, qui est son œuvre 
(v. 1-63), il fait ressortir la valeur de l’ascétisme, à une époque 
surtout où le monde est en décadence. Il vante les pieux 
ermites qui sont persécutés par le démon, mais que les anges 
protègent. Guthlac était de ce nombre. Dans sa jeunesse, les 
anges se disputaient déjà l'empire de son âme, lorsque le 
démon le poussa vers des excursions aventureuses pour 
ramasser du butin (v. 98 sq.): c'est ainsi que le poète ne fait 
qu'une allusion aux exploits de la jeunesse du saint. Il peint 
ensuite les luttes que Guthlac eut à soutenir contre les démons, 
comme un combat pour la possession de la « montagne », 
c'est-à-dire de Ja colline dans la forèt de l'ile, où il avait fixé 
sa résidence. Elle était leur lieu de repos, quand ils revenaient 
fatigués de leurs campagnes aventureuses (v. 180 sq.!. Ils 
rappellent à Guthlac ses devoirs de parenté ; il doit retourner 
aux plaisirs du siècle. C'est ainsi que les démons, dans leurs 
exigences, représentent en quelque sorte l'antique germa- 
nisme (4) luttant contre l'ascétisme chrétien; du reste, ils 
rappellent eux-mêmes les divinités sylvestres de la Germanie. 
Un autre trait particulier à notre poète, c'est que les démons 
doutent des sentiments ascétiques et regardent la piété 
extérieure comme de l’hypocrisie : pour le prouver au saint, 
ils l'élèvent dans les airs afin de lui faire voir « la conduite 
des hommes dansles églises, sous l’égide des saints pasteurs(2), 


1. C'est ce qui donne de l'intérêt à ce passage : « Cwædon pät he on pam 
beorge | byrnan sceolde... gif he monna dreäm of pam orlege eft eft ne 
wolde | sylfa gesècan and his sibbe ryht | mid moncynne märan cräftè | 
willum bewitigan. » V, 163 sq. 

2. Pät he fore cägum eall sceawode | under hàligra hyrda gewealdum } 
in mynslerum monna gebaeru. Si on pouvait prendre ici le terme mynster 
dans le sens de cloitre, ainsi que le fait Grein, dans sa traduction, il en 
résulterait une intéressante polémique de la vie érémitique contre la vie mo- 
nastique. Mais il n'est pas possible d'entendre, en cet endroit, ce mot de 
la sorte ; il suffit déji de faire remarquer, pour s'en convaincre, le passage 
parallèle (v. 461), où, au lieu de mynsterum, on trouve templum. Au surplus, 
les ornements magnifiques ne conviendraient pas ici, sans compter encore 
bien d’autres difficultés. 
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la conduite de ceux qui jouissent gaiement de leur vie, dans 
de vaines possessions et dans des habits pompeux, comme 
c'est l'usage parmi Îles jeunes gens » iv. 383 sq.). Ici, les 
démons sont manifestement les porte-voix des adversaires de 
l'ascétisme ; mais Guthlac ne manque pas de les clouer au 
pilori, car il leur donne sans peine la réplique : La jeunesse 
n’a point de vertu; d’ailleurs, à côté de mauvais exemples, 
on en trouve tout autant de bons. Mème dans cette partie du 
poème, l’action principale est l'enlèvement de Guthlac jusqu'à 
l'entrée de l’enfer ; mais cela arrive ici — ce qui n’est pas dit 
dans le poème — parce que les démons, le prenant pour un 
bypocrite, veulent le mettre à l'épreuve (v. 551 sq.i. 

Après avoir dit encore un mot du commerce de Guthlac 
avec les oiseaux de sa forêt, le premier poète termine en jetant 
un coup d'œil sur la récompense que le saint reçut dans le 
ciel, où les anges le conduisirent par la main d’une manière 
si gracicuse (v. 753 sq.;, et en faisant l'éloge de l'ascétisme, 
auquel il doit une si belle récompense. Par là, la première 
partie arrive à une conclusion parfaite : c'est un ouvrage 
indépendant et mème bien proportionné. Ce qui est digne de 
remarque, c'est l'Indépendance avec laquelle le poète traite 
son sujet; ce qui domine, d'un bout à l'autre, c'est l'idée de 
la glorification de l’ascétisme, et l’auteur ne raconte rien de 
l'histoire de la vie du saint qui ne serve à ce but. Le récit 
devient véritablement fatigant à force d'être prolixe et de se 
répéter. C’est par ces répétitions, comme aussi par la manière 
dont la source est traitée et par la langue, que cette partie se 
distingue des ouvrages de Cynewulf; elle en diffère tellement 
qu'il est impossible de lui en attribuer la paternité (1;. 

La deuxième partie du poème, dont la fin ne nous est pas 
parvenue, ne traite que le dernier chapitre de la Vie latine, 
mais se raltache bien plus immédiatement à la narration de 
Félix que ne le fait la première partie. De mème que la mort, 
au début de ce chapitre, est molivée par la chute d'Adam, de 
mème elle l'est ici, avec cette différence toutefois que la 


1. Et pourtant, Lefèvre encore y a réussi; mais c’est bien, il faut le dire, 
sans avoir pénétré dans le caractère particulier de ce premier poème. 
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narration est ici plus amplifiée : Depuis lors, la mort règne 
sur la terre, quoiqu'il y ait eu beaucoup de saints personnages 
et qu'il y en ait encore beaucoup de notre temps : c'est ainsi 
que des livres nous apprennent à quel degré de sainteté 
Guthlac est arrivé, en Angleterre!1'. Telle est la manière dont 
l'auteur aborde son sujet, et son introduction, surtout dans 
les dernières phrases, nous montre déjà que cette seconde 
partie est un poème tout à fait indépendant ct composé peu 
de temps après la Vie latine elle-même. Ce qui vient immé- 
diatement après révèle plus encore cette indépendance. Le 
poète rappelle, en effet, les miracles du saint (ses guérisons) ; 
il parle succinctement des attaques qu'il a eu à soutenir de 
la part des démons, de ses relations avec les oiscaux (déjà 
expliquées en détail dans la première partie:, ainsi que des 
conseils et des consolations qu'il donnait aux personnes dans 
l'embarras. Ce n'est qu'à partir du vers 904 que le poète passe 
au sujet lui-même. Il raconte, en se basant sur son modèle et en 
amplifiant les discours, la mort de Guthlac et l'ambassade que 
son serviteur porte à la sœur du saint, avec mission de le 
faire ensevelir. Ici se termine le récit. Nous n'apprenons donc 
rien de la réponse de la sœur, ni de exécution de la mission 
qu'on lui a confiée. 

Ce deuxième poème où le caractère germanique se montre, 
dans quelques discours du saint et de son serviteur, sous un 
jour complet et plein de vérité, fait penser, il est vrai, aux 
ouvrages authentiques de Cynewulf, soit qu’on le considère 
au point de vue de la langue et du vers, soit encore sous le 
rapport dont l'auteur procède avec son modèle ; aussi sa pa- 
ternilé n’est-elle pas impossible. 

André {2: forme le pendant d'Jlélène, de Cynewulf. C'est un 
poème de dix-sept cent vingt-deux lignes longues, entière- 
ment basé sur une légende apocryphe. La source n'est autre 


1. « Sume wr sume sid, sume in àrra | äfter tälmearce tida gemyndum | 
sisorléan suhtun. Üs secgad béc | hù Gûdläc weard purh godes willan | 
eos on Engie, » V, BAn : sq. 

. Andreus, Ausg. von Grimm, v, ci-dessus p. 55 rem. 1. — Kemble, The 
poctry nf the Cod, Verecll., t. I. p. 1 sq. — Wülker, Bibliotek., vol. II, 
p.{ sq. — Fritzsche, Dus angelsüe hs. Gedicht Andreas und Cynewulf, dans : 
Anylix, vol. I, p. ga sq.| 
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que l'écrit ITsdÿers ‘Avôpéco nai Mardaicu ets tiv réa 1G9 ‘Avôow- 
rcotyuv (4), et cet écrit — mais à mon avis, dans une traduc- 
tion latine (2) — a servi de modèle au poète anglo-saxon, qui le 
suit fidèlement, à quelques rares exceptions près dans le cours 
de sa narration. Il n’a fait que donner, autant que possible, 
un coloris national à son récit. Voici quel est le contenu du 


poème. | 
Un des douze guerriers du Seigneur, un des héros pleins de 
gloire, dont la force ne succombera jamais dans le combat, 
était Mathieu. (est à lui que Dieu avait donné pour mission 
d'annoncer l'évangile dans l'ile des Mermédoniens. Or, ces 
derniers étaient antropophages et les étrangers faisaient sur- 
_tout leur nourriture favorite : on leur arrachait les yeux et on 
leur donnait un breuvage enchanté qui, en leur faisant perdre 
la raison, les rabaissait au niveau de la bête; en sorte qu'ils 
mangeaient du foin et de l'herbe, après quoi, on les tuait 
dans un laps de temps déterminé. Tel est le sort qui était 
également réservé à Mathieu. Lui aussi perdit la vue, mais 
le breuvage enchanté n'exerça sur lui aucune influence, car il 
appela Dieu à son secours (3). Or, voilà que, dans sa prison, il 
entendit la voix du Sauveur qui lui promettait de ne point 
l'abandonner et qui lui rendit l'usage de ses yeux ‘4; ; André, 


4. Thilo, Arta SS. apostolorum Andreæ et Mathiæ (ainsi que cela se 
trouve par erreur dans un ms.) ef commentalio de ecrumlem origine. Halle, 
1848 (Progr. de l'Univ.) — Acta apostolorum apocrypha, éd. Tischendorf., 
Leipziz, 1851, p. 132 sq. — Die apocryphen Apostelgeschichten und Apos- 
tellegenden, von Lipsius, vol. 1, Brunswick, 1883, p. 543 sq. 

2. C’est ce que semblent confirmer les divers écarts qu’on relève entre le 
poème et le texte grec, écarts que nous avons indiqués le plus souvent dans 
l'analyse et dout nous avons noté plus encore les additions que les oœis- 
sions ; sans cela, il faudrait admettre une autre copic grecque. Toutefois, 
l'hypothèse d'un modèle grec semble improbable a priori. C'est aussi l’opi- 
nion de Lipsius, p. 548 ; d’après lui l'existence d'une traduction latine est 
appuvée sur les Miracula B. Andreæ apostoli, qui sont attribués à Grégoire 
de Tours, et avec raison, ainsi que le montre Lipsius (p. 137). Zupitza, dans 
une dissertation intitulée Zur Frage narh der Quelle von Cynenulfs Andreas 
et publiée dans la Zeifschrift f. deutsches Alterth. N. F. vol. xvnit (1886), con- 
firme mon opinion, eu comparant une homélie en ancien anglais avec l'ori- 
ginal grec. 

3. Dieu et le Christ sont ici identifiés : Jésus-Christ apparaît ici surtout 
comme créateur. 

4. Cela n’est dit expressément que dans la source (e. 11) ; mais, dans notre 
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qui enseigne la bonne nouvelle en Achaïe, a mission de le 
sauver (v. 161 sq.:. C’est pourquoi ce dernier entend la voix 
du Christ qui lui ordonne de se rendre en Mermédonie, où 
Mathieu doit perdre la vie dans trois jours. André objecte 
qu'il ne connaît pas le chemin et que le temps est bicn court ; 
seul, un ange du ciel serait en état d'exécuter cet ordre. Jésus- 
Christ lui ordonne loutefois de s’embarquer à la pointe du 
jour et d’avoir confiance en la puissance divine. Suivi de ses 
serviteurs, André arrive au rivage à l'heure indiquée et y 
trouve une barque avec trois bateliers : c'était Jésus-Christ 
avec deux de ses anges. André, apprenant qu'ils viennent du 
pays des Mermédoniens, prie le pilote de les y conduire, lui et 
les siens. Mais celui-ci l'avertit d’abord de se méfier de ce 
pays; il exige ensuite le prix du passage et ce n'est que lors- 
qu'il apprend qu'ils sont des serviteurs de Jésus-Christ qu’il 
se déclare prèt à les transporter de grand cœur :v. 347. Or, la 
traversée commençait à peine ct le pilote prudent a vail à peine 
distribué des vivres aux passagers que les signes précurseurs 
d'une tempête se manifestent à l'horizon. Le poète, en homme 
qui a l'expérience de la mer fait, en peu de vers, de cette 
tempête une description excellente ‘v. 369 sq.:. L'angoisse 
s'empare des gens d'André; mais celui-ci les console; il leur 
rappelle la puissance que le Christ possède sur la fureur des 
eaux ct il leur dit comment il l'a autrefois montrée à ses dis- 
ciples. Les passagers s'endorment; la mer se calme. 

À cet endroit, s'engage un long dialogue avec le pilote 
Y. 469. Celui-là vante l’art du jeune marin, car c’est ici le 
Christ qui apparaît comme pilote ; celui-ci lui apprend que les 
vagues, obéissant à la voix du Créateur, ne se sont apaisées que 
parce que André est un soldat du roi qui règne dans la magni- 
ficence. Le pilote demande ensuite à André d'où cela provient 
que les Juifs n'aient pas reconnu le Sauveur comme Dieu, 
malgré les miracles qu'il a faits {v. 555. Il lui demande encore 
s'il a fait aussi ces miracles, en présence des évêques et des 


poème. cela résulte de la rencontre de Mathieu avec André. C. Fritzsche, 
Op. r., p. 463. 
1. Holmuweard est le litre qu'il reçoit plus tard, v. 359. 
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anciens ? (v. 607 sq.) André répond affirmativement ; mais 
ajoute-t-il, le Christ a fait aussi des miracles en secret (en 
présence des prêtres, (1). Le pilote veut les lui entendre ra- 
conter Et c'est ainsi qu'André raconte ici un de ces miracles 
apocryphes qui est assez étrange (v. 661 sq.). Le Christ arrive 
au temple avec ses disciples. Le grand prêtre se moque de 
ces derniers, qui croient suivre le fils de Dieu; et pourtant on 
connaît ici ses parents Joseph et Marie, et ses frères Simon 
et Jacob. ‘Les disciples devinrent perplexes). (2). Là-dessus, 
le Christ se retire, avec ses disciples, daus le désert, afin de les 
y convaincre par des miracles de sa divinité. Ensuite, il re- 
tourne au temple et fait devant les prêtres le miracle suivant. 

À la muraille du temple se trouvent deux statues, un ché- 
rubin et un séraphin 3}. Sur l’ordre du Christ, l’une d'elles 
descend de la muraille et atteste par des paroles sa divinité. 
Les anciens expliquent ce miracle par la magie. Alors le Sau- 
veur ordonne à cette image de pierre d'aller à Chanaan ; elle 
doit commander à Abraham, à son fils et à son petit-fils de 
ressusciter et de venir. Ils ne tardent pas, en effet, à apparaitre 
pour célébrer le prince de la magnificence. 

C'est ainsi qu'André s’entretint, pendant une journée tout 
entière, avec le pilote ; après quoi il est, lui aussi, saisi par le 
sommeil (v. 818 sq... Alors le Christ les fait porter doucement 
par ses anges {lui et ses compagnons;, à travers la mer jus- 
qu’au pays des Mermédons. Au lever du soleil, André s'éveille 
et voit la forteresse devant lui. Il appelle ses compagnons qui 


4. Les passages de l'analyse entre parenthèse sont pris de la source, 
ainsi que l'addition qui contient une explication d'une grande importance : 
Kat anoxpiôete "Avôpéxc elnev: Nat, adehpë, Enmoinrav xat Évunmiov Tv àpytepÉwY, 
0Ù mOvOv Év Gavepd, GAÂX nat Év xpUTT®, xat ox Enioteudav alt. anoxprôets OÈ 
à 'Inooûs einev- Iloïai etoiv af êvvamues &s Enoinoev Ev <ù xpurt®, pavéowaov 
por aïtas. c. 11. Dans l'anglo-saxon par contre : « Secge ic pe tô sôde, pät hi 
swide oft | beforan fremede folces raeswum | wundor äfter wundre on wera 
gesiehde, | swylce deogollice drvhten gumena | folcraed fremede, swàä he 
tÔ fride hogode. » Ici mème le contexte devient clair, au moyen de la source, 
et l'on voit combien il est nécessaire de la connaître pour comprendre le 
poème. 

2. Ilpatsus, c. xu. 

8. Dans la source, c'est un sphinx, comparé, il est vrai, avec les anges 
dont il est question. | 
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dorment encore à côté de lui près du rivage. Il comprend 
maintenant quel est le pilote qui les a conduits ; ses compa- 
enons confirment sa manière de voir par un rêve qu'ils ont eu 
1v. 859 sq.). Lorsqu'ils ont été endormis, des aigles sont arri- 
vés sur les ondes de la mer et ont emporté leur âme dans le 
ciel : là, ils ont vu le Seigneur entouré par les anges, les pa- 
triarches et les martyrs qui chantaient ses louanges, ainsi que 
« vous autres douze » que des anges servaient. — Le Christ 
lui-même, sousles traits d'un jeune homme, apparaît (1) bien- 
tôt à André, qui est tout réjoui de cette communication ; il 
lui annonce ce qu'il doit faire et ce qu'il aura à souffrir, et il 
Jui promet de le fortifier. Alors André, rendu invisible par la 
protection du Seigneur, se rend (v. 981 sq.) à la forteresse et 
à la prison; à sa prière, la mort frappe Îles sept geôliers, la 
porte s'ouvre, ct Mathieu tombe dans ses bras. Il est délivré 
en mème temps que beaucoup d'hommes et de femmes (2), et 
un nuage, qui les enveloppe, leur permet de traverser la 
ville. 

Ici (v. 4057) se termine la première partie du récit. Vient 
ensuite le martyre d'André et enfin la conversion des anthro- 
pophages. Ces derniers, dit le poète, se rendent à la prison 
afin d'y prendre quelques-uns des étrangers pour leur repas ; 
ils la trouvent vide, et leur étonnement et d'autant plus grand 
que leur faim est plus forte, car c’est la faim qui est ici dési- 
gnée partout comme le motif de l'anthropophagie. C’est donc 
un des leurs qui doit apaiser leur appétit :3:. Le sort décide ; 
il tomhe sur un vieillard. Il se lamente et, pour conserver sa 
vie, il offre son fils ‘4°; mais c'est en vain que les païens cher- 
chent àtuer ce dernier avec leurs javelots; Dieu le protège {5". 
Tourmentés par la faim et réduits au désespoir, ils tiennent 


4. D'après la source, cela a lieu à Ja prière d'André. 

>. La source (ce. xx1) est ici plus explicite. André, par l'imposition des 
mains, leur rend leur forme et leur intelligence. 

3. D'après la source (e. xx11, ce sont sept vieillards : d’abord, les êruuot 
veulent préparer les sept geoliers morts pour leur repas ; mais, à la prière 
d'André, leurs mains s’engourdissent {ar2600r ox), 

4. Et aussi sa fille, d'après la souree fe. xx), 

5. D'après la source, les êrun: voulent tuer les deux enfants ; mais, à la 
prière d'André, le miracle précédent se renouvelle (V. Rem. 1). 
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conseil. Voilà que le démon apparaît et leur montre André, 
qui est présent, mais encore invisible aux païens (1) : c’est lui 
qui a délivré les prisonniers ; qu’il soit immolé! André hon- 
nit Satan, pendant que le peuple le cherche avec rage. La 
voix du Seigneur exige qu'André se manifeste lui-même 
(v. 1208). Là-dessus, le saint est enchaîné et mis à latorture; 
on le traîne sur des rochers et des pierres, et ensuite on le 
jette en prison. Ce martyre se renouvelle encore pendant deux 
jours entiers. Le démon apparaît aussi dans la prison, avec 
six de ses enfants qui cherchent, mais en vain, à tuer le saint 
à l’aide de leurs javelots empoisonnés ; le signe de la croix 
(fait sur le front) rend André invulnérable (v. 1337 sqq). Le 
troisième jour, le Seigneur a pitié du martyr qui sc lamente; 
pour lui prouver que ses tourments sont finis, il lui montre 
des arbres chargés de fruits qui ont poussé fécondés par son 
sang (v. 1448), et il le rétablit complètement (2). 

André s'adresse enfin à une colonne qui se trouvait dans la 
prison (3), et la conjure de répandre des torrents d’eau sur la 
ville. La picrre obéit. Les païens s'enfuient épouvantés ; mais, 
un ange — saint Michel, à la prière du saint — les empèche 
de quitter la ville, qu’il environne lui-même de feu. Le poète 
dépeint, dans un langage plein de vie et riche d'images 
(v. 1523 sq.), la crue des vagues, le mugissement des eaux, 
le vol des étincelles et les cris des malheureux qui se noient. 
Un homme du peuple engage (v. 1558) ses compatriotes à 
délivrer André de sa prison et à implorer son secours, mainte- 
nant qu'on peut voir combien on lui a fait tort. En apprenant 


4. Ainsi que l’admet manifestement le poète en suivant la source (v. c. xx1v 
des Tlpa£:1<), sans toutefois le dire expressément. 

2. Le poète indique lui-même la fin du martyre, en se plaignant (v. 148 
sq.) de ne pouvoir chanter toutes les souffrances ; mais ce n'est ici qu'une 
figure de rhétorique, si l'on tient compte de la source. Il est tout à fait 
inacceptable de vouloir admettre par là, ainsi que le fait Fritzche, p. 455, 
une seconde partie qui aurait été composée plus tard, soit par notre auteur, 
soit par quelque autre. 

3. Seule, lu source dit expressément que cette colonne se trouvait dans la 
prison. Muis, d’après elle, il y avait sur la colonne une statue d'homme, 
avêoiac, et c'est à elle que s'adresse le saint ; c'est elle aussi qui répand des 
torrents d’eau. V. Iloakss c. 29. 
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ces bonnes intentions, le saint arrête le déluge (1: dont les 
tlots s'élèvent déjà jusqu'aux aisselles des hommes, et il or- 
donne à la montagne de s'ouvrir : l’eau s’élance dans l’orifice 
et, avec elle, disparaissent quatorze des plus mauvais de ces 
malfaiteurs. (2). Désormais, le peuple anxieux est prèt à se 
convertir : André ressuscite les enfants noyés :3). On bâtit une 
église en cet endroit ; le peuple reçoit le baptème, et le saint, 
qui les quitte, malgré leurs prières, leur donne un évêque 
nommé Platan (4. Le Christ cependant apparaît à André et 
lui ordonne de retourner chez les nouveaux converlis et de 
les instruire pendant sept jours. Après ce laps de temps, 
André, accompagné jusqu'au rivage par le peuple recon- 
naissant, s embarque pour l’Achaïe, où il devait trouver la 
mort (5;; mais son meurtrier fut précipité dans les abîimes de 
l'enfer. 

La rhétorique se fait moins sentir dans ce poème que dans 
les autres récits anglo-saxons, quoique le poète ne manque 
pas de payer çà et là son tribut à un penchant national, mal- 
heureusement favorisé par l’allitération : la cause en est dans 
la richesse des faits que le poème doit à la source d’où il est 
tiré. La description n’envahit pas non plus le récit, et, aux 
endroits même où elle paraîtrait le plus à sa place, l'auteur ne 
sort pas des bornes de la modération. Le poète aime à 
peindre, mais sous des traits rapides el poétiques, le lever 
du soleil et le déclin du jour. L'Anglo-Saxon se révèle de 
nouveau dans sa tendance à décrire la nature : témoin, 
par exemple, sa belle peinture de la gelée de la nuit 
(v. 1255 sq., ‘6. 

Cet ouvrage accuse plus d'un point de parenté avec les 
poèmes authentiques de Cynewulf; toutefois, les dissemblances, 


4. Il promet à la statue : et netobdaiv oi nodïtar thç nôkews TaUtns otxoëour au 
ÉxXnaiav xat arrow ce Ev auzr. L. c. 30, 

2. Dans la source (c. xxxi), ce sont les ëruor, et en outre le vieillard qui 
sacrifia ses enfants et qui conjure ici André de le sauver, 

3. La source {c. xxxu) parle également des hommes et des femmes. 

4  Platan, v. 1651; il n’est pas nommé dans la source. 

5. Ce détail manque dans la source. 

6. On pourrait peut-être en tirer une conclusion, par rapport à la contrée 
de l'Angleterre, où le poëte vivait, 
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relevées en détail par Fritzche {1}, sont si nombreuses que, 
jusqu à plus ample informé, nous ne nous croyons pas en 
droit de lui en attribuer la paternité. 


CHAPITRE CINQUIÈME 


LA DESCENTE DU CHRIST AUX ENFERS 
LE SONGE DE LA SAINTE CROIX 


Les évangiles apocryphes devaient, plus facilement encore 
que les légendes apocryphes, solliciter l'attention des poètes 
chrétiens et leur offrir un vaste sujet de méditations dès lors 
qu'on y ajoutait une foi entière ; les ouvrages apocryphes, en 
général, du moins dans leur exécution tout entière, n'étaient 
en effet qu'une création de l’imagination; c'était donc un 
sujet déjà préparé au point de vue poétique. Aussi, les 
trouve-t-on exploités d'abord dans la littérature nationale 
anglo-saxonne, et en particulier dans un travail relatif à un 
sujet que nous a transmis la deuxième partie de l’évangile de 
Nicodème 2,: c'est la Descente du Christ aux enfers. Il ne 
nous reste, de ce poème (3j, qu'un fragment de cent lrente- 
sept lignes longues ; c'est est le début ;4. 

Le poëte commence par nous raconter que les Maries 


- {. Ramhorst a écrit contre lui la dissertation : Das altenglische Gedicht 
vom hk. Andreas und der Dichter Cynewulf. Berlin, 1885. 

2. Je m'exprime ainsi, parce que je ne pense pas que le poète anglo- 
saxon ait eu directement sous les yeux l'évangile de Nicomède, dans une 
version grecque ou latine; il doit plutôt avoir pris connaissance du sujet 
dans une retouche latine faite sur une traduction, car la manière dont il le 
traite est très indépendante. V. cet évangile apocrvphe dans Tischendorf : 
Evangelia apocrypha. Leipzig, 1853 ; voir aussi Wülker : Das Evangelium 
Nicod. in der ubendlünd. Literatur. Paderborn, 1872; ainsi que : Grundriss, 
p. 186 sq. 

3. Thorpe, Cod. Eron., p. 459 sq. — Grein, Biblioth., vol. I, p. 101 sq. 
— Kirkland, À study of the anglo-saxon poem The harrowing of hell. (Dis- 
sertation de Leipzig). Halle, 1885. | 

4. À supposer que quelque chose manque dans ce début, ce ne pourraient 
être que les paroles d'introduction prononcées par le poète ; remarquons, en 
effet que le récit biblique que le poète suit ici (Matth., c. xxvinr, v. À sq.) 
commence également un chapitre. 
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sortent de grand matin pour se rendre au tombeau du Christ 
et pleurer sa mort; mais elles le trouvent vide. C'est à cet 
exposé de la Bible que le poète relie sa narration de la descente 
aux enfers. À la pointe du jour, une légion d'anges étaient 
venus au tombeau. La terre tremble ; le Christ ressuscite ; les 
âmes pieuses tressaillent de joie dans les enfers. Jean leur dit 
que son parent (maeg), le Sauveur, lui a promis d'aller le 
trouver; aujourd’hui mème arrivera le Fils de Dieu, victorieux. 
— Déjà le Sauveur s’avance pour briser les murailles de 
l'enfer ; il est seul et sans escorte de guerriers ; el pourtant, 
les verrous et les serrures tombent, et il entre. Les saints 
personnages se pressent pour le voir ; en première ligne, sont 
les patriarches et les prophètes. Jean est dans la jubilation ; 
il a vu briser les portes de l'enfer, qui ont été fermées si 
longtemps ; il les a vu briller, elles qui ont été jusque-là 
plongées dans l'obscurité avant tous les autres ; il salue le 
Sauveur dans un long discours (v. 59 sq.) qui remplit tout le 
reste du fragment. Il le remercie d’être venu et d’avoir rempli 
des espérances auxquelles ils étaient restés fidèles, mème 
dans les liens de l'enfer ; il exalte Gabriel qui l'annonça, Marie 
qui l'enfanta; il invoque Jérusalem, où il séjourna et le 
Jourdain où ils se baignaient ensemble; puisse-t-1l maintenant 
leur être propice ! 

Une particularité de ce récit /4) nous rappelle le CArist de 
Cyuewulf, où il est aussi brièvement question, et par occasion, 
de la descente aux enfers {v. 558-570). [Il est bien possible 
que le poème doive sa naissance à cel ouvrage; mais il n'en 
faudrait pas conclure toutefois que Cynewulf en soit l'auteur. 

Le sujet du charmant poème : Le songe de la sainte 
Croix (2) se rattache aussi, par des liens de parenté étroile, 
avec l'histoire biblique ; c'est un des ouvrages les plus at- 
trayants de la poésie anglo-saxonne (cent cinquante-six lignes 
longues). Le poète veut nous raconter, ainsi qu'il le dit en 


1. Je veux dire la répétition fréquente de Ed là dans les discours de Jean. 

2. Grein, Bibl., vol, U, p. 143 sq. — Ebert, Ueber das angelsächsische 
Gedicht Der Traum vom heil. Kreuz, dans : Sitsungsber, der Konigl. sàchs. 
Gesellsch. der Wissensch., phil. histor. Classe, vol. XXXVI, p. 81 sq. — 
Wülker, Grundriss, p. 189 sq. 
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débutant, le plus exquis de tous les songes; il l'a eu à l'heure 
de minuit, alors que tous les hommes se livrent au repos. Il vit, 
croit-il, un arbre extraordinaire planer dans l'espace, entouré 
de lumière : c'était le plus brillant des arbres. Il était complète- 
ment recouvert d'or et avait quatre pierres précieuses au pied et 
cinq à la naissance des branches.— A cet aspect, le poète sent 
d'autant plus s'éveiller en lui la conscience de ses fautes, qu’il 
a pu, à travers l’or de la croix, distinguer du sang sur le côté 
droit : plein d'angoisse, il contemple longtemps l'arbre du 
Sauveur, ct il le voit tantôt agrémenté d’ornements, et tantôt 
arrosé de sang (4:. Mais voilà que cet arbre prend la parole et 
raconte comment il a été abattu dans la forêt et a été ensuite 
dressé en forme de croix; 1l dit comment « le jeune héros », 
« le Dieu tout-puissant » est monté, plein de courage, sur 
celte croix et combien celle tressaillait quand il l’embrassa, ct 
pourtant elle devait se tenir ferme. On les honnit tous deux, 
et la croix nagea dans le sang qui coula de son côté, après 
qu'il eut rendu l'esprit. Le soleil s’obscurcit aussitôt, la créa- 
tion tout entière pleura et gémit sur la chute de son roi 
(v. 55 sq.. Des hommes affairés vinrent à la hâte, prirent le 
Dieu de la croix qui se penche et laissèrent là, triste et san- 
glant, ce bois « blessé entièrement par les flèches » (v. 62\(2) 
Ils mirent en terre, dans une fosse qu'ils creusèrent dans le 
roc et en présence de ses bourreaux, celui qui commande à 
la victoire. La croix elle-même fut ensuite abattuc et enterrée. 
Mais des disciples et des amis du Seigneur ne tardèrent pas à 
l'apprendre : ils la déterrèrent et l’ornèrent avec de l'or et de 
l'argent. Et celte croix, autrefois l'instrument de supplice le 
plus abhorré, est maintenant partout l’objet de la vénération; 


1. La croix que le poète a en vue dans sa narration estune « crux gemmata » 
teinte couleur de sang, ainsi que cela résulte de la narration elle-même ; 
elle ne portait pas, ainsi qu'on doit le conclure de ce qui suit, l'image du 
crucifié ; c'était donc une « crux stationalis » telle qu’on la portait dans les 
processions. Ces croix sont précisément ornementées de pierreries sur le bois 
transversal, V. ma Disserlation, p. 83; il y est expliqué que la teinture cou- 
leur de san était bien antérieure et qu'elle semble avoir été à la mode chez 
les Anglo-Saxons, au vire siècle. 

2. Eall ic wüs mit strälum forwundod. v. 62. — Hammerich, Aelteste 
christl. Epik der Angelsachsen, p. 28, rappelle ici le mythe de Balder, où 
apparait aussi la création en pleurs. 
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on lui adresse des prières (4).— Enfin la croix exhorte le poète 
à raconter aux hommes ce songe et à leur dire comment 
Dieu a souffert la mort sur la croix pour les péchés des 
hommes et comment ces derniers seront sauvés par là au jour 
du jugement. Le poète, consolé, adresse ensuite à la croix 
une prière; il désire se retirer de ce monde. Ici finit le songe 
(v. 125;. Le poète espère maintenant voir arriver chaque jour 
le moment où la croix, qu'il a pu contempler ici sur la terre, 
l'appellera pour le conduire dans la félicité céleste, où l'a pré- 
cédé plus d’un ami. 

Chose rare chez les Anglo-Saxons, ce poème est exempt de 
répétitions inutiles; il attire déjà par le sentiment infime et 
religieux : mais cet attrait est essentiellement relevé par la 
personnification de la croix, laquelle marche parallèlement 
avec la conception de la croix comme arbre. Cette manière de 
concevoir la croix avait été inspirée par les méditations sur 
l'arbre de vie de la Genèse, considéré comme type de la croix, 
et nous l’avons déjà rencontré plus tôt dans la poégle latine : 
d’abord, au v° siècle, dans le poème De cruce, ensuite, dans 
les hymnes de Fortunat, et même chez les Anglo-Saxons dans 
les Ænigmata de saint Boniface(2). A cette particularité, se 
rattache la suivante, à savoir, la manière de traiter le récit 
de la Bible d'une manière libre; le poète, il est vrai, s’en 
éloigne dans certains passages, mème des plus importants:3;, 
d'une manière qui a lieu d'étonner; mais cette hardiesse s'ex- 
plique peut-être en partie par l'absence de la connaissance 
exacte des Evangiles; en tout cas, on ne peut voir dans le 
poète qu'un laïque '4). 


1. Cf. Tatwine, Enigmata 9 De cruce Chrisli, et ma dissertation, p. 87, 
remarque 5. 

2. V. vol. I, p. 304 et 613, et cf. ma dissertation, p. 85 sq. 

3. C'est ainsi que, dans le poème, le Christ ne porte pas lui-mème la 
croix ; le tremblement de terre y a lieu bien auparavant; le tombeau n'est 
creusé qu'après sa mort. 

4. Mais non Cynewulf, auquel on a également attribué à tort ce poème, 
ainsi que je crois l'avoir démontré dans ma dissertation, p. 88 sq. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


PHÉNIX. — PHYSIOLOGUS 


Un ouvrage anglo-saxon, qui repose sur un poème de Lac- 
tance{1) et traite de la légende païenne, mais déjà christia- 
nisée en quelque sorte, de l'oiseau le Phénix, offre un intérêt 
particulier au point de vue de l'histoire de la littérature. Ce 
poëme{2; comprend six cent soixante-dix-sept lignes longues 
et se divise en deux parties. La première va jusqu'au v. 380 
et raconte la légende d'après Lactance; toutefois le poète 
anglo-saxon transforme la narration antique et classique; elle 
devient, sous sa plume, romantique et chrétienne, et il l'écrit 
dans le style épique de sa nation. C'est ainsi que la traduction 
du modèle devient une paraphrase libre où la prolixité anglo- 
saxonne remplace la concision romaine, mais avec un coloris 
infiniment plus riche. Une simple indication de l'original de- 
vient ici l'occasion d'une description détaillée; remarquons 
toutefois que ces sortes d’amplifications marchent de pair 
avec la « christianisation » du sujet(3), laquelle est aussi par- 
fois négative, c’est-à-dire amenée par l'éloignement des élé- 
ments purement païens. Le phénix, par exemple, n'est plus 
ici un prêtre des bois sacrés(4), un satellite de Phébus'5), et 
il n'offre aucune libation. Phébus est « la lumière de Dieu » 


4. V.auT. I, p. 93 sq., une analvse du contenu, qu'il est bon de com- 
parer ici. 

2. Thorpe, Cod. Exon., p. 197 sq. — Grein, Biblioth., vol. I, p. 215 sq. 
— Gäbler, Ueber die Autorschaft des angelsachs. Gedichts vom Phônix, 
dans : Anglia LIT, p. 488 sq. 

3. Le début nous en offre aussitôt un exemple. Le poème de Lactance 
commence ainsi : « Est locus in primo felix oriente remotus. » Ce vers est 
rendu par les six lignes longues suivantes : « Häbbe ic gefrugnen, pätte is 
feor heonan | eästdaelum on ädelast londa | firum gefraege. Nis se foldan 
sceät | ofer middangeard mongum gefère | folcägendra, ac he dfyrred is purh 
méotudes meaht mânfremmendum.» Les mots en italiques montrent comment 
ja paraphrase de remotus a été mise à profil pour christianiser le sujet. 

4. Lact. v. 57 : « Antistes luci, nemorum veneranda sacerdos. » 

5. Quoi qu'il soit, dans la suite (v. 288), appelé une fois « guerrier (pegn) 
du soleil ». 
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(godes condel\, le soleil; « le noble oiseau » ne fait que con- 
templer sa marche, quand cet astre s'élève au-dessus de la 
mer (une amplification anglo-saxonne!), et qu'il chante avec 
allégresse en le regardant. Ce ne sont plus les seuls Égyptiens 
qui observent dans son vol le phénix déjà né à nouveau de ses 
cendres, mais ce sont les peuples de toutes les régions du ciel. 
Car notre poète ne le fait point porter en Égypte pi déposer 
ses cendres dans le temple du dieu du soleil, mais bien plutôt 
dans sa patrie, où il les met au tombeau{1) (v. 276 sq.:. Les 
oiseaux l’accompagnent jusque-là, et, quand il disparait à 
leurs yeux, ils l'acclament comme leur roi et leur prince 
(v. 344 sq.). 

Quant à la deuxième partie, elle est indépendante et le poète 
l'a ajoutée à son élaboration de l'ouvrage latin. Il y explique 
le mythe d’une manière allégorique et chrétienne. Rattachant 
son récit au vers de Lactance (Phœnix) : « Æternam vitam 
morts adepto bono », il considère d’abord le phénix comme 
l'image ou le prototype des bienheureux {eddigra;, c'est-à- 
dire des élus parmi les serviteurs du Christ, qui acquièrent, 
eux aussi, par la mort, la vie éternelle. De mème que le phé- 
nix abandonne le paradis, ainsi ont dù l'abandonner autrefois 
nos premiers parents (v. 393-442). « Mais, parmi leurs des- 
cendants, il y en a eu plusieurs qui, par leurs mœurs saintes 
et par des actions éclatantes, se sont montrés obéissants au 
Créateur, et ont obtenu ses bienfaits. » Or, ce bienfuit, c'est 
l'arbre élevé sur lequel le phénix fait son nid. C'est là que, à 
l'heure terrible du jugement dernier, l'ennemi se trouve im- 
puissant à leur nuire. Les actions éclatantes — les bonnes 
œuvres — sont les herbes aromatiques avec lesquelles le phé- 
nix construit son nid (v. 465;; mais l'incendie qui le consume 
est l’embrasement universel au jour du jugement dernier; les 
bienheureux, entourés de leurs bonnes œuvres, v. 526 sq.) 
ressuscilent pleins de jeunesse avec un corps purifié de toute 
souillure ct un esprit purifié par le feu ‘v. 54% sq.}. Ici, le 
poète s'appuie, en détail, sur l'autorité de Job ‘ce. xxix, v. 18;, 

1. Ji. le poète s'écarte de son modèle, non seulement pour éviter tout ce 


qui est païen, mais aussi apparemment parce qu'il n'a pas compris le solis 
ad ortus (v. 121) de l’original. 
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qui voyait également dans le phénix une image de la résur- 
rection ct d'une vie nouvelle. Mais, avec les bienheureux, 
l'humanité reprend possession du paradis perdu par nos pre- 
miers parents, lieu de délices « où le vrai soleil éclaire les 
phalanges dans la forteresse de la magnificence ». (v. 587 sq.) 

Dans le dernier chapitre {v. 589 sq.), le phénix est présenté 
comme l’image du Christ (1), quand le poète se rattache à 
ce trait de la légende, où il est dit que les autres oiseaux 
accompagnent le phénix retournant dans sa patrie. Il a déjà 
préparé cette interprétation en montrant les oiseaux qui cé- 
lèbrent le phénix comme leur roi. Les viseaux, ce sont ici les 
bienheureux qui suivent le Christ dans sa patrie. Ils célèbrent, 
au paradis, Dieu comme père, etils le célèbrent aussi comme 
fils, en tant qu’il est ressuscité à la manière du phénix. Le 
poète termine par un hymne en son honneur : cet hymne, 
chose étrange, est écrit en vers moilié anglo-saxons, et moitié 
latins, et la partie anglo-saxonne paraît encore traduite du 
latin (2). 

Gabler a démontré clairement (Op. cit., p. 517 sq.) que cette 
première explication allégorique se rattache {3}, mème dans 
ses détails, à un passage de l’Jexaëmeron de saint Ambroise 
(L V, c. xx), el que le poète, en se référant à Job, se base sur 
le commentaire de Bède (1. II, c. xn). 

Envisagé maintenant dans son ensemble, ce poème est, au 
point de vue de l'exécution, un des ouvrages les plus at- 
trayants de la poésie anglo-saxonne; son style ailé, au riche 
coloris, et aux comparaisons gracieuses(#}, ce qui est rare dans 
la poésie anglo-saxonne, ne faligue point, malgré les répéti- 
lions qui, ça et là, déparent le sujet. Le poème se distingue 

1. C'est ce que le poète dit expressément au v. 646 sq. : « — Swä Fenix 


bedcnad | geong in geardum godbearnes meaht, v 
2, L'hymne débute ainsi : 
Hafad us âlÿfed lucis auctor, 
pät we môtur her mereri 
wôddaedum begiatan gaudia in caelo, 
paer we môülun maxima regna, etc. 
3. Est-ce d'une manière immédiate” C'est douteux. 
&. C'est ainsi qu'en y lrouve, racontée en détail (v. 243 sq.), la parabole 
du bon grain, laquelle, il est vrai, est une image très ancienne de l'immor- 
talité. 


111 6 
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aussi, à ce point de vue, des ouvrages authentiques de Cyne- 
wulf : on ne saurait lui en attribuer la paternité qu'à la 
faveur de quelques rapprochements du sujet 1, 

La conception typologique que nous avons rencontrée dans 
la deuxième partie du Phénix est la mème que celle qui se 
trouve dans le Physioloque : n'est-il pas également question 
du phénix dans ce dernier? Le premier exemple que nous 
trouvions, dans les langues populaires, de ce genre littéraire 
si singulier du moyen âge et qu'on appelle physiologue, a 
été fourni par la poésie anglo-saxonne ; il ne nous a été 
conservé, il est vrai, que comme un torso. Toutefois, même 
ici, cette poésie suit Les traces de la littérature chrétienne- 
latine, qui, elle-même, on est en droit de l'admettre avec 
certitude, marchait sur les traces de la littérature grecque. 
L'histoire du « Physiologue » est encore à écrire ; on ne lui a 
consacré, jusqu'ici, que des articles de détail (2: ; il est vrai 
d'ajouter que les matériaux sont encore incomplets. Je vais 
donc me contenter ici d'une esquisse rapide et telle qu'il la 
faut seulement pour l'intelligence du poème anglo-saxon. 

L’essence du Physioloque consiste en ce que l’auteur fait 
passer sous nos yeux divers genres des trois règnes de la 
nature et suriout du règne animal, dont il décrit et explique 
les qualités étranges d'une manière typologique. C'est surtout 
cette explication qu’il a en vue, et c’est elle qui a déterminé 
le choix et la collection des sujets de l'histoire naturelle. Le 
Physioloque, et j'entends ici ce genre liltéraire en général, 
est né, si je ne me trompe, de l'explication allégorique de la 
Bible. Elle s'appliquait aussi aux animaux. Dans l'Évangile de 
saint Jean, nous voyons déjà l'agneau pascal symboliser le 
Christ et devenir le type du Sauveur. La langue figurée de 
l'Ancien Testament, notamment celle des prophètes, donnait 
des occasions de toutes sortes à une explication pareille : on 


1. Par exemple, le passage se référant à Job comparé avec (le poème) 
Christ (v. 639 sq.). Les arguments que Gaebler {0Op. cil., p. 525) et d'autres 
puisent dans la langue n'ont aucune valeur; parfois mème ils sont ridicules. 
Avec de telles raisons on pourrait attribuer tuus les ouvrages de Schiller à 
Guæthe, et tous ceux de Gæthe à Schiller. 

2, C'est ainsi que Carus à fait un bon travail préparatoire, dans son 
livre : Geschichte der Zoologie. Leipzig 1872, p. 108 sq. 
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y raconte aussi mains traits remarquables relatifs aux 
animaux ; or, ces traits sont fondés en parlie sur leur nature, 
en partie sur des traditions populaires de la plus haute anti- 
quité. L'intérêt qu'excitait ce trailement typologique de sujets 
pris dans la nature fit qu'on puisa aussi dans les traditions 
paiennes, écrites ou orales, lesquelles avaient un fonds plus 
riche encore. Peut-être cet inlérèt trouva-t-il son expression 
la plus large et la plus indépendante, d'abord dans les Heraë- 
meron, homélies sur les six jours de la gréation. Enfin parut, 
en Orient, selon toute apparence et probablement à Alexandrie, 
un ouvrage spécial, écrit en grec, qui offrait un recueil de ces 
sujets puisés dans la nature des animaux, et ces sujets étaient 
accompagnés de leurs explications typologiques : c’est là le 
premier « Physiologuc », et malheureusement il ne nous est 
pas parvenu dans |'original ‘1. 

A partir du v* siècle ‘2), parurent des ouvrages latins sur la 
même matière, et plusieurs nous en sont parvenus dans des 
manuscrits du viu‘ et du ix° siècle 3i, sans parler des copies 
postérieures. Quiqu'ils ne démentent pas leur provenance 
d'une seule et même source, ils s’écartent cependant plus ou 
moins les uns des autres, soit en quelque point de détail, 
tel que le choix et l'ordonnance des matières, soit dans 
l'exécution. L'exemple du phénix suffit à nous prouver que, 
parmi les animaux, il s'en trouve déjà de purement fabuleux. 
Mais, en dehors des animaux dont les différentes espèces sont 
là représentées, on ne trouve, dans les physiologues latins les 
plus anciens, que quelques pierres, et à peine çà et là un 
spécimen du règne végétal. Et ces sujets naturels sont, chez 


1. Nous avons en revanche non seulement une « récension » grecque pos- 
térieure, mais encore un Physiologue éthiopien, qui n'est, il est permis de 
le croire, qu'une traduction de l'original grec. V, Hommel, Die aethiopische 
Uebersetzung des Physivologqus : Leipzig, 1877, p. 17 et 13. 

2. Par décret d'un concile tenu sous le pape (iéiase, en 196, il est défendu 
de lire un traité des physioivgues herétiques. Comme ce traité est attribué 
faussement à saint Ambroise, 1] doit avoir été écrit en latin, 

3. L'un d'eux a été édité par Maï, d'après un manuscrit du vius siècle : 
Classicor. auctor.e Vatican. cord. edit., tom. VIT, p.588 ; deux autres, tirés 
d'un manuscrit de Berne, du 1x° siècle, ont été publiés par Cahier dans les 
Mélanges l'archéologie, d'histoire el de liltérature, tomes If, TI, IV. Paris, 
1851 sq. 
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eux, suivant le cas, le type du Christ, ou du diable, ou 
des hommes, notamment de cerlaines catégories morales 
d'hommes ; il en est des physiologues comme de la Bible, où 
l'explication tropologique, qui ne manque pas fréquemment 
ici, se réunissait avec l'explication allégorique. 

Aux plus anciens traités des physiologues écrits en latin se 
rattache, d’abord en Occident, le torso {1: d’un traité écrit en 
anglo-saxon {2}. Après quelques vers d'introduction, où le 
poèle parle d'une multitude d'espèces d'animaux qui se 
trouvent dispersés dans le monde. il veut décrire un genre 
d'animaux sauvages qui habitent dans des pays lointains et 
vivent dans les gorges des montagnes : cet animal est la 
panthère {74 lignes longues; ; 1l est aimable ct clément envers 
quiconque a quelque chose à lui donner, excepté envers le 
dragon dont il est en tout temps l'ennemi acharné. Toutes les 
couleurs brillent sur lui, comme sur la tunique de Joseph. 
Quand, à son joyeux retour d'une chasse copieuse (3), il a pris 
sa nourriture, il cherche le repos dans un lieu caché, dans les 
gorges de la montagne ; c'est là que le héros dort durant trois 
nuits. Mais, au troisième jour, cel être, renommé par sa force, 
se lève etle plus suave des sons s exhale de sa bouche. En 
mème lemps, se dégage dans l'air l'odeur la plus douce et la 
plus forte : cette odeur provient du lieu de son gîte :4'. Alors, 
des légions de héros accourent des villes et des résidences 
royales, et les animaux cux-mêmes, dociles à celte voix, sont 
altirés par cette odeur suave. 

Vient ensuite (v. 55; l'explication allégorique, ou « Her- 
mencia », pour employer l'expression de l’auteur grec : la 
panthère est Le type du Christ ; le dragon, c’est le diable ; et le 

4. J'ai démontré, dans ma dissertation citée ci-dessous, que c'est bien là 
un torso et non des fragments isolés; j'ai prouvé également que, selon toute 
probabilité, l’auteur avait donné plus d'extension à son poème, 

2. Thorpe, Cod. Exrun. p. 355 sq. — Grein, Bibl., vol. 1, p. 233 sq. — 
Ebert, Der Angelsüichs. Physinlogus, dans : Anglia, vol. VE, p. 21 sq. 

3. Fylle f'igen, mot à mot : « Joyeux de l'abondance » (v. 35). Je le rends 
par rapport à l'expression diversis venalionibus de la source latine. V. ma 
dissertation, p. 243. 

4. Cette addition explicative, qui renverse le récit primitif, of pam wongs- 
tede (v. 45) n'appartient qu'au poète anglo-saxon ; dans tousles autres traités 
physiologiques, l'odeur provient naturellement de l'animal. 


[78-79.: ___ LE PHYSIOLOGLE 85 


poète, pour expliquer l'odeur, cite en terminant une sentence 
de saint Paul (1) : les hiens précieux que le Tout-Puissant 
nous octroie pour sauver notre vie sont variés. 

Dans un chapitre qui suit ‘89 lignes longues, le poète passe 
à une « espèce de poissons », la grande baleine qui, furieuse 
et terrible, va souvent à la rencontre des marins et pour leur 
malheur : ce grand nageur de l'Océan a le nom de Fastito- 
calon (2). Par l'extérieur, il ressemble à une pierre raboteuse : 
on dirait le plus grand des roseaux de mer, entouré de bancs 
de sable et voguant aux bords du rivage, en sorte que les 
navigateurs croient voir une île et y abordent. Fatigués de la 
traversée, ils y font du feu et espèrent trouver le repos. Mais 
si cet hôte rusé de l'Océan sent qu'ils se sont fermement établis 
sur son dos, il plonge tout à coup et les noie, entraînant avec 
lui au fond de la mer, le bateau qu'on avait amarré. C’est ainsi 
qu agissent les démons, dit le poète en donnant ces expli- 
calions ; ils trompent les hommes et les forcent, par une 
puissance secrète, à recourir à leur secours, jusqu’à ce qu’enfin 
ils aient fixé leur demeure chez l'esprit menteur, qui alors les 
précipite dans l’abîme. | 

Mais la baleine offre encore une autre particularité de 
nature (3) : Quand elle a faim, elle ouvre une large bouche, 
et ils'en échappe un parfum délicieux qui trompe les autres 
poissons, au point qu'ils se mettent à nager à la hâte dans sa 
gueule ; une fois sa gueule remplie, la baleine la ferme tout à 
coup. C'est ainsi que les hommes se laissent séduire par le 
démon, qui les engloutit dans le gouffre de l’enfer. Le poète 
termine par une exhortation à renoncer au démon et à chercher 
le salut auprès du roi de la magnificence. 

Le chapitre suivant (16 lignes longues}, débute ainsi : « J'ai 
encore entendu parler d’un oiseau merveilleux... » Malheu- 


1. C'est apparemment un passage de l’épitre aux Éphésiens (C. IT, v. 7 sq.) 
que le poète a eu en vue; mais il le rend très librement. 

2. Corruption de Aspidoealon, ainsi que le porte le traité latin, auquel 
l’anglo-saxon se rattache le plus. La forme juste est en grec, ’Aomiäoysluvn, 
elle signifie : {ortue-monstre de mer, car la baleine est désignée comme 
telle. 

3. Gecynd (v. 49) correspond au terme technique des physiologues latins: 
nalura. 
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reusement la suite de la dscription manque, et nous n'avons 
plus que la fin de l'explication allégorique avec laquelle se 
termine ce traité physiologique anglo-saxon. J'ai démontré, 
dans la dissertation citée ci-dessus ‘1}, que cet oiseau est la 
perdrix, qui, déjà de bonne heure, était considérée comme le 
type du démon (2;. La légende disait, en effet, de cet oiseau, 
qu’il vole et couve les œufs d’un oiseau de la même espèce ; 
mais, dès que les petits sont sortis du nid et qu'ils entendent 
la voix de leur vraie mère, ils vont de nouveau à elle. C’est 
par ce trait que se termine ici l'explication allégorique. 

Ce traité de physiologie anglo-saxon est d'un grand intérêt 
pour l'histoire littéraire. C'est non seulement le plus ancien 
des littératures nationales de l’Occident, mais il montre, de 
plus, dans quelques traits isolés, qu'il repose sur une récension 
latine plus ancienne que celles qui sont parvenues jusqu’à 
nous ct qui se rapprochaient le plus du premier traité de phy- 
siologie écrit en grec 13). C'est, en mème temps, le plus ancien 
traité poétique de physiologie en général. Mais ce terme de 
poétique ne se base pas ici que sur la forme métrique. Ce 
n'est point de la prose versifiée; seulement la diction est 
vraiment poétique et conforme au style de la poésie épique 
anglo-saxonne, sans que l'auteur tombe toutefois dans la 
prolixité fâcheuse de ce genre. Aussi, ce fragment est-il très 
altrayant au point de vue esthétique, non seulement par la 
richesse du coloris, mais encore par la clarté, pleine de mou- 
vement, de la narralion, laquelle se meut avec une liberté 
pleine de poésie, et enfin par l'expression énergique et con- 
vaincue de la doctrine. 


CHAPITRE SEPTIÈME 
POÈMES ÉLÉGIAQUES ET LYRIQUES 


À la poésie épique des Anglo-Saxons, qui occupe entière- 
ment la première place, se rattachent quelques poèmes .élé- 
246. 
vol. 1, p. 159, remarque. 


1. P. 
2. V. 
3. V., là-dessus, ma dissertation. 
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giaques écrits dans le même mètre et le mème style, et où 
abondent aussi les descriptions détaillées. L'impression qu'ils 
font est celle des monologues épiques, car le poète met dans 
la bouche d'un personnage-type de son peuple, tel que le vaga- 
bond, le navigateur, les sentiments douloureux qu'il éprouve 
ct les réflexions mélancoliques qu'il fait. C'est ainsi que 
ces poèmes se trouvent tout aussi pénétrés de l'esprit natio- 
nal que remplis de l'individualité du poète, car ce dernier ex- 
prime ici, avec ses propres sentiments, les sentiments géné- 
raux de son peuple. Ces élégies présentent, par conséquent, 
un véritable intérèt pour l'histoire de la civilisation : elles 
nous permettent de pénétrer profondément dans la vie intime 
de ce peuple germanique el de connaître les relations qui ont 
exercé sur cette vie une influence capitale. Elles offrent de 
plus des passages isolés dont l'exécution est fort belle, quoique, 
à tout prendre, on soit en droit d'y désirer souvent une allure 
plus ferme et un développement plus clair. 

L'un de ces poèmes a reçu pour titre Le voyageur (113 v.) (1). 
Un compagnon délaissé qui a perdu son « ami d'or » — tra- 
duisez : son maître, qui lui donnait de bons conseils et qui le 
soutenait — et à qui la morta enlevé ses proches parents (sans 
doule dans la bataille), déplore sa misère en pays étranger : il 
s’y est rendu en traversant la mer pour chercher, mais en vain, 
un nouveau « dispensateur de trésors. » Il se plaint pour lui 
seul, car ce n'est pas l'usage d'une âme bien née de faire 
parade de ses peines en face d'autrui, et notamment devant 
un étranger. — Tout son bonheur s’est évanoui. Quand le som- 
meil s'emparait de lui sur la mer, un songe présentait aussitôt 
à ses yeux l'image de son maitre; il l'embrassait; il mettait 
sa tête sur ses genoux, comme autrefois, lorsque ses dons 
venaient réjouir son âme; mais l'infortuné ! il se réveillait 
alors et ne voyait plus devant lui que les vagues grisâtres, 
dans l'écume desquelles se baignent les oiseaux de mer; il ne 
voyait plus que la neige mèlée de grêle tomber autour de lui. 
A ce moment, il sentait s'aviver les blessures de son cœur et 


1. Thorpe, Cod. Eron., p. 286 sq. — Wülker, Bibl., vol. I, p. 284 sq, 
— Wülker, Grundriss, p. 204 sq. 
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son violent désir de revoir son maître. Si, à cette pensée, 
venait s’ajouter encore celle de la disparition subite de ses 
chers parents, alors le sentiment de la caducité de toutes les 
choses terrestres, auquel le poète donne des expressions sai- 
sissantes, s’emparait entièrement de lui. Le poète la décrit, 
en effet, notamment sous l'image (v.75 sq.)d’une forteresse (1) 
déserte, dont il ne reste plus debout que les hautes murailles, 
fouettées par l'orage dans les nuits d'hiver. Où s’en est allé le 
coursier ? Où s'est dirigé le héros ? Qu'est devenu le dispen- 
sateur des bijoux ? Où est le lieu des festins et la joie des 
invités? Ah! coupe radicuse ! Ah! joùteur armé de la cui- 
rasse ! Ah ! magnificence de mon maître! Où est passé ce 
temps, et combien il s’est vite changé en nuit, comme s'il 
n'avait jamais existé ? C’est ce qu'apprend seule la sagesse de 
l'âge (v. 64 sq.). Heureux qui peut chercher sa consolation 
auprès du Père céleste. 

Cette élégic offre une certaine parenté avec une autre qu’on 
qu'on a intilulée : Le Vavigateur (124 v.i :2). Ici également le 
motif principal de la plainte est l'éloignement de la patrie, 
l'abseuce des parents, la vie en pays étranger et le sentiment, 
de la solitude, renforcé encore par les ennuis d’une traversée 
maritime en plein hiver; ici encore la caducité de tous les 
biens terrestres fait le sujet de l'élégie. Toutefois, les deux 
poèmes diffèrent sous plus d'un rapport : ce n'est point par 
nécessité, mais de son propre mouvement, que le navigateur a 
quitté cette patrie où il retourne; de plus, cette élégie a un 
caractère plus chrétien que la précédente. Une courte analyse 
nous semble ici d'autant plus nécessaire qu'on a parfois mé- 
connu le lien intrinsèque de cette narration pleine de con- 
trastes, et qu'on l'a prise pour un dialogue (3). 

1. Nous trouvons un sujet tout pareil et traité de la mème manière dans 
un poème (La Ruinr) qui ne nous a été conservé que par fragments, et qui 
se rapporte à la ville de Bath. V., là-dessus, Wülker dans : Anglia IT, p. 
376 <q. Le fragment s'y trouve nouvellement édité, et, plus tard, dans : 
Wülker, Bibl, v. 1, p. 296 sq. 

2, Thorpe, Cod. Erin, , p. 306 <q. — Wülker, Bibliothek., vol, I, 
p. 290 <q. -- Wülker, Grundriss, p. 207 sq. 

3. [a faliu, certes, pour arriver à cette conclusion, enlasser hypothèses 


sur hypothèses, V. Rieger, dans : Zrifsehr. f. deutsche Philologie, 1, p. 330 
sq. et33+ sq.; et Kluge, dans : Külbings Eng. Studien, vol. VI, p. 372 sq. 
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Du commencement à la fin, ce n'est qu’un monologue. Le 
navigateur déplore la vice qu'il a menée sur mer : affamé, 
transi de froid pendant les nuits d'hiver, « bardé de glaçons », 
combien de fois a-t-1l dùü diriger son gouvernail à travers les 
écueils de la mer glaciale ! Au grondement de la mer en fu- 
reur se mêle parfois le chant des oiseaux aquatiques. Au lieu 
de se réjouir des éclats de rire des gens, il ne prerd plaisir 
qu'à l’aboiement du chien de mer; au lieu de l'hydromel, le 
chant des mouettes. L'homme qui passe gaiement sa vie sur 
le continent n'a pas la moindre idée d'une vie si pleine de 
fatigues. Voilà pourquoi {v. 33° le cœur du marin se serre 
quand il faut de nouveau tenter les hasards de la mer, car nul 
homme n’est si hardi en ce monde qu'il ne s'inquiète d’une 
longue traversée. Et pourtant, le marin a toujours envie de 
s’embarquer à nouveau pour visiter des pays lointain et étran- 
gers. Ses idées ne se portent pas vers le jeu de la harpe, le 
plaisir des femmes, la distribution des bagues; mais le bruit 
des vagues l’atiire et ses aspirations ne sont que pour la 
mer. Quand le printemps arrive, joyeux, que les arbres 
fleurissent et que les prairies se couvrent de verdure, le 
coucou a beau annoncer les soucis de sa voix sinistre {1) — 
et celui qui est heureux ne sait pas ce que plusicurs ont à 
souffrir dans une longue traversée — la pensée du marin se 
porte alors vers la patrie de la baleine, court jusqu’au bout du 
monde et l’entraine irrésistiblement sur le chemin de l’océan 
qui est le chemin de la mort. Ne préfère-t-il pas les joies du 
ciel (si la mort vient le surprendre de meilleure heure sur mer) 
à cette vice terne et périssable qu'on mène sur le continent et 
que menace aussi l'âge, la maladie ou le glaive haineux? 
Une seule chose est à considérer, c'est que l’homme agisse 
honnètement et obtienne la félicité éternelle. Le bonheur de 
la terre est périssable. Les bons vieux temps ne sont plus 
(v. 80 sq.;; la noblesse de la terre a vieilli; c'est une fleur 
fanéc. Voilà finalement le lot de chacun. A quoi servent aux 
morts les biens de la terre ? Il faut craindre Dieu, vivre hum- 


1. Swylce geïic monad geomran reorde | singed sumeres weard, sorge 
beôdet | bitter in breésthord, v. 53 sq. 
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blement pour mériter la grâce du ciel. Ne pensons donc tou- 
jours qu’à la vie éternelle ! 

On peut encore ranger dans cette catégorie un autre 
poème de cinquante-trois lignes longues ‘1}: La Plainte de 
la femme, auquel on devrait donner le titre de Complainte de 
l'exilée :2:. L'épouse fidèle a été calomniée auprès de son 
mari par les proches parents de ce dernier; abandonnée par 
lui, bannie dans une forêt déserte, elle exhale sa plainte sur 
sa vie solitaire et pleine d’aspirations, en pensantaux serments 
brisés et aux amis lointains. Ce qui donne de la grâce à ce 
petit poème, c'est la description harmonieuse de la nature 
(v.27 sq.) Mais il n’est pas possible de le comprendre dans son 
enlier, vu que le poète suppose manifestement la connais- 
sance d'une légende que nous ignorons ct dont cette femme 
désolée est l'héroïne (3:. 

Une paraphrase du psaume L, conservée dans un manus- 
crit de la première moitié du 1x° siècle et qui doit remonter 
bien au delà ‘#\, offre des liens de parenté avec ces poèmes 
élégiaques. Dans une introduction de trente lignes longues, 
le poète anglo-saxon chante David, le plus célèbre des har- 
pistes. Il expose le motif de ce psaume, qui implore la clé- 
mence de Dieu envers le pécheur, et dans lequel on voit la 
colère de Dieu à cause des crimes commis par David envers 
Urie et Bethsabée. La paraphrase elle-même est suivie d’une 
conclusion :v. 146-157; que termine une courte prière. 

Outre ces quelques poèmes, la poésie lyrique des Anglo- 
Saxons n'est représentée, durant cette période, que par des 


1. Thorpe, Cod. Eron., p. 441 sq. — Wulkers, Bibl., v. [. p. 302, sq. — 
Wülkers, Grundriss, p. 224 sq. 

2. C'est ainsi que Thorpe l'a déjà intitulé : The Erile's Complaint, sans 
voir toutefois une femme dans cet exilé. — On trouve une sorte de pendant 
à cela dans la prière d'un homme vivant en exil qui se trouve dans Thorpe, 
Op. e., p. 452 sq. et, düns Grein, Bibl., Vol. IT, p. 283 sq. Cf. écalement 
Wülker, Grundriss, p. 376 sq. 

3. Je ne vois pas pour c:la, dans le poème, un fragment d'un plus grand 
ouvrage, comme l'est l'autre petite pièce du Codex d'Exeter ip. 472 sq.) 
que Grein (Bibl., vol. [, p. 246) a intitulé « Message de l'époux », et qui 
n’a ici pour nous aucun intérêt. 

4. Anglosaronira, quæ primus edidit Dietrich. Marburg, 1854 (Ind. 
lection. per sem. hibern.). — Grein, Biblicth., Vol. II, p. 276 sq. 
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hymnes religieuses, dont Cädmon nous a déjà donné un 
exemple. Une de ces anciennes hymnes :1! se troïve dans le 
manuscrit ci-dessus mentionné 'quarante-trois ligues longues). 
Elle s'adresse à Dieu père et fils ; le poète y exhorte la com- 
munaulé à chanter ses louanges; puis, en terminant, il prie 
le Seigneur de pardonner les péchés des hommes (2). L'ex- 
pression en est simple et digne. 


CHAPITRE HUITIÈME 
POÉSIE DIDACTIQUE 


Déjà, dans cette première période, nous voyons les Anglo- 
Saxons cultiver la poésie épique sous des formes très 
diverses, et en partie très originales. Nous avons déjà parlé de 
la symbolique des animaux dans le traité de physiologie. Nous 
avons rencontré également quelques épisodes isolés, purement 
didactiques, dans le Christ de Cynewulf. Deux petits poèmes 
du Codex d'Exeter offrent certains liens de parenté avec un 
de ces épisodes :3) : l’un des poèmes a été intitulé par Grein : 
Bi manna cräftum (4), et l'autre : Bi manna wyrdum à). 

Le premier (Des capacités de l'homme), qui comprend cent 
treize lignes longues, n'offre aucun charme poétique et n'a 
qu'un intérêt relalf pour l'histoire de la civilisation. 
Nombreux sont les dons, dit le poète au début, que les 
hommes possèdent, et que Dieu leur a donnés, à chacun en 
particulier. Nul n’est si pauvre ni si dépourvu d'esprit, que le 
Dispensateur des grâces lui ait refusé toutes les capacités 


4. Dietrichs Anglosaxonira (v. la rem. précédente), p. x1. — Grein, 
Bibl., vol. II, p. 290. 

2. L'hymne débute ainsi : « Wuton wuldrian weorada drvhten. » 

3. Christ, v. 664 sq., (v. plus haut, p. 48). Maïs vouloir de cette parenté 
tirer, ainsi que le fait Rieger (Zeitsehr, f. deutsrhe Philol. I, p. 322 sq.), 
la conclusion que Cvnewulf est aussi l’auteur des deux poèmes suivants, est 
une chose tout à fait inadmissible. Le premier est complètement indigne 
de Cynewulf; mais peut-être a-t-il été provoqué par l'épisode de Christ. 

&. Thorpe (Cou. Exon. p. 293 sq.) — Grein, Bibl., Vol. I,4p. 204 ‘sq. — 
Wülker, Grundriss, p. 196 sq. 

5. Thorpe, Cod, Exon,, p. 327 sq. — Grein, Bibl., Vol I, p. 207 sq. 


92 LITTÉRATURE ANGLO-SAXONNE [85.; 


spirituelles ou toutes les actions marquantes ({). D'autre part, 
il ne donne à personne une sagesse ct des capacités telles 
qu’il monte trop haut. C'est ainsi que, sur cette terre, les dons 
sont diversement répartis parmi les hommes. — Vient ensuite 
une récapitulation aride de toutes les habiletés et occupations 
possibles de cette époque et de son peuple, et même de 
simples préférences individuelles. Par exemple, il y est dit : 
celui-ci est un chantre bien doué : celui-là s'entend à la chasse 
des bètes féroces ; un autre est un joûteur vaillant, un héros 
expérimenté dans l'art militaire, etc. ; on bien : l'un est beau, 
joli de figure; ou encore : cet autre a de la patience, un carac- 
tère ferme. En terminant (v. 97sq),le poète revient encore sur 
la pensée générale et assez triviale qu'il a exprimée au début. 

L'autre poème (Des destinées des hommes) comprend quatre- 
vingt-dix-huit lignes longues ; dans le dernier tiers, à partir 
du v. 64, l’auteur traite absolument le même sujet, mais son 
œuvre a, en général, une allure bien plus poétique. Dans la 
première partie, le poète peint, souvent avec de vives couleurs, 
la fin si diverse des hommes, qu'on ne leur chante cependant 
pas au berceau. Dieu seul sait ce que les années apporteront 
plus tard à l'enfant élevé par ses parents avec tant d'amour. 
Le poète appuie surtout sur les différents genres de mort 
violente, bien plus fréquentes à cette époque. Le loup, ce 
gris coureur de bruyères, dévorera celui-ci ; celui-là périra de 
faim ou sous les efforts de la tempète ; la lance en enlèvera 
beaucoup d’autres. « Maint homme tombera dans le bois du 
haut de l’arbre sans avoir des ailes, et pourtant il vole, il 
danse dans l'air de haut en bas de l'arbre de la forêt : ensuite, 
il tombe inanimé, d’une manière piteuse sur les racines » 
(v. 21 sq.). Ün autre est condamné par la misère à aller à pied 
dans les pays lointains et à se rendre, n'ayant plus d'amis, 
sur le sol dangereux de l'étranger. Celui-ci trouvera la mort 
sur la potence, et le noir corbeau lui dévorera la tête. Celui-là, 
pour n'avoir pas mesuré ses paroles dans l'auberge, sera saigné, 
sur un banc, avec la lame du couteau. Un autre devient la 


1. Püt hine se ârgifa calles bescyrge | môdes cräfla odde mägendaeda. 
V. 11 sq. 
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victime de l’ivrognerie. Mais plusieurs qui, dans la jeunesse, 
ont, avec l'aide de Dieu, triomphé des dures épreuves, sont 
heureux dans la vieillesse et vivent dans l’opulence. 

Dieu distribue ses dons d’une manière tout aussi variée ; à 
celui-ci, la richesse ; à celui-là, l'affliction ; aux uns, la joie 
de la jeunesse ; aux autres, la chance dans la guerre, etc. Le 
poète parle aussi de l’art du jeu de tric-trac et de l’érudition 
(v. 10). Il s'étend plus encore sur l'orfévrerie, que le roi des 
Bretons (1) récompense par des terres ; sur le jeu de la 
harpe {2; et le dressage des oiseaux de chasse. Il termine en 
engageant les hommes à remercier Dieu pour tout ce que, 
dans sa bonté, il a bien voulu leur accorder. 

Nous voyons un autre genre didactique un peu différent 
dans deux poèmes du même codex et offrant le caractère des 
sermons. Ils sont encore moins intéressants. L'un, intitulé par 
Grein : Bi manna môûde : Des facultés sensitives de l'homme) (3) 
commente, tout simplement, le texte de l'Evangile : « Ceux 
qui s'élèvent seront abaissés, et ceux qui s’abaissent seront 
élevés. » Il trace un portrait effrayant des premiers : ils 
s'adonnent à la boisson, font les fanfarons le verre en main, 
calomnient et menacent les bons : le sort qui les attend est 
celui qui échut aux anges révollés contre Dieu {v. 57 sq.); 
eux aussi, sont des enfants du démon, avec la forme humaine. 
En terminant, l’auteur établit un contraste ct esquisse le 
portrait des âmes pieuses et humbles. En voici les conclusions: 
« Pensons sans cesse à la doctrine du salut et à celui qui donne 
la victoire. Amen. » Ce poème compte quatre-vingt-quatre 
lignes longues. 

L'autre poème, intitulé par Grein : Bi manna ledse (De la 
fausseté des hommes), ne nous a été conservé que par 
fragments (4). Il a pour texte le verset 3 du psaume XX VII et 
comprend quarante-sept lignes longues. 


1. Brytencyninges beorn. V. 75, 

2. Sum sceal mid hearpan àät his hlâfordes | fôtum sittan, feoh piegan | and 
â snellice, snère, wraestan | glädan seral lætan gearo se pe hleäped | nägl 
neomegende. V. 80 sq. 

3. Thorpe l'appelle tout simplement « Monitory Poem », Cod. Exon., 
p. 313 sq. — Grein, Bibl. Vol. F, p. 210 sq. 

4. Grein, Bibl., Vol. If, p. 142 sq. 
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Nous trouvons encore ce mème genre de poésie didactique 
dans un poème du codex d'Exeter. Il a pour sujet les Dix 
anstructions qu'un père sage et expérimenté donne à son fils 
(quatre-vingl-quatorze lignes longues, ‘1j. Le récit manque 
absolument de cadre (2). La première instruction est celle- 
cl : « Aime tes père et mère, tes proches parents el ceux qui 
t'instruisent. » La deuxième : « Ne fais rien de mal aux 
ennemis ni aux amis. » La troisième : « Prends toujours de 
bons conseillers. » La quatrième : « Sois fidèle à ton ami.» 
On trouve dans la cinquième un grand nombre de bons pré- 
ceptes : « Le fils doit s'abstenir de l'ivrognerie — le vice 
national, — des paroles insensées (qui en sont la suite), de la 
malice dans le cœur et du mensonge dans la bouche, de la 
colère, de l’envie et de l'amour « des femmes étrangères » (3). 
Le père, dans la sixième instruction, dit à son fils: « Apprends 
à distinguer le bien et le mal et choisis toujours ce qu'il y a 
de meilleur. » Dans la septième : « Sois prudent en tes 
paroles. » Dans la huitième : « Espère en Dieu, pense aux 
saints et dis toujours la vérité. » Dans la neuvième : « Observe 
la loi et les commandements de Dieu. » Dans la dixième enfin : 
« Dieu dispensera ses dons en abondance à celui qui se garde 
de pécher par paroles et par actions, ct qui est véridique ; 
combats ta colère; n'aime pas à tout blâmer, ne sois point 
équivoque, mais aimable et franc. » 

Il est facile de voir que ce poème présente bien des fai- 
blesses dans sa composition, ainsi que l'indiquent déjà les 
répétitions ; mais, d'un autre côté, il n'est pas sans intérèt 
pour l’histoire de la civilisation, par exemple, dans l'impor- 
tance particulière que l'auteur attache aux vertus de la fidélité 
et de la véracité. 

Tout autre est le genre didactique que nous offrent les 


4. Thorpe, Cod. Eron., p. 300 sq. « A Father's instruction to his son. » 
— Wülker, Bibl, Vol. 1,p. 353 sq. « Des Vaters Lehren. » 

2. Le poème débute ex abrupto : « Pus frôd fäder frecbearn laerde, » et se 
termine par la dernière instruction, 

3. « Fremdre mewlan » (v. 39), ne signifie-t-il ici que les femmes d'une 
tribu ou nationalité étrangère ? ou bien cette expression a-t-elleencore, dans 
ce passage, une signification particulière ? 


[88.] RÉCUEILS DE SENTENCES 95 


recueils de sentences ; quatre sont parvenus jusqu’à nous (1). 
Dans ces sentences, l’auteur parlant des choses les plus con- 
nues en fait le plus vulgaire énoncé, tout comme dans nos 
abécédaires et dans nos chansons d'enfants (2). Ces sentences, 
si on peut leur donner ce nom, sont alignées les unes à la suite 
des autres, sans égard au contenu, par le moyen de l'allitéra- 
tion, vu que très généralement (surtout dans les deux premiers 
recueils\ ces sentences isolées finissent au milieu d'une ligne 
longue avec le premier hémistiche, et qu'une autre commence 
avec le deuxième hémistiche (3). C’est ainsi que ces recueils 
forment, chacun pour soi, bien que ce ne soit que pour le côté 
extrinsèque, un tout offrant quelque suite. Quoique la plupart 
de ces sentences soient triviales, ainsi que je l'ai dit, on en 
rencontre néanmoins dans ces recueils (4 ), qui renferment des 
pensées morales, religieuses même, d’une haute importance, 
et souvent très typiques pour le cäractère national et les 
mœurs du peuple; on y trouve également de jolis petits 
passages (5), car ces sentences prennent parfois l'ampleur de 
récits détaillés. 


1. L'un d’eux se trouve dans le mss. de Cothon, trois dans le codex 
d'Exeter. Je les indique dans cet ordre. Tous les quatre sont également dans 
Wülker : Bibl., Vol. I, p. 338. Les trois derniers sont aussi dans Thorpse : 
Co. Eyvn., p. 335 sq. 

2. Telest, par exemple, un abécédaire à images que j'ai sous les yeux el 
où on lit : « L'aigle croasse, le singe ricane, l'ours grommèle, l'abeille bour- 
donne. » Il est dit dans une chanson d'enfant : « Quand il pleut, le sol est 
mouillé; quand il neige, le sol devient blanc ». 

3. Voici un exemple de ces sentences, emprunté au premier recueil 
(v. 16 sq.) : 

Ellen sceal on eorle; Ecg sceal wid helme 
hilde gebidan. Hafuc sceal on glofe 

wilde gewunian; Wulf sceal on bearowe 
earm ânhaga ; Eofor sceal on holte 
tüdmægenes trum. Til sceal on èdle 

dômes wyrcean. Darod sceal on handa, 
gàr golde fün. 

4. C'est le deuxième recueil qui en offre davantage, comme c'est là aussi 
que la suite des sentences, quoique isolées, présente souvent d'autres points 
de contact que la forme. 

5. On rencontre l’un et l’autre, notamment dans le deuxième recueil. 
Pour ce qui est des paysages, voir (v. 51 sq.) la description de l'orage sur 
mer. Pour les sentences, voir, par exemple, v. 37 : « Eadig bill se pe in his 
êdle gepihd, earm se him his frjnd geswicad, » ou bien L 67 : « Sceomiande 
man sceal in sceade hweorfan, scir in lechte gerised. » 
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Pour moi, ce qui me semble le plus probable, c'est que 
cette poésie gnomique, à en juger d’après son origine (1), 
n’était qu’un jeu de société, tout comme la poésie énigmatique 
des Anglo-Saxons : c’est ce que montre également le début 
du deuxième recueil (2). Le jeu commençait évidemment par 
un tel début. L'un énonçait une sentence, et un autre était 
obligé d’y répondre en allitérant par une autre sentence. Cà 
et là se plaçait aussi parfois un proverbe, ainsi qu’on le voit 
dans ces recueils (3). Il va de soi que ces recueils sont, à plus 
d'un point de vue, intéressants pour l’histoire de la civilisation. 

Une forme toute particulière à la poésie didactique se 
révèle dans le « Discours de l'âme au cadavre »; c'est la pre- 
mière et la plus simple apparition de cette « lutte entre le 
« corps et l’âme » qui aura plus tard, au moyen-âge, une si 
grande vogue dans la litérature latine comme dans différentes 
littératures nationales (4). Tandis que, dans ces derniers ou- 
vrages, le corps répond à l'âme, la forme primitive se con- 
tente d'un monologue de l’âme, et, dans le principe mème, ce 
monologuc est une accusation du corps. Le plus ancien poème 
de ce genre que nous connaissions traitant ce sujet nous a 
été conservé par le codex d'Exeter et en mème temps par celui 
de Verceil ; 1l remonte à coup sûr à cette période, et comprend 
cent vingt-neuf lignes longues (5). 

Dans l'introduction, le poète exhorte tout homme à songer 
au sort de son âme alors que la mort la sépare d'avec le corps 
à qui elle à été auparavant si étroitement unie. Il s'écoulera 


1. C'est ce que montrent principalement les sentences triviales, que l'alli- 
tération seule relie les unes aux autres. 

2. Les trois premiers vers doivent être pris en manière de plaisanterie : 
Dis-moi tes secrets, je ne te cacherai point les miens. A quoi le quatrième 
vers répond: « Gleäwe men scenlon gieddum wrixlan ! » (les hommes sages 
doivent dire Lour à tour des sentences !) Et là dessus commencent les sen- 
tences,. 

3. Comme dans le troisième recueil, v. 121, et ibidem, v. 122 : 

God bid genge and wid God lenge. 
Hyge sceal gehealden, hond gewealden. 

Dans les deux, avec allitération des rimes. 

4. V. Kleinert, Ucher den Streit zwisrhen Leib un Scele. Diss., Halle, 
1880. 

5. Wäülker, Bibl., Vol. IT, p. 92 sq. 
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encore beaucoup de temps jusqu’à ce que l'esprit reçoive de 
Dieu lui-même le châtiment ou la glorification, selon que ce 
« vase terrestre » aura auparavant mal ou bien agi dans le 
monde. En attendant, plaintive et anxieuse, l’âme doit, pen- 
dant trois cents ans, visiter toujours, la septième nuit, le corps 
qui l’a portée autrefois, à moins que le Tout-Puissant n'amène 
plus tôt la fin du monde. Alors l’âme, pleine d’angoisses, l'ap- 
pelle d’une voix froide et parle courroucée à la poussière : 
« Pourquoi m'as-tu tourmentée toi, pourriture de la terre, en- 
tièrement disparue ? Tu n'as pas considéré quel serait le sort de 
ton âme, quand elle serait séparée de toi, alors que lu suivais 
tous les appâts du plaisir! Et maintenant te voilà devenu la 
nourriture des vers! » Et pourtant, le Créateur lui-même, par 
le ministère d’un ange, a envoyé du ciel l'âme à ce corps qu'il 
a racheté de son sang : et, par contre, le corps l’a rendue pri- 
sonnière de l'enfer {1). 

Lorsqu'elle habilait en lui, ses désirs criminels l'ont telle- 
ment agitée, qu'elle attendait avec impatience l'heure de la 
séparation, et voilà que maintenant la fin n’est pas bonne! 
Pendant qu’il nageaiït dans les plaisirs, elle était affamée du 
corps de Dieu. Elle a à souffrir les tourments de l'enfer à cause 
de ses convoitises. Et maintenant pour tout être vivant, père, 
mère, proche parent, le corps n’est pas plus aimé que le noir 
corbeau (v. 54) depuis qu'elle s’est séparée de lui. Ni l'or, ni 
la fortune ne sauraient le tirer de sa position; et à la place de 
ses plaisirs d'autrefois, l'âme a le devoir de le visiter pendant 
la nuit et de se répandre en invectives jusqu'au chant du coq, 
heure à laquelle les saints personnages chantent les louanges 
de Dieu (2); alors elle doit retourner aussitôt dans la patrie 
qu'il lui a fait octroyer (v. 70), tandis que les vers affamés le 
dévorent lui-mème. Il eût mieux valu pour lui devenir un ani- 
mal, même le pire des vers de terre, que d’avoir à répondre 
pour elle et pour lui au jugement dernier (v. 88), alors qu’il 
aura à rendre compte mème pour le plus petit de ses membres. 
« Mais que ferons-nous tous deux quand Dieu nous aura 


4. Gehäftnedest helle witum,. V. 32. 
2. Cf. Vol. E, p. 247 sq. 
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donné une nouvelle vie? Jouirons-nous ensemble d'une mi- 
sère pareille à celle que tu nous as méritée ici? » 

C'est en ces termes que l'âme termine (v. 103) son discours 
de récriminations. Tandis qu’elle retourne ensuite au fond de 
l'enfer, le corps en poussière reste là où 1l était : 1l n'est pas 
en état de lui donner une réponse quelconque ou de lui procu- 
rer une consolation. Le poète peint encore, en terminant, et 
d'une manière qui choque à force d’être fidèle, les progrès ra- 
pides de la corruption, l'agitation des vers qui, ayant déjà 
détruit la langue, rendent impossible toute réponse de la part 
du corps. Mais celui qui marche à leur tète et fraie le chemin 
aux autres, celui qui attaque le corps dès qu'il est refroidi, 
c'est Giler (1), le plus affamé de tous les vers; ses mandibules 
sont plus pénétrantes qu'une alène. « Que celui qui a des 
oreilles pour entendre profite de cette leçon. » 

Ainsi finit ce poème (2), qui est le premier dans son genre 
et important dans sa conception, quoiqu'on en trouve des 
exemples (3) dans certaines épisodes de la littérature homéli- 
tique latine. Il se fait remarquer aussi par la vigueur et le 
mouvement de la narration. Au point de vue théologique 
comme sous le rapport de l’histoire de la civilisation, il offre 
plusieurs traits remarquables qui caractérisent les Anglo- 
Saxons de cette époque : par exemple, le créatianisme (v. 271), 
et le séjour de l’âme dans l'enfer, au lieu d’un lieu intermé- 
diaire (4), avant le jugement dermier. 

Il nous reste à mentionner encore ici un ouvrage bien 


4. C'est bien le goinfre par excellence, ainsi appelé de l'adjectif gtfre, car 
il n’est pas possible de penser à la géante nordique Gifr. 

2. Celui qui suit, et qui se trouve seulement dans le codex de Verceil, 
n'est qu'une continuation postérieure, composée comine pendant ; il ne nous 
a été conservé que par fragments. L'âme pieuse y prend la parole pour faire 
l’éloge du corps qui a pratiqué ia vie ascétique. La composition en est bien 
moins linportante que celle du prernier. Cette continuation se trouve dans 
Tbhorpe et dans Wäülker, Op. cit. 

3. Thorpe (Cor. Ecron., p. 525) prétend qu'il existe une homélie anglo- 
saxonne manuscrite qui est l'original du premier poème et que cette homélie 
se base sans doute elle-même sur une homélie latine : mais cette homélie 
est complètement inconnue. 

4. V., là-dessus, Zarncke, Berichte «der K. such Ges. d Wiss., 
Vol. XVII, p. 198 sq. 
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étrange, énigmatique même, et qui présente un certain intérêt 
littéraire. Ce sont les Dialogues entre Salomon et Saturne (1), 
les vrais « précurseurs » des dialogues entre Salomon et Mar- 
kolf qui se trouvent plus tard dans d’autres littératures natio- 
nales. C'est à peine, il est vrai, si ces derniers ont un ou deux 
points de contact avec l’ouvrage anglo-saxon. Mais cet ouvrage 
a du moins ouvert la voie en un point, à savoir en illustrant, 
dans un dialogue, la sagesse de Salomon; il l'a fait, certes, 
d'une tout autre manière que ceux qui sont venus après lui; 
l'interlocuteur, dans ces derniers, est descendu au rang d’une 
personne comique qui, en face de la sagesse universelle, se 
plaît à faire méchamment briller son esprit. L'ouvrage anglo- 
saxon a un Caractère autrement antique et bien plus sérieux; 
il nous montre partout, au grand jour, l’origine orientale de 
cette poésie singulière. Il a été composé, à n'en pas douter, 
d'après un modèle latin qui ne nous est pas parvenu et qui 
reposait sûrement lui-mème sur une source grecque. Cet ou- 
vrage ne nous a été transmis que par fragments et c'est là ce 
qui en rend pénible l'intelligence, déjà assez difficile sans cela. 
Tel que nous le possédons, il se compose de deux poèmes, le 
premier comprenant cent soixante-dix-huit lignes longues, et 
le deuxième trois cent vingt-huit. Un morceau en prose se 
trouve encadré dans le premier, ce qui veut dire peut-être que 
la source commune était entièrement écrite en prose. C'est 
d'ailleurs dans ce morceau en prose que l’auteur anglo-saxon 
se sera rapproché le plus de son modèle. 

Le premier poème, tel qu'il est, débute, ex abrupto et sans la 
moindre introduction, par le dialogue : c'est l'interlocuteur de 
Salomon, Saturne, qui prend le premier la parole. Ce n'est 
point là l’ancien dieu de la mythologie classique dont il porte 
le nom, mais bien, ainsi que cela résulte de l'examen de l’ou- 
vrage entier, un prince chaldéen, d’une famille de démons (2), 


1. Kemble, Anglo-saxon Dialogus of Salomon and Saturn, Part. I. 
London, 1845 (Aelfr. Soc. n° 8). — Grein, Bibl., Vol. IT, p. 354 sq. — 
* Ausg. von Schipper, dans : Germania, Vol. XXII, p. 50 sq. — Wülker, 
Grundriss, p. 360 sq. 

2. C'est ce que donne à entendre Salomon dans le deuxième poème, 
v. 328 sq. : « Ne sceall ic pe hwädre, hrodor, àbelgan : pu cart swède hittres 
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auquel Salomon donne une fois le nom de frère (1). Il n'est 
pas moins que lui en possession d'un grand savoir. « Vois », 
dit Saturne en débutant, « j'ai ouvert les livres de toutes les 
îles; j'ai puisé à la sagesse de la Grèce et de la Lybie; j'ai 
étudié l'histoire de l'empire des Indes. » Il a de plus interrogé 
les interprètes. Et pourtant il cherche encore loujours le secret 
du Notre Père, orné de rameaux de palmier; il cherche à com- 
prendre la force, la magnificence qu'il renferme en lui. Il veut 
donner, pour cetle explication, trente livres d'or pur et ses 
douze fils au fils de David, au maître d'Israël. Quiconque n est 
pas capable de louer le Seigneur par ce « cantique »(2), 
réplique Salomon, est misérable sur cette terre et manque de 
sagesse ; au jour du jugement dernier, le diable le renversera: 
il sera étranger au Tout-Puissant et à ses anges. — Mais, de- 
mande Saturne, quelle est, de toutes les créatures, celle qui 
ouvre la porte sacrée du royaume du ciel? — C’est le Notre 
Père orné de rameaux de palmier, répond Salomon qui en fait 
l'éloge. Il calme le créateur; il anéantit le péché mortel; il 
éteint le feu du démon et allume celui du Seigneur. — Saturne 
lui demande alors comment il faut dire en esprit le Pater (3) 
pour qu'il produise un bel effet? A quoi Salomon répond par 
un long discours (v. 63-169). Il fait à nouveau, et parfois dans 
un style tout oriental, l'éloge de la « parole de Dieu » (se 
Godes cwide); c'est le miel de l'âme, le lait de l'esprit. Il 
explique ensuite la puissance mystérieuse de toutes les lettres 
qui composent le Notre Pére : toutes ont la force de mettre 
V « ennemi » en fuite. Voici ce qu'il dit du P (v. 90 sq.) : 
Ce héros des combats a une longue verge avec, une pointe 
d'or dont il se sert pour terrasser toujours l'ennemi furieux. I] 
décrit ainsi L'R (v. 98 sq.) : Plein de colère, il doit courir sus 


cynnes, | eorre cormen-trijnde : ne be-vrn pu on pà inwit-gecvndo. » Il est 
dit auparavant que les gens de Saturne combattirent autrefois contre les 
puissances du Seigneur. 

1. V. la remarque précédente. Cette appellation ne doit pas être prise au 
sens propre ; 1} faut peut-être entendre par là « beau-frère ». 

2. C'est ainsi que je rends l'anglo-saxon cantir, lequel indique bien ic 
une source latine, vu que le mot latin peut signifier également « chant 
magique. » C'est ce qui avait déterminé le poète à le choisir. 

3, « Ac | bulic is se organ in-cemvndum | to begonganne. » V. 53 sq. 
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à l'ennemi, lui qui est la reine des lettres (1), le secouer avec 
sa chevelure, et briser ses membres sur la pierre, de sorte 
qu'il prenne la fuite et se retire dans sa forteresse, couvert 
de ténèbres. C'est ainsi (v. 146 sq.) que la parole de Dieu peut 
toujours aider tout homme à bannir les sombres légions des 
méchants, qui corrompent les êtres et les animaux. 

Vient ensuite le fragment en prose. Saturne demande, en 
débutant, sous combien de formes le diable et le Pater combat- 
tront l’un contre l’autre. Sous trente, répond Salomon, c’est- 
à-dire sous quinze chacun. Par exemple : le démon sous la 
forme d’un enfant et le Pater sous celle du Saint-Esprit ; le 
premier sous la forme des ténèbres, le deuxième sous celle de 
la lumière ; l'un comme un animal féroce, l’autre comme le 
léviathan ou baleine ; celui-là sous la forme d’une mégère, et 
celui-ci sous la forme d’une cuirasse céleste, etc. Enfin le 
Pater apparaît à son tour, sous l’image du Seigneur. — C'est 
ensuite une série de demandes et de réponses des plus 
curieuses : elles ont trait évidemment à la dernière forme du 
Pater et ne peuvent s'expliquer que de cette façon. En voici 
quelques-unes : « Quelle sorte de tête a le Pater? .— I] a une 
tête d’or et une chevelure d’argent : sous une seule boucle de 
ses cheveux on peut s’abriter, alors même que toutes les eaux 
du ciel et de la terre tomberaient à la fois; ses yeux sont douze 
mille fois plus brillants que la terre entière, quand même elle 
serait recouverte des lis les plus resplendissants et que chaque 
feuille aurait douze soleils et chaque fleur douze lunes, et que 
chaque lune serait douze mille fois plus brillante qu’elle ne 
l'était avant le meurtre d'Abel. » L'auteur décrit ensuite en 
détail le cœur, les bras, les mains, la voix, l’armure du Pater ; 
la description de cette dernière ne porte, il est vrai, que sur la 
bannière, vu qu’il y a ici une lacune et qu'un feuillet du 
manuscrit unique contenant cette partie en prose a été arra- 
ché. Suivent encore des vers, au nombre de neuf seulement, 
car ici encore le commencement fait défaut (2). Il est dit ici à 


4. Le nom de reine des lettres, donné à l’R, indique la source grecque, 
vu que P joue un rôle très important dans le monogramme du Christ. 

2. 11 se trouvait dans le feuillet arraché ; de la première ligne longue il 
n’y a que le premier hémistiche qui soit conservé, 
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la fin que le sage fils de David vainquit (en sagesse) le prince 
des Chaldéens, mais que ce dernier néanmoins s'estima heu- 
reux de cette défaite; jamais auparavant son cœur (/erhd) 
n’avait été si joyeux. 

Le deuxième poème débute par quelques vers d'introduc- 
tion, dans lesquels le poète prend la parole (1). Il a appris 
qu'autrefois des hommes sages, des princes de la terre dispu- 
tèrent ensemble sur leur sagesse. Le plus célèbre d’entre eux 
était Salomon, bien que Saturne étudiât beaucoup de livres 
et qu'il cût parcouru toutes les contrées de l’Orient, dont 
quelques-unes sont ici mentionnées. Le dialogue commence 
ensuite, après une lacune, par le fragment d'un discours de 
Salomon qui demande quel est le pays où jamais homme n’a 
mis le pied. Là-dessus, Saturne raconte comment l’ami de 
« Nebrond » (Nemrod) y tua vingt-cinq dragons, et comment 
ce genre de poison (aetorcyn), par ses émanations mortelles, 
en ferme l'entrée, si bien que nul animal ne saurait y séjour- 
ner. À partir de là, c’est Saturne seul qui pose les questions, 
et ces questions, y compris même en partie les réponses, sont 
parfois de véritables énigmes (2). Cela rappelle les exercices 
intellectuels spéciaux à l’école anglo-saxonne (3), et doit avoir 
grandement contribué à faire traiter ce sujet et élaborer le 
modèle qu’on avait sous les veux. Voici un exemple d'une de 
ces questions énigmatiques, dont la réponse, par contre, n'a 
rien de caché : “ Quelle est, demande Saturne (v. 281 sq.), 
la merveille qui parcourt le monde, qui marche avec une mine 
sévère, qui fait couler les larmes, à qui rien ne résiste, ni 


4. Le premier vers montre déjà qu'ici commence un nouveau poème : 
« Hwæt! ic flitan gefregn on fyrndagum »; voila pourquoi il n'est pas 
juste, comme on le fait, de parler d'une deuxième partie. Le contenu de 
l'introduction rappelle le début du premier porme. Ce qu'il v a d'étonnant, 
c'est que, partni les pays visités par Saturne après Meda maddum-selas, se 
trouve Marculfes earl (v. 189) mis en opposition, comme si le pays de 
Marculf était la Méüie. 

2. La réponse elle-mème regçoit aussi la forme de demande, p. ex,, 
v. 378 sy. : « Pourquoi, demande Saturne, le soleil ne doit-il pas tout 
éc'airer, et pourquoi maintes choses restent-elles dans l'ombre ? » À quoi 
Saiomon répond : « Pourquoi les trésors de la terre n'ont-ils pas été égale- 
ment parlasrés ? 


3. V. Vol. IL, p. 20. 
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étoile, ni pierre ou animal, et à qui chaque année il faut pour 
nourriture trois fois treize mille des animaux qui vivent sur 
la terre, dans l'air et dans l’eau ? » A quoi Salomon répond : 
« L'âge est plus fort que tout sur la terre, il enchaîne qui il 
veut ; il précipite l’arbre ct brise ses branches ; il dévore l’oi- 
seau sauvage, terrasse le loup, survit aux pierres, attaque 
l’acier et pulvérise le fer par la rouille ; c'est là aussi ce qu'il 
fait de nous. » En voici un autre où la réponse est moins 
directe : « Pourquoi, demande Saturne (v. 346), les pleurs et 
les ris sont-ils compagnons? » Et Salomon réplique que « celui 
qui veut toujours se lamenter est odieux à Dieu ». 

Il s'engage vers la fin, telle qu’elle nous est parvenue, une 
discussion en règle (v. 424 sq.) sur la question suivante : « Si 
le sort (wyrd) et la prudence (warnung) entrent en lutte, qui 
des deux est le plus fort ? » Or, les sages des Philistins avaient 
dit autrefois à Saturne, lorsqu'ils disputaient ensemble, que 
nul homme ne saurait approfondir cette question. Muis Salo- 
mon réplique : « Quelque mauvais et dangereux que soit le 
sort, le sage peut cependant en adoucir les coups par la pru- 
dence, le secours d'un ami et l'assistance divine. — Pourquoi 
donc alors, demande Saturne, le sort, source de tous les 
crimes, principe de loutes nos souffrances, etc., nous tour- 
mente-t-1l ainsi? » Là-dessus, Salomon se met à raconter la 
chute de Lucifer et de ses compagnons et dit : « Les voilà, 
ceux qui nous atlaquent, d’où il résulle que le sage ressent 
une plus vive douleur. » — L'auteur semble donc croire que 
le sort, tel qu'il le comprend, est leur ouvrage. Saturne 
demande encore si un homme désire la mort, et Salomon, 
dans une réponse dont le début nous a été conservé incomplè- 
tement, réplique que tout homme est entouré de deux esprits : 
l'un, un ange que le Scigneur envoie à chacun, est plus bril- 
lant que l'or; l’autre, plus noir que l’abîme; l’un nous enseigne 
le bien, l’autre le mal jusqu’à ce qu'il ait réussi à nous séduire. 
Alors l’ange se retire en versant des larmes et en disant : Je 
ne pourrais pas éloigner de son cœur la pierre dure qui l’oc- 
cupe. — Îci se termine le deuxième poème. 

Il est bien permis de douter que les deux poèmes aient été 
composés par un seul et même auteur; je regarde, par contre, 
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comme certain que l’un a été écrit en vue de l’autre, et tous 
deux d’après la même source, tant sont nombreux les points 
de contact qu'ils offrent entre eux. Le commerce de Salomon 
avec les démons, tel qu'il est décrit dans les ouvrages apo- 
cryphes de l'Ancien Testament et surtout dans l’ouvrage grec 
Le Testament de Salomon, d’après des légendes orientales très 
répandues (4), a donné l'impulsion pour la composition de 
l'original grec, et ce dernier, ainsi que je le suppose, traduit 
en latin, a servi de modèle à l'auteur de l’un et de l’autre 
poème anglo-saxon (2). 


CHAPITRE NEUVIÈME 


POÉSIE ÉPIQUE POPULAIRE EN ALLEMAGNE — 
LA CHANSON DE HILDEBRAND. 


C’est bien plus tard qu'en Angleterre que commence à se 
développer, en Allemagne, une littérature en langue nationale. 
Et pourtant elle avait été précédée, par une poésie populaire 
ancienne, peut-être même riche, qui s'était élevée déjà à un 
certain degré de maturité esthélique, ainsi que nous le montre 
un poème unique et incomplet qui fut mis par écrit à Ja fin du 
vin* siècle. C'est à cette griffe que nous reconnaissons le lion. 


1. V. à ce sujet les excellentes recherches de F, Voigt dans l'introduction 
de son édition de Salman et Morolf, Halle 1880; pour l’ouvrage anglo- 
saxon, en particulier, V. page 54 sq. — Le « Testament de Salomon », 
traduit en allemand par Borneman, se trouve dans : Illgens Zeitsrhr. f. 
khistor. Theol., 1844, cahier 3, Cf. en outre Grünbaum, Beiträge zur vergl. 
Mythologie, dans : Zeitschr. der deutsrhen morgenländ. Gesellseh., 
Vo'. XXXI, p. 198 sq. 

2. V. ci-dessus p. 92, rem. 3, et p. 93, rem. 2. — Dans un décret conci- 
liaire du pape Gélase, à la fin du v* siècle, on trouve citée, parmi les livres 
hérétiques, une contradirtio Salomonis. Des écrits latins de ce genre se 
répandirent de bonne heure en Occident, ainsi que le montre Notker Labeo, 
dans la paraphrase du psaume CXVIIL. Le contenu en lui-même défend 
absolument de penser à une invention anglo-saxonne. Je crois tout aussi 
peu aux « tendances » que Voigt (p. 54 sq.) attribue aux deux poèmes, en 
disant que le premier à pour but de purifier les traditions idolâtriques, et 
le deuxième de glorifier la supériorité de la sagesse chrétienne sur l’éru- 
dition mondaine et magique, 
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Ce poème, qui mérite, par conséquent, une étude d'autant plus 
approfondie, est la Chanson de Hildebrand (1). C'est un poème 
épique qui, tel que nous le possédons (2), ne comprend pas 
même soixante-dix lignes longues, et qui se rattache en gé- 
néral, pour le style et la versification, immédiatement à la 
poésie épique des Anglo-Saxons. Ga et là, en effet, apparaît 
dans le style artistique et dans la versification, le caractère 
germanique dans ses lignes principales avec d’autres nuances 
correspondant à la diversité individuelle de la nationalité. 

Le sujet de cette chanson épique est un épisode pris de ce 
cycle de la légende héroïque allemande dont le roi des Goths, 
Théodorie, forme le centre: le combat singulier de Hildebrand 
et de Hadubrand, du père et du fils. Le vieil Hildebrand, la 
meilleure lame de Théodoric, s'était enfui avec lui — combien 
la légende transforme l'histoire ! — à l'approche d’Odoacre, 
dans le camp d’Attila, en laissant sa femme et son fils en bas 
âge, Hadubrand, à la maison. Après trente ans, il revient avec 
une armée — apparemment celle de Théodoric appuyée par 
celle d’Attila — pour combattre contre son fils à la tête d'une 
autre armée ennemie. (est là que le lied commence sans 
préambule : « J'ai ouï dire que Hildebrand et Hadubrand se 
provoquèrent à un combat singulier. » Après que tous deux 
se sont couverts de leur vêtement de bataille et sunt sortis à 
cheval pour le combat, le plus ancien demande à son adver- 
saire le nom de son père; et Hadubrand nomme Hildebrand 
et raconte de lui ce que nous en avons déjà dit. Mais Hadu- 
brand ne croit pas qu'il vive encore. Par contre, Hildebrand 
jure par le grand Dieu du ciel qu'il est lui-même son père (3) ; 
et avec la pointe de la lance, selon la coutume des héros, il lui 


1. Dans : Müllenhoff und Scherer, Denkmäler deutscher Poesie u. Prosa 
aus dem VIII-XII. Jahrhundert. 2 Ausg. Berlin, 1873, n° II. — Braune, 
Althochdeutsches Leseburh. 2 Aufl. Halle 1881. No 28. — Lachmann, 
Ueber dus Hildebrandslied, dans : Âleinere Schriften. Berlin, 1876, p. 407 sq. 
— Grein, Das Hildebrandslied nach der Handschr. herausyeg. und erlüutert. 
Marburg, 1858. 

2. Non seulement la fin nous manque, mais le miieu même offre des 
lacunes. 

3. Il le dit, il est vrai, dans une périphrase : Tu n'as jamais eu affaire 
avec un homme qui te soit si proche apparenté. 
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offre comme témoignage d'affection de précieux bracelets d’or 
que le roi des Huns lui avait donnés. Mais Hadubrand ne voit 
là qu'un piège de vieux Hun rusé qui veut le captiver par ses 
paroles et le jeter bas avec sa lance. « Mort est Hildebrand, 
fils de Héribrand », lui répond-1l maintenant avec fermeté ; 
il l'a appris de vieux marins. Ce qui devait le convaincre, n’a 
fait précisément que le confirmer dans l'opinion contraire. 
Hildebrand a recours à la douceur : Hadubrand n'a pas besoin 
de ses présents; ainsi que le montre son armure, il sert un 
maître bon et généreux. C’est ainsi que le vieillard excuse le 
refus blessant qu'il a éprouvé. Mais le jeune homme persiste 
dans son incrédulité arrogante. Alors, le père se plaint de ce 
que, après avoir été épargné dans toutes les batailles et dans 
tous les sièges, il faut maintenant que son propre fils le pour- 
fende avec son glaive, ou qu'il soit lui-même son meurtrier. 
Si Hadubrand a une si grande envie de combattre, il peut 
facilement trouver un autre adversaire, également homme de 
cœur, auquel il pourra ravir son armure. 

Le jeune homme, pour arriver à exciter le héros au combat, 
lui a apparemment reproché sa lâcheté. Le passage manque, 
en effet, mais cela ressort de la réponse que fait maintenant 
Hildebrand : « Celui-là serait le plus infâme des hommes de 
l'est qui te refuserail maintenant le combat ! » Alors la lutte 
commence, d'abord, à cheval et avec la lance ; ensuite, à 
pied et avec le glaive. Les héros frappent si forts l’une sur 
l’autre que les boucliers volent en éclats. Ce passage termine 
le poème. Quelle fut l'issue du combat, c’est ce que nous ne 
savons pas ; à coup sür, 1l fut tragique : le père eut à pleurer 
un fils, ou le fils dut porter le deuil d'un père (1). 

Ce poème n'est point, ainsi que le montre déjà la formule 
épique de l'introduction, un fragment d'épopée, mais bien 
plutôt un lied épique à part, appartenant selon toute apparence 
à un cycle d'autres poèmes de la mème légende héroïque, 
perdus pour nous; il a le caractère de la romance espagnole 


1. La première supposition est la plus probable, vu que telle est l'issue 
du combat dans les poèmes persique et celtique traitant cet antique sujet. 
Cf. Koberstein, Gesch. der deutschen Nationalliteratür. 6 Ausg. Vol. I,p. 49 
et Grein, Op. c., p. 39 sq. 
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ou de la ballade anglaise, où l’on voit également la narration 
épique s'élever à la hauteur du récit dramatique. Ce reste 
unique de la plus antique poésie populaire, en Allemagne, 
nous fait doublement regretter la perte de cette littérature. 
Certes, peu de ces licds doivent avoir traité un sujet d’un 
intérêt aussi général et aussi humanitaire que l’est celui que 
nous trouvons dans la littératue légendaire des peuples les 
plus divers de la race indo-germanique (1). Mais l'exécution 
de ce lied annonce dès lors les talents poétiques particuliers à 
notre peuple. Ce qui nous captive dans ce poème, ce sont les 
traits physiologiques pleins de finesse, l'intérêt toujours crois- 
sant et habilement ménagé, les progrès rapides de l’action. 
À cela, il faut ajouter la peinture des caractères aux lignes 
simples, mais fortement dessinées et correspondant à la sim- 
plicité grossière des mœurs germaines à cette époque de la 
migration des peuples, dont ce lied est le tableau le plus fidèle 
et le plus vivant. La première de toutes les vertus, c’est la 
vertu guerrière ; elle triomphe même de l'amour paternel. 

Si maintenant nous comparons ce lied avec la poésie épique 
anglo-saxonne, nous y trouverons, au point de vue de la 
forme, des qualités décidément supérieures. Cette tautologie 
produite par l'emploi du nom au lieu du prénom, ces kennin- 
gars, nous ne les trouverons pas ici, et la variation d’expres- 
sion, si fréquente chez les Anglo-Saxons, ne s’y montrera que 
dans des bornes permises. Cela sans doute enlève à la narra- 
tion l'éclat du coloris, mais toutes les bigarrures qui détournent 
l'attention disparaissent également: le style épique trouve 
mieux son compte dans la simplicité de l’expression. En 
outre, la marche du poème n’est pas retardée, et le style na 
pas cette prolixité qui fatigue. Le vers lui-même, à tout 
prendre, a une plus grande simplicité dans sa construction. 


.4. V. la remarque précédente et cf. notamment les remarques de Kühlers 
sur l'édition des Lais de Marie de Franre par Warnke (Halle 1885), 
p. xcvi sq. ; on y trouvera toutes les preuves désirables, 


108 LITTÉRATURE ALLEMANDE [(400.] 


CHAPITRE DIXIÈME 
HÉLIAND. MULPILLI. 


Autant qu'il nous est permis d’en juger, ce n'est que vers 
la fin du viu* siècle que commence à se manifester, dans le 
domaine de la langue allemande, une véritable activité litté- 
raire ; elle prend naissance en même temps que cette impul- 
sion scientifique et littéraire que nous voyons se produire sous 
l'influence bienfaisante de Charlemagne. Cette activité a son 
point de départ dans le clergé, le premier représentant de la 
culture scientifique, et se met au service de l'église et de 
l'école qui travaille pour elle. Elle ne consiste d’abord que 
dans des traductions d'ouvrages chrétiens-latins. Si nous 
laissons de côté les versions interlinéaires qui n’ont, comme 
telles, aucun caractère littéraire, ainsi que les traductions de 
morceaux liturgiques très courts (1), nous trouvons une tra- 
duction de l'évangile de saint Mathieu, qui témoigne singu- 
lièrement de la souplesse de la langue allemande, ainsi qu’une 
traduction d'homélies. Ces travaux prirent naissance à la suite 
d'une ordonnance de l'empereur qui prescrivait de prècher 
assidüment au peuple la parole de Dieu (2). Mais, à la même 
époque, on osait déjà faire passer en allemand un écrit polé- 
mico-apologétique plein de discussions dogmatiques, je veux 
dire, les deux livres de saint Isidore Contra Judaeos (3). Les 
fragments qui nous restent de cette traduction (4) montrent 
déjà à un haut degré combien la langue allemande est propre 
pour les expressions spéculatives, ainsi que l’art surprenant 


1. Par exemple Vœux du baptëme, Pater noster, Credo, ete. Ces mor- 
ceaux sont rattachés à une courte explication ; on les trouve déjà, traduits 
en allemand, réunis en un catéchisme complet, tel que celui de Weis- 
senburg, dans Müllenhoff et Scherer. Op. cit., p. 159 sq. 

2. Voir notamment, là-dessus, Raumer, Die Einwirkung des Christen- 
thums auf die althochdeutsche Sprache. Stuttgart, 1845. 

3. V. Vol. I, p. 563. 

4. Nous n’en possédons que du premier livre ; c'est Weinhold qui les a le 
mieux édités. Paderborn, 1874. 
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du traducteur ; il n’est pas esclave de son modèle dans la for- 
mation de la phrase, mais il se meut librement et sait faire le 
compte de sa langue maternelle, sans rien sacrifier de la fidé- 
lité. C'est de cette manière que la prose allemande commença 
à se former et à enrichir son dictionnaire, deux choses dont 
elle avait besoin pour exprimer les pensées nouvelles de la 
science chrétienne. 

Mais la première production littéraire indépendante ne 
paraît, autant que nous puissions en juger, que vers le milieu 
du premier quart du 1x° siècle, et celte production a lieu dans 
le domaine de la poésie chrétienne. Ici encore, comme dans la 
littérature anglo-saxonne et dans Ja poésie chrétienne-latine, 
ce début poétique a pour sujet l'histoire biblique. C’est l'har- 
monie des Évangiles en saxon, ouvrage qu'on a nommé 
Heliand (Heiland — Sauveur) d’après le héros (1). 

L'auteur inconnu de cette Messiade, qui comprend environ 
dix mille lignes longues, a pris pour modèle l'Harmonte des 
Évangiles, ouvrage latin qui porte le nom de Tatien; il le suit 
en général dans le choix et l'ordre du sujet, mais il s’en écarte 
dans les détails ; il en omet plus de la moitié (2) et en déplace 
d’autres parties, comme, par exemple, le Sermon sur la mon- 
tagne. Ajoutons que, pour suppléer aux lacunes de son modèle 
et surtout pour avoir plus libre carrière dans ses développe- 
ments, 1l a mis à profit les commentaires de la Bible les plus 
en voguc à celte époque, et en première ligne celui de Raban 
sur saint Mathieu — saint Mathieu formait aussi la base du 
travail de Tatien, — ensuite celui de Bède sur saint Luc et 
saint Marc, ainsi que celui d’Alcuin sur saint Jean. Il est par- 
fois revenu à la Bible elle-mème (3). Ce poème, on le voit 


1. Heliand herausgeqg. von Sievers. Halle 1878 (introduction). — Heliand 
herausgey. von Rückert. Leipzig, 1876 (introduction), — Windisch, 
Der Heliand und seine Quellen. Leipzig, 1868. — Grein, Die Quellen des 
Heliand, nebst einem Anhang : Tatians Evangelienharmonie harausgeg. 
Cassel, 1869. — Sievers, Zum Heliand, dans : Zeitschr. f. deutsch. Alterth. 
Vol. XIX, 1876. — Vilmar, Deutsche Alterthimer, îm Heliand. 2 Aufl 
Marburg, 1862. 

2. Des cent quatre-vingt-quatre chapitres de Tatien, soixante ont été 
passés sous silence, et des passages considérables des quarante autres 
n'ont pas été traités du tout par le poète. V. Grein, p. 55, cf. p. 50 sq. 

3. V. Windisch, Op. «., p. 42. 
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donc, n'est pas une simple paraphrase du livre de Tatien. 
Certes, l’écrivain s'est à peine élevé à la hauteur d’une com- 
position indépendante, et on ne reconnait pas de division 
artistique dans son sujet. Un peut bien, si on le désire, y voir 
trois parties, avec Rückert i1) : la première (v. 14-1120), qui 
finit avec la tentation, contiendrait la préparation, la naissance 
et l'apprentissage du Christ à la veille de sa mission; la 
deuxième, qui prendrait à l'entrée à Jérusalem (v.1121-3670), 
exposerait la doctrine et les miracles du Christ; la troisième 
enfin traiterait de la passion, la mort, la résurrection et l’as- 
cension. Cela est possible; mais cette division n'est nullement 
indiquée par le poète, et apparemment il ne l'a pas eue en vue. 
Par contre, il a considéré lui aussi le Sermon sur la montagne 
comme le morceau süillant de l’enseignement du Sauveur et 
il l’a fait ressortir dans son récit par unc introduction que lui 
avait suggérée le commentaire de Bède (2). Là est le point cul- 
minant de l'élément didactique dans ce poème, et la place que 
l'élément épique tient dans les deux autres parties, l'élément 
didactique l’occupe dans la seconde en général. 

Toutefois, ce n'est pas tant dans la composition que repose 
l'originalité de l’ouvrage, non plus que sa valeur esthétique, 
que dans le genre d'exécution poétique ; c'est ce genre qui, 
en lui donnant son caractère national, rendit possible par là 
la réalisation du but que se proposait le poëte, instruire ses 
compatriotes nouvellement convertis, et répandre parmi eux 
non seulement la connaissance, mais encore l’amour de l’Évan- 
gile. Or, ce genre d’exécution poëtique s'offrait et s’imposait 
même au poète. Voulant faire le récit de la vie du Christ et 
chanter ses actions, ses miracles, ses discours ou ses souf- 
frances, 1l ne pouvait guère avoir qu’une seule forme poétique 
pour les exprimer, et cette forme était celle de la poésie épique 
nationale. C’est ainsi que, pour lui, le héros du poème, Jésus- 
Christ, devait être roi — il le nomme mème deux fois roi du 
peuple (3) — et que ses disciples devaient ètre ses paladins ; 
l'honneur d'un paladin, c'est d’être fidèle à son maître et de 

. Op. re, p. 13. 


1 
2. Ainsi que l'a fait remarquer à juste titre Windisch, p. 45. 
3 « Thiodeuninug », V, 4799 et 5583. 
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mourir volontairement pour lui. Voilà comment s'exprime 
saint Thomas |{1) en exhortant les autres disciples à suivre le 
Sauveur dans son dernier voyage à Jérusalem. Fidélité jus- 
qu’à la mort : voilà ce qu’exigeait le roi de la terre comme le 
roi du ciel. Et de mème que celui-là récompense ses fidèles 
serviteurs avec des bijoux, de mème celui-ci les récompense 
avec les joies de la vie éternelle : voilà pourquoi le Christ est 
le Cuningo rikeost (le plus riche des rois); saint Mathieu, épée 
du roi de la terre, n'hésite pas à le quitter pour se choisir le 
Christ pour « seigneur », car 1l est plus clément ; saint Mathieu 
abandonne l'or, l'argent, les bijoux précieux pour acquérir 
des biens plus aimables et un gain plus durable (v. 14196 sq.). 
Nous avons déjà vu que la poésie épique anglo-saxonne a 
compris, elle aussi, le Christ de la même manière (2). C’est par 
là que le récit biblique devint vraiment sympathique aux Ger- 
mains. 

Dans bien d'autres endroits, nous trouvons, comme une 
chose qui va de soi, cette germanisation naïve : les actions 
sont décrites comme s1 elles s'étaient passées en Allemagne, 
parmi les Saxons eux-mêmes (3). Les localités, les mœurs, les 
institutions politiques sont assimilées autant que possible, 
dans le récit, à celles des Saxons, en sorte qu’on a regardé et 
étudié avec raison Heliand comme une source pour la con- 
naissance des antiquités allemandes à l'époque du poète. Sous 
ce rapport, cet ouvrage esl une reproduction allemande de 
l'histoire évangélique. Quand l'assimilation n'était pas pos- 
sible, le poète ne manque pas de dire expressément que c'est 
là un usage étranger (4!. C'est apparemment à ce caractère 
germanique, d'un coloris si particulier, et si plein de fraîcheur 
et d'ensemble, qu'il faut rattacher ce courant d’hostilité contre 
les Juifs qui se fait jour à travers tout l'ouvrage, bien que 


4. V. 3996. C'est ainsi quil rend le passage de la Bible (Jok.. c. u, 
v. 16) : « Eamus et nos, ut moriamur cum eo. » 

2. V. ci-dessus, p. 51 et 61. 

3. V. Vilmar, Op. e., p. 27. 

4. C'est ainsi que le poète rapporte, en la faisant précéder des paroles 
suivantes, l’action de la fille d'Hérolle jouant devant les convives : « Al so 
thero liudio landwise gidrog, | thero thiodo thau. » V. 2762 sq. Cf. aussi 
v. 2731. Vilar cite encore (p. 37) d'autres passa;res semblabies, 
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cependant cette inimitié soit en contradiction avec cette ger- 
manisation, puisque le Christ et ses disciples sont sortis de ce 
peuple; mais pour le poète, qui leur donne une allure de Ger- 
mains, ce ne sont plus des Juifs; voilà pourquoi il introduit 
le Christ parlant de la « pâque des Juifs » là où « ils servent 
leur Dieu » (v. #159;. C'est bien aussi pour ce mouf qu'il a 
omis la circoncision du Sauveur et celle de saint Jean-Bap- 
tiste : c’est d'autant plus surprenant pour ce dernier qu'il parle 
ici de l'imposition de son nom (1) bien plus en détail qu’il ne 
l'est fait dans Ja Bible. 

Mais l’auteur a encore donné à son ouvrage un caractère 
poétique en ce qu’il saisit volontiers l'occasion d'y encadrer 
des peintures et des descriptions détaillées de faits qui pro- 
duisent un bel effet esthétique. Là également, comme on doit 
le prévoir, modèles et couleurs sont empruntés à l'entourage 
national et assurément aussi à la poésie épique nationale elle- 
mème. Passons en revue quelques-unes de ces descriptions et 
de ces peintures. Le poète {v. 152 sq.) fait un portrait fidèle 
des vieux parents de saint Jean ct rend admirablement bien 
leur démarche courbée sous le poids de l’âge, la figure affai- 
blie, l'allure nonchalante, les chairs amaigries, la peau 
hideuse, le corps fané. C'est ainsi qu'il peint avec un senti- 
ment tout allemand {v. 378 sq.; comment Marie « soigne elle- 
même » et veille l'enfant nouveau-né, « le petit homme ». Les 
bergers sont des « palefreniers » (ekuscalros) qui gardent 
leurs coursiers dans les champs 2}. Mais, comme trait poétique 
dans cet ouvrage, il faut citer le passage où le poète raconte 
qu'une traînée de lumière déchira d’abord les nuages noirs 
avant que l’ange n'apparût ou que les bergers ne le vissent (3). 
Où le poète trouve une ample matière à étaler les couleurs de 
sa palette, c'est d'abord dans les festins, celui de Chanaan 
(v. 1995 sq.) et surtout celui d'Hérode (v. 2731 sq.); puis, dans 


1, V. 208-237. 

2. Une preuve des soins qui, déjà à cette époque, étaient donnés, en 
Saxe, à l'élevage des chevaux. 

3. Tandis que, dans la Bible (Lur., c. 1, v. 9), l'ange se trouve tout à 
coup près des bergers et qu'il est environné ensuite par la clarté divine, 
claritas Dei. 
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les voyages sur mer (v. 2233 sq. et 2902 sq.), dont le premier 
(Matth., vin, 23) lui offre l’occasion de faire une description 
courte, mais saisissante d’un orage en mer. Ces descriptions 
sont, sans doute, faites dans le style de la poésie épique natio- 
nale et profane ; mais cela a lieu tout particulièrement pour 
un passage de la Bible où un des disciples du Christ se trouve 
obligé de tirer l'épée. Pierre, le « porte-glaive », ainsi qu'il 
est appelé par rapport aux autres disciples qui sont sans 
armes, blesse Malchus; mais, dans notre poème, c'est pour 
défendre son « Seigneur » qu'il üre l'épée. Plein de colère, au 
point de ne pouvoir parler, il se met hardiment devant son 
maître, dégaine et s’avance contre le premier des ennemis, 
qu’il frappe « de toute la force de son bras ». Le poète décrit 
ensuite longuement la blessure (1) qui augmente l'effroi des 
ennemis en fuite. 

Le style et la versification d’Aéliand se rattachent à la poésie 
anglo-saxonne avec laquelle il a tant de liens de parenté (2), 
avec cette différence toutefois que les comparaisons et les 
« kenningars » y sont moins fréquents, et que le brillant du 
coloris, ainsi que le remplissage aux bigarrures variées, en sont 
bannis : c'est une aquarelle en face d’une peinture à l'huile ; 
mais, d'autre part, les répétitions qui, nous l'avons vu, sont 
spéciales à ce style et qui se trouvent en abondance dans 
Héliand, sont d'autant plus fatigantes et semblent d'autant 
moins à leur place que les kenningars y font défaut ; elles ne 
sont là souvent que comme ressource de versification. Si, d'un 
côlé, nous nous sentons attirés par la simplicité et l'allure 
calme et mesurée de la narration ; de l’autre, nous sommes 
pris de lassitude dans ces sinuosités méandriques. Peut-être 
ce défaut provient-il de ce que le poète, tout en conservant 
sa liberté d'action, se serait trop rattaché à un modèle. 


1. Il se complaît à de tels sujets. Cf., v. 4877 : 
thiu hlust ward imu farhawan : he ward an that hobid wund, 
that imu herudrorag hlear endi ore 
beniwundun brast; blod aftar sprang, 
well fan wundun. Tho was an is wangun scard 
the furisto thero fiundo. Tho stod that foie an rum : 
andredun im thes billes biti. 

2. Voir ci-dessus, p. 6 sq. 
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Nous ne savons rien de l’auteur de ce poème, sinon qu’il fut 
ecclésiastique : c'est de toute certitude, d'après le caractère de 
l'ouvrage. Mais il est douteux qu'il ait été invité par Louis le 
Débonnaire à prendre la plume ainsi que le veut une tradition 
postérieure (4). Pour moi, un point seul ressort de la tradition, 
c'est que ce poème fut composé sous le règne de ce monarque. 
Toutefois, on ne saurait le reculer au delà de 822 (2), car le 
poète a profité du commentaire de Raban. 

Sous le règne de Louis le Débonnaire, et sans doute dans 
les dernières années(3), il nous faut encore placer un poème (4) 
qui traite de la destinée de l'âme après la mort, et le fait dans 
un esprit chrétien et avec l'intention d’exhorter le lecteur à 
mener sur la terre une vie agréable à Dieu, afin d'échapper à 
la damnation éternelle. Il ne nous est parvenu que par frag- 
ments et encore ceux-ci ne sont-ils pas bien coordonnés; la 
fin manque, ainsi qu'un chapitre du milieu et le début, 
quoique, dans ce dernier, peu de lignes sans doute aient été 
perdues. En tout, il nous reste de ce poème un peu plus de 
cent lignes longues. 

Nommé Muspalli (5) par son premier éditeur, ce poème, tel 


1. Nous la trouvons dans la 2° édition de Flacius Iilyricus (Catalog. 
testium veritutis, 1562) : c'est une préface sans indication de source et elle 
a pour titre « Praefatio in librum antiquum lingua Saxonica conscriptum s; 
elle est suivie de « Versus de poeta et interprete hujus codicis .» Il n’est pas 
invraisemblable que la préface, malgré diverses contradictions éclatantes, 
se rapporte à Héliand. Toutefois je n'y saurais voir autre chose que ce que 
j'ai indiqué ci-dessus dans le texte. On trouvera dans l'introduction de 
Sievers (p. xxv), la bibliographie qui a trait à ce sujet. 

2. V. Wiadisch, p. 83. 

3. Le poème est écrit de la main d’un contemporain sur les marges et 
les feuillets blancs d'un manuscrit dédié à Louis le Germanique par l’arche- 
vêque de Salzbourg, Adelram (821-836). Müllenhoff, p. 264. ; 

4. Muspilli. Bruchstück einer althocluleutsrhen alliterirenden Dichtung 
vom Ende der Welt. Aus einer Idschr. der K. Bibl. zu München herausgeg. 
von Schmeller. München, 1832. — Müllenhoff und Scherer, Denkmäler, 
n° 3. — Braune, Althochdeutsches Lesebuch, n° 30. — Zarncke, Ueber das 
Althochdeutsche Gedicht vom Muspilli, dans les Berichten der K. sächs. 
Ges. d. Wiss., Vol. XVIIT, 1866, p. 191 sq. — Vetter, Zum Muspilli und 
zur germanischen Alliterationspoesie (Metrisches. Kritisches, Dogma- 
tisches). Wien, 1872. 

5. À cause de la conflagration du monde qui, dans la mythologie ger- 
manique, est désignée par cette expression, qu'on retrouve également dans 
ce poème, v. 57. En effet, Schmeller et ses successeurs, jusqu'à Zarncke 
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que nous le possédons, nous raconte, dès le début, comment 
deux armées se disputent l’âme qui vient d'abandonner le 
corps : l’une d'elles vient des étoiles du ciel; l’autre, de la poix 
de l’enfer. « L'âme doit se mettre en peine de savoir, jusqu’à 
ce que le jugement soit prononcé, de laquelle des deux armées 
elle fera partie »; sera-t-elle conduite dans le feu et dans les 
ténèbres par les serviteurs de Satan, ou bien dans le royaume 
céleste par la troupe angélique? Malheur à celui qui est con- 
damné à brüler dans la poix; il élèvera en vain sa voix vers 
Dieu, car, sur cette terre, il n'a rien fait pour trouver grâce 
auprès de lui. 

À partir du vers 31, le poète passe à une deuxième partie 
où il décrit les fins dernières, le jugement dernier et les évé- 
nements qui l'annonceront. Il débute par le combat de l’Ante- 
christavec Élie, d’après une ancienne interprétation, commune 
chez les plus illustres d’entre les Pères de l'Eglise, de quelques 
versets de l’Apocalypse (c. 41, v. 3 et 7). Cette interprétation 
semble avoir été employée bien librement dans notre poème, 
car, au lieu de deux prophètes, Élie ct Hénoch, il n’en met 
qu'un en scène; et tandis que, dans la Bible (/oc. c.), tous deux 
sont vaincus et mis à mort, ici l'issue du combat est tout 
autre, « Élie combat pour la vie éternelle », dit le poète, « il 
veut affermir l’empire pour les justes ; voilà pourquoi le Sou- 
verain du ciel viendra à son aide. » Mais l’Antechrist est du 
côté de Satan, qui scra la cause de sa ruine. Aussi succombe- 
t:1l dans la mêlée et y est-il vaincu; mais Élie est blessé, ainsi 
que le pensent bien des serviteurs de Dieu. « Dès que le sang 
d'Élie se répand sur la terre », la conflagration du monde 
commence, et cet incendie s’attaque à la terre, à la mer et au 
ciel ; la lune elle-mème tombe : voilà que le jour de la ven- 
geance est arrivé; les hommes sont punis par le feu, et le 
parent ne peut plus aider son parent ni lui nuire. Le combat 
prend fin, dès que la propriété qu'on se dispute cesse d'exister, 
Mais l’Ame attend son jugement. Ici (v. 63 sq.) se trouve enca- 
drée, à l'adresse des juges qui se laissent corrompre, une 
exhortation qui peut-être ne faisait point originairement partie 


voyaient, mais bien à tort, dans la description des fins dernières donnée 
dans ce poème, une réminiscence des mythes germaniques. 
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de ce poème : « Ils doivent ne pas perdre devuce que le démon 
assiste en secret à leurs délibérations, et que cet espion note 
tout, alin de 'le dévoiler au jugement universel. » 

Là-dessus, commence le récit du jugement dernier lui- 
mème (v, 73). La « trompette céleste » retentit; le juge se lève 
pour se mettre en marche; avec lui s’avance la plus grande 
des armées, et elle est si hardie que personne ne peut la com- 
battre. Il se dirige vers le lieu déterminé où doit avoir lieu le 
jugement. Les anges parcourent le pays, éveillent les morts et 
les appellent devant le tribunal. Tout homme est tenu d'y 
comparaître : « là, la main doit parler, la tête doit s'expliquer, 
chacun des membres, mème le petit doigt (1), est tenu de ra- 
conter ce qu il a fait de mal (2) parmi les hommes; là personne, 
si rusé qu'il soit, ne peut altérer la vérité ». Personne ne 
peut cacher ses actions : tout sera manifesté devant le roi, à 
moins qu'on ne l'ait expié par l’aumône et le jeùne. Alors 
apparaît magnifique la croix à laquelle a été suspendu l'Homme- 
Dieu : le Christ montre les blessures qu'il a reçues comme 
homme et dont il a souffert par amour pour le genre humain. 

lei se termine ce poème. Il n est pas douteux qu'il ne forme 
un tout unique. Le sort de l'âme semble effectivement décidé 
déjà dans la première partie, bien que cependant elle n'entende 
prononcer la sentence que dans la deuxième; mais cela s’ex- 
plique, ainsi que Zarncke l'a démontré en détail (3), par les 
opinions dogrmatiques qui se répandirent de plus en plus 
depuis saint Grégoire le Grand; cette contradiction apparente 
disparait, si l’on considère que ce n'est que par la sentence du 
juge que le sort de l'âme devient définitif, ou, si l’on préfère, 
légitimé (4). 


je 


. Cf. ci-dessus, p. 90. 
Moriles signifie bien ici, comme en anglo-saxon, péché mortel. 
V. surtout Op. c., p. 200. 

4. La critique de Vetter, qui regarde les deux parties comme deux 
poèmes particuliers, serait complètement justifiée, s’il s'agissait d’une « dis- 
serlalion » faite à notre époque; mais il oublie que nous avons affaire à un 
poëme et à un poète du ixe siècle, — Müllenhoff prétend que le combat 
avec l’Antecbrist ne se trouve pas à sa place; mais je ne partage pas son 
opinivn ; les six vers qui précèdent ne font qu’amener la deuxième partie; 
ils annoncent seulement le nouveau sujet, le jugement dernier, que le poète 
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Le poème est composé en lignes longues allitérantes; le 
style en est simple et grandiose, sans ombre de pathos ni de 
répétitions oiseuses; c’est, comme pour la Chanson de Hilde- 
brand, la poésie allitérante présentée sous un jour bien plus 
favorable que ne le fait la poésie anglo-saxonne. Le dialecte 
est bavarois. Le poète, qui s’abstient de tout ce qui rappelle 
l’onction pastorale ; et celui qui en use si librement avec la 
tradition de l'Antechrist était assurément un laïque. 


CHAPITRE ONZIÈME 
POÉSIE LYRIQUE. — OTFRID. 


Deux hymmes religieuses de cette période, antérieures sans 
doute à l’ouvrage de Ottfrid, attestent que la poésie lyrique 
chrétienne était déjà cultivée alors au point de vue des hymnes 
latines ecclésiastiques. L'une (1), destinée, à n’en point douter, 
au service divin lui-même, ne comprend que trois strophes de 
trois lignes chacune, dont la dernière forme toujours le 
refrain : « Xyrie eleyson, Christe eleyson ». Ce chant célèbre le 
pouvoir des clefs de saint Pierre et exhorte les fidèles à adres- 
ser leurs prières à cet apôtre : « Prions tous ensemble à haute 
voix, y est-il dit, l'ami de Dieu, Pierre, afin qu'il daigne 
nous faire trouver grâce devant Dieu, nous autres pauvres 
pécheurs. » 

L'autre hymne forme un plus long poème et, quoique mu- 
tilée vers la fin, elle comprend encore cinquante-huit lignes : 
elle est en l'honneur de saint Georges, dont elle célèbre le 
martyre (2). Après avoir renoncé au monde, le « célèbre 
comte Georges » comparaît devant le tribunal, où l'empereur 


va traiter à partir du v. 37 ; et c'est de là que provient encore, à ce début, 
la formule épique. 

4. Müllenhoff und Scherer, Denkmäler, n° 9. — Braune, Althoch«, 
Leseburh, n° 33. 

2. Müllenhoff und Scherer, Denkméler, n° 17. — * Braune, Affhochl. 
Lesebuch, n° 35. — Zarncke, Ueber den althochdeutsrhen Gesang vom heil. 
Georg, dans les Sifzungsher, der K. sûürhs. Gex, Æ. Wiss. philol. hist. CL, 
Vol. XXVI (1874), p. 1 sq. 
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Dacien juge les chrétiens pour y professer publiquement sa 
foi. En vain, les rois nombreux (1) que Dacien a réunis autour 
de son tribunal cherchent-ils à l'en détourner : il demeure 
ferme. Devant eux il opère des miracles. Deux femmes tour- 
mentées par la faim reçoivent de sa main des aliments; il 
guérit des aveugles, des paralytiques, des muets et des sourds; 
d'une colonne qui était là depuis nombre d'années sort du 
feuillage. Alors, Dacien entre en fureur et, déclarent que 
Georges est un sorcier, 1l le fait tuer avec un glaive acéré. 
Mais le saint se relève et se met à prêcher, à la grande confu- 
sion des païens (2). Aussitôt on l’attache à une roue qui brise 
son corps en dix morceaux ; mails le succès est le même, car 
Georges s'est déjà relevé. Vient ensuite un nouveau martyre ; 
on lui arrache les chaïrs, on le met en pièces et on le bràle 
jusqu'à ce qu’il soit réduit en cendres ; ces cendres sont jetées 
dans un puits, qu'on recouvre de grosses picrres; mais 
Georges se relève toujours et sort vivant du puits. Dans les 
strophes suivantes imparfaitement conservées, le poète nous 
raconte encore deux faits de l’histoire de saint Georges : la 
destruction de l’idole « Abollin », qui est obligée de s’accuser 
elle-même d’avoir été trompée par le démon (3), et la conver- 
tion de la reine « Élossandria » (Alexandra), épouse de Dacien. 
La fin de ce poème manque complètement ; elle devait contenir 
encore, à n’en point douter, la confession de foi de la reine, 
ainsi que son exécution et celle de saint Georges. 

Ce lied repose sur une rédaction latine de la légende du 
saint. Cette rédaction ne nous a pas été conservée ; mais elle 
ne s'éloignait pas trop du plus ancien texte latin que nous 


25. Au nombre de 72, d’après la légende latine. 

26. Si, avec Zarncke, nous lisons (v. 28) Giscanta ; sans cela, « mottant 
en fuite ». 

27. C'est à cela que se rapporte manifestement la troisième strophe de la 
fin qu'il ne faut pas séparer de la dernière ; toutes deux doivent ètre placées 
ou avant ou après l’avant-dernière. Haupt a choisi le premier arrangement. 
Voir à ce sujet les observations de Zarncke, Op. c., p. 8. Sont-elles justifiées, 
et peut-on les appliquer au poète de ce lied? c’est ce dont je doute. Il 
pourrait bien avoir fait précéder à dessein la conversion de la reine, qu'il 
aurait fait suivre immédiatement de sa confession de foi publique, laquelle 
aurail élé contenue dans la strophe suivante. 
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connaissons (1), vu qu'on y retrouve presque tous les traits 
principaux du lied (2). Toutefois, ces rédactions latines de la 
légende avaient été précédées d’une rédaction grecque, ainsi 
que cela se comprend, vu qu’il s’agit d'un saint oriental qui 
passait pour être né et avoir souffert le martyre en Cappadoce ; 
toutefois la rédaction grecque cite l'empereur Dioclétien. Mais 
le culte de ce saint n’est qu’une transformation chrétienne du 
culte de Mithra (3), et partant, la légende elle-mème est un pur 
travail de l'imagination, ainsi que l’a démontré Gutschmid 
d'une manière irréfutable (4). 

Le poème, composé dans le dialecte alemannique, a une 
allure simple et populaire qui rappelle les ballades de la litté- 
rature moderne. Mais le style se ressent essentiellement de la 
forme métrique. Comme le précédent, écrit en l'honneur de 
saint Pierre, ce poème offre complètement le caractère du lied. 
A la place de Pallitération, c’est la rime finale, en partie mas- 
culine, en partie féminine, qui relie les demi-vers de Ja ligne 
longue; quant aux strophes, elles sont terminées par des 
lignes à refrain qui, apparemment, étaient destinées à être 
chantées par le chœur. Mais le lied de saint Georges a cela de 
particulier que ses strophes ne sont pas d'égale dimension et 
que les lignes-refrains diffèrent, et quant au nombre et quant 
aux mots. Les deux première strophes ([ a 6 vers, II a 5 vers) 
sont reliées par une seule et même ligne-refrain ; 1l en est de 
même des deux suivantes ‘(chacune de 5 vers) : les strophes 
6, 7, 8 qui sont les deux premières, de 7, et, la dernière, de 


1. Il a été publié d'abord par Arndt, comme appendice à la dissertation 
de Zarncke, p. 43 sq. — Zarncke a édité en 1845, dans le même compte- 
rendu (Vol. XXVII, p. 256 sq.), une autre rédaction latine plus courte du 
ix° siècle, 

2. La rédaction latine qui formait la base du poème français édité par 
Luzarche (Tours, 1859), et du poème allemand de Reinbot von Dorn avait 
des liens de parenté très étroits avec la source de notre lied, de sorte que 
ces poèmes peuvent être mis à profit pour l'interprétation de notre hymne ; 
Zarncke a tiré de très heureuses explications de ce rapprochement. 

3. Voir le dernier paragraphe de l'Avertissement des Traducteurs, en 
tête du premier volume. 

4. Üeber die Sage vom heiligen Georg, als Beitrag zur iranischen Mythen- 
geschichte, dans les Sitzungsber. der K. sächs, Ges. d. Wiss. Philol. hist. 
Cl., Vol. XIII (1861), p. 175 sq. 
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8 vers, ont de nouveau un refrain spécial de trois lignes. Pour 
le reste de ce poème, tout ce qu'on en peut dire, vu l'état dé- 
fectueux dans lequel il nous est parvenu, c'est que la strophe 
complète qu'il nous offre encore (de 7 vers) n'a qu'une ligne 
de refrain et que cette ligne est encore nouvelle. 

Cet emploi de la rime finale à la place de l'allitération pour 
relier ensemble les demi-vers de la ligne longue, s'était intro- 
duit auparavant dans la poésie lyrique allemande, ainsi que le 
montre son apparition isolée dans un poème narratif, le Mus- 
pilli ; il fut favorisé par la poésie latine de l’Église, dans 
laquelle, nous l'avons vu, larime avait acquis de plus en plus 
une influence considérable, depuis qu'elle avait renoncé à la 
facture quantitative du vers. Mais cette application de la rime 
devint alors générale dans la poésie allemande, en sorte que 
la rime finale y arriva à remplacer complètement l’allitération, 
lorsque cette application s’essaya avec succès, dans les do- 
maines épique et didactique. C'est ce qui arriva dans l'ouvrage 
du Franc Orran, lequel fit époque sous ce rapport. 

Nous n’avons que peu de documents authentiques, sur la vie 
d’Otfrid (1) et ces documents nous les lui devons à lui-même ; 
d’abord moine, il fut ensuite prêtre du monastère de Weissen- 
bourg, lorsqu'il composa son Livre des Évangiles :2), dans la 
sixième décade du 1x° siècle ; il était sans doute origi- 
naire de cette localité ou des environs. Il avait été l'élève de 
Raban, à Fulda(3), et 1l appelle même l’évêque Salomon de 
Constance, son maître. Ses connaissances étaient, en effet, 
très importantes pour celte époque, ainsi que l'a montré son 
ouvrage. 

Le poème d'Otfrid, en strophes de deux lignes (4), est une 


4. Olfrids von Weissenburg Erangelienbuch, Tert und Einleitung von 
Kelle, Regensburg,1856.— Dasselbe herausgeg. von Piper. Paderhorn, 1878 ; 
von Erdmann. Halle, 4882. — Ottfrid, Arf. von Lachmann, dans : Ersch 
und Grubers Enryrlopedie. Abth. 3, vol. VIT, 1836. (KI. Schriften, 
p. 449 sq.). 

3. « Liber Evangeliorum theotisce conscriptus : » c'est ainsi qu'il nomme 
lui-même le poème, dans la dédicace à Liutbert. 

4. Vol. IT, p. 122. 

5. Ici la formation de la strophe n’a lieu que par la pause amenée par 
le sens ; nul refrain ne termine la strophe. Les lignes-refrain qui s'y mon- 
trent isolément sont d’une autre nature (voir plus loin), 
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harmonie des Évangiles en vers, comme le poème saxon 
Héliand ; la différence au point de vue de la matière, c'est qu'il 
ne repose pas sur un ouvrage latin de ce genre commele poème 
saxon, mais qu'Otfrid a choisi lui-mème, dans les quatre Évan- 
giles, les passages qu'il a mis en vers, sans viser à être com- 
plet (1) et en procédant avec une grande liberté dans l'arran- 
gement. Il a même élargi le sujet du récit biblique en traitant 
en détail, lui aussi, le retour du Christ pour le jugement 
dernier. Enfin, il a encadré, dans son récit, maintes digressions 
purement didactiques, qui sont comme autant de chapitres de 
commentaires. 

Ce n'est que peu à peu qu'Otfrid a composé ct édité (2) 
l'ouvrage considérable qui a dà lui offrir de grandes difficultés ; 
il écrivit d’abord les premières et les dernières parties (3), 
puis le milieu de l'ouvrage ; il divisa le tout en cinq livres, 
qui se subdivisent en chapitres, et il le dédia, avec un poème 
acrostiche allemand (4) de quatre-vingt-seize lignes longues, à 
son roi Louis. 

Il lenvoya en même temps à l’archevèque de Mayence 
Liutbert, son métropolitain, pour le faire approuver et il 
joignit à cet envoi une lettre en latin qui nous donne les expli- 
cations les plus importantes sur l’ouvrage lui-mème. Deux 


1. Il dit, dans ia dédicace à Liutbert : « Scripsi evangeliorum partem; » 
c'est ce qu'il exprime encore dans le poème (v. plus loin). 

2. Ce qui veut dire iri : « communiqué à ses amis. » 

3. Partes comme il le dit lui-même dans la dédicace à Liutbert, et non 
pas libri. Peut-être faut-il entendre ici, malgré cela, libri, expression qu'il 
n'aurait pas employée à cet endroit, parce qu'il y donne, à l'ouvrage mème, 
le nom de liber (partes libri). Cette manière de voir se trouve confirmée par 
la concordance entre le début de la préface du troisième livre et la 
description caractéristique de la partie du milieu, telle qu'il la donne dans 
la dédicace à Liutbert, et notamment dans le passage : « Ni seribu ih nu in 
alawar, so sih ther ordo dregit thar | suntar so thie dati mir quement in 
githahti » et le passage : « In medio... non jam ordinatim procuravi dictare, 
sed qualiter meae parvae occurerunt memoriae, » 

4. L'acrostiche qui est formé par la lettre initiale des strophes donne 
l'inscription : Luthouuiro orientalium regnorum regi sit sulus aeterna ; mais 
ce jeu va encore plus loin, et le poète y joint un Télestique formé des 
lettres finales des strophes, en sorte que chaque strophe commence el finit 
par la même lettre, Otfrid a agi de même dans les deux autres poèmes 
acrostiques. Il pouvait avoir appris de tels badinages à l’école de Raban. 
V. plus haut, Vol. Il, p. 142 sq. 
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autres lettres acrostiques, l’une de quarante-huit lignes 
longues, adressée à Salumon, évêque de Constance, l’autre de 
cent soixante-huit lignes longues, aux moines de Saint-Gail, 
Hartmut et Werinbert, se trouvent jointes au manuscrit de ce 
poème el ont peut-être été écrites alors que le poète envoyait 
les parties isolées de son ouvrage. Dans la première de ces 
lettres, il prie l'évèque de vouloir bien examiner si le livre est 
de quelque utilité, et s’il vaut la peine d’être « lu ». 

Le sujet est donc réparti dans les cinq livres : le premier, 
précédé d'une préface, dans laquelle l’auteur explique pour- 
quoi il a écrit en allemand, et d’une invocation au Seigneur, 
va de la généalogie du Christ (Matth., c. 1.) jusqu’à son bap- 
tème ; le deuxième, partant du témoignage que saint Jean- 
Baptiste rend de Jésus-Christ, traite dans les trois premiers 
chapitres de la mission du Christ, en s’appuyant sur saint 
Jean (c.1), et des signes qui eurent lieu à sa naissance ; il 
reprend ensuite la vie du Sauveur à partir de la tentation dans 
le désert et la mène jusqu'à la guérison du lépreux, après le 
sermon sur la montagne (Matth., c. 8, init.) ; cette guérison 
devait servir, d'après le poète qui suit ici Raban, à confirmer 
la prédication de Jésus-Christ. Le livre troisième débute par 
une préface dans laquelle le poète indique que les miracles du 
Sauveur vont en faire le sujet; dans le chapitre qui suit la 
guérison du fils du Centurion de Capharnaum est racontée; il se . 
termine avec la résolution que prennent les grands prètres de 
faire mourir le fils de Dieu (Joh., c. 11, v. 47 sq.). La passion, 
la mort et la mise au tombeau du Sauveur forment le sujet du 
quatrième livre ; l’auteur iermine en parlant de la garde qu'on 
mit autour du tombeau; il y a, au début, une préface dans 
laquelle le poète explique pourquoi il n'a pas reproduit tous 
les récits des Évangiles. Le livre cinquième commence par 
des considérations sur la croix, sa signification et son ulilité, 
et traite ensuite de la Résurrection, de l’Épiphanie et de l’As- 
cension ; vient ensuite, dans plusieurs chapitres, le jugement 
dernier, et l'ouvrage se termine enfin par une exhortation 
adressée au lecteur. 

Cette disposition est faite avec réflexion et il n’y a rien à y 
reprendre ; les phases principales de la vie du Sauveur en 
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forment la division, et la démarcation entre de deuxième et le 
troisième livre y est motivée par le fait que le poète veut 
donner à chaque livre une étendue à peu près égale (4). 

Mais ce n’est pas seulement au point du vue du sujet, c’est 
aussi au point de vue de l'exécution que le poème d'Otfrid se 
distingue de l’Héliand. Il a tout à fait le caractère d’un 
ouvrage scienlifique, ainsi que le montrent déjà la division 
par chapitres, le titre latin qui les précède, et les préfaces. Il 
se rattache fréquemment, dans le récit, plus aux commen- 
taires et aux paraphrases qu’à la Bible elle-même, et nous 
savons que Otfrid a mis directement à profit Raban pour 
l'Évangile de saint Mathicu, Bède pour celui de saint Luc, et 
Alcuin pour celui de saint Jean ; ce sont, par conséquent, les 
mêmes commentateurs qu avait consultés le poète qui avait 
écrit Hétiand. Des chapitres entiers sont consacrés à l’explica- 
tion, et portent pour titre: mysfice, moralter, spiritaliter, 
d'après le procédé de Raban qui a aussi ces titres dans ses 
Commentaires. Le côté didactique est bien plus saillant, dans 
le poème d'Otfrid, qu'il ne l’est dans Aéliand, et il met au 
second plan le côté épique. A l'élément didactique s'ajoute 
l'élément lyrique, qu'on trouve mème, dans quelques cha- 
pitres, représenté par des lignes servant derefrain. C’est ainsi 
que ce poème a un caractère bien plus personnel que le poème 
saxon. La personnalité du poète pénètre l'ouvrage tout entier : 
on la reconnaît même dans ce qui n'est qu’un pur récit, comme 
dans l’apostrophe au lecteur (p. ex.: I, 23 v.17), dans de 
petites phrases intercalées, comme « je sais » (p. ex.: I, 27, 
v. 69), dans l’annonce qu'il fait du contenu des chapitres sui- 
vants, comme : « Je commence enfin à raconter. » (p. ex. II, 
7 v. 1), etc. 

Ce jugement, qui résulte d’une étude attentive du poème, 
concorde avec ce que l’auteur nous en dit lui-mème dans sa 


4. Dans sa lettre à Liutberg, Otfrid motive après coup le nombre cinq 
par le nombre des sens, ce qui est très caractéristique pour lui. 

2. « Dum rerum quondam sonus inutilium pulsaret aures quorundam 
probatissimorum virorum, eorumque sanctitatem laicorum cantus inquietaret 
obscenus. » L'expression res inutiles indique des chants épiques païens; 
obscenus a ici un sens général, qui correspond à (urpis. 
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lettre à Liutbert, où il nous parle du motif qui lui a fait prendre 
la plume et du but qu'il s'est proposé. Il a mis la main à 
l'œuvre pour répondre au désir de quelques frères et d’une 
vénérable matrone. Leur piété se sentait froissée par le chant 
honteux de cantiques épiques profanes. L'ouvrage d'Otfrid 
devait les faire un peu oublier. Outre ce motif, ses amis en 
mettaient encore un autre en avant (1) : les Romains, disaient- 
ils, ont chanté dans leur langue maternelle leurs actions, ct 
ils l'ont fait non seulement comme païens, mais mème comme 
chrétiens : ils ont chanté les actions de la foi chrétienne, 
témoins un Juvencus, un Arator, un Prudence ; les Francs, 
par contre, qui ont reçu tout autant de faveurs, ne suivent 
pas leur exemple. Ce qu’il y a de caractéristique c’est de voir 
ici Arator parmi les modèles d'Otfrid ; car, lui aussi, a en vue 
avant tout l'explication mystique de la Bible et, comme Otfrid, 
il procède par sélection et passe entièrement sous silence de 
nombreuses parties du texte biblique (2). Otfrid écrivit donc, 
ainsi qu'il le dit plus loin à Liutbert « une partie» des Évan- 
giles et il le fit en langue franque pour répondre au vœu ci- 
dessus exprimé ; il y mêla çà et là, comme il le dit plus loin, 
des explications morales et mystiques (3), afin que ceux 
qu'effraicrait la difficulté de la langue étrangère (4) apprissent 
à connaître la loi divine dans leur langue maternelle, ct 
prissent ainsi bien garde de s'en écarter tant soit peu. 

Le but didactique du poème est donc exprimé ici très mani- 
festement. On voit également que le public auquel s'adresse 
le poète est un public stylé, pour ainsi dire ; car il n’est ques- 
tion que de la difficulté de la langue étrangère, ce qui suppose 
que ce public en avait quelque connaissance. Les autres expli- 


1. Ce motif doit avoir été bien déterminant pour Otfrid, ainsi que le 
montre la préface du premier livre, où, dans un sentiment de fierté nationale, 
il assimile les Francs aux Grecs et aux Romains, et il fait un bel élage de 
sa langue maternelle, par un sentiment de patriotisme qui animait également 
son maître Raban. V. plus haut, Vol, If, p. 139 et 127. 

2. V. vol. [,p. 191 sq. L'explication que donne Otfril du nombre rinq 
qui, dans son ouvrage, earrespond à la division des livres, rappelle l'expli- 
dation mystique des nombres, chez Arator. 

3. C'est ainsi qu'on peut rendre le mieux les termes : Sparitalit mira- 
liaque verba permiseens. 

4. « Qui inillis (evangeliis) alienae linguae difficultatem horrescit. » 
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cations d'Otfrid sur la langue allemande et l'observation de la 
sylanèéphe, elc., montrent bien le caractère scientifique de l’ou- 
vrage. On ne saurait noter une contradiction à cette manière de 
voir dans le fait que certaines parties du poème étaient destinées 
par Otfrid lui-mème à ètre chantées (1) ; sculement, on ne doit 
pas songer, du moins en premier lieu, à un chant pour le 
peuple ‘2). Les passages lyriques qui se trouvent isolés dans le 
poeme sont les meilleurs de tout l'ouvrage pour l'exécution ; 
ils pouvaient en effet inviter au chant. Le côté fort de ce poète 
individuel était évidemment la poésie lyrique ; sa nature alle- 
mande s'y manifeste si bien dans l'expression de son cœur 
généreux ! Ce fut Otfrid, précisément comme poète lyrique, 
qui introduisit le premier la rime dans la poésie didactico- 
narrative. Ses goûts et son talent pour la poésie lyrique se 
montrent ésalement dans l'emploi du refrain, et spécialement 
des strophes à refrain ; dans quelques chapitres du dernier 
livre surtout, on voit reparaitre ces strophes à refrain, soit 
après un nombre de vers déterminé, soit après un nombre quel- 
conque de vers ou de strophes(3) ; c’est là un fait qui se repro- 
duisait absolument de la même manière dans la poésic latine 
chrétienne à hexamètre, à cette époque, et qui se trouvait déjà 
dans les églogues de Virgile (4). 

Le style poétique d’Otfrid est très imparfait, surtout dans la 
narration, ce qui provient assurément, en partie du moins, de 
la nouvelle application de la rime, qui elle-même est parfois 
assez défectueuse. Les chevilles, la phraséologie, les répéti- 
tions de la même pensée, la variation pure ct simple des mots 
qui sont assurément une réminiscence de l’allitération de la 
poésie épique, rendent son style vraiment fatigant. Certes, 


4. Dans un manuscrit, on trouve aussi plusieurs mots surmontés de 
neumes, 

2. Comme les laïques, dont le chant honteux offensait la piété des amis 
d'Otfrid, étaient sûrement des laïques appartenant à la classe lettrée. 

3. Cf. Erdimann, Bemerkunyen zu Otfril, dans la Zeitschrift f. deutsche 
Philol., 1, p. 439 sq. 

4, V. vol. I, p. 275, rem. 2, et p. 272, rem. 1 ; cf aussi p. 64. On voit 
par là que cette application du refrain, dans Otfrid, n'a pas besoin d'être 
caiculée pour le chant, ainsi que l'admettent Kelle (p. 39 de son édition) et 
Piper (p. 267 de la sienne). 
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Otfrid n'était pas de taille à créer le style nouveau que deman- 
dait la rime, ni à le soutenir jusqu'au bout d'un si grand 
ouvrage ; mais le mot de Sénèque s’est pourtant vérifié en- 
core ici, à savoir que « il suffit d'avoir voulu faire le grand. » 

Le style épique nouveau se montre, sous un jour plus favo- 
rable, dans un petit poème qui ne nous est point parvenu en 
entier. Il ne traite qu'un épisode de la Bible, la Rencontre de 
Jésus-Christ avec la Samaritaine (1), d'après saint Jean (c. #, 
v. 6 sq.). Ce poème dont la fin manque, comprend trente et 
une lignes longues, qui sont reliées entre elles par des strophes 
de deux ou de trois lignes(2). Quoique l’auteur se rattache à la 
Bible assez strictement, il montre toutefois, dans le style, une 
indépendance nationale telle, qu’on soupçonnerait à peine une 
version poétique. Le coloris de l’élocution est encore relevé 
par ce fait que l’auteur omet de mettre en scène les person- 
nages du dialogue, ce qui donne presque à son récit un carac- 
tère dramatique (3). 


4. Müllenhoff und Scherer, Denkmäler, n° 10, * Braune, Althochd. 
Lesebuch., no 31. 

2. En voici la suite: quatre strophes de deux lignes, quatre de trois 
lignes, ensuite deux de deux lignes, puis une de trois lignes, et enfin deux 
de deux lignes. Jusqu'à quel point cet ordre était-il visé par le poète ? On 
ne saurait précisément le déterminer, d'autant plus que la fin du poème 
nous manque, Îl ne va que jusqu’au v. 20 de la Bible, tandis que le récit 
arrive au v. 30 du même chapitre. 

3. V,, pour le reste, la critique, d’ailleurs bien faite, de Müllenhoff et 
Scherer, Op. cit., p. 296. 
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LA LITTÉRATURE, DEPUIS LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE 
JUSQOU’A L'ÉPOQUE DES OTHONS 


INTRODUCTION 


Après la mort de Charles le Chauve et de Louis le Germa- 
nique, les relations sociales sont les plus défavorables à la 
culture générale et surtout à la littérature, et ces relations 
durent presque pendant toute cette période qui montre bien le 
caractère d'une période de transition. La dissolution du pou- 
voir monarchique, tel qu'on l'avait vu sous Charlemagne, fait 
de rapides progrès et les nouveaux principes féodaux sont 
encore à l’état de développement: c'était une époque de 
troubles intérieurs et de guerres civiles continuelles dans 
toutes les parties de l'empire carolingien, tandis que cet em- 
pire, par suite de cet état intérieur, fut dévasté par les incur- 
sions de nations barbares. La principale cause de cette situa- 
tion fatale était d’abord, après la mort de Louis le Germanique, 
le partage du pouvoir entre ses trois ffils en Allemagne, et la 
mort rapide des monarques les plus capables dans les deux 
parties principales de l’empire carolingien ; c’est ainsi que, en 
Allemagne, Karloman ne régna que quatre ans, ct Louis que 
six ans après la mort de son père; Louis le Bègue, fils de 
Charles le Chauve, ne régna que deux ans, son fils aîné, 
Louis IIT, le vainqueur de Saucourt, ne régna que trois ans, 
et son frère Karloman cinq ans. En France, comme en Alle- 

ul 9 
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magne, il n’y avait donc pas à songer à l’affermissement du 
pouvoir dans de pareilles conditions. 

A la fin de l’année 884, 1l ne restait donc plus de la race car- 
lovingienne (si l’on excepte le fils puîné de Louis le Bègue, 
Charles le Simple, qui était un enfant de cinq ans), que le troi- 
sièmefils de Louisle Germanique, Charles de Souabe; cedernier 
réunit sous son sceptre l’empire de Charlemagne, quand, sous 
le nom de Charles II, 1l obtint la couronne impériale. Mais il 
était faible de corps et d'esprit et il ne régna que de nom; il 
ne put protéger ni l'Allemagne, ni la France, contre les in- 
cursions des Normands, avec lesquels il chercha à conclure 
la paix même à des conditions honteuses. Des vassaux puis- 
sants arrivèrent à se rendre indépendants, Boso en Bourgogne; 
en Italie, les ducs du Frioul et de Spolète, Bérangar et 
Wido. Dans la haute Bourgogne, Rodolphe ; et Odon en 
France. 

Arnolphe, fils illégitime de Karloman de Bavière parvint 
enfin à détrôner, en 887, son oncle, empereur incapable, et il 
arriva ainsi au trônc d'Allemagne. Il essaya de réunir, encore 
une fois, sous sa domination, tout l'empire de Charlemagne 
en mettant, lui aussi, sur sa Lête, la couronne impériale. Son 
gouvernement fut ferme, 1l est vrai, en Allemagne ; mais, au 
delà de la frontière, sa puissance n’existait que pour la forme. 
Quoi qu'il en soit, c'est grâce à lui que l'Allemagne put entrer 
en scène, comme puissance de premier rang. Mais il laissa, en 
900, le trône à un enfant de six ans, Louis l'Enfant, qui gou- 
verna ONZC ans. 

Pendant son règne, les Grands arrivèrent à une telle puis- 
sance sur les divers territoires de l'Allemagne, que son suc- 
cesseur, Conrad (941-919), bien que plus capable que lui, ne 
put les faire rentrer dans le devoir. Nous voyons donc encore 
continuer, sous son règne, la plus grande incertitude: les forts 
oppriment les faibles, et ce sont principalement les asiles de 
la culture, les églises et les monastères, qui ont alors à souffrir 
de cet état de choses. Ajoutez à cela les incursions dévasta- 
trices des sauvages Hongrois qui se renouvelaient depuis le 
commencement du x° siècle, tandis que les anciens adversaires 
des Allemands, les Danois et les Slaves, inquiétaient de leur 
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côté les frontières de l’Empire. Cette fâcheuse situation, créée 
par les ennemis du dehors, favorisa, par suile de la faiblesse 
de la royauté, la formation nouvelle de duchés héréditaires, 
surtout et tout d’abord dans la Saxe et la Bavière : ils atti- 
rèrent à eux une partie des droits de la couronne ; et, étant 
l'expression d'une riche individualité nationale, ils furent 
d'une grande importance pour un développement postérieur 
et multiple de la civilisation. 

En France, après la mort d'Odon qui s'était emparé du trône, 
Charles le Simple fut généralement reconnu comme roi, en 
898; mais, sous son règne illusoire, la situation fut encore pire 
peut-être qu'en Allemagne. La France eut à souffrir non seule- 
ment de la dévastalion des Hongrois, mais encore et bien 
davantage de celle des Normands : ces barbares démolisseurs 
s'attaquaient de préférence aux églises et aux monastères ; 
et ce ne fut qu'en 911, époque où on leur abandonna la 
contrée à laquelle ils ont donné leur nom, et alors qu'ils 
eurent embrassé le christianisme, qu'ils mirent peu à peu fin 
à leurs incursions. Ën revanche, ils prirent part aux guerres 
civiles interminables, surtout après que Charles eût été détrôné 
et fait prisonnier, et que Rodolphe, duc de Bourgogne, eût 
usurpé le trône en 923. Car, même en France, se manifeste 
alors le mouvement de décentralisation, l'aspiration des états 
particuliers et de leurs puissants seigneurs vers l'indépen- 
dance politique : c’est ce mouvement qui mit aussi aux prises 
le sud contre le nord. 

En Allemagne, par contre, les affaires publiques prenaient 
une meilleure tournure, depuis que le duc de Saxe, Henri, 
avait été élu roi (919). Ce prince sut réconcilier la puissance 
naissante du duché avec la royauté, en forçant les ducs à le 
reconnaître, Il battit si bien les Hongrois qu’ils n’osèrent plus 
se montrer de longtemps; il élargit et forüfia les frontières 
contre les Slaves et les Danois, et réunitde nouveau la Lorraine 
à l'empire allemand. C'est ainsi qu'à la fin du siècle, époque 
où la France et l'Italie étaient dans une situation des plus 
embrouillées et où ce dernier pays avait à souffrir tant des 
guerres interminables des divers prétendants à la couronne 
que du grand affaiblissement de la puissance pontificale, 
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c'est ainsi, dis-je, que l'Allemagne apparaît comme une puis- 
sance unie, forte contre les ennemis du dehors : à elle appar- 
tient désormais la éonduite politique de l'Occident, après que 
l'empire de Charlemagne se fut démembré pour toujours. 

Dans ce temps de dissolution ct de transformation politique, 
les grands manquaient en général de sens pour la culture litté- 
raire, et les ecclésiastiques eux-mêmes, évèques et abbés, 
étaient trop préoccupés par les intérêts politiques. Ce qui 
aggravait encore la situation, c'était l'appauvrissement, la 
destruction même des églises et des monastères ; c’élait aussi 
le passage de leur administration dans des mains laïques, car 
on ne voyait que trop souvent la noblesse puissante de cette 
époque s’arroger ce privilège. | 

Les écoles de la cour disparaissent maintenant ou perdent 
toute signification. Ce n’est plus que dans quelques écoles de 
cathédrales et de monastères que l'on continue à cultiver 
avec succès l'érudition et la littérature, présent des temps 
passés, en France, à Reims et à Saint-Amand ; en Allemagne, 
à Saint-Gall. Mais l'intérêt ecclésiastique domine presque 
entièrement les études et les productions littéraires. Toutefois, 
à cet intérêt se rattache également, surtout dans la culture 
spéciale de la théorie et de la pratique musicales, un senti. 
ment esthétique qui donne un certain élan à la poésie lyrique 
religieuse, laquelle exerce, en ce temps-là, une infiuence 
durable ct importante sur la poésie nationale. 

Ainsi allaient les choses, du moins sur le continent : les 
relations particulières de l'Angleterre demandent en effel une 
étude séparée, qu'on trouvera plus loin (1). 


CHAPITRE PREMIER 


POÉSIE ÉPIQUE PROFANE : POETA SAXO, ABBO, GESTA 
BERENGARII 


La poésie épique profane, représentée par Ermoldus Nigel- 
lus, dans la période précédente, fut également cultivée dans 


4. Dümmler, Geschichle des ostfränkischen Rcichs, vol. II, — Waitz. 


[128-126] LE POÈTE SAXO 133 


celle-ci, et nous avons à étudier trois poèmes, offrant chacun 
des caractères particuliers qui les distinguent et représentant 
en même temps les trois pays principaux qui composaient 
l'empire carolingien : l'Allemagne, la France et l'Italie. L’ou- 
vrage du poète allemand est le plus ancien : ce sont les 
Annales de gestis Caroh magni du poète Saxo (1), ainsi qu’on 
a nommé le poète anonyme, qui était indubitablement un 
Saxon, comme cela résulte de l’onvrage lui-même (2). L'au- 
teur appartenait, à n'en point douter, au haut clergé; il était 
peut-être le bienvenu à la cour d’Arnolphe. Le poème, écrit 
entre 888 et 891 (3), se compose de cinq livres, dont les quatre 
premiers sont écrils en vers hexamètres, et le cinquième en 
distiques. Les quatre premiers ont tout à fait le caractère de 
la chronique en vers : basés sur des annales, ils racontent 
l’histoire de Charlemagne, année par année (4), à partir de 774, 
où la fin de Karloman le rendit seul maître de l'empire jusqu’à 
sa mort; le livre cinquième, qui forme un appendice, offre par 
contre, comme nous le verrons, un autre caractère. La divi- 
sion de la chronique en vers, en quatre livres, correspond à 
la nature annalistique de l'ouvrage ; chacun d’eux comprend 


Jahrbücher des Deutschen Reichs unter Kônig Heinrtch I. Neue Bearbei- 
tung. Berlin, 1863. 

1. Dans : Monum. German. hist., Scriptores, T. I, p. 225 sq. — * Monu- 
menta Carolina, éd. Jaffé. Berlin, 1867 (Bibl. rerum German., T. IV). — 
Simson, Der Poeta Saxo uni der Friede zu Sulz, dans : Forschungen zur 
deutschen Gesch., Vol. I, p. 301 sq. 

2. V., plus loin, l'analyse du cinquième livre. Ce qui est bien caractéris- 
tique pour l'ecclésiastique saæon, c’est de voir comment il motive la défaite 
des Saxons par les Francs (1. 1, v. 35 sq.) : 


Christicolae vero jam longo tempore Franci, 
Catholicam tenuere fidem, multisque per orbem 
Jam dominabantur populis, quibus undique fulti, 
Praecipue virtute Dei, quem rite colebant, 

Hauc unam poterant nimirum vincere gentem. 


Ici se montre, il est vrai, l'orgueil national du Saxon, qui est bien jus- 
tifié. 

3. Il fut composé, au commencement du règne d'Arnolphe et avant qu'il 
eût encore vaincu les Normands sur la Dyle. V., plus ioin, p. 136 rem. 1. 
Cf. également Simson, Op. c., p. 324. 

4. Au commencement des livres, il l'indique même en vers. 
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une décade d'années (1) : le premier, formé de quatre cent 
quarante-sept vers, va jusqu en 780 ; le deuxième, qui com- 
prend cinq cent six vers, va jusqu’en 790 ; le troisième, qui a 
six cent trente et un vers, va jusqu'en 800 ; le quatrième, qui 
compte trois cent quatre-vingt-cinq vers, et embrasse, il est 
vrai, tout le reste du règne de Charles, va jusqu’à l’année 8413 
et se termine avec le couronnement de Louis. 

Dans les trois premiers livres, le poète suit, pas à pas, les 
annales d'Eginhard, auxquelles il emprunte presque toute sa 
matière et jusqu’à des expressions. Ce n'est point toutefois 
une versification sèche et lourde de ces annales: l'auteur 
sait y mettre du sien comme développement (2), et, par là, il 
reproduit la matière d’une manière particulière ; grâce à des 
vers coulants, élégants mème pour cette époque, il lui donne 
un certain charme esthétique. Les additions qu'il y fait sont 
en partie explicatives ; elles servent surtout à motiver ce qu’il 
avance (3) ; ce sont encore, en partie, des descriptions courtes 
ou longues, comme, par exemple, la description de la saison 
nu, v. 43 sq. et im, v. 510 sq.), celle du temps de la journée 
(1, v. 238 sq.), celle d'un tremblement de terre (iv, v. 38 sq.), 
celle de paysages, comme Paderborn (1, v. 430 sq.), et Salt 
(un, v. 490 sq.); ou bien, ce sont des considérations ou des 
témoignages personnels de sentiments, comme au début du 
récit de l'attentat commis contre la personne du pape Léon 


1, C’est ce que l’auteur dit lui-même, pour le premier livre, en le termi- 
nant. 

2. Mais on trouve aussi des omissions, dans ces livres. Ce qui est carac- 
téristique pour l’auteur, en sa qualité d'ecclésiastique, c'est qu’il ne parle 
pas du tribunal institué par Charlemagne contre le pape, dont Eginhard 
fait mention, à la fin de l’année 800. 

3. Par exemple, dès le début du premier livre, où le poète explique pour- 
quoi quelques-uns des Proceres de Karloman ne se soumettaient pas à 
Charles, et pourquoi la veuve se rendit auprèe de Desiderius. — [1 déve- 
loppe également d’une manière plus intelligible quelques passages des 
annales qui motivaient le récit d'Eginhard, par exemple (I, v. 233) : « Sed 
male securos res prospera fecerat 1llos, » etc., où les annales avaient seu- 
lement (anno 775) : « In caute se agendo. » Il en est de même (ibid., 
v. 136 sq., et 1. HI, v. 12 sq.) où la phrase des annales (a. 791) : « Hunis 
factorum suorum vicem redderet » donne lieu à une longue peinture des 
déprédations des Huns, et où le poète parle de la main de sa femme. 
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(m1, v. 431 sq.) (1). Dans le livre quatrième, et notamment à 
partir de l’année 802, le poète ne suit plus, autant qu'il l’a fait, 
les annales d'Éginhard ; mais, à côté d'extraits de ces annales, 
il en met d’autres à profit qui ne sont pas parvenues jusqu’à 
nous (2). Mais il ne doit pas avoir eu ici une manière diffé- 
rente de traiter son sujet (3). C’est ainsi que ce livre se ter- 
mine, lui aussi, par une description détaillée du congé dou- 
loureux des Grands qui avaient été mandés à la diète 
d’Aix-la-Chapelle, où eut lieu le couronnement de Louis; ils 
prévoient la mort de l’empereur malade, et ils ressentent la 
grandeur de cette perte qui approche ; on pressent déjà la 
décadence de l'empire sous le règne de son successeur. C’est 
en vain que, devant lui, ils cherchent à cacher leur douleur 
sous un sourire plein de joie. Cette description qui renferme, 
dans l'expression intime du sentiment, un caractère bien ger- 
manique, est une des meilleures de l'ouvrage par la finesse de 
l'exécution dans les détails : elle nous fait admirablement 
connaître le talent du poète. 

Le livre cinquième, dont le changement de mètre indique 
déjà un changement de caractère, se rattache immédiatement 
à la fin du livre précédent quant au contenu. Ici le poète veut 
déplorer la mort du grand empereur, et c'est pour cela qu'il a 
choisi le mètre élégiaque (4); mais il veut aussi dispenser des 
consolations en chantant les mérites qui ont ouvert à Charles 
la porte du ciel. Bien que le poète ne se sente pas de taille à 
traiter un si grand sujet, l'amour ardent qu'il doit à Charles 
ne lui permet pourtant pas de se taire : cet empereur a en effet 
apporté à son peuple (aux Saxons) la lumière de l'Évangile. 
C’est donc à lui que le poète lui-même est redevable de son 


4, V. aussi I, v. 93 sq., v. 161 sq., et v. 189 sq. Voici le premier pas- 
sage : 
tee Sic saepe videtur 
Tugior oceani fervor pelagique procella 
Quam mentes hominum, quas turbida commovet ira. 


2. V., là-dessus, Simson, Op. c., ainsi que : Jahrbücher des fränkischen 
Reichs unter Karl. d. Gr., fortges. von Simson, Vol. II, p. 590 sq. 

3. Ainsi que nous le voyons dans la description de la mauvaise récolte du 
vin (v. 254 sq.). 

4. Ainsi qu'il le dit lui-même (v. 9). 
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christianisme et de son éducation littéraire {1). Il célèbre la 
gloire de Dieu, qui a choisi Charles pour son instrument, tout 
comme il choisit autrefois les apôtres et les martyrs. Là-dessus 
commence l'éloge de Charlemagne. Le poète parle d'abord 
brièvementide l'excellence de sa famille, dont la gloire est par- 
tout connue : le peuple lui-même ne célèbre-t-1l pas, dans ses 
chants, les aïeux de Charles ? ‘2'. Mais Charles a donné à sa 
race plus de gloire qu'il n’en a reçu. Un seul représentant de 
cette génération mérite d'être mentionné d’une manière toute 
spéciale : c'est son protecteur, saint Arnolphe, dont le poète 
invoque la protection pour son successeur qui porte le même 
nom (v. 135 sq.). 11 passe ensuite aux mérites de Charlemagne 
lui-même (v. 449) ; à partir de là, il emprunte la matière, et 
en partie même, les expressions à la Vie de Charlemagne 
d'Eginhard (3). Il avait fait un emprunt semblable aux annales 
du même auteur pour les trois premiers livres; avec cette 
différence qu'il ordonne maintenant ses matériaux d’une ma- 
nière indépendante. Mais ici encore on trouve des additions 
remarquables qui appartiennent en propre au poète. C'est 
ainsi par exemple que, en faisant le tableau de la culture 
intellectuelle et du caractère moral de Charlemagne, il exhorte 
le lecteur et en particulier tout prince (rector) à bien consi- 
dérer que la culture et la moralité sont les racines intérieures 
des faits extérieurs (4) : il développe ensuite cette pensée en 


1. Si qua meam scripturarum scintillula mentem, 

Artis et illustrat si qua scientiola, 

Nonne dabit juste Carolo praeconia laudum, 
Per quem nancisci tale bonum merui? 

Nostri non solum fidei documenta parentes 
Sed penitus cunctos nescierant apices; 

Per Carolum nuper nobis est hujus honestas 
Ac pariter vitae spes data perpetuae. v. 45 sq. 


2. Voici ce passage si remarquable pour :es littératures nationales : 


Est quoque jam notum (genus) : Vulgauria rarmina magnis 
Laudihus ejus avos et proavos celebrant: 

Pippinos, Carolos, Hludovicos et Theudricos 
Et Carlomannos Hlothariosque canunt. v. 117 sq. 


3. Il l’a du reste mise à profit çà et là dans les livres précédents. 


4, Interius radix operum latet exteriorum, 
Mens moresque viri facta palam generant. v. 211 sqq. 
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détail (v. 203 sq.). C’est ainsi qu'il se plaint, quand il parle de 
la protection des côtes maritimes sous Charlemagne, des 
dévastations de l'empire par les Normands après la mort de 
l’empereur, et qu'il met son espérance en Arnolphe ; il est 
égal à son aïeul et il inspire aux Francs la bravoure d'autre- 
fois ; maïs il n’est pas à même de relever tout d’un coup l’im- 
mense édifice de l’empire, qui est déjà depuis longtemps en 
ruine (4). Puisse Dieu lui prêter vie pour cela ! 

Au vers 569, le poète revient au début de son récit et parle 
de la fin de l’empereur ; ‘d'après la Vze de Charles, par Egin- 
hard, il fait le tableau de la maladie et de la mort de l’empe- 
reur, ainsi que des indices qui la précèdent; il termine en 
faisant l'éloge de sa gloire qui surpasse celle du plus célèbre 
des Romains. Toutefois, bien au-dessus de cette gloire de la 
terre, s'élève la gloire que Charles partage dans le ciel, avec 
Constantin et Théodose. Qui pourrait calculer le nombre des 
âmes qu'il a conduites au Seigneur par la conversion des 
Saxons! Au jugement dernier, elles seront dans la joie et lui 
feront escorte; puisse le poète se trouver alors lui-même au 
nombre des élus ! 

L'ouvrage du poète français fut composé en majeure partie 
vers la même époque que le poème du Saxon (888-889) ; mais 
il fut achevé plus tard (896) (2). Nous pouvons d’une manière 
absolue donner à l’auteur le nom de Français dans toute la 

1. Sed moles immensa, diu quae corruit ante, 

Non restaurari se subito patitur. : v. 421 sq. 

L'époque de la composition du poème ressort de ce passage. 

2. Il ressort du contenu de l'ouvrage, au moins pour les deux premiers 
livres qui sont seuls à considérer ici, qu’ils n’ont pas été achevés avant 
l'année 896. Mais plusieurs raisons nous montrent que la partie principale 
de l'ouvrage (ce qui a trait au siège de Paris et aux événements qui le sui- 
virent immédiatement) fut composée avant cette date (896); elle ne le fut 
point cependant avant le couronnement d'Odon, vu que ce prince y est tou- 
jours désigné sous les termes de rex venturus. D'abord le récit est ici bien 
plus détaillé que dans ce qui suit; de plus, il est peu probable qu’en 896, et 
par conséquent après dix ans, le poète ait gardé encore le souvenir de tous 
Jes détails qu'il y raconte : ensuite, dans la lettre qu'il envoya à Goslin avec 
son ouvrage terminé et composé de trois livres, il rappelle l'époque où il le 
commença par le mot fune, et il remarque qu’il était alors un débutant. 
Il y dit encore que les vers de sa dédicace, qu’il envoya à son maître et 


qu'il avait fait suivre sans nul doute de l’envoi de la partie principale de 
l'ouvrage, n’obtinrent pas son approbation. 
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force du terme, car ABBo (4), — tel est son nom —était moine 
du couvent de Saint-Germain-des-Prés, aux portes de Paris ; 
en outre, dans son ouvrage, il célèbre l'illustration de la capitale 
de la France proprement dite et du premier roi vraiment fran- 
çais, et il le fait avec le* patriotisme le plus pur. Par là déjà, 
son poème De bellis Parisiacae urbis, écrit en hexamètres, a 
une signification vraiment historique. Il comprend trois livres; 
mais le dernier n’est qu’un appendice complètement étranger 
au sujet des deux premiers. Ce sujet, ce sont les combats 
contre les Normands, devant Paris, de 885 à 887; c'est notam- 
ment le siège de la ville, à partir de novembre 885 jusqu'au 
mois de mai 887; ce sont encore les exploits d'Odon, pendant 
ce siège, et, plus tard, sa royauté jusqu’à l'année 896, ainsi 
que les miracles opérés par saint Germain de Paris pendant la 
période de ces combats : c’est surtout à lui, en effet, au dire 
du poète, que la ville dut sa délivrance. 

L'ouvrage commence par une dédicace en vers dactyliques 
(Tetram. catal. in syllab.), qu'Abbon adresse à son maître 
Aimoin, lequel est apparemment l’auteur du livre sur les 
miracles de saint Germain de Paris (2). Cette dédicace est pré- 
cédée d’une lettre en prose, écrite par lui au moine Goslin, et 
où nous trouvons de précieuses explications, sur son poème. 
Nous y apprenons qu'un double motif a déterminé Abbon à 
écrire : s'exercer d'abord à faire des vers latins, car il était à 
une époque où « débutant dans la science des lettres », 1] scan- 
dait encore les églogues de Virgile ; en second licu, offrir un 
modèle aux défenseurs des autres cités. Ses vers, dit-il, ne 
lui donnent aucune prétention au nom de poète. Il s'étend 
sur son éducation et prie son ami de corriger son poème qu'il 
n’a pas eu le temps de limer (3). Quant au troisième livre, il 


4. Abbo, De bellis Parisiacar urbis, dans : Monum. Grriman. hist. script., 
T. Il, p. 776 sq. (Tirage à part, Hanovre, 1871, in-8). Praefatio. — 
Dümmier, Die handscriftl. Urberl. N. A. IV, p. 556 sq. — Ampère, Hise 
toire lillér, de la Franre sous Charlemagne. 2 éd., p. 303 sq. — Guizot, 
Collection ‘des mémoires relatifs à l'Histoire de Franre, Paris. 1824 (No- 
tice). 

2. Voir, sur Aiïmoin, Vol. IT, p. 352 sq. 

3. « Numquam enim otio reficiendi ob scolarum pluralitatem, cujus com- 
moditati ubique locorum vacaverim. » 
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ne l’a ajouté que par égard pour le nombre trois, car il ne se 
rattache pas au contenu des deux autres. Ce qu’il dit encore 
ici de ce livre sera traité un peu plus loin. 

Le contenu principal de l'ouvrage proprement dit, c'est-à- 
dire des deux premiers livres, se borne au récit du siège de 
Paris (4): c'est comme témoin oculaire (2), comme com- 
battant même qu'Abbon nous le raconte. Le premier livre 
(660 v.) va du commencement du siège jusqu’à la première 
tentative de délivrance entreprise par le Saxon Henri, au 
printemps de 886 ; le livre deuxième débute par ce récit. 

A cette date, la ville proprement dite était encore restreinte 
à l’île, et deux ponts reliaient celle-ci aux deux rives : à la 
rive nord, le pont appelé plus tard « Pont au Change », et à 
la rive sud le « Petit-Pont ». Ces deux ponts étaient défendus 
par des tours : ils formaient donc en première ligne le point 
de mire de l'attaque. Elle eut lieu d’abord du côté nord, par 
conséquent contre la première et la plus importante des tours 
qu'on appela plus tard « Grand-Châtelet ». 

Après un éloge enthousiaste de Lutèce, reine des villes, le 
poète dépeint d'abord sous de vives couleurs l’arrivée des 
Danois (3); avec sept cents navires à voile el un nombre incal- 
culable de barques, ils couvrent sur une longueur de plusieurs 
milles la Seine dont on n'aperçoit plus rien. Le lendemain de 
son arrivée, Sigfrid, roi de la mer (4), exige du chef de la ville, 
de l’évèque Gozlin, un libre passage. Celui-ci le lui refuse en 
s’appuyant sur l’ordre de Charles; mais il finit par demander 
au roi si, à sa place, il ferait ce qu'il exige de lui. « Que ma 
tête, répond-il, tombe et devienne la pâture des chiens, si je le 
faisais ! » Il se retire en proférant des menaces. Le lendemain, 


4. Cf., par rapport à ce siège, Dümmler, Gesch. d. ostfränk. Reichs, 
Vol. IT, p. 260 sq. On trouve également là une bonne étude des autres 
sources. 

2. Il se donne pour tel dans le poème (I. I, v. 25 et v. 595). Voir du reste 
l'analyse du contenu. 

3. C'est ainsi que Abbo appelle généralement les Normands; ce dernier 
nom ne se trouve chez lui que par exception. (Cf. 1. I, v. 263 et v. 445.) 

&, Abbon le qualifie ainsi avec beaucoup de précision en disant : « Solo 
rex verbo, sociis tamen imperitabat » (1. I, v. 38), et en ajoutant au mot 
verbo la glose : « Nam carebat regno. » 
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l'attaque commence contre la tour du nord {v. 60); mais elle 
reste infructueuse pour cette journée. Pendant la nuit, les 
assiégés renforcent ce rempart en ajoutant à la tour un 
deuxième étage en bois. Au jour suivant, l’attaque se renou- 
velle avec plus de violence encore; le poète en fait un tableau 
détaillé auquel il donne les couleurs les plus vives et les plus 
saisissanties (v.84 sq.). Une grêle de traits fait trembler la tour, 
tandis que les trompettes appellent à la hâte les citoyens à la 
défense. Entre tous, se distingue le comte Odon, « qui n’a 
jamais été vaincu dans un combat », et l'abbé Ébolus. L’en- 
nemi cherche à miner la tour ; mais les assiégés les tiennent 
à l'écart en versant, du haut des créneaux, de l'huile bouil- 
lante, de la cire et de la poix. Les Danois brûlés se précipitent 
dans le fleuve : « Puissent les flots, disent les Français avec 
dérision, vous redonner d’autres crinières et mieux pei- 
gnées ! » (v. 105 sq.) Mais, pour braves qu'ils soient, que 
peuvent quelques centaines d'hommes contre quarante mille 
envahisseurs ?... Ceux-ci reviennent toujours à l’attaque avec 
de nouvelles troupes, et ils réussissent enfin à ouvrir une 
brèche au travers de laquelle les adversaires se voient face à 
face. L’ennemi n'ose y pénétrer, tant il redoute les Français 
qui combattent au premier rang. Il met donc le feu aux portes. 
Mais, au moment où les assiégés sont réduits au désespoir, 
des renforts arrivent de la ville, et une pluie bienfaisante 
éteint les flammes. L'attaque est encore repoussée. 

Les Danois cependant n’abandonnent point la partie. Ils 
élèvent un camp retranché sur la rive nord, autour de l'église 
de Saint-Germain-d'Auxerre, non loin de la tour; de là, ils 
parcourent à pied et à cheval tout le voisinage, pillant, brû- 
lant, assassinant, sans égard ni pour le sexe, ni pour l’âge. 
Entre temps, ils préparent un nouvel assaut. Peine inutile : 
ils sont entravés par les assiégés, qui détruisent trois béliers 
énormes ({(monstra, v. 205 sq.) et déciment leurs ingénieurs. 
Ïs ne se rebutent point et préparent mille tortues, chacune 
pour quatre ou six hommes et fabriquent des flèches nuit et 
jour. 

A la fin de janvier, a lieu la nouvelle attaque (v. 224 sq.) : 
le poëtc la dépeint d'une manière très réaliste dans quelques 
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épisodes (1). Les Danois étaient divisés en trois armées : l’une, 
la plus grande, s'approche de la tour par voie de terre, sem- 
blable à un essaim d’abeilles, l’arc pesant sur les épaules et le 
carquois rempli de flèches tremblantes ; les deux autres, grou- 
pées dans les vaisseaux, se dirigent contre le pont. Toutefois, 
malgré leur bravoure, ces trois armées font encore, les trois 
premiers jours, des efforts inutiles. C’est en vain qu'elles 
cherchent à combler le fossé profond de la tour, soit avec de 
la terre et du bois qu'ils prenaient où ils les trouvaient, soit 
avec des animaux qu'ils égorgeaient et même avec les corps 
des prisonniers qu'ils tuaient pour cela (v. 301 sq.). Le troi- 
sième jour, l'ennemi s'avance avec ses béliers (v. 353 sq.). 
mais les mangonneaux des assiégés leur causent les plus 
grandes pertes. Enfin, 1l a recours à un autre moyen pour 
atteindre son but. Il lie ensemble trois vaisseaux des plus 
élevés, les charge de branchages auxquels il met le feu, et il 
les remorque avec des cordes le long du rivage, pour les 
pousser contre le pont et contre la tour. Le désespoir s'empare 
alors des assiégés : ils invoquent la protection de saint 
Germain, tandis que les Danois se répandent en des cris d'une 
joie bruyante. Mais les vaisseaux viennent échouer contre les 
énormes piliers du pont : la ville est sauvée, et les Danois 
abandonnent l'attaque. 

Cependant, une semaine plus tard, la ville eut à supporter 
encore une rude épreuve (v. 504 sq.). Une crue de la Scine 
rompit le pont de bois qui était au sud, et les Danois se mirent 
à attaquer la tour qui le protégeait et qui était maintenant 
isolée de la ville (2). Douze hommes seuls, dont Abbon éternise 
le nom, la défendirent vaillamment. Mais l'ennemi y ayant mis 


1. Par exemple, v. 276 sq. : 


Unius binc jaculum transmittitur et in apertum 
Quem subito conans alius clipeare a) migrantem, 
Nempe cibum gustat, primus quem repserat b) ore; 
Adveniens autem numerum qui clauderet almum, c) 
Hos nitens geminos auferre latenter, et ipse 
Perculsus faretra, turri veniam quoque poscit. 
Glose : a) cantegere, b) traxerat, c) trinitatem. 
2. « Transque natant Sequanam » (dans les bateaux]. Il s’agit donc ici 
de ce qu'on appela plus tard le « Petit-Pont ». 
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le feu, ils se sauvèrent cramponnés au reste du pont et se 
rendirent enfin sur la promesse pleine d’encouragements des 
Danois, qui, ensuite, les égorgèrent sans pitié. 

Plus libres dans leurs mouvements, les ennemis pénètrent 
aussitôt dans la campagne et pillent le pays compris entre la 
Seine et la Loire (v. 598). C'est en vain que, pendant ce temps, 
le courageux abbé tente une attaque sur leur camp retranché. 
Le livre premier se termine par des plaintes sur les dévasta- 
tions de la Neustrie, à laquelle le poète prête lui-mème la 
parole. 

Au livre deuxième (618 v.), nous apprenons comment le 
comte Henri, auquel l'empereur avait surtout confié la défense 
du royaume pendant son voyage à Rome (1), et que Gozlin 
avait appelé à son secours, chercha vainement à faire lever le 
siège de la ville. Les Danois, sous la conduite de Sigfrid, se 
portent ensuite vers la rive gauche de la Seine, et, autour de 
l'abbaye de Saint-Germain de Paris, sur son préau mème, ils 
établissent leur camp qu'ils fortifient. L’évèque entre aussitôt 
en pourparlers avec Sigfrid qui déclare être prêt à se retirer, 
moyennant une rançon. Mais les siens s’y refusent. Alors 
Sigfrid les provoque ironiquement à s'emparer de la ville. 
L'attaque a lieu, en effet; mais, comme elle est repoussée, ce 
roi de la mer abandonne l’armée des Danois. Par contre, un 
rude coup frappe les assiégés ; l’évèque, le courageux Gozlin, 
meurt, à la joie extrême des assiégeants, 

Arrivé là dans son récit, l’auteur y encadre, sous forme 
d’épisode, l'histoire des miracles que saint Germain opéra à 
cette époque, mème en faveur de quelques Danois (2) (v. 79- 
453). Il raconte ensuite comment la ville opprimée, qui avait 
non seulement à souffrir du glaive, mais encore de la peste, 
envoya le comte Odon à l'empereur pour le prier de venir à 
son secours. Odon s’acquitta aussi heureusement de son mes- 
sage : accompagné de trois escadrons armés, il revint à la 


1. Dümmler, Op. c., p. 266. 

2. Le poète a déjà parlé auparavant de tels miracles (1, 461 sq.) : il en 
reparlera aussi dans la suite (U, v. 349 sq.). Pour ne point irriter le Saint 
contre eux, les Normands laissaient célébrer le Saint-Sacrifice dans l'ab- 


baye. V. IT, v. 105 sq. et cf. ibid. v. 348. 
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hâte et les citoyens saluèrent avec joie ces boucliers qu'ils 
voyaient reluire au soleil sur le Mons Martis; mais l’ennemi 
les ayant aperçus, lui aussi, scfforça de barrer le chemin au 
brave comte, qui les mit en déroute (v. 195). Mais les troupes 
auxiliaires qu’il avait amenées durent rebrousser chemin. Il en 
fut de mème de celles que le comte Henri amena de nouveau 
et à la tête desquels il fut tué. Enhardis par ce succès, les 
Danois essayèrent encore un assaut général (v. 227 sq.). 
C'était dit le poète, à l'heure de midi, au moment où tout le 
monde se trouvait à table, et l'ennemi servit, au dessert, en 
guise de pommes, des balles de plomb. Les reliques de sainte 
Geneviève, qu'on apporta, aidèrent à vaincre en un endroit où 
un pelit homme courageux s'entendit à viser adroïitement avec 
la catapulte. Mais le combat se prolongeant, les citoyens fati- 
gués furent réduits bientôt à la dernière extrémité, et l’on 
entendit retentir un cri de détresse générale. Heureusement, 
à leur prière, saint Germain apparaît en personne, — il s’agit 
de ses reliques {1), — avec unc troupe de secours pour repous- 
ser les ennemis, lesquels se concentrent maintenant en masse 
auprès de l’une des deux tours pour la conquérir. Ils mettent 
le feu à ses portes. Au mileu de la fumée étouffante, notre 
auteur est le seul qui résiste : 1l brandit la croix au-dessus des 
flammes qui s’éteignent (v. 309 sq.), et la victoire des assiégés 
est décidée. 

Mais voilà que l’empereur Charles arrive enfin lui-même à 
la tête d’une armée (v. 330). Le poète parle ensuite de la paix 
honteuse que ce prince fait avec l'ennemi (novembre 886), à 
qui illivre comme proie la Bourgogne pour l'hiver. Continuant 
son récit, année par année, Abbon parle encore de différentes 
rencontres qui eurent lieu pendant les années suivantes, entre 
les Parisiens conduits par le comte Odon, et les Danois revenus 
de la Bourgogne ; de l'élévation d'Odon au trône de la France 
(888), après la mort de l’empereur (v, 444); de la réunion 
qu'il fait de trois peuples dans son armée pour marcher contre 


1. Voici le passage (v. 280 sq.) : « Omnibus en Germanus adest | Curpore 
subsidioque simul, nil vota moratus. » On doit évidemment le comprendre 
dans le même sens que le vers 309 sq. : « Meritis Germani antistitis ami 
| Quem revehunt ad Basilicam Stephani quoque testis. » 
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les Danois, à savoir les fiers Francigeni, les Aquitains roués 
et à la parole mordante, et les Bourguignons enclins à prendre 
la fuite (4); enfin, et plus brièvement (v. 532 sq.) des luttes 
d’Odon avec de grands vassaux de la couronne en Aquitaine 
(892), comme aussi avec les partisans de Charles le Simple 
(893-895), (v. 567-583). Cependant, mème après les avoir 
vaincus, Odon ne devait point trouver le repos ; les Normands, 
en effet, envahissent de nouveau le pays et le pillent (896). 
Cette fois, le poète accuse son héros (2), qui refuse d’inter- 
venir contre eux ; mais 1l accuse encore davantage la France 
(Francia) elle-même (v. 596 sq.). « Pourquoi laisserais-tu sous 
le boisseau ton ancienne vaillance, qui te permit de triompher 
de royaumes bien plus grands que toi et de les soumettre ? 
Il en faut chercher la cause dans un triple péché : l'orgueil, la 
luxure et l’éclat de la toilette. » Le poète s'étend ensuite sur 
les deux derniers vices, en parlant soit de commerce illicite 
entre consanguins, ou avec des religieuses, soit même de 
vices contre nature, et en rappelant les agrafes d'or la 
pourpre de Tyr, les ceintures garnies de pierres précieuses ct 
les chaussures dorées. C’est par cette apostrophe qu’il termine, 
vu que la matière lui manque, quoique Odon, le noble Odon, 
soit encore au nombre des vivants. 

Ce poème a une réelle importance comme source historique 
contemporaine, mais il a par-dessus tout, un grand intérèt 
pour l’histoire de la civilisation, en raison mème de la descrip- 
tion détaillée du siège de Paris, dont nous avons donné l’ana- 
lyse. Il nous apprend à connaitre les divers moyens d'attaque 
et de défense des villes usités alors et encore longtemps après 
cette époque, les machines de guerre, les projectiles (et notam- 
ment les flèches empoisonnées) (3): nous y voyons de plus la 
nature des Normands et leur manière d'agir ; et le poète nous 


4. V. 470 sq.: 

Francigeni approperant alta cum fronte superbi, 
Calliditate venis acieque, Aquitania, linguae, 
Consilioque fugae Burgun — adiere — diones, 

2, Cela, joint au biâme de l'abhé belliqueux Ebolus (ibid, v. 437) qu'il 
célébre ailleurs comme un héros et comme l'égal d'Odon, montre une re- 
marquable impartialité chez Abbon. 

3. Chez les Normands, ce sont toxica tela (1. 1, v. 57 et ailleurs). 
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montre tout cela dans un tableau animé, dans un récit relevé 
ça et là par un humour tout populaire (4) ; le récit ne manque- 
rait mème pas de charme esthétique, si l’expresssion n'avait à 
souffrir d'un double défaut rarement réuni à ce degré, une 
incorrection de langage incroyable et qui va au-delà de l'ar- 
bitraire (2), et la recherche de la fausse érudition qui aboutit 
soit à l'obscurité, soit à l'absence de goùt. C’est dans le choix 
des expressions que ce défaut est le plus saillant. Ainsi, l'on 
rencontre des mots qui, à cause du mètre, remplacent d’autres 
mots dont ils ne sont pas même synonymes, comme, par 
exemple, loqui et orare (1, v. 462); (3) ensuite, l’auteur choisit 
souvent, dans le seul but de faire parade d'érudition, les 
expressions les plus inusitées ; 1l a une prédilection marquée 
pour les termes grecs, et dit polis pour wrbs, matites pour disci- 
pulus, falae pour turres, basileus, kosmus, elios, caumala, etc. 
Ajoutez parfois à cela, peut-être à cause du mètre, les plus 
étranges néologismes, comme quium pour quorum (4). Aussi, 
le poème serait-il encore bien plus incompréhensible, si le 
poète, pour montrer sa science, n'avait pris soin de le faire su1- 
vre de gloses(5). C’est pour la mème raison qu'ilorneson style 
d'images empruntées à la mythologie: ici, « règne le farouche 
Mavors »; là, « Phébus monte sur son quadrige »; plus loin, 
« Lemmius remporte la victoire sur Neptune », ou encore 


1. Outre les passages rendus ci-dessus, cf. encore : I, v. 110, et II, 
v. 17. 

2, Comme on le voit même dans la construction. Ainsi, la préposition 
est séparée de son régime, par exemple (1, v. 491) : A tellus opulenta yazis 
nudata. 

3. Cela a lieu même sans ce motif et relève de la pure fantaisie, ainsi que 
le montrent ces exemples : « Siccam » pour « terram »; « spatium », pour 
« requiem » (I, v. 253 et 458). La signification de ces mots, dans ces pas- 
sages, ne peut être déterminée que d'après les gloses qui les accom- 
pagnent. 

&. De même que l'intercalation fréquente de que au milieu du mot : Oc- 
que-cidens (1, v. 360); comme aussi Burgun-adirre-diones (II, v. 472). 

5. Elles étaient très nécessaires, vu qu'il ne se fait pas scrupule de ne 
nommer que dans la glose les personnes dont il parle. C'est ainsi qu'on lit 
(I, v. 315) la glose : scil. Karolus. Il est bien évident par là que les gloses 
sont de la main de l’auteur : il l'avoue du reste lui-même, au moins pour le 
troisième livre, dans la préface elle-même. On trouve aussi çà et là dans 
ces gloses des mots de la langue latine populaire : c'est ainsi qu’il explique 
mergitibus par garbis (II, v. 87) et cateiam par dardum (ibid., v. 21). 

ni 10 
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« l'un est attaché par saint Germain (!) au char de poix des 
Euménides», — le sort l’atteint par l'entremise du saint! C'est 
ainsi que ce poème offre le plus étonnant mélange de gros- 
sièretés scientifiques et de marques éparses d'une culture 
élevée et savante, telle que la France l'avait reçue des Irlan- 
dais qui avaient porté en Gaule l'étude de la langue grecque. 
Pour expliquer la grossièreté scientifique, il faut bien, il est 
vrai, ne pas oublier que c’est là le travail d’un débutant. 

Ce poème historique est d’ailleurs dépourvu d'art dans la 
composition ; il a le caractère des annales. Toutefois, dans la 
partie principale, qui était bien l'ouvrage primitif, on trouve, 
jusqu'au couronnement d'Odon, beaucoup plus d'unité que 
dans l'ouvrage du poète saxon, vu que tout le récit se con- 
centre ici sur un point, le sort de Paris. Ce qu’il y a encore 
de particulier, c'est la réunion du récit des miracles de saint 
Germain avec l’histoire profane, qui se rattache aux vies des 
saints en vers. 

Le livre troisième ou appendice, écrit aussi en hexamètres 
(415 v.), n’est destiné qu'aux clercs et aux savants (1); il con- 
tient un certain nombre de sentences et de règles pour la vie 
pratique, lesquelles, sans liaison et sans ordre, sont écrites 
dans un vrai jargon savant où l’on trouve les expressions les 
plus inusitées et les plus étranges, empruntées fréquemment 
à la langue grecque : l'auteur devait donc souvent gloser sur 
chaque mot (2). Le livre ne semble composé que pour présen- 


1. Ainsi que le disent la préface et le litre du livre. Le voici : « Ingre- 
ditur tertius, clericorum scilicet decus tyrunculurumque effectus. » (Glose, 
utilitas). 

2. Donnons-en un exemple (v. 69 sq.) : 

Aporiam a) sed et atrophiam b) patiaris, ut acam c) 
Atervam d) appodix e) tua mens sibi congerat f) ejus. 

Glose : a' anxietatem, b) tenuitatem corporis. “) ameninatem, «) perpe- 
tnam, e) socia, f) congruet. 

Quelques sentences ont le caractère de proverbes (p. ex. v. 54) : 

Mulio a) strabo tuus b) neque sit neque agason r) inermis. 

Glose : a) custos mulorum, b) uuekus (?); est-ce la glose du mot strabo? 
t) provisor equorum. 

Ou bien : 

Pomerium a) eurti, pomaria b), congrua malis c). : v. 46. 

Glose : a) locus vacuus, b) viridiaria, c) pomis. 

Ce livre mériterait, à cause du latin populaire qui se trouve çà et là dans 
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ter ces termes et leurs gloses, ainsi que l'indique l’auteur, en 
termes étranges el à peine compréhensibles, dans la préface 
de l'ouvrage, Mais c'est précisément parce que ce livre, même 
avec l’aide des gloses, laisse heaucoup à deviner qu'il plaisait 
tant à la scolastique du moyen âge et qu'il fut si répandu: les 
nombreux manuscrits du x° au xiu° siècle le prouvent ; l’un 
d'eux est accompagné d'une interprétation anglo-saxonne (1). 

Nous possédons, d’Abbon, un certain nombre de sermons 
dont cinq ont été publiés par d'Achery (2). Ils ont de l'intérèt 
pour nous en ce qu'ils nous montrent que l’auteur, quandille 
voulait, savait s'exprimer d'une manière simple et naturelle ; 
et ici, c'était bien son intention, d'après la préface. Cette 
œuvre en prose, postérieure au poème, n'est pas plus en faute 
contre la grammaire que ne l'était celle des plus lettrés des 
contemporains. L'époque de la composition qui, d'aprè la pré- 
face (3), est postérieure à 921, montre en même temps 
qu'Abbon vivait encore au moins dans Ia troisième décade du 
x° siècle. 

Le troisième poète épique dont nous avons à parler ici est 
l'auteur anonyme des Gesta Berengari imperatoris (4). C’est 
apparemment un Lombard, comme l’annonce son ouvrage. Il 
y a plus: à en juger par le contenu et la composition, l'auteur 
était un maître d école lettré (5). Il raconte, comme Abbon, 
les faits dont il a été le contemporain ; il a offert son poème, 
comme cadeau, à son héros lui-même, à Bérenger Ie, roi 
d'Italie (6). Comme l’ouvrage se termine à son couronnement 


le texte et dans les gloses, une étude plus attentive qui fournirait plus d’une 
fois l’occasion de redresser le texte. 

1. Ampère (Op. c., p. 311) parle d'un poème symbolique d’Abbon, en 
l'honneur d’Odon; mais je n'ai rien pu découvrir à ce sujet, 

2. Spiciley., 2° éd., T. I, p. 336 sq. 

3. Les évêques Froterius de Poitiers et Fulrad de Paris le déterminèrent 
à composer son poème; le premier occupa la chaire de Poitiers de 900 à 
936; le second, celle de Paris de 921 à 927. 

4. Gesta Berengar:i imperatoris, Beiträge zur Geschichte Ilaliens, au 
commencement du Zehnten Jahrhunderts de Dümmler: Halle, 18714. — 
Pannenborgs Anzeige davon in den Gôtt. Gel. Anz. 1871, Vol. IL, p. 1767 sq. 

5. Sa pauvreté parle aussi en faveur de cette manière de voir. V. Prol., 
v. 17. 

6. Prol., I, v. 22. 
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(décembre 915) et qu'il le suppose encore en vie et en pleine 
puissance, il a été composé entre 916 et 922, année de l’éléva- 
tion de Rodolphe (1). 

Écrit en vers hexamètres, ce poème est composé de quatre 
livres : un prologue de seize distiques les précède et con- 
tient un dialogue entre l’auteur et son livre. Il craint que 
son livre ne recueille pas de lauriers, comme les ouvrages 
d'Homère et de Virgile, maïs qu'il ne soit destiné aux flammes. 
— « Eh ! pourquoi donc, lui répond le livre avec raison, as-tu 
perdu ton temps à m'écrire, toi qui souffrais de la pauvreté ? » 
— « Ce n'est, reprend le poète, que pour faire un présent au 
chef du royaume : si tu es destiné aux flammes, tu montreras 
le chemin à de plus capables que moi pour célébrer les 
triomphes de l’homme que tout l'univers doit révérer. » L'au- 
teur ajoute qu'il lui suffit de pouvoir raconter un petit nombre 
d’exploits de son héros et que les applaudissements de la 
multitude lui sont indifférents. 

Ce prologue indique déjà le caractère de l'ouvrage : c’est à 
bon droit que le titre du premier livre annonce un panégy- 
rique (2), et que l'auteur pouvait se borner à un choix des 
hauts faits de l'empereur. Il célèbre exclusivement, dans son 
héros, le roi et l'empereur. Ayant donc débuté par son élec- 
tion de roi d'Italie, il termine avec son couronnement comme 
empereur. Ne voulant rapporter que des actions qui le distin- 
guent, il ne se fait aucun scrupule de passer les unes sous 
silence et de modifier les autres, en changeant même l'ordre 
chronologique et en faisant des additions aux événements. 
C'est-à-dire que sou livre n’a plus la même valeur, comme 
source historique ; mais, par contre, il en a une bien plus 
grande, au point de vue esthétique. Il se distingue des deux 
autres poèmes historiques par l'unité de la composition et par 


1. Ce qui me semble probable, à moi comme à Dümmier (p. 41), c'est 
que l'ouvrage fut écrit peu après le couronnement de Bérenger, et vrai- 
semblablement en l’année 916. C'est ce qu'indique également la conclu- 
sion. 

2. Ce titre est en grec : ’Apyerur vo Ilavryuptxov toù avixntou xxiaxpoc; 
tandis que l'ouvrage entier porte, dans le manuscrit, le titre indiqué ci- 
dessus. Du reste, le prologue lui-mème a pour rubrique : *Abyera Ipodoyoc. 
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une ordonnance plus claire des matériaux. Le caractère anna- 
listique disparaît ; une idée fixe domine tout, et c’est en vuc 
de cette idée que les faits sont choisis, groupés et décrits ; tout 
le détail qui ne peut servir à la mettre en lumière est dédai- 
gné par l’auteur, qui procède en poète, tout en voulant jouer 
le rôle d'historien. Ainsi que Dümmiler le fait remarquer avec 
raison (p. 12), le poète « représente exclusivement de quelle 
manière Bérenger obtint la couronne (d'Italie) et la conserva 
victorieusement et avec bonheur contre ses rivaux, qui y 
avaient moins de droit que lui, pour recevoir enfin la suprême 
consécration de la main du successeur de saint Pierre. » 

Le premier livre (272 v.) débute par une justification du 
poète :1l a mis la main à l’œuvre pour suivre l'exemple de la 
Grèce et de la vieille Rome. Ensuite, il établit les prétentions 
de Bérenger à la couronne d'Italie. Or, la première de toutes, 
c’est qu'il descend de Charlemagne. Bérenger, en effet, était 
son arrière-petit-fils par sa mère Gisèle, fille de Louis le 
Débonnaire, qui avait épousé Eberhard (1), margrave de 
Frioul. Mais, contrairement à la vérité historique (2), notre 
poète avance que Charles III légua, à sa mort, l'Italie à son 
héros (v. 34 sq.). Aussi les grands du pays l’appellent-ils au 
trône, car maintenant les différents peuples de l'Empire dési- 
rent leur propre souverain (v. 44 sq.). 

C'est ainsi que Bérenger est couronné à Pavie. La paix et la 
tranquillité règnent dans le pays, et le poète nous en fait un 
tableau en se servant des vers de Stace (3) (v. 70 sq.). Cet état 
de choses contrarie l’envieux Wido (duc de Spolète), qui vou- 
drait bien, lui aussi, avoir une couronne comme Rodolphe 
de Bourgogne et Odon de Paris : c'est du moins ce que lui 
fait dire le poète dans un discours qu'il lui prête. Il quitte la 
Gaule et apparaît en Italie (où il ne faisai! que revenir effecti- 
vement) (4), pour ravir la couronne à Bérenger. Il pousse à la 
révolte contre le roi, tandis que celui-ci, dans un discours 


4. V., sur cet Eberhard, Vol. II, p. 195. 

2. V. Dümmler, p. 14 sq. 

3. De sa Thébaide, II, v. 255-259. 

4. Mais le poète veut le faire passer pour un étranger, et par suite ne 
l'appelle jamais duc de Spolète. 


150 LITTÉRATURE LATINE (144). 


embrouillé, invoque le ciel contre l'ennemi (v. 107 sq.). Son 
armée se concentre. Elle livre contre Wido la première 
bataille (octobre 888), et le poète nous en fait la description à 
partir du vers 165 ; mais, Bérenger remporte la victoire et 
Wido est obligé de le prier de vouloir bien lui permettre d’en- 
sevelir les morts. 

Le livre deuxième (279 v.) nous offre le tableau de la seconde 
bataille décisive des deux adversaires, au commencement 
de l’année 889 : mais ce que l'auteur n’avouc pas, à la fin de 
son récit, c'est la défaite de son héros ; d’après lui, ce n'est que 
la nuit qui mit fin au combat. Le poète débute par une invoca- 
tion à Dieu, et non aux Muses : il lui demande sa protection ; 
il compte ensuite les bataillons et leurs chefs, dans les deux 
armées (v. 13-103). C'est sans contredit la plus précieuse partie 
du livre, tandis que le tableau de la bataille elle-même, qui 
consiste principalement dans des combats singuliers, peut 
d'autant moins nous offrir une image fidèle et historique, que 
c'est en bonne partie une mosaïque composée de vers de 
Stace et de Virgile (1). Le tableau, toutefois, ne manque ni de 
vie, ni de mouvement. 

Dès le début du livre troisième (299 v.), le poète traite du 
secours que Bérenger reçoit de la part de son parent, Arnolphe, 
empereur d'Allemagne ; mais il ignore complètement la 
période qui s'étend du commencement de l'année 889 à l'été 
de 893, période pendant laquelle Wido conquit la couronne 
d'Italie et mème la couronne impériale. D’après le récit de 
notre auteur, la guerre, marquée par la bataille racontée au 
livre deuxième, dure encore, comme si rien n'était arrivé ; 
Arnolphe, de sa propre impulsion et non à la prière de Béren- 


4. Voici un certain nombre de ces passages : Panéy., 118-124 : Thé- 
baide, VII, v. 137-144; Panég., v. 127 : Théb., VIII, v. 373; Pan., v. 129- 
432 : Théb., VII, 375-378; Pan., v. 133-138 : Théb., VIT. v. 385-391; 
Pan., v. 139-141 : Theb., VIT, v. 395-397; Pan., v. 142-143 : Théb., VIT, 
v. 402-403; Pan., v. 144-445 : Théb., VIT, v. 406-407: Pan., v. 146, 
deuxième moitié, et 447 : Théb., VIII, v. 407-408. Ces innombrables em- 
prunts faits à la Thébaide se montrent encore dans plusieurs vers isolés 
jusqu'à la fin du livre. quoique dans une mesure plus sobre; on y trouve 
aussi des vers de l'Énvide, mais en moins grand nombre (p. ex., v. 240- 
244); il v a du reste ici plus de modifications. 
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ger, ainsi que le demanderait la vérité historique, envoie 
tout d'abord son fils Zwentibald (ici Sinbaldus) au secours de 
son parent. Mais Wido, que le poète appelle toujours dux 
Gallicus, évite le combat et se renferme dans ses forteresses. 
Ce n’est que lorsque Zwentibald est reparti, sans avoir rien 
fait, que Wido sort de ses retranchements (v. 47). Alors, 
Arnolphe lui-même se met en route pour châtier cet audacieux 
(894). La prise de Bergame, et le supplice de son gouverneur 
Ambroise, destiné à servir de leçon pour l'avenir, sont décrits 
avec de vives couleurs et avec une grande fidélité historique 
(v. 80 sq.). Mais, aussitôt après la prise de cette ville, et con- 
trairement à la vérité historique, le poète fait marcher Béren- 
ger et Arnolphe vers Rome pour poursuivre Wido ; or, ce n'est 
qu'après la mort de Wido (décembre 894), et en 896, qu'Ar- 
nolphe entreprit ce voyage de Rome : il y reçut la couronne 
impériale, et ce fait important est passé sous silence. D’après 
notre auteur, au contraire, cest Bérenger qui conseille à 
Arnolphe de rentrer chez lui, après quoi Wido renouvelle son 
attaque (v. 153 sq.). Alors, le clergé lui-même demande à Dieu 
de faire mourir promptement le criminel. Sa prière est 
exaucée, et Wido, sur son lit de mort, conseille à son ffils 
Lambert de s entendre avec Bérenger (v. 187). Ils en viennent 
en effet à un accommodement et ils se partagent l'empire de 
l'Italie supérieure. Mais, d'après notre poète et contrairement 
à l'histoire, c'est Bérenger qui pardonne généreusement et qui 
est le plus fort. Vient ensuite le récit de la mort de Lambert, 
à la suite d'un accident de chasse (v. 249 sq.); après quoi, 
Bérenger est reconnu comme seul maître de l'Italie (898). Le 
poète termine le livre par une éloge du printemps, en Italie. 

Le quatrième et dernier livre (208 v.) traite de la résistance 
que Bérenger est obligé d'opposer à un nouvel adversaire, 
Louis de Bourgogne, fils de Boson. Ici encore, le poète ignore 
les faits les plus importants. Ces faits, il est vrai, sont dés- 
honorants pour son héros : témoin, l’expédition de Louis en 
Italie, en 900, laquelle eut tant de succès qu'il fut couronné 
roi l'année suivante. Il commence, en effet, par raconter la 
deuxième expédition que Louis entreprit, en 905, aux ins- 
tances de Berthe, margrave de Tuscie, et qui eut une issue 
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malheureuse. Louis occupe Vérone, pendant que Bérenger est 
retenu chez lui par la fièvre, et que, par conséquent, comme 
un lion dans sa cage, il doit maîtriser son ardeur. Quand il est 
rétabli, les siens se réunissent autour de lui et marchent 
contre Vérone en exigeant de lui qu’il se montre sans pitié 
pour l'ennemi. Mais Bérenger repousse cette proposition, vu 
que Louis est son parent (v. 47 sq.). Néanmoins, l'empereur est 
surpris dans Vérone et on lui crève les yeux (v. 62 sq.). Mais 
le panégyriste, par un récit que les faits assurément ne justi- 
fient point (1), a détourné de son héros la honte d’une action 
qui, pour être cruelle, ne laissait pas d'être assez fréquente à 
cette époque. La deuxième partie du livre traite du couronne- 
ment de Bérenger, qui eut lieu dix ans plus tard (v. 89 sq.), 
et ici encore, la période intermédiaire est passée sous silence. 
Ce récit, rendu intéressant par nombre de détails, fait l'im- 
pression du rapport d’un témoin oculaire. Le poète termine 
son ouvrage en invitant la jeunesse, pour laquelle Clio est plus 
clémente, à chanter la gloire de Bérenger après son couronne- 
ment comme empereur. 

Ce poème est, comme celui d'Abbon, pourvu de gloses nom- 
breuses, dont la plupart émanent sùremeut de l’auteur. Telles 
sont celles qui sont absolument nécessaires pour l’intelligence 
du texte : elles servent à l'auteur pour l'aider à se retrouver 
dans les passages où le mètre l’a forcé de s'exprimer d'une ma- 
nière obscure. 1l emploie fréquemment, tout comme Abbon, 
le pronon t/le au lieu d’un nom propre, bien que ce dernier ne 
puisse être déterminé avec précision d’après le contexte. C’est 
ainsi encore qu'il omet des mots entiers, comme quam après 
un comparatif ([, v. 261), la préposition 2x (III, v. 54 et 58), 
voire un verbe tel que petit([, v. 255), sauf à les suppléer dans 
la glose. C'est ainsi encore qu’il emploie, pour la mesure du 
vers, luce carentes au lieu de mortui (LE, v. 247), qu'on trouve 
dans la glose, mais qui, dans le passage cité, restecomplètement 
incompréhensible. Plusieurs gloses d'une autre espèce peu- 
vent bien encore appartenir à l’auteur (2) : il employait peut- 


1. Cf. Dümmiler, p. 38. 


2 Il ressort de la glose qu'on trouve au mot paneyyriron, en tête du 
livre, que toutes ces gloses ne sont pas de la main de l'auteur : « Panigi- 
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être lui-même son ouvrage pour donner des leçons; en tout 
cas, il voulait par là afficher une érudition qui, pour cette 
époque, fait assez bonne figure. Outre les poëtes de Rome, il 
cite notamment Servius, Fulgence, Martianus Capella, Pris- 
cien, Donat, saint Isidore ; et les gloses dénotent, comme les 
titres, une certaine connaissance du grec. La langue elle- 
même, bien que les expressions soient ça et là recherchées et 
impropres, montre cependant encore en Îlalie un reste de vie 
de l’ancienne école de grammaire qui provenait de l’anti- 
quité classique : beaucoup de réminiscences antiques et le 


petit nontbre d'allusions bibliques (1), qu'on y trouve, en sont 
la preuve. 


CHAPITRE DEUXIÈME 


POÉSIE LYRIQUE : SÉQUENCES. NOTKER BALBULUS. 
ÉCOLE POÉTIQUE DE SAINT-GALL. 


Pendant cette période, la poésie profane s’exerça principa- 
lement dans le domaine de l'épopée, tandis que la poésie reli- 
gieuse se tourna vers le domaine lyrique. Elle s'y ouvrit 
même une voie complètement nouvelle et créa un genre poé- 
tique original; tel est alors le domaine, l'originalité et la pro- 
ductivité de cette période en général, et telle est aussi son 
importance historique. Or, de même qu’on remarque un 
souffle populaire dans ce développement spécial de la poésie 
lyrique de l'Église; ainsi, l'on voit qu'elle a déjà alors exercé 
elle-même de l'influence sur la poésie du peuple, la poésie 
nationale. C’est sous l'influence d’un haut intérèt esthétique 
et ecclésiastique qu'elle a pris naissance. Ce genre nouveau de 
poésie lyrique religieuse, ce sont les Séquences; elles arrivent 


ricum est licentiosum et lasriviosum genus dicendi in laudibus regum, » etc.; 
cette glose est tirée de saint Isidore (Etymol., VI, c. vnr). D’autres passages 
le prouvent également ; tels sont ceux que cite Pannenborg (Op. r., p.1769); 
mais il a tort d'en conclure que toutes les gloses sont étrangères au poète. 
— Dümmler (p. 8) pense que les gloses qui contiennent des explications 
historiques doivent avoir été écrites, sinon par l’auteur lui-même, du moins 
par un contemporain et même par un ami. 
1. V. Dümmiler, p. 9. 
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à leur complet développement et à leur épanouissement le 
plus beau dans un monastère de l'Allemagne, à Saint-Gall : 
là, depuis le milieu du siècle et sous la direction des abbés 
Grimald ct Ifartmut, deux élèves érudits de Raban, le senti- 
ment de l’art relevait le mérite des études scientifiques. Ce 
fut le moine Notker Balbulus qui s’essaya le premier dans 
ce genre de poésie et qui lui donna une forme détermi- 
née (1). 

Norker le bègue (2) naquit vers 80 : il descendait d’une 
noble famille de Thurgovie. Admis, dès son enfance, dans Île 
monastère, 1l y eut pour maîtres, d'abord Iso, puis Marcellus, 
qui lui enseigna les belles-letitres et notamment la musique. 
Également versé dans la théologie et dans les sciences pro- 
fanes, cet Écossais s'appelait, de son vrai nom, Moengal. Il 
avait fait le voyage de Rome avec son oncle l’évêque Marcus 
— auquel 1l doit le nom qu'on lui donna à Saint-Gall — et, à 
son retour, 1l alla avec lui à Saint-Gall. Il était rare en effet. 
pour les compatriotes de Saint Gallus, de passer devant ce 
monastère sans s y arrêter. Il devint maître de l'internat. 

Or, dans sa jeunesse, comme il nous l'apprend lui-mème (3), 
Notker avait longtemps réfléchi pour trouver le moyen de 
graver plus facilement en sa mémoire les longues mélodies 
qui étaient ajoutées à l'A//ehuia du graduel des jours de fêtes, 
et qu'on appelait « séquences » c'est-à-dire suiles musi- 
cales (4). Ces mélodies étaient chantées sur la dernière syllabe 
seulement de l’Al/eluia, ou bien en mème temps sur les deux 


1. Schubiger, Die Sängerschule St. Gallens vom achten bis zwôlften 
Jahrhundert. Einsiedeln 1858. — Sf. Gullisthe Geschichtsquellen, neu he- 
rausgeg. von Meyer von Knonau J1Ï. Ekkeharti IV. Casus S. Galli, St. Gal- 
len, 1877 (Mittheil. zur vaterländ. Gesch. herausgeg. +. histor. Verein in 
St. Gallen. XV et XVD). — St. Gallische Denkmale aus der karolingq. Zeit, 
herausgeg. von Dümmler, Zürich, 1859 (Mittheil, der antiquar. Gesellsrh. in 
Zürich, Vol. XIT). 

2, Mever von Knonau, Lebensbild des heil. Notker von St. Gallen. Zürich. 
1877. (Mittheil. der antiquar. Ges. in Zürirh, Vol. XIX). — Dümmler, 
N. archiv, Vol LV, p. 546 sq. — Wilmanns, Welch” Sequenzen hat Notker 
verfasst? dans : Zeitschrift f. deutsch. Alterth. N. F. UT. p. 267 sq. 

3. Dans la dédicace de ses Séquences à Liutward (Dümmler, Denkinale, 

. 224). 
; 4. Parce qu'elles suivaient le chant du Graduel. 
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syllabes precédentes (1), et ces syllabes seules formaient le 
texte. Le nombre des mélodies devenant plus grand, il était 
plus difficile de les retenir. Toutefois, ce chant des séquences 
était surtout spécialement cultivé à Saint-Gall ; d'après une 
ancienne tradition du monastère (2), un des deux chantres 
romains, qui furent les premiers compositeurs de séquences, 
et que le pape Adrien envoya à Charlemagne pour réformer 
le chant ecclésiastique dans l’Empire franc, était resté à Saint- 
Gall. C’est lui qui composa les mélodies Romana et Amoena, 
Romanus; son compagnon Pierre, le compositeur des deux 
Metenses, était allé seul à Metz, leur lieu de destination. De 
là, dit la tradition, il y aurait eu, entre les deux maitres, une 
rivalité incessante qui, dans les deux endroits, fit faire de 
grands progrès à l’art de chanter. 

Revenons à Notker. Tandis qu'il était encore occupé, ainsi 
qu’il nous l’apprend lui-même, de la question de graver les 
mélodies des séquences dans sa mémoire, un prètre du monas- 
tère de Gimedia (aujourd'hui Jumièges) qui venait d'être ravagé 
par les Normands (3), arriva à Saint-Gall. Il portait avec lui 
un antiphonaire dans lequel cette question semblait résolue : 
on avait mis des vers sur la mélodie des séquences ; mais ces 
vers laissaient beaucoup à désirer. Suivant cet exemple, 
Notker entreprit donc de composer des textes meilleurs et fit 
d’abord un essai avec deux mélodies. Mais cet essai n'était pas 
encore parfait, comme le lui montra son maître, qui lui apprit 
qu'à chaque modulation du son devait correspondre une syl- 
labe. A force d'exercice, Notker atteignit ce but avec la 
séquence Psallat ecclesa mater illibata, que son maître Mar- 
cellus fit étudier aussitôt avec ravissement par un chœur d’en- 
fants. — Notker ne se borua pas toutefois à composer des 
textes pour les mélodies traditionnelles des séquences, mais 


4. Ce dernier point résulte de la dédicace mentionnée ci-dessus, où l’on 
trouve ce passage : « Ea quidem, quæ in ia veniebant, ad liquidum cor- 
rexi, quæ vero in de vel in lu, quasi impossibilia vel attemptare neglexi. » 

2. Ekkehart IV., (Casus $S, Gulli) la rapporte au chap. xzvu. Cf., du 
reste, Vol. Il, p. 10. 

3. C’est le voyage de l’année 862 et non, comme on l'a d'abord admis, 
celui de 841, vu que le premier seul correspond aux autres dates de la vie 
de Notker. 
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mélodie suave et d'allure simple : dans d autres, au contraire, 
il y a plus d’élan et un style plus imagé ; telle est, par 
exemple, la séquence de l'Ascension (1); ou encore, on y 
trouve un épanchement qui saisit l'âme, comme dans la sé- 
quence de saint Gall, où Notker parle de la Souabe, la douce 
patrie du saint (2). 

Longtemps après la composition de ses séquences, Notker 
les réunit en un volume et les dédia, en 885 (3), à Liutward 
évèque de Verceil, archi-chancelier de l'empereur Charles IIT: 
il les accompagna de la lettre à laquelle nous devons les inté- 
ressantes communicalions relatives à leur première compo- 
sition (4). 

Mais la muse de Notker s’est essayée dans d’autres genres 
encore, même dans des vers métriques. C’est ainsi que, dans sa 
lettre à Liutward, il parle d’un « metrum » sur la vie de saint 
Gall, qu'il a sur le métier : malheureusement on n’a pas re- 
trouvé jusqu'ici ce poème; il était sans nul doute composé en 
vers hexamètres (5). C'est ainsi encore que nous possédons 
de lui quatre hymnes en l'honneur de saint Étienne, patron 
de l'église de Metz : il les composa à la prière de l’évèque de 
cette ville, nommé Ruotpert, qui était son compatriote et des- 
cendait d’une noble famille alemane (6). Trois d’entre elles 
sont en strophes saphiques; l’autre, la deuxième, dans une 
sorte de mètre glyconien(———uu—u—u—u):la 
première traile de la mort et du martyre de saint Étienne; la 


1. Summi triumphum regis prosequamur laude, dans Schubiger, n° 20 ; 
Daniel, Thes. hymnol. II, p. 15 sq. Les expressions « saltus Christi » sont 
empruntées à une homélie de St. Grégoire (In Evangel. 29). La forme elle- 
même en est variée : la ligne 1, introduction, les lignes 2 et 3 sont des vers 
doubles, 4 et 5 (chaque ligne pour soi), 6 et 7 doubles vers (mais la ligne 6 
est précédée de quelques notes ou syllabes), 8. 9, (chaque ligne pour soi), 
40 et 11 vers doubles; 12, 13, (chaque ligne pour soi), {4 et 15 vers doubles; 
16 et 17 vers doubies; 18 (final). 

2. « O diiecte domino, Galle, perenni. » Daniel, Il, p. 25. Ligne {1 : 
« Surviamque suavem patriam tibi, Gaile, donavit (Christus). » 

3. V. Düminler, Denkm, p. 259. 

4. V. cette lettre dans Dümmler, Op. c., p. 224. 

5. Quant à un ouvrage conservé seulement en fragments et qu’on prit 
longtemps, à tort, pour ce poème, V. Dümmier, N. A., p. 518 

6. Cf, Dümmler, Denkm., p. 261. — V. ces hymnes dans Carisius, The- 
saur, monum., éd. Basnage, Tom. II, Pars 3, p. 220 sq. 
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deuxième, de sa sépulture et de l'invention de ses reliques(1); 
les deux autres, des miracles opérés par le saint en faveur de 
ceux qui invoquaient sa protection. À la fin de la dernière 
hymne, Notker se nomme lui-même, en s'appliquant les termes 
arger et balbus. 

Cet auteur a composé également des poèmes de circons- 
tance, selon l’usage d'alors parmi les moines lettrés de Saint- 
Gall. Quelques-uns nous sont parvenus sous son nom; pour 
d'autres, sa paternité est assez probable (2). Ils montrent en 
partie un certain humour narquois. 

Quant à l'érudition de Notker, elle est attestée surtout par 
son Martyrologe, le dernier de ceux qui étaient si répandus au 
moyen àge (3). Certes, ce n'est guère, dans le fond, qu'une com- 
pilation, littérale la plupart du temps, des ouvrages {4) d’Ado 
et de Raban :5); mais il a mis à profit d’autres marlyrologes 
plus anciens, ainsi que d'autres ouvrages, et assez souvent il 
mentionne des saints qui ne figurent pas dans ses deux 
sources principales. Cet ouvrage nous est parvenu incomplet : 
ainsi, sans parler de quelques petites lacunes à l'intérieur du 
livre, toute la fin, nous manque, du 26 octobre jusqu'au 31 dé- 
cembre, car Notker, à la suite de Raban ct contrairement à ce 
que fait Ado, commence l’année au 1° janvier et non à la 
vigile de la naissance de Jésus-Christ (24 décembre). 

Il n’est guère non plus permis de douter que Notker ne soit 
l'auteur de deu écrits savants qui selon toute apparence for- 
ment un seul ouvrage : ils renferment des conseils à un élève 


4. En se basant sur la lettre déjà mentionnée par Gennadius { De viris 
ilustr. c. xzvn): « Épistola Luciani de revelatione corporis Stephani Martyris.» 
V. cette lettre dans : S. Augustini Opera ed. Benedict. nova, T. VII, Ap- 
pend., p. 3 sq. | 

2. Les vers se trouvent dans Dümmler, Denkm,, p. 255 sq. Ils semblent 
adressés à ses élèves, Sous le nom de Salomon, auqnel est adressé un 
poème (p. 227), il faut entendre, à coup sûr, le Salomon qui fut plus tard 
évêque de Constance. 

3. V. ce martyrologe dans Canisius, /. e.,p. 89 sq. — Migne, Patrol. lat. 
T.131.— Düminler, Das Martyrologium Notkers uni seine Verwandten dans: 
Forschungen zur deutschen Geschichte, V. XXV, p. 195 sq. 

4, V. Vol. IT, p. 386 et 121. — Cf. les Prolég. de Sollerius, dans son'édit. 
du Martyrologe d'Usuard, (Migne, Patrol. lut., T. CXXIII, p. 459 sq.) 

5. C’est à Raban qu'il se rattache, en particulier, dans la chronologie. 
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qui veut embrasser la carrière ecclésiastique. Dans les manus- 
crits, ils sont réunis et, dans l'un d'entre eux, ils ont pour 
titre Notativ Notkeri etc,; mais ce titre doit être mis sur le 
compte du copiste (1). 

Cette « Notatio » est adressée très probablement, ainsi que 
l'indique le début (2), à Salomon qui fut plus tard évêque de 
Constance (le troisième de ce nom; l'auteur y donne des ren- 
seignements très détaillés sur les moyens que Salomon doit 
employer dans ses études. Il parle d'abord des ouvrages qui 
se recommandent pour l'explication de la Bible, et ensuite de 
ceux qui ont trait à la vocation spéciale du prètre et qui sont 
importants au point de vue de la culture scientifique générale. 
Parmi les poètes, ils ne recommandent que ceux qui sont 
chrétiens, par exemple Prudence, dont il mentionne spéciale- 
ment la Psychomachie ; viennent ensuite Avitus, que l’auteur 
estime tout particulièrement, Juvencus, Sédulius. Notker 
conseille également les hymnes de saint Ambroise. Il donne 
aussi un souvenir au « liber Catonianus » (3). Les travaux 
historiques et littéraires de saint Jérome et de Gennadius 
doivent encore être pris en considération. — Dans le deuxième 
écrit, qui n’est qu'une suite du premier, l’auteur, après avoir 
fait mention des ouvrages de saint Augustin et de saint Pros- 
per, parle d'un grand nombre de Passions et, à cette occa- 
sion, nomine des ouvrages d'histoire ecclésiastique, pour 
termiuer par une considération générale sur la diffusion de la 
littérature chrétienne en Occident. Parmiles représentants de 
cette littérature, un certain nombre, dont les noms sont peu 
connus, se trouvent cités d’une manière arbitraire; il y a 
mème des Irlandais parmi eux. Toute cette Nofatio ne dément 
nulle part le caractère facile d'une missive; mais elle four- 
mille aussi de graves erreurs(#); l'auteur considère cette 


1. V.cette Notatio dans Dümmler, Das Formelbuch des Bischofs Salomn IIT. 
von Constanz. Leipzig, 1857, p. 64 sq. Elle était répandue dans plusieurs 
monastères. Entre autres motifs, qui plaident en faveur de la paternité de 
Notker, 1l faut compter la concordance de plusieurs faits cités dans son Mar- 
tyrologe. V, Dümmmler, N. A., p. 546, Rem. 21. 

2. « Cum prudens sis et prudentis nomen heredites. » 

3 L, c., p. 73. 

4. Aïnsique l'a déjà démontré l'Histoire littér. de'la France, T. VI, p. 538. 
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communication comme toute confidentielle etne veut pas que 
son nom paraisse. Malgré cela, elle est pour nous d’un haut 
intérêt. On peut y reconnaître l'étendue et le genre des études 
de Notker (1) et de celles de son monastère; elle permet 
encore de se faire une idée de la bibliothèque de Saint-Gall, 
dont il eut lui-mème longtemps la direction. 

Notker est aussi, très probablement, l'auteur de ces lettres 
qui nous sont parvenues dans le formulaire de l'évêque Salo- 
mon dont il est question ci-dessus (2) ; ces lettres sont adres- 
sées à Salomon et à son frère Waldo, alors qu'ils étaient 
encore élèves. Il est d'autant plus probable que c’est lui qui 
en est l’auteur, que la Nofatio se trouve dans le même livre (3). 
Deux de ces lettres contiennent de longs renseignements el 
ressemblent fort à de petites dissertations : l’une (no 29), sur 
l'origine et la nécessité de la tonsure; l'autre (n° 44), sur les 
obligations d’un évèque pendant la semaine sainte. Dans deux 
autres de ces lettres, l’auteur exhorte les frères à acquérir 
beaucoupdeconnaissances et même à écrire en prose et en vers. 

Quelques concessions que l’on doive faire au style épisto- 
laire, ces lettres de Nother montrent néanmoins, plus encore 
que ses poèmes, la décadence de la culture littéraire, mème 
dans un de ces asiles où les lettres étaient plus cultivées qu'en 
tout autre endroit de la Germanie. La faute pourrait bien 
toutefois être mise un peu sur le compte de la personnalité de 
ce « magister ». 

Ekkehart IV nous a fail un portrait attrayant de Notker el 
de son amabililté personnelle (4). C'était un vrai savant à la 


1. Nous apprenons par un passage (p. 66) que Notker ne connaissait point 
la langue grecque, vu qu'il demande là une traduction des explications de 
la Bible d'Origène. 

2. No 29. p. 33. N° 42, p. 50. N° 44, p. 55. N° 47, p. 61, et n° 48, p. O2. 

3. L'ob'ection qui consiste à dire que Notker n'avait que quelques vingt 
ans de plus que Salomon n'est d'aucun poids, alors même qu'on parvien- 
drait à l’asseoir solidement. La première des lettres citées ci-dessus et dans 
laquelle l’auteur se nomme balbus et semiblaterator parle en faveur de Not- 
ker, non seulement par ces deux expressions seules, mais plus encore par 
les liens de parenté qu’il y a entre son début et celui de la Notatio. Au 
reste, les deux lettres citées dans le texte ci-dessus me paraissent poslt- 
rieures aux autres. 

&, Casus S. G., c. x3xut, 
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nature transfigurée par le souffle de la poésie ‘11. C'est grâce 
à elle qu'il fut canonisé en 1513 — c'est-à-dire fort long- 
temps après sa mort, qui arriva en 942. 

Notker avait donné l'exemple avec ses séquences; il trouva 
des imitateurs daus ses amis et dans ses frères en religion, 
notamment dans Tuotilo et Waldram, bien que le premier ne 
l'ait été que d'une manière indirecte. Tuvtilo (2°, en effet, vé- 
ritable génie artistique, se distingua comme peintre, statuaire, 
et joueur du psaltérion et de la rota. Klève, lui aussi, de Mar- 
cellus, il n'a pas écrit, il est vrai, de séquences, ou du moins 
nous l'ignorons; mais 1] a composé les #ropes, qui sont de la 
même famille, et il en a même donné, à ce qu'il paraît, le pre- 
mier exemple en Germanie, sinon ailleurs. Les tropes ser- 
vaient, comme les séquences, à élargir les chants de la messe, 
notamment celui de l'Introït et du Ayrie; ils prennent même, 
dans ce dernier cas, la place des séquences(3): c'étaient, 
comme celles, des proses, et ils provenaient également de la 
psalmodie ; enfin l’on n'y trouve d'accord rythmique que dans 
la fin des pauses, comme dans les séquences. Au reste leur 
composition musicale et rythmique était plus libre. 

Quant à Waldram (4), nous avons de lui une séquence au- 
thentique pour la consécration d'une église; comme elle était 
d'un usage fréquent, elle s est conservée dans beaucoup de 
missels, tandis que tous les autres chants religieux de ce com- 
positeur-poète, célèbre encore au xi° siècle par ses mélo- 
dies (5), sont perdus. Nous possédons encore de lui, par 
contre, quelques poèmes profanes, en partie des poèmes de 
circonstance qui nous montrent son talent pour la forme et 


1. Un vieux portrait en miniature, au bas duquel se trouve son nom, pu- 
blié dans l'appendice de sa Vie, par Mever, répond bien à la description 
caractéristique que nous fait Ekkehart, 

2. V. Schubiger, Op. c., p. 59 sq. — Ekkehart IV, Casus, éd. Mever, 


c. 22 et 34, 45 et surtout 46, avec les remarques de l’editeur, — Dümmiler, 


N. À., p. 518. 

8. Voir, sur les tropes, Wolf, Op. c., p. 94. 

4. V. Dümmnler, Denkm., p. 256. — Le mème, N. A., p. 550. — Meyer, 
Rem. 475 du chap. xxxvn, dans les Cusus de Ekkehart IV. 

5. « Sollemnitatem hujus devoti », dans Mone 1, p. 322. Il en est parlé 
dans Ekkehart IV, L. c., c. 46. 

6. V. Ekkehart IV, L, c., ce. 37. 
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son amour particulier pour la rime (1). Tels sont, par exemple, 
deux poèmes de bienvenue adressés à Charles IIT, lorsqu'il 
visita le monastère qu'il chérissait tout particulièrement : l'un, 
en distiques, dans lequel l'hexamètre et le pentamètre ont 
presque partout la rime léonine, respire encore la grandeur 
passée de l’Empire, ce qui contraste entièrement avec la ve- 
rité ; l'autre est composé en strophes saphiques. Nous avons 
encore de lui un poëme de condoléances adressé à Salomon IT, 
évèque de Constance, à l’occasion de la mort de son frère 
Waldo (906); il est écrit en vers élégiaques, et ne se compose 
guère que de longues citations empruntées au poème de con- 
doléances de Fortunat à Chilpéric, et de citations plus courtes 
de l'élégie de ce même Fortunat en souvenir de Galswinthe(2), 
et du premier « Carmen » de la Consolation, de Boëvce. Les 
distiques qui lui appartiennent en propre sont rimés comme 
ceux dont 1l est parlé ci-dessus. Les deux poèmes en vers 
hexamètres qui, dans le manuscrit, viennent après ceux-là, 
doivent être mis sur le compte de Waldram avec d'autant plus 
de probabilité que la rime léonine s’y montre aussi partout. 
Le premier ne comprend que neuf vers, dont les deux der- 
nicrs, il est vrai, ne sont point rimés : dans l’avant-dernier, 1l 
n'y a du moins qu’une rime de voyelles. Ce petit poème est 
remarquable par son caractère entièrement populaire : on le 
prendrait volontiers pour la reproduction d'une chanson popu- 
laire allemande (3). L'autre poème est plus long; c’est un dia- 
logue entre le poëte et la muse Euterpe. La pensée dominante 
est la mème que dans le précédent : c’est toujours, chez le 


4. V. Dümmier, op. r., p. 242 sq. 

2. V. Vol. I, p. 502 et 505 sq. 

3. Pour ce motif nous le reproduisons ici : 
Si vel nare quidem, vel si volitare valerem, 
Venissem certe remex aut aeripes ad te, 
Seu lymphis vectus, seu penniger aëre ductus. 
Quaesissem dominum, fuerit quocumque locurum : 
Nec motus pelagi, nec mi violentia venti 
Tardaret gressum sic, sic celerare cupitum. 
Nunc vadant, cedo, quis sunt navalia praesto, 
Ipse domi sedeam *, quem nulla stipeudia ditant : 
Hi sectentur apros, ast hic stans relia servet, 

* manuscrit : sedeat. 
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poète, le désir de voir son maître. Dans l'introduction, il 
exprime ici ce désir; mais il ne sait comment se rendre chez 
lui, car H n'a à sa disposition ni cheval, ni âne. Euterpe doit 
lui donuer un conseil: « Vas-y à pied, lui répond-elle, ou bien 
envoies-ÿy ma sœur Polymnie;, car tu ne peux pas te montrer, 
faute d'habits. » Le poète répond que son maître aura soin 
de tout, de la nourriture comme du vêtement. Il est sa plus 
grande consolation. La Muse lui dit alors qu'il peut y aller, 
mais qu'il est tenu de Jui offrir tous les remerciments qu’il lui 
doit. Le poëte fera de son mieux : il veut notamment, avec 
son couteau, préparer des membranes pour les livres de 
l'évèque, les égaliser avec la pierre ponce et les régler; il 
veut, de plus, lui aider à corriger son manuscrit, soit en elTa- 
çant les fautes, soit en les corrigeant (v. 53 sq.). Ces poèmes 
sont apparemment adressés aussi à Salomon, qui était évèque 
de Constance et en même temps abbé de Saint-Gall de 890 
à 920 : dans le deuxième poème, le chemin de Constance est 
même indiqué (1). 

Salomon lui-même parait parmi les poètes de Saint-(all, et 
Ekkchart IV le vante encore comme tel (2). Issu d'une famille 
noble, qui était depuis longtemps en possession de l'évêché de 
Constance, Salomon fit ses études, comme nous l'avons déjà 
remarqué, au monastère de Saint-Gall. Mais il embrassa la 
carrière politique en entrant dans la chapelle de Charles JIE. 
Rentré au monastère, il y prit l'habit religieux. Trois ans 
apres la chûte de Charles, amenée par Arnolphe, Salomon 
recut l'abbaye de Saint-Gall, dont le supérieur fut dépossédé 
pour rébellion, et, vers la mème époque, 1l obtint aussi l'évè- 
ché de Constance par suite de la mort de son parent Salo- 
mon Il. Chancelier sous Louis l'Enfant et sous le roi Conrad, 
il joua un rôle polilique important. Nous avons encore de lui 
un grand poëme en vers hexamètres (trois cent quarante-trois 
vers, avec un prologue de trente hexamètres: et une élégie de 


1. C'est lorsque la Muse exhorte le porte à se mettre en route à pied 
(v. 7) : « Eia age, fige gradum, per dilus vadito circum », et par conséquent 
autour du lac de Constance. 

2. V., sur Salomon, Dümmler, Denkm., p. 261 sq.; cf. le même, N. A. 
p. 551 sq. — Ekkehart, IV. Cus., ed. Meyer, notamment c. 28. 
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soixante-deux distiques sur la mort de son unique frère, 
Waldo (1). Tous deux sont adressés à son ami Dadon, évèque 
de Verdun; le premier fut composé peu de temps avant le se- 
cond, dans les cinq premières années du x° siècle (2;. 

Ce poème est trop prolixe; mais il s’y rencontre une mé- 
lancolie singulière, exprimée parfois dans des termes tout à 
fait éloquents. Comme consolation, Salomon désire apprendre 
de son ami les trois vertus théologales : la foi, l'espérance et 
la charité. Le texte : “ Bicnheureux ceux qui souffrent, car 
ils seront consolés » (Matth., c. 5, v. 4), est, en quelque sorte, 
celui des plaintes qui suivent. Et certes, elles ne sont pas sans 
fondement. La perte des hommes est suivie de celle des élé- 
ments, qui vengent Dicu des pécheurs. C'est « la nation des 
païens » qui opère ces ravages; par là, il désigne les Hon- 
grois (v. 67). Le poète peint avec de vives couleurs les hor- 
reurs commises par ce peuple, qui profane les sanctuaires ct 
égorge les enfants sous les yeux de leurs parents. Les villes et 
les champs de F'Ttalie témoignent aussi de leurs dévastations. 
C'est là une conséquence des discordes intestines, qui sont 
générales, et des gucrres civilrs. La faute en cst au peuple, 
comme aux grands. L'auteur nous faire rendre grâces à Dieu 
de n'avoir pas exlerminé le monde qui méritait de l'être 
(v. 131 sq.i. Ces calamités s'expliquent par l'affaiblissement 
de l'autorité royale; un enfant n’a, en effet, de la royauté que 
le nom 'v. 458. 13. Cependant, si Dieu le conduit, un roi jeune 
peut régner également : Jasias et David en sont la preuve, de 
mème que Samuel et Daniel, tout enfants qu'ils étaient, ne 
furent pas moins de vrais prophètes. Voilà son unique conso- 
lation. Mais cet espoir est faible chez le poète, ct il prie Dadon 
de le réconforter. Il retombe dans ses sombres pensées; 1l dé- 
sirerait du moins se sauver du monde qui croule et voudrait 
lui dire un éternel adieu (v. 282 sq.). Il se sent plus malade 
que les autres, parce que les soucis pèsent davantage sur 


4. On peut les voir dans Dümmiler, Deukm., p. 229 sq. 

2, V. Dümmler, Denkm., p. 261. — Pour le faux-titre : « Versus Wal- 
d'ami », v. N. À., Op. c., p. 592, 

3. Îl est ici question de Louis l'Enfant, 
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lui (1). Le poème se termine par une nouvelle prière pour de- 
mander encore le secours de l’ami, et nous voyons ici l'im- 
pression produite par les tristesses de cette époque sur l'esprit 
d'un homme important que le génie, la culture et sa position 
élevaient au-dessus de ses contemporains. Intéressant par 
conséquent au point de vue de l’histoire, le poème renferme en 
outre, à côté de passages assez secs, quelques parties très sai- 
sissantes : il se distingue, en général, par la facilité du vers 
héroïque, que revêtent, en beaucoup d'endroits, les orne- 
ments de la rime léonine. — L’'élégie est bien moins impor- 
tante : elle renferme, il est vrai, quelques passages touchants 
et pleins d’un sentiment vrai, mais sa marche est alourdie par 
trop de citations et d'exemples bibliques. Ici encore les vers 
sont généralement rimés. 

Nous avons aussi à mentionner, dans cette période, deux 
poèles de Saint-Gall, dont l'un est antérieur à Notker et dont 
l'autre fut son élève. Le premier appartient au début, et le 
deuxième à la fin, de cette période : j'ai nommé Ratpert et 
Hartmann, deux savants et deux historiens du monastère. 
Nous aurons à parler plus tard de Ratpert comme historien, 
quand nous toucherons à l'étude de l'historiographie; mais 
l'ouvrage de {Tartmann ne nous est malheureusement pas par- 
venu. 

Ratpert 2), zurichois de naissance, était professeur de 
l'école du monastère; dès ses jeunes années, c'était un maître 
sévère et plein de zèle qui se donnait tout entier aux études. 
Il vécut jusque vers 890. Déjà, vers le milieu du 1x siècle, il 
se fit connaitre comme poèle. Nous avons de Jui quelques 
poèmes d'occasion, dont l'un, écrit « pour la réception d’une 
reine », en distiques à rimes léonines, est bien attrayant :3) ; 
yen aun autre, pour la consécration de l'église Notre-Dame 
de Zurich, composé en hexamètres'#), qui est très intéres- 

1. Apparemment parce qu’il était chancelier. 

=. Dümmler, Denkm., p. 255, et N, À ,p. 511 sq. — Schubiger, p. 36 sq. 
— Ratperti Casus S. Gulli, éd, Mever, Praef. VI sq. 

3. Dans Dümm'er, fenkm., p.219. I est certainement adressé à l'epouse 
de Charles HE. 

4. Dans : Méffheil, der antiquar, Gesellseh, in Zürich, Vol, vu, supplé- 
ments, p.11. 
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sant par la description de ce brillant monument d’architec- 
ture. Nous avons encore de lui un certain nombre de chants 
d'église, dont un, en distiques pour la communion. Le poète 
y conjure Dieu, en termes très dignes, d'accorder sa grâce à 
ceux qui s'approchent de la table sainte (1) ; viennent ensuite 
des litanies, dans le mème mètre, pour les processions du di- 
manche (2). Il y invoque d'abord le Christ, la sainte Vierge, 
les trois Archanges; puis saint Jean l'Évangéliste, saint Pierre 
et saint Paul avec je cortus Apostolicus, les Patriarches et les 
Prophètes, saint Etienne et les Martyrs, quelques saints qui 
touchaient de près au monastère, les fleurs virginales, les 
saints Innocents et enfin « tous les saints du Paradis. » Ce 
que ces chants ont de remarquable, c’est que, après chaque 
distique, le premier hexamètre et le premier pentamètre y 
sont alternativement répélés comme refrain. Ratpert composa 
encore une hymne en l'honneur de saint Magnus (abbé de 
Fusses), dont il fait un compagnon de saint (all 3); cette 
hymne est en vers saphiques, mais rythmiques, et le poète y 
célébre le saint comme un modèle d'ascétisme #4). On attribue 
encore à Ratpert un poëme en distiques, composé pour la fête 
de Saint-Gall et destiné probablement aussi à une procession. 

Le mème Ratpert a composé de plus, en langue alle- 
mande, un chant de louange en l’honneur de saint Gall ; mais, 
malheureusement, il ne nous est parvenu que dans une tra- 
duction latine de Ekkehart IV (5). C’est un poème (6) de dix- 


4. Laudes omnipotens, dans Canisius, éd. Besnage, tom. {[, pars 2, 
p. 200. 

9. Ardua spes muni, dans Canisius, [. e., p. 169 s4. 

3. Qui estici, par conséquent, identifié avec Maginold. V., là-dessus, : 
Meyer von Knonau, dans l'Eneyelopédie pour la théologie protestante, vol. IX, 
p. 137 sq. 

4. Dans Canisius, L. e., p.205. Le poème suivant, ibid., p. 195. 

5. Il dit lui-même, dans une courte préface, qu'il le traduisit en latin à 
cause de sa gracieuse mélodie (ut tam dulris melodia latine luderet). Ce 
motif est digne de remarque, Il explique un procédé tout à fait extraordi- 
naire. Voilà pourquoi on ne peut guère l'invoquer pour appuver les hypo- 
thèses de traductions de poèmes épiques des langues nationales en latin, à 
cette epoque. 

6. Dans * Mullenhoff et Scherer, Denkmäler, N° XU, p. 19 (Rem. 
p. 304 sq.) — Grimm et Schmeller, Latein. Gedichte des X und XT, 
Jahrh., Güttingen, 1838, p. xxx 4. 
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sept strophes de cinq lignes, dont les vers sont formés à l'ins- 
tar des vers allemands, c'est-à-dire tout comme les longues 
lignes d’Ottfrid, en sorte que, comme eux, ils se divisent en 
deux hémistiches reliés ensemble par la rime. Non-seulement 
le nombre des arsis est le mème que dans la ligne longue 
allemande, mais mème les thésis peuvent y faire défaut et il 
peut y lavoir ce qu’on appelle Au/takt * dans la métrique alle- 
mande (1). 

Comme la mélodie (2) resta la mème, vu que le chant ne fut 
traduit qu'à cause d'elle, la forme du vers latin dut, sous tous 
les rapports, rester la mème que dans l'original allemand. Par 
là aussi ce poème latin ne manque pas d'intérêt. 

Le contenu (3) est formé par les dates les plus importantes 
de la vie du saint, qui, à part quelques légères variantes, 
concordent avec les données de l’ancienne Vie de saint Gall (4); 
Ratpert ne fait qu'indiquer ces données, vu qu'il pouvait les 
supposer suffisamment connues dans le monastère du saint. 
Après une strophe laudative d'introduction, le poète nous 
raconte comment Gallus vint en Gaule avec trois compagnons 
à la suite de saint Columban (5). 11 nous dit leur apostolat à 
Luxeuil et comment, persécutés par Brunhilde, ils se diri- 
gérent alors vers la Souabe et convertirent les paiïens, à 


1. CF. Grimm, Op. c., p. xxxiv sq. Donnons ici la premivre strophe comme 
exemple : 
Nunc incipiendum est mihi magnum gaudium. 
Sanctiorem nullum  quam sanctum umquam Gallum 
Misit filium Hibernia  recepit patrem Suevia. 
Exultemus omnes, laudemus Christum pariles 
Sanctos advocantem et glorificantem. 


2. Elle est indiquée dans le manuscrit par des neumes, dans les cinq pre- 
mières strophes. V., sur la mélodie, Scherer, Op. c., p. 309 sq. 

3. Je le rapporte avec d'autant plus de plaisir que jusqu'ici je n'ai rien 
dit de la vie de ce grand missionnaire. Cf., du reste, les remarques de Mul- 
lenhoff et Rettberg, Kirchengeschirhte Deutschlanis. vol. Il, p. 40 sq. 

4. J'ai parlé, dans le Vol [, p. 164, d'un remaniement de cette Vie par 
Walahfrid Strabo; c'est sur ce remaniement qu'est basé un poème prolixe 
de mille huit cent huit hexamètres, composé par un de ses élèves et qu'on a 
attribué auparavant, mais à tort, à \Walahfrid lui-môme. Il a été édité en 
entier par Dümmler dans les Poetae lat. aevi Carolini, tom. Il, p. 428 sy; 
V., là-dessus, l'éditeur, 1bid., p. 266. 

5. V., par papport à Saint-Columban, vol. I, p. 580 sq. 

* Auftakt — Arsis. — Note des tralucteurs, 
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Tuggen, en amont du lac de Zurich. Chassés de cet endroit, 
ils furent accueillis, à Arbo, sur le lac de Constance, par un 
prêtre du nom de Willimar. Ensuite, Columban s'établit avec 
les siens, à Bregenz ; mais l’assassinat de deux de ses frères le 
força d'aller en Italie. Gallus tomba malade et fut obligé do 
rester en route ; Columban, ne voyant qu'une feinte dans cette 
maladie, se mit en colère et lui ordonna de ne pas dire la 
messe aussi longtemps qu'il le saurait en vie. Après s'être 
rétabli chez Willimar, Gallus, sous la conduite du diacre 
Hiltibald, chercha un désert; mais, pris dans des ronces, il 
tomba à terre, et vit là un signe de la Providence de s'établir 
en ce lieu {str. 8). Ce chant raconte ensuite comment le saint 
défriche ce terrain en compagnie d'un ours qui lui prète son 
assistance. [1 guérit la fille du duc qui est possédée du démon; 
le peuple et le clergé le réclament pour évèque (de Constance), 
mais 1] fait obtenir cette dignité à son élève Jean. Une vision 
lui montre ensuite l'ascension de Columban au ciel, et par là 
se trouve levée la défense qu'il lui avait faite de célébrer le 
saint sacrifice. Le poète fait allusion à deux de ses miracles ; 
après quoi, 1l raconte sa mort. Il était allé à Arbon pour la 
fête de saint Michel : il y tomba malade ct y mourut. Les che- 
vaux qui portaient la bière à Saint-Gall trouvèrent d'eux- 
mêmes le chemin. Ce chant sc termine en s'adressant d'une 
manière toute poétique à l’évèque Jean qui, les veux pleins de 
larmes, accompagne le corps de l’ami, et en l'assurant quo 
Gallus vit et que nul n’est plus heureux que lui. 

Hartmann (1), à qui sa grande piété et son érudition avaient 
attiré une grande vénération dans le monastère, succéda à 
Salomon comme abbé : il n'eut cependant cette dignité que 
durant deux ans, vu qu'il mourut en 924 ou 925 (2). II mon- 
tra un intérèt tout particulier pour le chant ecclésiastique, car 
il avait le plus grand soin, d’après Ekkehart IV, de faire 
enseigner l'antiphonaire de saint Grégoire et chanter les 
mélodies d'après l'usage romain (3). Il composa lui-même des 


1. Dümmler, Denkm., p. 256; et N. A., p. 556. — Schubiger, p. 61. 

2. V. Mever von Knonau, dans Ekfeh. Cas., p. 176, n. G17. 

3. « Maxime autem authenticum antiphonarium docere et melodias Romano 
more tenere sollicitus. 
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chants pour l'église, et ceux qui nous sont parvenus sous son 
nom dénotent un talent poétique particulier. Cela s'applique 
notamment aux deux hymnes pour la fète des saints Inno- 
cents. L'une d’elles en distiques, esl composée pour la pro- 
cession des enfants, la veille de la fète (4): c'est le Salve lac- 
teolo, qui était tout spécialement destiné aux élèves dn mo- 
nastère. Dans le chant, le premier distique, qui avait une 
mélodie spéciale, était toujours répété comme refrain après 
chaque distique suivant. La deuxième hymne, destinée à la 
fête clle-mème, est composée dans le mètre ambrosien, mais 
rythmique ; il y a là des rimes de différents genres (2) et des 
expressions vives et pleines d'énergie. — Nous avons encore 
une hymne de Hartmann, dans le mème mètre (Sacrata tibi 
dogmata), destinée à être chantée avant la lecture de l’Evan- 
gile et qui traite principalement de la parabole du semeur, la 
rime s’y montre plus rarement (3). Il nous est encore parvenu 
de lui des litanies pour les processions des jours de fètes. 
Elles sont en distiques, comme celles de Ratpert. On y in- 
voque : Dieu le Père, Fils et Saint-Esprit, la Sainte Vierge, 
les Anges, les Apôtres, les Martyrs, Les Confesseurs, les saints 
religieux, principalement saint Gall, Othmar et saint Benoit, 
et, finalement, les vierges saintes, de surte que la série des 
intercesseurs, même en ne lenant pas compte des personnages, 
est tout autre que dans Ratpert (4). On attribue encorc à notre 
poète une hymne qui, en tout cas, provient de cetle époque et 
qui est remarquable au point de vue de la forme. Elle est 
composée pour la fête de la translation des reliques de saint 
Magnus dans l'église bâtie à Saint-Gall par Salomon, prédé- 
cesseur de Ilartmann; cette église était dédiée à la Sainte- 


1. C'est ce que montre déjà le deuxième distique : 


Concinit, ecce, Deus, tibimet grex iste pusillus, 
Festivum laude praeveniendo diem. 


V. l'hymne dans Canisius, L. e., p. 191. 

2. La plupart sont, il est vrai, des rimes accouplées ; mais Ia strophe 
entière offre deux fois des vers monorimés. — V, l'hymne (Cum natus esset 
Dominus) dans Canis., & e., p. 192, et dans Mone, vol, HT, p. 32. 

3. V. l'hyÿmue dans Canis., {. ©. p. 190, et dans Mone, Vol, Ï, p. 302, sq. 

4. V. les litanies dans Camisius, /. c., p. 192. 
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Croix et à saint Magnus; elle porta encore plus tard le nom de 
ce dernier. Les reliques, parmi lesquelles était un bras du 
saint, provenaicnt du monastère de Fusses et avaient été don- 
nées par Adalbéron, évêque d’Augsbourg (1). L'hymne, des- 
tinée à la procession avec les reliques, débute par une strophe 
de quatre vers, qui est une variante de la strophe phaleuce (2), 
et cette strophe est répétée après chacune des autres, comme 
refrain. Les autres, au nombre de six, sont formées d'une 
autre manière : elles $e composent de cinq vers adoniques, 
rythme qui cadre très bien avec un chant mouvementé. 


CHAPITRE TROISIÈME 


HYMNES ET AUTRES POËÈMES ECCLÉSIASTIQUES — 
ECRIVAINS D'OUVRAGES DE MUSIQUE : HUCBALD, 
ODON. 


En dépit de la floraison des séquences, des tropes et des 
litanies, ce sont encore les Æymnes qui occupent le premier 
plan dans le domaine de la poésie lyrique ecclésiastique. Nous 
en avons déjà mentionné plusieurs, composées par les poètes 
de l’école de Saint-Gall. Après avoir considéré, dans la pé- 
riode précédente, quelques hymnes isolées de poètes connus, 
nous allons étudier maintenant, dans son ensemble, la poésie 
hymnique de toute la poésie carlovingicnne : la plupart de 
ces poèmes, en effet, nous sont parvenus, sans nom d'auteur 
et sans date, en telle sorte qu'il n’est pas possible d’en 
déterminer exactement l'époque de la composition (3). 


6. V., là-dessus, Ekkehart, Cas., c. 4 et 27. et cf. Schubiger, p. 34 sq. 

. 7, Le modèle est — U U — U — U — U — U Miles ad cästrum prôpcrés 
novéllum. V. Canis., !. c., p. 208. 

8. Nous ne faisons porter notre étude que sur les poèmes dont les manus- 
crits proviennent du 1x° ou du x° siècle. Nos sources ont été principalement : 
Morel, Lateinische Hymnen des Mittelalters (pour la plupart tirés de manus- 
crits des monastères de la Suisse}. Einsiedeln 1868. — Boucherie, Mélanges 
latins et bas-latins, dans la Revue des langues romanes, t. VIE, p. 1 s4. — 
Dümmler, Hhythnorum ecclesiasticorum aetvi carolini specimen. Berlin, 1881. 
— Poclae lalini medit acvi, éd. Dümmler. {Monum. German. hist), Tom. W, 
2crlin, 1882. 
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Par rapport au sujet de ces poèmes, il est à remarquer que. 
pour la plupart, ils ont trait aux saints et à leurs fêtes, ce qui 
ne doit pas étonner, vu que les autres fètes de l'Eglise avaient 
déjà des chants traditionnels que la liturgie avait en partie 
rendus sacrés. Malgré cela, on ne cessa pas de composer de 
nouvelles hymnes, même pour les fêtes du Sauveur, telles que 
Noël, Pâques, l'Epiphanie, l'Ascension. Pour ce qui est de la 
composition en tant que poésie, les hymnes de cette époque, 
en général, sont décidément inférieures à celles des époques 
chrétiennes antérieures. Il n°v a d'exception que pour quelques- 
unes d'entre elles, qui ont été composées du reste par des 
poètes hors ligne, comme Théodulphe, Walahfrid, Florus ; 
nous les avons étudiées à part (1). C’est surtout la forme qui 
nous intéresse dans les hymnes de cette période, parce qu'elle 
a eu une grande influence sur la poésie nationale. Il faut donc 
remarquer avant tout que la formation rythmique du vers 
règne en souveraine (2), car la poésie quantitative est passée 
à l’état d'exception; de plus, mème dans cette période, le 
mètre le plus ancien de l'hymne, le mètre ambrosien, y appa- 
raît comme le plus fréquemment employé ; viennent ensuite 
le tétramètre catalectique trochaïque et le trimètre acatalec- 
tique 1ambique, mètres qui, nous l'avons vu, étaient les plus 
en faveur dans les rythmes profanes (3). Quant aux mètres 
composés et à leurs systèmes, cest la strophe saphique qui 
est la plus fréquente; mais le dactyle est, dans les lignes 
longues, généralement à la première place, au lieu d'être à la 
troisième. Toutefois, les peuts vers asclépiades ne sont pas 
rares; la deuxième ct la troisième strophe asclépiade sont 
particulièrement affectionnées. Nous trouvons encore assez 
souvent des vers phaleuces, et même adoniques, qui, mème 
seuls, sont réunis en strophes de six lignes (4). Les distiques 
ne manquent également pas. — Les poèmes alphahétiques ne 

4. V. Vol. IT, pp. 81, 162, 272. 

2. En sorte que le mètre dont il est question dans la suite sera toujours 
le mètre rythmique, à moins que le contraire ne soit expressément indiqué. 
Ïl faut de plus regarder romme catalectiques les tétramètres trochaïques sans 
autre indiealion, et comme acatalectiques les trimètres iambiques. 


3. V. Vol. Il, p. 322 et 326. 
4, V, Dümmler, Poet. lat., I, p. 257. 
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sont pas rares non plus parmi les hymnes (41). Ce qu'il y a de 
plus important, c'est de voir que la rime ne se trouve dans les 
hymnes, encore à cette époque, que d’une manière isolée ; un 
très petit nombre d'elles est complètement rimé (2). Il faut re- 
marquer encore que, dans maintes hymnes, les strophes se 
terminent par un refrain qui se compose d’un ou deux vers 
du même rythme, ou même d'un autre rvthme plus court (3). 

Aux hymnes purement liturgiques se rattachent d'autres 
poemes ecclésiastiques dans des mètres égaux, et ces poèmes 
offrent plus d'originalité et, en partie, aussi plus d'importance 
dans l'exécution; tels sont, par exemple, les chants de péni- 
tence (4), un poème alphabétique dans le mètre ambrosien et 
contenant des règles de la vie monastique, un autre poème du 
mème genre en tétramètres trochaïques (strophes de deux 
lignes) sur la Jérusalem céleste, puis un autre, dans le mème 
mètre, intitulé Enoch et Elia (5). Ce dernier comprend trente- 
cinq strophes et offre un certain intérèt, vu que, prenant scu- 
lement pour point de départ le retour des deux prophètes, il 
contient plutôt une description des fins dernières : l’Antechrist 
terrasse avec le glaive les deux prophètes ct le peuple chré- 
tien ; mais, après {rois ans et demi, 1l est tué lui-même par 
l'ange saint Michel. Alors le Christ revient sur la terre, 
comme juge (6), etle monde périt par les flammes; après quoi 
le Créateur en fait paraître un nouveau « dans lequel règne 
heureusement pour toujours l’immortalité ». Dans ce nouveau 


4. Notamment dans les Rhythm. ecrles. de Dümmiler. 

2. Par exemple, dans Dümmler, Rhythm. eccles. VIX (p. 12), X et XI 
(p. 15 sq.); elles sont toutes en trimètres iambiques, à strophes de deux 
rimes accouplées, dont la seconde forme un refrain. 

3, C'est ainsi que, dans Düminler, Rhythm. eccles. 1, deux tétramètres 
trochaïques sont suivis du refrain : Mirabilia fecit Deus, — ibid., XVII, à la 
suite de deux trimètres iambiques, vient le refrain : Succurre nos, Christe. 

4. Dans Dümmler, Poet. lat., Il, p. 253 (n° XIV), en tétramètres tro- 
chaïques, et Rhyth. ecrlesiast., IV, en trimètres iambiques. 

0. Ces trois poèmes sont dans Dümmler, Rhyth. eccles., p. 5, 14 et q. 

6. La croix brille au ciel comme trophée, str, 1 : 


In coelo sumini tropheum tune fulgebit judicis, 
In quo judicatus ipse regnum leti straverat. 
In pavendo, 
Même dans les deux poèmes ci-dessus, relatifs au jugement dernier, la 
croix brille devant le Christ comme un étendurd. Op. c., V. 123, 
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monde la lune luira comme le disque du soleil pendant l'été, 
et le soleil aura un éclat sept fois supérieur à son éclat ordi- 
naire. Là, les justes, réunis aux phalanges magnifiques des 
anges, vivront éternellement. Il est à remarquer que toutes 
les strophes finissent par un refrain qui correspond au contenu 
général d’une partie du poème ct qui est pour les sept pre- 
mivres : 2munenter; pour les quatorze suivanies: ?# pavendo ; 
el enfin : #2 perennis, pour les quatre autres. 

Le jugement dernier est encore trailé dans deux autres 
poëmes. L'un est consacré tout entier à ce jugement (1). 1lest 
en tétramètres acatalectiques trochaïques rythmiques, à stro- 
phes de trois vers, et comprend treize strophes. Il a surtout le 
caractère des hymnes liturgiques; au licu de peintures, 1l ren- 
ferme des préceptes moraux; on y avertit les hommes d'être 
prêts au jour des ténèbres, des trompetles et des frissonne- 
ments, alors que le roi arrivera en colère et que l'enfer englou- 
üra les impies. L'autre poème est plus original et il a aussi un 
plus vaste sujet. C'est un abécédaire en vers dimètres iam- 
biques, qui, riinant deux à deux, forment vingt-trois strophes de 
douze lignes chacune. Aussi bien, la forme ct la nature géné- 
rale du contenu rappellent un peu le poëme de Raban. dont 
nous avons parlé (2). Au début, on parle de la Sainte-Trinité, 
qui était, dès le commencement, et l'on passe ensuite à la créa- 
lion du monde et à la séduction de nos premiers parents par le 
démon, qui est maintenant enchaîné el renfermé avec ses satel- 
lites dans l'enfer, dont le poète fait un tableau effrayant (3). 1] 


1. V. Boucherie, Op. e., p. 28 sq. 
2. Vol. Il, p. 145. 
3. Nulli videtur dubium 

In imis esse Infernum, 
Übi habentur tenebrae, 
Vermes et dirae bestiac. 
Ubi ignis sulphureus 
Ardens flammis edacibus, 
Cbi rugitus hominum, 
Fletus et stridor dentium, 
Übi gehennae yemitus 
Terribilis et antiquus, 
Ubi ardor flammaticus, 
Sitis famisque horridus. 
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parle, après cela, maïs sans suite compréhensible, du paradis, 
du mont Sinaï et de son prophète, pour passer enfin au juge- 
ment dernier, au jour de colère et de vengeance. Il nous dé- 
peint comment, au son de la trompette du premicr archange, 
les morts ressusciteront, les étoiles tomberont sur la terre 
comme les fruits du figuicr, le feu consumera le monde ct les 
ennemis du Christ qui ne veulent pas croire qu'il ait été en- 
voyé par le Père. Ce poème, dans lequel se trouvent de fré- 
quentes réminiscences des anciens (1), semble avoir vu le jour 
dans le sud, probablement en Italie ou dans la France méri- 
dionale; il paraît aussi dirigé contre l’hérésie de l'adoptia- 
nisme, qui, depuis la fin du vin‘ siècle, agita longtemps 
l'Église {2;. Du reste, malgré des expressions dures et peu 
compréhensibles,ce poème se distinguc par l'énergie particu- 
hèrement poétique du style, en sorte que, pour le fond 
comme pour la forme, il est très original. 

Il nous faut mentionner encore lout spécialement un 
poème composé contre l'avarice {Avaritia) el que nous trou- 
vons dans la collection des Rythmes, de Dümmiler (3); 1l est 
écrit en tétramètre lrochaïque, mais en strophes de trois 
lignes et sans refrain. C’est un poème alphabétique qui ne va 
cependant que jusqu à la lettre L. Il nous fait une peinture 
excellente et pleine de vie de l’avare, et il semble presque pro- 
venir d’un motif tout particulier ; on dirait qu’il a été composé 
par un maître à qui un personnage haut placé refusait son 
salaire (4). Nous trouvons, dans la collection des poètes 


1. Il y est parlé des Géants, et Thétis y est invoquée pour désigner la mer. 
2. On a trouvé ce poème, joint à la Vie contemplative attribuée à saint 
Prosper, dars un missel du ix° siècle, à Montpellier, et dans un autre du 
x° siècle, à Milan. Il n'est pas possible de lui attribuer une date antérieure, 
par exemple le sièrle de saint Prosper, à cause de la rime que l’on y trouve 
déjà d'un bout à l'autre; on ne doit, en aucun cas, faire remonter sa compo- 
sition au delà de l'époque carlovingienne. Il a édité par Boucherie (0p. r., 
p. 12 sq.), d’après le manuscrit de Montpellier. 
3. Dümmler, L. e., n° XV, p. ?1. 
4. C'est ce que me semble indiquer la strophe 9 : 
Justitiam non dat magistris et mercedem subtrahit, 
Expleto opere non grates rrfert sed injurias, 
Ut illi dicant : nil quaero nisi tuam gratiam. 
V. aussi la fin : 
Lugent omnes contristati qui avaro serviunt, etc. 
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latins {{) un poëme intilulé : De Caritate et Avaritia, qui lui fait 
pendant, d’après la tendance morale, quoique l'exécution en 
soit toute différente. Il est composé dans le mème mètre, et 
alphabétique également ; il comprend vingt-trois strophes. Le 
poète y fait d'abord une peinture, strophe par strophe, de la 
charité et de l'avarice ‘2j, et cette peinture est d'un style 
vigoureux et parfois vraiment poétique; ensuite il nous 
raconte la parabole de Lazare, en y rattachant des cxhorta- 
tions et des prières. 

La poésie lyrique ecclésiastique devait trouver un singulier 
stimulant dans le haut intérèt qu’on portait à la musique et 
dans l'intelligence qu'on en avait, notamment pour l'art du 
chant ; cel intérèt et cette intelligence se manifestent dans les 
asiles où l’on cultivait alors la vie ecclésiastique et les 
sciences ; bien plus, nous l'avons déjà vu, cet intérêt musi- 
cal avait vraiment, à Saint-Gall, donné la vie à la poésie des 
séquences. Notker ne montra-t-1il pas autant de sens et d'in- 
telligence pour la théorie de la musique que pour la pra- 
tique? Parmi les sept arts libéraux, la musique occupait 
maintenant la première place. Cost ce que nous attestent 
les ouvrages théoriques sur la musique, qui se produisent 
alors dans ces asiles de la civilisation. Au nombre de ces 
eux de culture intellectuelle, celui qui à fait le plus pour 
la littérature générale, c'est le monastère de Saint-Amand, 
auquel appartenait le plus célèbre écrivain de musique de 
la première moitié du moyen âge, el auquel aussi profitèrent 
avant tout ses ouvrages : j'ai nommé [lucbald. 

Uucsazo(3)naquit en 840 ; c'était un neveu de Milon, ce moine 

1 TI, p. 255. 

2. Le porme débute ainsi : 

Alma, vera ac praeclara, indivisa Caritus, 
Quam qui habet, Deum amat diligitque proximum, 
Qui non habet, vullum auget incremen!um veniae. 
Belua saeva, truculenta, nempe Avaritia, 


Quae in aevum secum trahit sibi consectaneos 
Ad inferna tenebrosa, ubi poenam sentiunt. 

3. Huebaldi opera, dans Migne, Patrol. lat., tom CXXXI, p. 826 sq. — 
Gerbert, Srripltores eecl. de musiru, t. 1, Saint-Blasien, 1784. — Coussema- 
ker, Mémoire sur Hucbald et sur ses traités de musique, suivi de Recherches 
sur la notation, etc., Paris, 1841. — Dümmiler, N. 4., p. 560 sq. 
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lettré qui était professeur à Saint-Amand; il fut le premier 
maître de Hucbald (1), et on dit que la composition d'un chant 
liturgique faite par l'élève éveilla la jalousie du maître. Il ter- 
mina ses études à Saint-Germain-d’Auxerre, sous la direction 
du savant et célèbre Heiric, où 1l eut saint Remi pour condis- 
ciple (2). Il succéda ensuite à son oncle, qui mourut en 872, et 
devint professeur à l'école de Saint-Amand. Mais son activité 
comme maître ne se borna pas qu'à cette école. Vers l'an 883, 
il fut appelé à Saint-Omer, pour y instruire le comte Ro- 
dolphe, qui, l’année d'auparavant, était devenu abbé de ce 
monastère; plus tard, il fut appelé par Fulcon, archevèque de 
Reims (882-900), à l’école cathédrale de cette ville, à laquelle 
il rendit son ancien éclat, de concert avec saint Remi. Son 
autorité, à cette époque. était déjà si considérable que, par 
son entremise, l'archevèque reçut, en 899, un diplôme de 
Charles le Simple. Ce ne fut sans doute qu'après la mort de 
Fulcon que Elucbald retourna à Saint-Amand, pour y consa- 
crer au professorat le reste de sa longue vie. Il ne mourut 
qu'en 930. 

Hucbald ne se borna pas à enseigner; il agrandit la biblio- 
thèque de son monastère, mème par des copies de sa propre 
main, dont 1l ne nous est pas parvenu moins de dix-huit (3). 
Il cultiva la musique et la poésie. Peu de poèmes toutefois 
sont arrivés jusqu à nous sous son nom. Le plus connu est 
une « Ecloga » (4) dédiée à Charles le Chauve, comme empe- 
reur, par conséquent de 876 à 877; elle traite de la calvitie, 
dont elle fait l'éloge dans cent trente-six hexamètres, qui, à 
part l'introduction et la fin, sont partout réunis en coupures 
de dix lignes. Ce poème devint célèbre, non seulement par 
la singularité du sujet, mais aussi par l'art de l'exécution ; il 
est formé, en effet, de mots qui commencent tous par un C. 
L'absence de dictionnaires proprement dits, à cette époque, 


4. V. Vol. Il, p. 277. Hucbald l'appelle son didascalus, dans la dédicace 
qu'il a faite du poème de Milon: De sobrielate (v.27),, et qu'il adressa à 
Charles le Chauve. 

2. V. Vol. Il, p. 287. 

3. V. Delisle, Le cabinet des manuscrits, Tom. I, p. 312 sq. 

4. Elle est ainsi appelée probablement à cause de la division en strophes, 

HI | 12 
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nous dit assez que ce ne fut point là une petite affaire; la 
mener à bonne fin est donc un bon signe en faveur de l'érudi- 
tion de l'auteur, comme aussi une marque de son habileté et 
de ses connaissances de la métrique. Il va de soi pourtant que 
ce poème, notamment à cause de son étendue, n'ait rien de 
bien remarquable; toutefois, on y trouve quelques passages 
comiques qui, pour le moins, montrent que l’auteur le regar- 
dait comme une plaisanterie (1; : c'est ce que la crilique mo- 
derne n'a généralement pas reconnu. 

Parmi ses chants d'église, dont il a composé pour plusieurs 
les paroles et la musique (2;, il ne nous est parvenu que deux 
hymnes sous son nom : ce sont des parties d’un office noc- 
turne qu'il avait écrit pour les moines de Saint-Thierri et à 
leur demande, ainsi que nous le montre une lettre de lui; 
quant aux notes, elles n'ont pas été conservées. L'une de ces 
hymnes est dans le mètre ambrosien ; l’autre, en strophes de 
quatre petits asclépiades catalectiques (3) Dans toutes deux, il 
célèbre saint Thierri d'une manière égale et très sèche, vu 
que sans doute il y avait peu à dire sur ses actions et ses 
miracles. 

Mais ce fut surtout comme musicien que Hucbald déploya le 
plus d’activité littéraire ; il mit son zèle au service de son en- 
seignement et celte activité profila immédiatement en bonne 
partie à la pratique. Nous n’avons pas moins de quatre ou- 
vrages de sa plume. Comme ils ne font partie de l'étude qui 
nous occupe qu'autant que la musique a, à cette époque, une 
signification particulière pour la culture générale et surtout 
pour le développement de la poésie lyrique, nous n'avons à 


1. Le début du Proæmium le montre déjà : 

Carmina clarisonae calvis cantate Camoenae. 
Comere condigno conabor carmine calvos, 
Contra cirrosi crines confundere colli 

Cantica concelebrent callentes clara Camoenae : 
Collaudent calvos, collatrent crimine claros 
Carpere conantes calvos, crispante cachinno. 

2. C'est ce que dit aussi la remarque de Siexebert von Gembl. (De script. 
eccles., c. 107) : « Quia in arte musica praepollebat, cantus multorum sanc- 
torum dulci et reguiari meladia composuit. » Il est possible que, à l'époque 
de Sigebert, on ait encore connu ces chants, 

8. Le mètre est le suivant : = — — U U — | — Uu Uu — U, 
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les caractériser ici que brièvement et sous ce rapport; nous 
allons le faire en suivant Coussemaker. Le plus ancien de ces 
ouvrages semble être le livre De harmonica institutione. L'au- 
teur toutefois n'y traite pas de l'harmonie elle-même, mais 
seulement des tons, des intervalles, des consonnances, des 
tétracordes et de la notation. Son exposition, on le conçoit, 
repose généralement sur le système musical des Grecs, tel 
qu'il nous avait été transmis notamment par Martianus Capella 
et par Boëce; cependant l'explication pratique et appuyée sur 
des antiennes connues est digne de remarque. L'auteur ne fait 
pas que traduire : il a des pensées indépendantes ainsi que 
nous le montrent déjà des trails isolés: c’est ainsi par exemple, 
qu'il exprime des idées plus justes par rapport à l’octave (4), 
bien qu'il suive encore le système grec des tétracordes. Il fait 
aussi déjà la critique de la notation de cette époque par les 
neumes, en proposant de les améliorer (2). 

Son ouvrage Musica Enchiriadis (3) est bicu plus important ; 
c'est même là son principal ouvrage, et il fut très répandu en 
France, en Allemagne et en Italie, ainsi que le prouve le 
grand nombre de manuscrits conservés dans ces pays. Hucbald 
y donne un manuel de la science musicale en dix-neuf cha- 
pitres. Son exposition repose encore naturellement sur la 
théorie grecque, mais le développement offre cependant des 
détails originaux et significatifs. C’est ainsi qu'il donne une 
notation, à l’aide des lettres de l'alphabet, ce qui était un 
progrès essentiel sur les neumes employés jusque-là; avec 
cela, elle est claire et simple, et suffit amplement au chant 
choral de cette époque. Cette notation toutefois ne semble pas 
avoir supplanté les anciens neumes. Le sens pratique de 
Husbald, qui se fait connaître par cette invention (bien qu’elle 
ne soit pas à l'abri de toute critique) se montre d'une manière 
bien plus importante par l'emploi qu'il fit, le premier, de 


1. Migne, L. c., p. 914. 

2. « Quod his notis, quas nunc usus tradidit, quaeque pro locorum varie- 
tate diversis nihilominus deformantur figuris, quamvis ‘ad aliquid prosint, 
remunerationis subsidium minime potest contingere, incerto enim semper 
videntem ducunt vestigio ». L. c., p. 921. 

3. Appelé Enchiriadion musicae, dans un missel de Paris. 
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lignes et de clefs (dont on trouve déjà les indices dans le pre- 
mier écrit) (1); il cherche à rendre palpable, au moyen de 
signes graphiques, la proportion des tons. D’après Cousse- 
maker (2), il a aussi le premier, dans cet ouvrage, formulé et 
expliqué, par des exemples, les règles de l'harmonie (de l’«or- 
ganum » ou «diaphonie » ou « symphonie »). 

A cet ouvrage s'en rattache immédiatement un autre de 
plus longue haleine et que Hucbald a intitulé Schoha Enchi- 
riadhs de arte musica. Sa composition, du moins pour la troi- 
sième partie, est annoncée déjà par la fin du manuel. Ces 
scholies sont destinées directement à l'école, vu qu'elles sont 
écrites dans la forme du dialogue, comme dans les ouvrages 
scolaires d’Alcuin (3), et que, là aussi, c’est l'élève qui interroge 
et le maître qui donne la réponse. L'ouvrage se divise en trois 
parties : la première traite des éléments de la musique, la 
seconde de la diaphonie, et la troisième de la proportion ma- 
thématique des tons. Cette dernière, qui ne contient que des 
extraits de l'ouvrage de Boèce : De musica, sert en mème temps 
de complément à l'écrit : Musica Enchiriadis, dans lequel ce 
sujet n’a pas été traité. La première partie n’est, par contre, 
en majeure partie, qu'une répétition de ce qui a été dit dans 
l'ouvrage : Musica Enchiriadis; cette remarque ne saurait s'ap- 
pliquer à la deuxième partie que dans une mesure très res- 
treinte, vu qu'ici l'auteur a ajouté beaucoup d'aperçus nou- 
veaux (4). 

Nous devons encore mentionner un autre écrit de Hucbald 
sur la musique, lequel, pour être court, n'en est pas moins 
important : c'est sa Commemoralio (5) brevis de tonis et 
psalmis modulandis. Dans cet ouvrage, né de la pratique et 
destiné à la pratique, 1l y a des règles, très importantes pour 
cette époque, concernant l'exécution du chant ecclésiastique. 


1. Cf. Riemann, Studien zur Geschichte der Notenschrift. Leipzig, 1878, 
p. 151 sq. 

2. Op. c., p. 124, 

3. V. vol. IE, p. 16 sq. 

4. Cf. Coussemaker, Op. c., pp. 79 et 82 sq. 

5. Il me semble qu'il ne faut pas prendre ce mot comme une faute d'or- 
thographe, pour Commentatio; il pourrait bien avoir été employé dans le 
sens de Mémoire, en français. 
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L'auteur motive son entreprise, dès le début, en faisant re- 
marquer qu'un beau chant d'église est doublement agréable 
à Dieu. Quand nous voyons les musiciens profanes, les citha- 
rèdes et joueurs de flûte (tibicines), les chanteurs et canta- 
trices faire tout leur possible pour égayer leurs auditeurs, 
devons-nous exécuter les chants sacrés sans art (1) et d'une 
manière négligée (2)? Pour nous, ce petit traité a encore 
l'avantage de contenir des fragments de beaucoup de psaumes 
et d'antiennes, ainsi que leur composition (3). 

Hucbald était de plus un hagiographe très fécond : ses Vies 
de Saints trouveront place plus loin, dans cet ouvrage, alors 
que nous étudierons, dans son ensemble, ce genre d’historio- 
graphie. 

L'importance que le monastère de Saint-Amand a acquise, 
dans la première moitié de cette période, passe, dans la 
deuxième moitié, quoique dans un sens restreint, au monas- 
tère de Cluny, en France, grâce à son célèbre abbé Odon; 
bien que les études classiques, à ce qu'il semble, n'y fussent 
pas dans un état bien brillant, on y cultivait cependant les 
études théologiques et musicales, et c’est Odon qui en donna 
le mouvement par son activité d'écrivain et par la réforme de 
la discipline qui favorisa une direction sérieuse de l'esprit. 

Opox (4) était né près de Tours (879) : issu d’une illustre 
famille, il était destiné au service de la cour et au métier des 
armes ; voilà pourquoi, après avoir reçu d'un prêtre les pre- 
miers éléments de l'enseignement, il fut élevé dans la maison 
du comte Fulcon d'Anjou et dans celle du pieux duc d'Aqui- 


1. Voici comment Hucbald lui-même indique, au commencement, son but 
principal : « Porro 1llos modos, per quos psalmi ad antiphonas modulantur, 
in hoc opusculo habeo utcunque edicere ». 

2. Hucbald, du reste, dans l'introduction de ses Scholies, motive l'étude 
de la musique en général dans l'esprit de son époque, en disant que cette 
étude est nécessaire pour le chant d'église. 

3. On trouve cet écrit traduit en français et les notes de Hucbald ramenées 
au système moderne, dans Coussemaker, Op. c., p. 89 sq. 

4, S. Odonis abbalis Cluniae. secundi opera omnia, dans Migne. Patrol. 
lat., Tom. CXXXIII. — Marrier, Bibliotheca Cluniacencis. Paris, 1614, 
p. 66 sq. — Mabillon, S. Odonis elogium historicum dans : Acta SS. ord. 
S. Benedicti saec. v, p. 124 sq. — Histoire littér. de la France, t. VI, 
p. 229 sq. | 
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taine, Guillaume, auprès duquel son père était en grande 
faveur. Le père d'Odon était un homme d'une grande culture 
scientifique : son fils a raconté plus tard qu'il savait par cœur(1) 
la « Nouvelle » de Justinien, et que de plus il était un arbitre 
très recherché; mais il avait avant tout des idées religieuses; 
il avait même d'abord eu en vue pour son fils la carrière ecclé- 
siastique. Ïl ne dut pas être bien difficile par conséquent à ce 
dernier d’embrasser cette carrière, vu que les exercices che- 
valeresques ne lui plaisaient pas et qu'ils ne convenaient pas 
à sa santé. À l'âge de dix-neuf ans, Odon devint chanoine de 
Tours, en se consacrant à saint Martin. Là, il s adonna avec 
zèle à l'étude, et, en premier lieu, à celle de la grammaire. 
Ensuite, pour se perfectionner, il se rendit à Paris auprès de 
l'élève de Heiric, Remi d'Auxerre (2) dont il reçut surtout des 
leçons de dialectique et certainement aussi de musique, car 
Remi excellait également en cette science. Revenu à Tours, 
Odon s’enfonça dans les « Moralia » de saint Grégoire et ce 
grand ouvrage l’enthousiasma tellement qu'il en fit un abrégé. 
C'est bien alors sans doute qu'il composa et mit en musique 
les trois hymnes dédiées à saint Martin; ii composa également 
douze antiennes dont l'amabilité ravit son biographe (3). 
Sigebert de Gembloux (#) le qualifie du nom d’«archi-chantre » 
de Tours. 

Le sentiment religieux fit mürir, chez Odon, la résolution 
de se consacrer à la vie monastique. Il se rendit, en 909, au 
monastère de Balma, en Bourgogne, où, sous la direction de 
l’abbé Bernon, régnait encore la discipline sévère de Benoît 


1. « Pater, inquit (Odlu), meus Abho est vocatus, sed alterius moris esse 
videbatur et actibus quam nunc homines praesentis temporis esse videntur. 
Veterum namque bhistorias, Justiniani Novellam memoriter retinebat ». 
Joannes, Vita S. Odonis, 1. I, ce. 5. 

2. V., à son sujet, ch. x. 

3. « Similiter (composuil) duodecim antiphonas ternas per singulas haben- 
tes differentias, quarum verba et vocum consonantia ado sibi invicem con- 
cordant, ut nihil in sensum plus minusve, nihii in symphoniae modulationi- 
bus reperiri duleius posse videatur, » Joannes, Vita S. Odonis, 1, I, e. X. 
Odon composa ces antiennes à la prière des moines qui avaient attendu son 
arrivée pour cela (Joan, V. O., ibid.); apparemment il est ici question de 
son retour de Paris. : 

4. De srriptor. eccles., c. 124. 
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d'Aniane. I} portait avec lui une bibliothèque de cent volumes; 
aussi, fut-:1l nommé professeur de l’école du monastère, à 
cause de son érudition : plus tard, il fut ordonné prètre. La 
grande autorité dont il jouissait auprès de son abbé et des 
moines de son ordre, le fit choisir, en 927, pour successeur 
de Bernon (1) dans trois des monastères, sur sept, qui étaient 
sous son obéissance; parmi eux, était Cluny, fondé autrefois 
par le vieux duc Guillaume, bienfaiteur d'Odon. C’est là 
qu'Odon fixa sa résidence. Il déploya la plus grande activité 
à rétablir la règle de saint Benoît avec une rigueur encore 
plus grande, d’abord dans ses propres monastères; puis, sa 
réputation ayant grandi, il fut appelé à en réformer nombre 
d'autres, non seulement en France, mais encore en Italie. Ces 
monastères formèrent alors une congrégation, dont l'abbé de 
Cluny était le supérieur en qualité de « abbas generalis »; ces 
monastères, comme celui de Cluny depuis sa fondation, 
n'étaient pas sous la juridiction des évèques, mais relevaient 
directement du pape. C’est sur cette relation que se base la 
grande signification historique de ces monastères et d'Odon, 
signification qui se manifeste déjà de son vivant. C'est ainsi 
que nous le voyons entreprendre trois fois le voyage de Rome, 
de 936 à 942, en partie dans le but de rétablir la paix, dans 
l'intérêt du pape et de l’Église, entre les souverains de l'Italie 
qui se disputaient Rome à celte époque. Après son troisième 
voyage, il retourna en France, et, pressentant sa fin prochaine, 
il se rendit au monastère de Saint-Julien de Tours, qui faisait 
partie de sa congrégation, afin de finir ses jours et de reposer 
dans la ville de saint Martin, où il avait débuté dans la car- 
rière ecclésiastique. Il y mourut en 942. 

On a attribué à Odon deux écrits sur la musique : l’un, 
Tonartus, a peu d’étendue ; l’autre est un ouvrage plus impor- 
tant, qui a pour titre : Draloqus de arte musica. Dans les ma- 
nuscrits, l’auteur est désigné par ces mots « domnus Odo » ; 
mais l’auteur du second ouvrage ne peut pas être celui du pre- 
mier, comme cela résulte du « dialogue sur la musique » (2). 


1. Ce dernier venait de contracter une maladie mortelle. 
2. Dans ce dernier, en effet, il est parlé du Tenarius comme étant l'ou- 
vrage d’un autre auteur (domnus Odo) ». 
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Il est même bien douteux que le Tonarius soit de lui ; quant au 
« Dialogue », il n'est assurément pas sorti de sa plume. Nous 
pouvons, par conséquent, passer ici ces écrits sous silence : 
au surplus, leur étude ne se rapporte que bien indirectement 
à notre histoire (1). Si l'on remarque toutefois que le deuxième 
ouvrage fut expressément attribué à notre Odon, encore au 
xu1° siècle (2), il est aisé devoir la grande réputation qu'il avait 
laissée comme professeur de musique. 

Parmi ses chants d'église, un petit nombre est parvenu jus- 
qu'à nous, il y en a un pour la communion, en hexamètres ; 
puis, une hymne, au mètre ambrosien, en l’honneur de sainte 
Marie-Madeleine, et une autre en l'honneur de saint Martin ; 
dans les deux on trouve la rime, mais sous une forme diffé- 
rente, tantôt comme rime géminée, tantôt comme rime croi- 
sée, tantôt enfin comme monorime (3). 

Si nous disons un mot des trois livres de Collationes d'Odon, 
ce n'est qu'autant qu'ils’ jettent quelques rayons de lumière 
sur la culture morale de cette époque. L'ouvrage est composé 
par Odon, encore moine, à la prière de Turpion, évèque de 
Limoges, qui n'avait pas une bien riche bibliothèque. L'au- 
teur s'excuse lui-même, dans la dédicace, de l'avoir écrit un 
peu à la hâte. Dans cet ouvrage, Odon combat les trois vices 
principaux : la superbe, la luxure et la malice, notamment la 
deuxième, et surtout dans le clergé, quelle que soit la forme 
sous laquelle elle se présente, telle que le libertinage, la gour- 
mandise, la manic de la parure. Comme Odon emprunte aussi 
à son époque (4) les exemples qu'il cite pour détourner de ces 
vices, et que, dans ces exemples, éclate la justice divine, il 
nous montre par là à quel point la vie cléricale laissait alors 


1. V. Riemarn (Op. r., p. 39 sq.), pour la valeur de ces deux écrits rela- 
tivement à la notation au moven de lettres. 

2. Parl'Anonvmus Melbeensis, Srript., e. LXV : « Otto, venerabilis abbas 
Cluniacensium, ardentissimus amator monasticae religionis, qui monachorum 
gemma, qui discipulorum gloria fuit, dialogum satis utilem De musira arte 
composuil. » 

3. L'hymne éditée dans les Annales de Mabillori : « In honorem S. Martini 
à S. Odone in extremis compositus », n'est sûrement pas de iui, ainsi que 
le montre déjà la dernière strophe. 

&. V., par ex., lib. IT, ce. xt, xxvi, xx1x; lib. III, ce. xx, xxi. 
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à désirer; Odon, s’efforça d’en relever le niveau (1) comme 
abbé. 


CHAPITRE QUATRIÈME 


POÉSIE LATINE POPULAIRE ET POËSIE NATIONALE 
DE L'ALLEMAGNE ET DE LA FRANCE 


Parmi les poèmes latins profanes et plus ou moins popu- 
laires de cette période, il ne s’en est conservé que quelques- 
uns. L’un est une é/égie sur la mort de Fulcon, archevèque de 
Reims (2); successeur de [Hincmar, il fut assassiné, en 900, 
par les gens de Balduin, comte de Flandre, à la tête desquels 
était un certain Winemar (3). Ce poème, à l'encontre des 
élégies (4) antérieures, est composé dans le rythme ambrosien 
et comprend dix-huit strophes. A une seule exception près, il 
est écrit en rimes accouplées ; seulement on trouve parfois, et 
à la suite l’une de l’autre, deux rimes égales dans la même 
strophe. Selon toute apparence, cette élégie a été composée 
peu après la solennité des funérailles de l'archevêque, car l’au- 
teur en fait une peinture détaillée, après avoir loué ce pontife 
- qui avait, nous l'avons vu, si bien mérité des lettres et de la 
civilisation, et après avoir fait le récit de son assassinat. En 
terminant, le poète parle de l’excommunication (5) du meur- 
trier et de ses émissaires ; elle eut lieu pendant la solennité 
des obsèques. L'auteur de l'élégie est le chanoine de Reims 
Sigloard. 

Un autre poème de cette période (6) accuse, il est vrai, un 
caractère plus profane, quoique moins populaire; mais 1l a 


1. Nous étudions plus loin son livre : Vita Geralili. 

2. Du Méril, Poésies popul. latines antér. au xn° s., p. 266 sq. — Düœ- 
ler, N. À., p. 545. 

3. V. Flodoard, Historia ecrles. Remens., 1. IV, c. x, et cf. Dümmiler, 
Gesrh. des ostfränk. Reichs, V. IL, p. 516 sq. 

4. Elles sont écrites en trimètres iambiques acat. (V. Vol. II, p. 326.) Il 
n'est pas douteux que notre poème, qui nous est parvenu sans division par 
strophes et qui a été ainsi édité par Du Méril, ait été composé en strophes 
de quatre lignes. Il faut dire pourtant que la division en strophes a été 
obscurcie par deux vers interpolés. 

5. Elle fut renouvelée bientôt après par le synode de Reims. 

6. Du Méril, Op. c., p. 268 sq. — Dümumier, N. A., p. 559. 
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pourtant, lui aussi, une allure religieuse, et c'est précisément 
dans cette allure que se retrouve l'élément populaire. C'est un 
lied adressé à la garde de Modène, pour l'exhorter à avoir l'œil 
ouvert, à une époque où les Hongrois, ayant fait irruption en 
Italie, menaçaient la ville ; il fut composé vers l'an 924 (4), 
et en vers iambiques acatalectiques trimètres, reliés entre 
eux et formant neuf strophes de quatre lignes rimées d'un 
bout à l’autre (2). Dans ce poème, nous rencontrons un mé- 
lange étrange de réminiscences antiques et d'expressions de 
piété tout à fait chrétiennes. « O toi — est-il dit dès le début 
— qui protèges ces murs par les armes, ne dors pas, jet'en 
conjure, mais fais bonne garde. Aussi longtemps que Hector 
fut vigilant à Troie, la Grèce, pleine de fourberie, ne prit pas 
la ville. » La ruse de Sinon ne fut couronnér de succès que 
lorsque Troie s’endormit. De sa voix vigilante, l’oie chassa les 
Gaulois du capitole : voilà pourquoi les Romains l’honorèrent 
comme une déesse, après l'avoir coulée en argent. Pour nous, 
nous adorons la divinité du Christ ; c’est en sa protection que 
nous avons confiance. Et au moyen de cette transition, le 
poète en vient à parler de la divinité du Fils de Dieu. En ter- 
minant, il exhorte la jeunesse, pleine de bravoure, à faire 
bonne garde. Era vigila ! que l'écho retentisse le long des 
murs. — On serait tenté de croire que l’auteur de ce poème 
était aussi un ecclésiastique. 

C'est encore à la fin de cette période qu’appartient sans 
doute un poème de plus longue haleine : il a pour sujet une 
Vision qu'avait eue un moine étranger, lors de son passage au 
monastère de Saint-Remi, à Reims. Ce poème (3; fut composé 
par Ansellus, scolastique du monastère de Fleurv, à la prière 
de Odon de Cluny, qui avait entendu, à Saint-Remi, le récit 
de cette vision. Il comprend cinq cent vingt-deux vers de huit 
syllabes, en dimètres iambiques rythmiques, rimés pour la 
plupart, mais non reliés en strophes (#4). Nous y trouvons déjà 

1. D'après Muratori, Antiq. Ital., T. HE, p. 709. 

2, Et cette rime est dans toutes les strophes en «a, excepté dans la cin- 
quième, où l'on trouve des rimes en is. 

3. Du Méril, Op. c., p. 200 sq. — Histuire littér., L. VI. p. 253. 

4, En règle générale, la rime est une consonance parfaite; parfois on y 
trouve aussi trois vers reliés par une même rime. 
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le modèle du vers de huit syllabes, à rimes accouplées, que la 
poésie à courte haleine des langues nationales, au moyen-âge, 
aimait tant à employer. 

Le poète raconte, dans l'introduction, qu'un moine étranger 
arriva dans la ville de Saint-Remi, bâtie par Rémus, frère de 
Romulus. On y célébrait la fête du saint et ce moine était venu 
pour y prier et y expier ses fautes. Il fut reçu avec une hospita- 
lité cordiale dans le monastère, et, la nuit, il y eut une vision 
pendant son sommeil (4). C'est dans la bouche de ce moine 
mème que le poète met le récit. Il a donc rêvé que, le dimanche 
des Rameaux, il remplissait les fonctions de diacre sur l'ambon 
de l’église de Saint-Remi : il lisait l'Evangile et expliquait la 
Passion. Après avoir fini, 1l lui sembla, en descendant de l’am- 
bon, voir l’image du Sauveur se détacher de la croix et porter 
dans la main Île signe de la victoire. Le Christ lui demanda s'il 
croyait lui-même ce qu’il venait de lire. Le moine répondit 
affirmativement et fit sa profession de foi. Jésus-Christ lui or- 
donna là-dessus de le suivre immédiatement. Mais contre l’at- 
tente du moine, il le conduisit aux enfers. A sa vue, les princes 
des ténèbres s’enfuient avec leur suite, plus noirs que la suie, 
en poussant des hurlements et des cris épouvantables. Alors 
des anges viennent au-devant du Sauveur, en chantant ses 
louanges, pour accueillir les âmes qu'il a délivrées de l'enfer 
et qu'il emmène au ciel. Le moine veut aussi l'y suivre. Mais 
Jésus-Christ lui ordonne de retourner au monastère. Il est 
terrifié à la pensée d’avoir à traverser l'enfer tout seul. Or, 
voici que le Sauveur lui donne pour compagnon Lucifer lui- 
même (2), à qui il recommande de protéger le moine. C’est 
donc en vain que les mauvais esprits le menacent, avec des 
cris sauvages, de leurs serres et de leurs crocs incandescents 
(v. 247 sq.). Son guide les repousse et leur rappelle la puis- 
sance de Jésus-Christ. Le moine arrive donc sain et sauf au 
monastère de Saint-Remi, quitte ses ornements de diacre dans 


1. Elle est directement appelée Somnium. 

2. Il n'est pas ainsi nommé, il est vrai; mais ce qui suit le désigne assez 
clairement comme tel. Tels sont, par exemple, les v. 448 sq. : « Dum putas 
Deo similis | Per superbiam fieri | Et de claro archangelo | Factus es niger 
Aethiops. » 
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l'église et court à sa cellule ; mais le diable l'y suit. Il se tient 
là, devant son lit, « avec ses dents noires, ses cheveux en 
désordre, ses yeux saignants, ses pieds d’éléphant, ses serres 
de lion et sa peau semblable à celle d’une chèvre noire » 
(v. 301 sq.) ; après lui avoir servi de guide, il demande main- 
tenant à partager son lit. Le moine a la hardiesse de l'ac- 
cepter pour compagnon. Les voilà donc couchés ensemble et 
devisant de concert. Le moine lui demande pourquoi le Christ 
est allé aux enfers, et pourquoi il en a retiré les âmes péche- 
resses. Le démon lui répond que ce sont les prêtres, les 
moines et les religieuses qui en sont la cause ; de Pâques à 
Pâques, dit-il, ils ne cessent pas d’intercéder auprès du Christ, 
au moyen de messes, en faveur des âmes en peine, et de faire 
des aumûnes pour leur salut. C’est ainsi que chaque année, à 
Pâques, le Sauveur arrache ces âmes à l'enfer (v. 377 sq.) ; 
mais du moins il aime assez la justice pour y laisser les pires 
des pécheurs (v. 382 sq.); — Eh bien! pourquoi ne te re- 
pens-tu pas de tes fautes, pour retrouver, à force d'humilité, la 
dignité que t'a fait perdre ton orgueil, demande encore le 
moine au démon (v. 400 sq.) ? Le diable lui répond avec colère 
que l'humanité a déjà pris la succession des démons et que 
celui qui aurait dù être leur serviteur, est leur maître. — 
C'est ainsi que le moine et Satan se disputent jusqu’à l'heure 
de Matines. Le démon cherche même à lui faire manquer 
l'heure de la prière : mais le moine le maudit et — s’éveille. 

Ce poème n'offre rien d’important au point de vue de l'exé- 
cution, bien que le scolastique ait cherché à lagrémenter de 
quelques réminiscences de Virgile et d’Ilorace; toutefois, le 
contenu est remarquable, comme on le voit, par plus d’un 
trait original, 

Mentionnons enfin, dans cette période, un poème qui n'a 
point, 1! est vrai, un caractère populaire, et qui, bien qu'’a- 
dressé à Dieu, n'a cependant rien non plus d’ecclésiastique. 
C'estun panégirique, en forme d'ode,enl'honneur de Adelhard, 
évêque de Vérone (1:. Le poète y demande à Dieu sa conserva- 


. 4. Gesta Berengarii, èd. Dümmler (v. plus haut, p. 138, remarque 4) 
dans l'appendice, p. 134 sq. Cf. p. 61 sq. ’ 
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tion, à une époque où |la ville de Vérone a éprouvé de nom- 
breuses pertes, et, récemment surtout, celle du comteWalfred, 
protecteur de la cité. Il est composé de vingt strophes saphi- 
ques. L'emploi habile de ce mètre prouve la culture gram- 
maticale de l'auteur, qui, à n’en point douter, était un Italien 
et probablement même un moine ‘{\de Vérone. Il y loue surtout 
Ja piété de l'évêque, son amour pour les pauvres, sa simpli- 
cité (2), vertu qui semble n'avoir pas été alors très commune 
dans le haut clergé de l'Italie. 

La poésie lyrique populaire de cette période est encore 
représentée par deux lieds en deux langues nationales, et ces 
lieds sont les seuls poèmes que nous possédions de ces nations 
pendant cette période ; l’un est allemand, l'autre est français, 
et ce dernier est de plus l'ouvrage le plus ancien qui nous soit 
parvenu dans la languc de la France du Nord. Le lied alle- 
mand se rattache aux rythmes populaires lalins de cette 
période ct de la période précédente; on y chante des événe- 
ments journaliers et importants, afin de les transmettre soit 
aux contemporains eux-mêmes, soit à la postérité, pour exci- 
ter son intérêt, comme cela a licu par exemple pour l'élégie 
sur la mort de Fulcon(3). Le « Ludwigslied » — c’est ainsi 
qu'on a nommé ce poème épico-lyrique allemand — offre 
encore une plus grande parenté avec le plus ancien ouvrage 
de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous, je veux dire, avec 
le chant de triomphe en l'honneur de la victoire de Pépin sur 
les Avares (4). 

Lo Ludiwigshed(5) est écrit dans le mème mètre que la Sarna- 


1, C’est ce que semble dire le strophe 6, où il n'est question que du clergé 
régulier. 

2. Absit ut tanto placeant patrono 
Aureus fulgor lapidumque vigor, 

Purpurae pallor variusque color 
Ludificantes. v. 52 sq. 

3. Quant à ces poèmes, je partage la manière de voir de Scherer. Ges- 
chichte der deutschen Lileratur, p. 60. 

&. V. Vol. IT, p. 86 sq. 

5. Elnonensia, Monuments de la langue romane ct de la langue tudesque 
du 1xe siècle, découverts par [Hoffmann de Fallersleben et publiés avec une 
traduction et des remarques par Willems. 2e éd., Gand, 1845. — Müllenhoff 
und Sherer, Denkmäler, n° XI: — Braune, Lesebuch, n° XXXVI. 
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ritaine ; il comprend cinquante-neuf lignes longues, et, dans 
l’un comme dans l'autre, on trouve des strophes de trois 
lignes, à côté de strophes de deux lignes. L'auteur y célèbre 
la victoire du jeune roi Louis ILE, fils de Louis le Bègue, sur 
les Normands, à Saucourt, en 881 ; il fut composé du vivant 
mème du roi, qui mourut en 882. Le poète était apparemment 
un clerc (4), car ce poème a un caractère ecclésiastique pro- 
noncé et bien autrement manifeste que le lied de Pépin, men- 
tionné ci-dessus. 

Le roi, est-il dit dès le début, privé de son père dans son 
enfance — il n'avait en effet que quinze ans à la mort de son 
père, — trouva une compensation dans le « Seigneur » lui- 
même qui fut son précepteur : il fit de lui un homme de 
valeur, lui donna une suite splendide et le trône de France, 
qu'il partagea avec son frère Carloman. Mais, dans la suite, 
Dicu résolut de l’éprouver : il fit venir les païens d'au-delà 
de la mer pour rappeler ses fautes au peuple franc. Plusieurs 
firent pénitence et devinrent meilleurs, d’autres marchèrent à 
leur perte. Le roi élait loin du théâtre de ces événements (2), 
mais Dieu lui ordonna d'aller au secours de son peuple. Louis 
obéit aussitôt et consola ses compagnons de guerre qui atten- 
daient son arrivée. « C’est Dicu lui-même qui m'envoie, leur 
dit-il; que tous ceux qui espèrent en lui me suivent ». Aux 
braves, il promet une récompense; puis, entonnant un chant 
pieux, il marche contre l'ennemi. — Le poète esquisse le 
combat avec brièveté, mais en termes énergiques, et il termine 
sa description par ces mots : « Le roi versa à ses ennemis un 
hydromel plein d'amertume. Malheur à leur vie! Loué soit le 
bras de Dieu, cet grâces soient rendues à tous les Saints. Vive 
Louis, le roi victorieux ! Que Dieu lui soit propice dans l’ave- 
nir! 


1. Ce poème a été trouvé dans le monastère de Saint-Amand, et l'on a 
supposé, mais sans preuves suflisantes, qu'il avait élé composé et écrit par 
Hucbald ; toutefois, l'auteur semble bien être un moine de ce monastère, qui 
se trouvait dans les Etats de Louis II. 

2. Voir, sous ce rapport, comme aussi en général pour les points histo- 
riques mentionnés ici, Dümmlers Mittheilungen, dans Müllenhoff und 
Scherber's Ausg., p. 301 sq. 
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C'est ainsi que la victoire de Louis est donnée comme 
l’œuvre de Dieu seul, et cette victoire, c'est ce roi, prévenu 
par la grâce divine, qui la remporta. Dans plusieurs traits iso- 
lés, ce poème ressemble au lied de Pépin. Ici aussi nous trou- 
vons l'intervention directe de Dieu qui envoie saint Pierre au 
secours de Pépin. Ce dernier est, lui aussi, armé de la vertu 
divine (1); Dieu donne la victoire à Pépin et le fait trrompher des 
paiens(2). Le poète termine également par un «Vivat, vivat rex 
Pippinus! » et ce cri correspond au « Wolar abur Hludvig 
Kuning wigsälig ». Dans les deux poèmes, on retrouve la vie 
dramatique des romances postérieures : de là, les discours 
insérés çà et là. Ce qui est digne de remarque, c’est que le 
poète du Ludwigslied, dans la peinture courte mais magni- 
fique du combat, jette le froc pour entonner, en vrai Germain 
qu'il est, un chant populaire (à). 

Le lied français (4), écrit de la même main et contenu dans le 
même manuscrit, a un carractère tout autre, à savoir, un ca- 
ractère purement religieux. C’est une Séquence composée en 
l'honneur de sainte Eulalie. Elle n’a pas partout, il est vrai, la 
perfection de celles de Notker, et, à deux reprises, elle pèche 
contre la règle posée par Ison, qui veut qu'à chaque note ne ré- 
ponde qu'une seule syllabe. Mais les séquences de l’antipho- 
naire de Jumièges, qui servirent de modèle à Notker, ne lais- 
saient-elles rien à désirer sous ce rapport (5) ? La séquence de 
sainte Eulalie se compose de quatorze versets de deux vers, dont 


1. « Rex accinctus Dei virtute » (str. 5, v. 1) correspond à « Gab her imo 
dugidi » (v. 5). 

2. « Victoriam donavit (Deus) de paganis gentibus » (str. 13, v. 3). 

3. [l y a là des traits vraiment beaux ; tel est celui du début de la des- 
cription : 

Sang was gisungan, Wig wes bigunnan, 
Bluot skein in wangôn : Spilôdon ther Vrônkôn. 

4. Elnonensia (V. ci-dessus, p. 189, rem. 5).— Altromanische Sprachdenk- 
male, berichtigt und erklärt von Diez , Bonn 1846.— Les plus anciens monu- 
ments de la langue franeuise, herausgeg. von Koschwitz. 3° éd. Heilbronn, 
1884. — Photographie, dans L'Album de la Société des anciens textes fran- 
cais. PI. 2. Paris 1875. — Bartsch, Die latein. Sequenzen, etc, p. 166 sq. 
— Suchier, Zur metrik der Eulaliu-Sequenz, dans l'Iahrbuch für roman. 
und engl. Lileratur, Vol. XIII. 

5. V. p. 146. C'est ce qu'on a toujours trop peu remarqué, en jugeant la 
forme métrique du poème. 
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la dimension est de dix à treize syllabes, plus d'une ligne courte 
qui forme la fin de ce lied. Les versets sont tous reliés parune 
rime masculine, laquelle, en règle générale, se réduit à une 
simple assonance. En outre, et comme règle générale, les 
deux vers des versels se correspondent aussi pour le rythme ; 
dans la composition musicale, cette correspondance ne peut 
naturellement pas faire défaut. Cela a lieu surtout pour 
la fin. 

Voici le contenu de cette cantlène, dans sa traduction 
presque littérale : « Une bonne vierge fut Eulalie; beau corps 
avait et plus belle âme. Voulurent la vaincre les ennemis de 
Dieu, voulurent la faire le diable servir. Elle n'écouta pas les 
mauvais conseillers, ne renia pas le Dieu qui habite au ciel, ni 
pour or, ni pour argent, ni pour parures, ni pour menaces, ni 
pour caresses {4}, ni pour prières. Aucune chose ne la put ja- 
mais plier, la jeune fille resta {oujours fidèle au service de Dieu. 
C'est pourquoi elle fut conduite devant Maximien, qui régnait 
dans ces temps sur les païens. Il l'exhorte — chose dont elle 
ne se soucie — à renoncer au nom chrétien. C’est [à qu'elle 
puise justement sa force : elle aimerait mieux souffrir toute 
peine que de sacrifier sa virginité; pour cela celle mourut en 
grand honneur. Alors, dans le feu ils la jetèrent, pour qu'elle 
brülât tôt. Elle, aucune faute n'avait: c’est pourquoi elle ne 
se brûla pas. A cela ne voulut pas croire le roi des païens; 
avec une épée, il ordonna de lui trancher le chef. La damoi- 
selle à cette chose point ne s'oppose; elle veut bien quitter le 
siècle, si le Christ l'ordonne. Sous forme de colombe, elle s’en- 
vole au ciel. Tous demandons que pour nous elle daigne prier, 
que de nous le Christ ail pitié après la mort, et nous laisse 
venir à lui par sa clémence. » 

Cette légende se distingue essentiellement de celle de 
sainte Eulalice de Mériada, qu’a chantée Prudence (2), comme 
de celle de sainte Eulalice de Barcelone, qnoïque la légende de 
celte dernière soit presque identique à la première : dans toutes 
deux, la sainte se présente d'elle-même devant le tribunal du 

1. Je suis Diez dans l'interprétation de regiel, vu que je ne saurais 


admettre l’explication de Suchier ni celle de Stengel, 
2. V. Vol. I, p. 254. 
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juge, après avoir quitté en secret, pour cela, la maison pater- 
nelle afin de courir au martyre. Dans notre poème au contraire, 
l'initialive du martyre ne vient pas de la sainte; on l'emmène, 
el cela non devant un juge, mais devant l’empereur Maxi- 
mien lui-même. La scène se passe donc à Rome; Eulalie ne 
meurt pas par les flammes, comme l’héroïne des deux autres 
légendes (1); le feu ne peut rien sur elle, et il faut lui trancher 
la tête. On trouve, dans les trois légendes, le même trait, 
rempli de poésie et de beauté : l'âme de la sainte s'envole au 
ciel sous la forme d’une colombe. Par contre, un autre trait 
bien poétique, à savoir que Dieu envoie de la neige pour cou- 
vrir les membres pudiques de la sainte, manque dans notre 
cantilène, tandis qu’il existe dans les deux autres légendes. 

Il n’est pas douteux que, dans notre séquence, le récit du 
mariyre repose sur une version spéciale et légendaire : il n’est 
pas l’œuvre de l'imagination de l’auteur. D'une part, en effet, 
le poème a déjà, comme séquence, un caractère éminemment 
ecclésiastique ; et de l’autre, on trouve déjà, dans le martyro- 
loge de Bède, la donnée de la mort par le glaive (2); quelques 
martyrologes font aussi mention d’une Eulalie marlyrisée à 
Rome de la même manière (à la date du 14 décembre). Mais 
ce qui ne me semble pas moins hors de doute, c'est que la 
version légendaire de notre séquence repose sur la légende de 
sainte Eulalie de Mérida, et en particulier sur le poème de 
Prudence (3). 


1. Ii, il est vrai, la mort ne tarde pas à arriver; après quoi, les flammes 
s’éteignent. | 

2. Sous la date du 10 décembre, jour de la mort d'Eulalie de Mérida dont 
Bède fait ici Eulalie de Barcelone, qu'il ne mentionne pas au jour de sa mort 
(12 février). V. Bède, Opp., ed Giles, t. IV, p. 164. 

3. C’est ainsi que le vers 111 de l'hymne de Prudence : « Non movet aurea 
pompa lori », peut avoir provoqué les v. 7 et sq. de la séquence : « Ne por 
or, » etc., comme aussi au v. 17: « Qu'elle perdesse sa virginitet. » Toute- 
fois, point n'est besoin d’admetire une influence direrte de l'hymne, mais 
bien plutôt une influence exercée par la source où puisait le poète de la 
séquence, source qui avait déjà elle-même reçu cette influence. Si Kulalie 
ne brûle point, — et c'est là ve qui amène sa mort par le glaive — il faut 
en chercher Ja cause dans les actes d'Eulalie de Barcelone où il est dit : 
« Praeses autem fremens cum ira jussit miliubus faculas ardentes lateribus 
ejus applicare, ete. Tune iila laela cum exultatione magna voce psalmum 
Domino dicebat. « Ecce Deus adjuvat me, » etc. Et coepit flamma in ministros 
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Dans le mème missel, mais écrite d'une autre main, on 
trouve aussi une séquence latine avant la séquence française ; 
elle est encore à la gloire d'une sainte Eulalie; mais ici c'est 
bien celle de Mérida; l'auteur s'appuie sur Prudence, à hymne 
duquel il emprunte mème deux vers(1}). Aussi, dans la séquence 
latine, trouve-t-on, au début et à la fin, quelques vers ayant le 
mème rythme que les trimètres dactyliques hypercatalectiques 
de l'hymne. Cette séquence latine a servi probablement de mo- 
dèle à la séquence française sous le rapport de la composition 
musicale; mais la cantilène française la suit librement, de 
sorte que la composition est loin d’être la même partout (2). 

De la même époque, et probablement de la fin du 1xe siècle, 
nous possédons, dans une autre langue romane, quelques 
vers qui servent de refrain à un chant ecclésiastique latin (3); 
ils forment le plus ancien monument de la littérature proven- 
çale, el apparaissent comme les précurseurs remarquables d'un 
genre à part de la poésie de cour de cette littérature; j'ai nom- 
mé l'A/ba. L'hymne latin est un chant du matin {#); 1l débute 
par cette strophe : « Tandis que la brillante clarté de Phébus 
n'est pas encore levée, l'aurore répand sur le monde une faible 
lumière; le « veilleur » 'spiculator; crie aux paresseux : levez- 
vous »., — Vient ensuite le refrain provençal : l'aube (l'a{ba) 
arrive sur la mer humide; le soleil la suivra bientôt; les 
ténèbres vont disparaitre. 

L'hymne met ensuite en garde, contre les emhüches des 
ennemis, les personnes nonchalantes qui sont plongées dans le 
sommeil el que le « héraut » ‘praeco, scil. dici) invite à se lever; 
tel qu’il nous est parvenu, il se termine par une troisième 


converti, Quod videns S, Eulilia… oravit : « Jube me jam suscipi inter elec- 
Los !uos, » ele. Completa vero oralione sua, mox extinctae sunt faculae, » etc. 
V. España sagrada, Madrid, 1775, T. XXIX, p. 373 sq. D'après cela, il pou- 
vait paraitre douteux si la sainte brüla, et plus encore si, par suite de cela, 
elle rendit l'esprit. 

1. Les vers 164 sq. forment le huitième verset de deux vers. 

2. Ainsi que Suchier, Op. c., a tâché de le prouver par toutes sortes de 
suppositions Ingéniruses. 

S. Die älteste Alba, von J, Schmidt, dans : Zeitschr. f. deutsche Philol., 
Vol. XIT, p. 333 sq. — Luistner, Zur ültesten Alba, dans : Germania, 
Vol. XXVI, p. #15 sd. 

4. Plus exactement : Ad Galli cantum. 
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sitrophe qui nous dépeint comment Île vent s'élève; puis, les 
rayons des étoiles disparaissent. Le refrain provençal revient 
après chaque strophe. 

Comme l’a très bien fait remarquer Laistner, le poème latin 
a un Caraclère entièrement ecclésiastique {1}; sous le nom de 
veilleur ou de héraut, il faut entendre le coq, tout comme 
cela a lieu dans l'hymne du matin de saint Ambroise {2): Satan 
et ses légions, voilà les ennemis(3). Mais le texte latin n'était 
pas, à ce qu'il semble, destiné à un but liturgique; il est pour 
cela d'une composition trop savante et trap artistique, ainsi 
que le monire notamment l'exécution de la troisième strophe. 
Aussi, doit-on admettre que le refrain provençal n'est pas 
l'œuvre du poète latin, mais qu'il a été emprunté à un chant 
populaire. 

Quant au mètre, les vers latins sont trimètres trochaïques 
catalecliques rythmiques (4), reliés en strophes de trois lignes 
monorimes. La division du refrain provencal est douteuse ; 
mais il faut, à coup sûr, y admettre la rime 5, 


CHAPITRE CINQUIÈME 


HAGIOGRAPHIES. VIES DE SAINTS EN VERS 
ET EN PROSE. 


L'hagiographie peut nous servir de transition pour passer 
de la poésie à la prose, vu qu'elle se manifeste sous l'une et 


1. Vouloir trouver dans ce poème latin l'essai fait par un savant de tra- 
duire en latin un poème écrit en provençal (V. Zeitschr. f. rom. Philol., 1X, 
p. #07) est une de ces fantaisies qui n'ont pas besoin d’être réfulées pour 
quiconque connait la littérature du moyen äge. 

2. V. Vol. J, p. 176. D'autres passages du poème rappellent également 
celte hymne célèbre (Aeterne rerum ronditor); ils ne rappellent pas moins, 
mème dans l'expression, l'hymne fe Predence : « Ales diei nuntius ». 

. 8. Ce sont, dans Prudence, vagantes duemonas; L. c., v. 37. Cf. vol. E, 

. 247. ; 

? 4. Tels que nous les avons rencontrés dans la poésie profane rythmique, 
par exemple dans la chanson satyrique contre l'abbé d'Angers (V. vol. II, 
p. 324), avec celle différence que, là, les vers sont réunis en strophes de 
quatre lignes. Mais on y trouve également un refrain. 

5. 11 faut y admettre ou bien deux vers, le premier allant jusqu’à poypas, 
ou bien trois vers, le deuxième allant jusqu’à atras ; et c’est cette manière de 
voir de Laistner que j'adopte. 
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l’autre forme; dans cette période intermédiaire et de courte 
durée, elle fut assidûment exploitée, car le culte des saints 
était toujours dans tout son développement, ainsi que nous l'a 
montré la poésie lyrique ecclésiastique. C'est dans ce domaine 
de la littérature qu'un des ecclésiastiques les plus instruits de 
la Germanie déploya un activité remarquable : j'ai nommé 
Radbod, évêque d'Utrecht, 

Radbod (1) était de noble lignée : 1l descendait, par sa mère, 
d'un ancien prince Frison du même nom, et c’est d'après lui 
que sa mère l'avait ainsi nommé. Dès sa pius tendre jeunesse, 
il fit paraître, dit-on, des dispositions pour l'état ecclésias- 
tique ; on donna à son nom lui-même une explication dans ce 
sens (2). De bonue heure il fut initié aux études, d'abord par 
son oncle Gunthar, archevèque de Cologne, et, après sa dépo- 
sition (863:, par le savant Mannon, à l'école de la cour de 
France, sous le règne de Charles le Chauve et de son fils 
Louis IL1(3). Ces études donnèrent à Radbod des connais- 
sances de grammaire ct de métrique rares pour ce temps-là, 
ainsi qu'en font foi ses ouvrages latins soit en vers, soit en 
prose. L’érudition qui le distinguait ne fut assurément pas 
étrangère à son élévation sur le siège épiscopal d’'Utrecht, qui 
était devenu vacant (899). Après que les Normands eurent 
dévasté cette ville, il transféra sa résidence à Deventer, où il 
mourut en 917. 

Adonné corps el âme à ses fonctions épiscopales et me- 
nant une vie ascétique, Radbod dédaigna de prendre part aux 


4. Opera, ed. Migne, Patrol. lat, T. CXXXIT. — Histoire liltér. de La 
France, t. VI, p. 153 sq. — Dümmler, N. À., p. 549 sq. — Wattenbach, 
Deutschl. Geschichtsquellen, 5° éd., vol. I, p. 349 sq. — Vita, dans les Acta 
SS. ord. S. Bened., T. VIE, p. 25 (Praef., Mab.). 

2. « Nomen ejus mysterio non vacal, quod consilii nuncium latine possis 
reddere : a Christo enim mittendus erat optimi consilii legatus ad Frisios ». 
Vita S. Radboli, e. 1. 

8. Il était done envore à l'école après l'année 877, date de la mort de 
Charles le Chauve, Comme Louis mourut en 879 — et Mannon en 830, — il 
quitta l'école au plus tard en 879: il le fit même probablement plus tôt, vu 
qu'en Dit, au chapitre m1 de sa Vie : « Postquam autem Carolus, sub quo 
adolescentiae annos exegit, e Vila decessit, suos volens invisere, Lomaganium 
achit. » Ce qui donne de l'importance à celte date, c'est que l’année de la 
naissance de Rudbod ne nous a pas été transmise. 
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affaires séculières. Mais, dans ses moments de loisir (1), il 
cultiva la poésie, et mème la poésie profane. Nous avons de 
lui un poème profane qui est bien plus attrayant que ses 
poèmes religieux et qui nous fournit le meilleur témoignage 
de son talent poétique. On ne pourrait guère en effet trouver, 
dans cette période, un autre poème latin qui mérile de lui ètre 
comparé. Il se compose de vingt-deux distiques et a pour 
titre : Versus de hirundine !2). Dès le début, le poète prète la 
parole à l’hirondelle qui fait une peinture d'elle-même et de sa 
vie; à la fin, elle avertit l'homme de se comparer à elle pour 
apprendre à estimer l'excellence de sa nature douée de raison. 
Ce poème se distingue par un style sans fard, des expressions 
pleines de fraîcheur et une observation sentimentale de la 
nature. 

Quant aux ouvrages religieux de Radbod, ils sont tous con- 
sacrés à la glorification des saints. C’est ainsi qu'il a composé 
des « Antiennes » en l'honneur de saint Martin (3), qu'il 
vénérait surtout comme son patron {4}; c'est ainsi encore que 
nous avons de lui un Carmen allegoricum, en l'honneur de 
saint Suitbert et une Ecloga pro sancto Lebuino. Le prenner 
se compose de quarante-quatre distiques et ne doit apparem- 
ment son titre qu'à ses nombreuses expressions figurées : le 
saint y est célébré dès le début comme une « nouvelle lumière » 
qui a illuminé les Angles et les Francs, et qui a fertilisé les 
champs de la Saxe et de la Frise. C’est de la même manière 
que, dans la suite, 1l célèbre le Christ, en le comparant au soleil. 
Pour le reste, c'est partout un éloge général, sans couleur 
individuelle, du hardi et enthousiaste missionnaire; l’auteur y 
parle de Suitbert, fondateur de Kaiserswerth, qui était anglo- 


4. Il dit lui-même, dans l’églogue de saint Lebuin : « Sed refert, quid 
quisque canat : nos otia foeda | In melius mutasse rati, etc. », 

2. Edités par Dümmler dans la Zeitsehr. f. deutsch. Alterth., N. E., vol. 7, 
p. 388 sq. 

3. Pour ce qui est spécialement de la vicloire remportée sur les Nor- 
mands en 903, gräce à ses reliques, voir plus loin. Les Antivnnes sont 
éditées par Moll, Aerkhistor. Archirf., IT, p. 213 sd. 

4. Il a composé aussi, en son honneur, une Oratiu en cinq distiques épa- 
naleptiques, dans lesquels il invoque son secours pour l'heure de sa mort. 
On la trouve dans les Monum, Germ. hist, seriptores, T. HA, p. 218. 
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saxon ct qui prècha l'Evangile aux Frisons en mème temps 
que Willibrord, fondateur de l'évêché d'Utrecht. Dans ce 
poème, il y a deux traits remarquables : l'emploi de la mytho- 
logie autique, comme ornement poétique; et unc terminologie 
si détaillée d'expressions musicales, qu'on doit supposer aussi 
que l'auteur, qui était un érudit de premier ordre, possédait 
des connaissances spéciales dans la science de la musique (1). 

L’ « Ecloga » comprend quatre-vingt-deux hexamètres. Ce 
poème est ainsi intitulé parce que dans sa modestie, auteur, 
cherchant à en motiver la fin, donne à sa muse le nom de rus- 
tique; il ajoute qu'elle ne doit pas trop longtemps offenser les 
oreilles savantes. Au reste, ici encore, le poète, en faisant 
l'éloge du saint, manque d'individualité; la seule exception, 
c'est l'explication qu'il nous donne du nom saxon Lia/fwin, 
dont dérive le latin Lebuinus, et qu'il explique par carus ami- 
cus. Ce poème se distingue également par l'emploi du style 
figuré; le début, où le poÿte nous fait une peinture pleine de 
vie de l’arrivée du missionnaire (2) sur les bords du Rhin, 
après une traversée orageuse, est admirablement réussi. On 
peut y reconnaitre l'élève de Virgile, et cet élève s’y montre 
avec un talent réellement poétique. Lebuin faisait partie, lui 
aussi, du collège des Pères de l'église d'Utrecht. 

La prose religieuse de Radbod s'harmonise avec sa poésie : 
elle consisle en des sermons pour la fète des Saints, même 
pour les deux que nous venons de nommer, qu'il avait célébrés 
en vers, ct qui avaient bien mérité de son église. Dans le ser- 
mon de saint Suitbert, il le propose comme modele, à cette fin 
de prouver qu'il ne faut pas écouter seulement les préceptes 
de la religion, mais qu il faut surtout y conformer ses actions, 
notamment avant de vouloir les enseigner soi-même. Quant 
à la vie du saint elle-même, Radbod avoue n’en pouvoir rien 
dire de plus que ce que Bède, qu’il cite textuellement, nous en 
apprend (3). Aussi nous esquisse-t-il, dans un style riche de 
métaphores et de comparaisons, le portrait idéal d'un évèque, 


1. Cest ce qu'a déjà fait remarquer l'Histoire littéraire (Le, p. 162). 

2. Nous en psrierons quin]l nous traiterons de sa vie, écrite par Huc- 
bal. 

3. Historir cecles., 1. V, ce, 1r. 
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qu'il donne comme le portrait de Suithert. Dans l’autre homé- 
lie, l’auteur vante l’intrépidité de saint Lebuin; saint Willi- 
brord, confesseur, et saint Boniface, martyr, lui ont servi de 
modèle ; quant à l’histoire de sa vie, il n en dit rien de parti- 
culier : 1l renvoie plutôt à sa légende. On trouve ici la même 
pompe de style (4). Un troisième sermon, qui nous à encore 
été conservé, en l'honneur de sainte Amalberguc, a un tout 
autre caractère. La vie de la sainte en forme le fonds. D'une 
naissance illustre et d'une beauté remarquable, Amalberga 
(+ 772), après la mort de ses parents, menait une vie ascé- 
lique, avec son fèrre, sur les terres dont elle avait hérité 
aux bords de l'Escaut. Elle donnait aux pauvres de riches au- 
mônes. La réputation de sa beauté éveilla chez Charlemagne 
le désir de l’épouser, mais elle repoussa sa demande; elle fit 
plus, elle se réfugia dans un oratoire pour échapper à son 
approche; elle était là comme clouée au sol, de sorte que le 
roi, en voulant l’emmener de vive force, lui cassa un bras. — 
Elle voulait rester fidèle à Jésus, son fiancé. Ce sermon sc ter- 
mine par une apostrophe dithyrambique à la sainte; mais le 
style en est généralement simple, en sorte qu’il nous donne 
un beau témoignage de l'éloquence religieuse de Radbod. 
Mentionnons encore un aulre de ses sermons, à cause de 
l'importance qu’il a pour l'histoire de son temps (2). Il y cé- 
Ièbre la victoire que les reliques de saint Martin remportèrent 
sur les Danois qui, en 903, se jetèrent impétueusement sur la 
ville de Tours. A l'aspect du reliquaire, les païens furent saisis 
d'un tel effroi qu'ils perdirent la tête, et, chancelant comme 
des hommes ivres, ils furent mis à mort par les chrétiens qui 


1. Il vaut la peine de citer un passage où il parle de Plaute, car ce pas- 

sage montre que l'auteur ignorait complètement ce poëte : « Quoniam bona, 
quas de ipso {(Lebuino) dici queant, uliro se offerunt, quae si quis exponenila 
praesumeret, Tullianae Plautinaeve eloquentiae floribus indigeret. » 
- 2, « Libellus cujusdam episcopi Trajectensis de quodam S. Martini mira- 
culo », dans le Supplément aur Chroniques de Touraine, par A. Salmon. 
Tours, 1856 {publié par la Société archéologique de Touraine). — Ce petit 
livre est donné sous la forme de sermon (sermo), et probablement le contenu 
fut d'abord prêché en chaire sous la forme d'un sermon. V., à ce sujet, 
Mabille, Les invasions normandes dans la Loire ct les pérégrinalions du corps 
de saint Martin, dans la Bibl. de l'Ecole des Chartes, G° série, t. V, 
p. 149 sq. 
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marchaient contre eux. Radbod est tellement enthousiasmé de 
ce miracle, qu'il n’hésite pas à le comparer à celui que fit 
Josué en arrètant le soleil. Du reste, en considération de la 
grande distance qu'il y a entre Tours et Utrecht, il abandonne 
à la critique des incrédules — et il est intéressant de voir 
qu’il comptait sur une telle critique — l'affolement des Danois 
et le nombre de neuf cents d'entre eux laissé morts, pour ne 
s’en tenir qu'à la victoire, qu'il déclare à l'abri de toute atta- 
que (1). 

Nous avions déjà remarqué que le savant Hucbald, de Saint- 
Amand, se distingua surtout dans ce domaine de l’hagiogra- 
phie. Il ne nous est pas parvenu moins de quatre Vies écrites 
par lui (2). Quoiqu’elles soient destinées à l'édification du lec- 
teur, on ne saurait cependant méconnaître que le sentiment et 
l'intérêt historique ont guidé l'auteur dans leur composition ; 
cela a lieu surtout pour la Vie de sainte Rictrude et encore da- 
vantage pour la Vie de saint Lebuin. La première de ces Vies 
a été écrite, en 907, à la prière « des clercs et des religieuses » 
du monastère de Marchicnnes, fondé par saint Amand, ainsi 
que le dit l’auteur dans une lettre adressée à Étienne, évêque 
de Liège. Ce monastère n'était, dès l’origine, destiné qu'aux 
moines, comme nous l’apprend la Vie elle-même (c. x); mais 
déjà, sous le premier abbé, Jonatus, élève de saint Amand, des 
religieuses y furent aussi « agrégées », et Rictrude se joignit 
à elles et le dota richement. Hucbald refusa d'abord d'obtem- 
pérer à la prière des clercs, sous prétexte qu'il manquait de 
renseignements historiques certains, vu que les sources 
écrites avaient été détruites lors de la dévastation du monas- 
tère par les Normands; mais le contenu en avait été conservé 
par la tradition. 

1. Le passage mérite d'être cité dans ses traits principaux : « Omnes 
opusceuli hujus lectores fralerna voce praemoneo, ne me idcirco contra fidem 
historiae fecisse calumnientur, quia quod incertum est eo ordine digessi, quo 
fama id disseminante didiceram : qua in re dari mihi veniam obsecro » (p. 11). 
Il est dit (p. 12), par rapport à la démence (insania) des Danois et au 
nombre des morts: « Quae omnia nec affirmo nec abnego, sed scrutatoribus 
imporlunis inquirenda reiinquo. » Ce passage, surtout relié au contexte, 
témoigne, chez l'auteur, de l'amour de la vérité historique et lui fait hon- 


neur. 
2, Hucbaldi Op., dans Migne, Patrol. lut., T. CXXXIL, p. 827 sq. 
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L'auteur commence par nous faire le récit du baptême de 
Clovis et de son peuple, ainsi que celui de la diffusion de la 
domination des Francs (1) et du christianisme, laquelle, sous 
Dagobert, s'étendit même au pays des Basques : à cette occa- 
sion, il parle en détail des relations de ce roi et de saint 
Amand, dont la Vie lui a fourni la plupart des matériaux (2). 
C'est dans la Gascogne, encore païenne en majeure partie à cette 
époque, que Rictrude, issue de parents illustres, avail vu le 
jour. La réunion de ce pays au royaume des Francs amena 
en Gascogne un jeune Belge, de noble lignée, nommé Adal- 
bald ; il y épousa la jeune Rictrude, qui se distinguait par la 
beauté, la richesse et la naïssance, et qui lui offrit sa main 
malgré l'opposition de quelques-uns de ses proches parents 
(c. v). De ce mariage naquirent quatre enfants. Mais Adalbald 
fut tué par ces mème parents, quand il revint plus tard dans la 
patrie de sa femme (c. vu). Sur le conseil de saint Amand, 
Rictrude résolut alors de se consacrer au service de Jésus- 
Christ. Mais le roi lui-mème la pressa d’épouser un des sei- 
gneurs de son royaume. Conseillée par le saint, la pieuse veuve 
sut atteindre son but par une ruse. Elle invita le roi et ses 
grands à diner; au milieu du festin, elle lui demanda s’il vou- 
lait bien lui permettre de faire, dans sa maison et devant lui, 
ce qu'elle désirerait. Soupçonnant une plaisanterie, le roi y 
consenlit; alors, tirant de son sein le voile béni par l’évêque, 
Rictrude s’en enveloppa la tête (c. viu). Mais la sainte ne se 
contenta pas de se retirer dans le cloître; elle consacra au Sei- 
gneur ses trois filles, qui étaient encore dans leur plus tendre 
jeunesse : quant à son fils Marontus, l'aîné des quatre, qui 
élait au service du roi, il suivit plus tard leur exemple, quoi- 
qu'il fùl déjà fiancé; il fut conseillé en cela, lui aussi, par 
saint Amand, ainsi que le dit Hucbald. Il devint abbé du mo- 
nastère de Broil (c. xv) (3). C’est ainsi que les biens considé- 


1. Dont il rappelle, au début, la descendance des Troyens. 

2. V. Vol. I, p. 579, et cf. Vol. Il, p. 278 sq. 

3. Il exerça, pendant quelque temps, la charge de chancelier, car il est dit 
ici : « Et ut clara editus prosapia, regis quoque praeclarus fuisit in aula, 
regia honoratus bulla, utpote prudens notaris regalium praeceptorum cons- 
cribens edicta. » 
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rables de cette famille passèrent à l'Eglise. Il est digne de 
remarque qu'une des filles de Rictrude devint, encore enfant, 
c'est-à-dire à l'âge de treize ans, abbesse d'un monastère ct 
succéda, dans cette dignité, à une parente: La mère fit châtier 
terriblement cette abbesse par son propre frère qui était abbé 
(ec. xvit), parce qu’elle ne voulait pas lui obéir, en sorte qu'on 
attribua dans la suite à cette punition son état maladif. Cette 
correction corporelle excita tant d’indignalion, mème au temps 
de Hucbald, que l’auteur de cette Vie se voit obligé de diriger 
une violente diatribe contre les improbateurs (1). — Rictrude 
mourut en 681, dans sa soixante-quatorzième année. 

Cette Vie nous offre quelques traits historiques qui ne 
manquent pas d'intérêt ; mais celle de saint Lébuin (2) a une 
toute autre importance. Elle est dédiée à Balderic, évèque 
d'Utrecht, et les contemporains de l'auteur en faisaient 
beaucoup de cas (3). Balderic ayant succédé à Radbod, en 
918, on a, par là du moins, une date au-delà de laquelle on 
ne saurait faire remonter la composition de cette Vie. Ici 
encore, en adoptant un cadre plus vaste, Hucbald s’efforce de 
répondre aux exigences de l’histoire : il essaie toutefois de 
faire parade de son érudition théologique et de briller par une 
foule de citations empruntées aux différents livres de la Bible. 
Quant à la Vie elle-mème, il a mis à profit, avec une cons- 
tance digne d'éloges, les ouvrages les plus divers pour la 
composer. 

Dès le début, prenant pour base les poèmes de Radbod sur 
Suidbert et Lébuin (4), il célèbre le saint comme une lumière 
de l'Occident et donne l'explication de son nom; ensuite il 


1. Ils allaient si loin, il est vrai, qu'ils osaient dire : « En quales isti 
dicuntur sancti! » (c. xvin) 

2. Op. ed. 1. p. 875 sq. — En partie dans les Monum. German. hist., 
Seriptores IT, p. 360 sq. — Rettberg, Kirchengesch. Deutsrhlunids, Vol. IT, 
p. 405 sq. — Kentzler, Uher die Glaubürdigkeil der Vita Lebuini und die 
Volsksversammlung der Sachsen zu Marklo, dans les Forschungen zur 
deutsch. Gesch., Vol. VI, p. 343 sq. 

3. Ainsi que le montrent des leltres de clercs distingués, comme par 
exemple OÜdilon de Soissons, et même un panégvrique en distiques adressé 
à Baldric sur cette Vie, dont le style est comparé à celui de Cicéron. V. ces 
témoignages dans Migne, 1. e., p. 875 et 623. 

4. V. ci-dessus, p. 185 sq. 
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nous fait une peinture rapide de la Bretagne, sa patrie, et de 
sa conversion au christianisme ; il renvoie le lecteur à la Vre 
de saint Grégoire-le-Grand pour montrer que c’est de là que 
l'empire des Francs reçut de vrais apôtres, parmi lesquels se 
distingua Lébuin. — Adonné aux études libérales tout comme 
aux études sacrées, le jeune Lébuin demande à Dieu de lui 
envoyer la sagesse, qui lui apparaît en effet telle qu'elle a été 
dépeinte autrefois par un des amis (Boëce) de cette sagesse 
elle-même. Or, ici, cette « sapience » n'est autre que Jésus- 
Christ (c. 3). En nous apprenant ensuite comment Lébuin 
devint clerc et prètre, Hucbald nous esquisse, pour mieux 
caractériser son héros, le portrait idéal d'un ecclésiastique. 
Ce n’est qu’au chapitre septième qu’il nous raconte son acti- 
vité comme missionnaire. Lébuin se rend à Utrecht, « appelé 
de temps immémorial Castrum Wiltenburg » auprès de Gré- 
goire, élève de Boniface, qui y administrait l'évêché (1). Or, 
Grégoire assigne à Lébuin le pays de l’Yssel comme champ à 
défricher, et 1l lui donne pour compagnon Marcellin, un élève 
de Willibrord. Hucbald ne peut résister à la tentation de nous 
dire quelque chose de ce dernier (c. 1x). Comme missionnaire, 
Lébuin obtient d'excellents résultats : il bâtit deux églises, 
l’une à Wilpa, sur la rive ouest de l’Yssel, l'autre sur la rive 
est, à Deventer, où il fise lui-même sa résidence. Mais unc 
incursion des païens, rendus furieux par la diffusion du 
christianisme, détruit bientôt cette église par l’incendie et le 
force lui-mème à prendre la fuite. Mais Lébuin, au lieu de se 
décourager, se résout au contraire à aller au cœur du pays 
saxon encore païen pour y combaltre l’ennemi dans ses retran- 
chements. Il se transporte en effet à la réunion annuelle de 
Marklo, près du Weser (2), où se rendaient des députés de 
toutes les contrées saxonnes, lesquels étaient choisis dans les 
trois états des « Édelingi », des « Frilingi » et des « Lassi ». 
D'après la coutume de leurs aïeux, on ouvrail cette diète en 
faisant aux dieux des serments et des sacrifices. C'était là 


1. V., à son sujet, Vol. IT, p. 107 sq. — La mention de Boniface amène 
ici l’auteur (ce. vin) à enclaver un abrégé de sa vie. 

2. Hucbald désigne l'endroit par ces mots : In media Saxonia. V., au 
sujet de sa situation, Abel, Æ'arl der Grosse, Vol. I, p. 96, note 5. 


204 LITTÉRATURE LATINE (14914-192.1 


pour le saint le signal qu'il attendait afin d'accomplir sa 
mission. La croix dans une main et la Bible dans l'autre, il fit 
un discours plein de feu devant les députés muets d’étonne- 
ment ; il lança l’anathème contre les faux dieux, prêcha le 
seul Dieu véritable, et termina par une menace en disant que 
le roi du ciel avait choisi le roi des Francs pour les punir par 
le fer et le feu, s'ils persévéraient dans leur erreur (c. x1 sq.) 
— Furieux, les Saxons arrachaient déjà des pieux pour l'em- 
paler, lorsqu'il fut sauvé par l’un d’eux qui fit valoir sa qualité 
d’ambassadeur, et d'ambassadeur de Dieu (1), en disant que, 
comme tel, il était inviolable. On le laissa donc partir sain ct 
sauf (c. xu1). — Après avoir ainsi rendu hommage à l’élo- 
quence de Lébuin, Hucbald parle de sa mort et de sa sépulture 
dans l’église de Deventer, laquelle avait été reconstruite par 
lui. Après sa mort, elle fut détruite une seconde fois. Dans 
la suite, Liudger, conduit par une vision, découvrit les restes 
du saint et bâtit une nouvelle église sur son tombeau : les 
miracles ne devaient pas y manquer dans la suite ; toutefois 
l’auteur n'en parle pas ici. 

Cette vie d’un homme remarquable au point de vue de l’his- 
toire repose sur des études historiques variées et profondes 
pour cette époque (2), et s'élève bien au-dessus des autres 
vies de saints, et même au-dessus des deux autres que Huc- 
bald a encore composées. L'une, la Vita S. Aldegundis, n'es! 
qu'une retouche d'une ancienne vie de la sainte, écrite par 
un contemporain de la fondatrice du monastère de Maubeuge : 
Huchald remania cette Vie à la prière des religieuses de ce 
monastère (3). Gelte sainte, de royale extraction, naquit à 
Hennegau vers l'an 630. Dès sa jeunesse elle avait des visions. 


1. C'était peut-être le roi des Francs, Charlemagne. 

2. Outre les ouvrages déjà cités plus haut, Hucbald a mis à profit surtout : 
Vita Liudgeri, par Altfried, ensuite les vies de Boniface, de Willibrord, de 
Grégoire d'Utrecht, ainsi que les ouvrages historiques de Bède et de Nithard. 

3. Op., l. c., p. 858 sq. — Histoire littér. de la Franre, t. VI, p. 218. 
Hucbald renvoie lui-même le lecteur à une Vie plus développée (ce. 1, $ 16). 
Dans une lettre adressée aux religieuses, l'auteur les prie de ne pas dire son 
nom : ce procédé est en parfaite harmonie avec celui qu'avait adopté Hucbald 
pour la vie de Rictrud,. (V. la lettre ajoutée à cette vie et adressée à Elienne) 
el qui prouve sa paternité. 
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L'auteur motive, pour les sceptiques, les apparitions des 
anges dont elle était favorisée, en les présentant comme des 
«illusions dont les démons »‘affligent les impurs. Mais la 
sainte elle-même fut aussi tourmentée par des apparitions du 
démon, qu'elle prend à parti pour lui demander compte de son 
action funeste (c. vi, $ 26) (1). Du reste, la vie extérieure de 
la sainte est des plus simples. Ses parents veulent la marier, 
‘mais elle prétend rester fiancée à Jésus-Christ. Elle s'enfuit 
dans un désert et ses parents cèdent. Mais, après leur mort, 
l'homme à qui on l'avait fiancée cherche à s'emparer d'elle. 
Elle se cache dans une contrée montagneuse, appelée Mel- 
bodius ; là, conseillée par saint Amand, elle prend le voile et 
fonde le monastère (c. 1v). Nous trouvons, à la fin, une longue 
série de miracles peu importants. — Ce qui est digne de 
remarque, au point de vue de la forme, c'est que, dans deux 
endroits (c. m1 et c. v), on trouve, mêlés à la prose, quelques 
hexamètres qui sont en partic à rime léonine (2). 

Le quatrième écrit hagiographique d'Hucbald est intitulé : 
Passio SS. Quirici et Zulittae martyrum (3). Cette passion 
tient du sermon et a été directement appropriée au service 
divin, le jour de la fète des Saints (4). Elle a été écrite pour 
remplacer une ancienne passion, déclarée apocryphe par 
l'Eglise elle-même; l'auleur a mème apparemment mis à 
profit la passion qu’il voulait faire disparaître (5). Le sujet en 
est fort simple : Cyrique n'a pas encore trois ans révolus et se 
trouve encore allaité par sa mère Julitte, lorsque celle-ci, vers 
226, pendant la persécution des chrétiens, est mandée à Tarse 


1. Cela rappelle l'anglo-saxonne Julienne. V. plus haut, p. 53, 

2. Ils ne peuvent pas avoir été empruntés à une Vie en vers et plus 
ancienne, ne fût-ce que parce qu’ils sont léonins; dans ce cas, du reste, les 
citations seraient plus nombreuses : en tout il n’y a que neuf vers. 

3. Op., L c., p. 851 sd. 

&. Il est dit, à la fin du premier chapitre : « (Deus) largietur nobis gaudia, 
suffragantibus horum merilis sanclorum, quorum nunc veneramur solemnia ». 
On ne saurait admettre, par contre, avec l'Histoire littér. de la France (T. VI, 
p. 217) que la Passion ait été composée à l’occasion de la translation des 
reliques à Saint-Amand, car nulle part il n'y est parlé de cette franslation, 
quoique celle qui avait eu lieu auparavant, à Chartres, y soit mentionnée à la 
fin. 

5. Ainsi que le prétend explicitement l'Histoire littéraire. 
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devant le préfel qui veut la faire sacrifier aux dieux. Elle se 
fait apporter son enfant. Celui-ci confesse le christianisme, 
tout comme sa mère, malgré les plus horribles tortures. Jetés 
en prison, ils convertissent quatre cent quarante-quatre 
païens ; ceux-ci souffrent ensuite avec eux la mort des martyrs. 
Cette passion est un produit purement littéraire et qui n’a 
d’autre intérêt que celui de la vénération qu'on avait encore 
longtemps après, en France, pour ce saint encore enfant (1). 
Du reste, ces ouvrages hagiographiques d'Hucbald se dis- 
tinguent des autres ouvrages du mème genre pour le style et 
pour l'expression, ils témoignent de sa haute éducation 
intellectuelle. 

Parmi les Vies les plus marquantes de cette période, il 
faut ranger encore celle d'un saint que nous avons déjà 
rencontré, comme auteur, dans la période précédente. J'ai 
nommé saint Rimbert, l'auteur de la Fie de Anscarius (2;. 
Rimbert, successeur de saint Ansgar sur le siège archicpis- 
copal de Hambourg, a aussi une grande importance comme 
missionnaire. Sa Fte(3) a été écrite, dans la première décade 
du xe siècle, et avant 909 (4), peut-être par un moine de 
Corvey (5). 

L'auteur débute par la fondation de l'église et de l'arche- 
vèché de Hambourg, qui fut donné à Ansgar. Pour couvrir 
les frais, cette mission recoil la « Celle de Thurholt », en 
Gaule. Cest là qu'un jour, au milieu d'une troupe d’enfants 
qui courent à l'église, Ansgar aperçoit Rimbert, qui se dis- 
lingue de ses camarades par son maintien sérieux et recueilli. 
Ayant obtenu Ie consentement de ses parents, il lui coupe les 
cheveux et le fail instruire soigneusement dans les sciences, 
avec les élèves de la Celle (c. 1}. Or, notre auteur donne cette 
élection de Rimbert par Ansgar comme l'œuvre d'une inspira- 
tion divine; Ansgar en fut favorisé, en effet, dans ses visions 


1. Car Quiricus (écrit aussi Cyricus) n'est autre que saint Cyr. 

2. V. Vol. Il, p. 341 sq. 

3. « Vita Anskarii aurtore Rimberto », Accelit Vita Rimberti. Recens. 
Waitz. [anovre, 1844. (Script. rer. German. in usiun scholar.) 

4. V.l.e., 12, où il est dit du successeur de Rimbert (++ 909) : « Adhue 
hodie superest ». 

5. V. Adam, (resta Hamburg. vecles Pontif., 1.1, ce. xxxvn. 


[194-195.] VIE DE RIMBERT 207 


et dans ses rèves, ct elle lui faisait connaître l'avenir (c. v) (1). 
Mais d'autres personnes de son entourage, ainsi que Rimbert 
lui-même, avaient de tels rêves. Un prêtre, qui souffrait dans 
le purgatoire, apparut à Rimbert pour le prier d'abréger ses 
souffrances en faisant des jeùnes, ce qu'il avait omis de faire 
lui-même ; le saint s'imposa cette pénilence (c. vu), après 
quoi le prêtre apparut à une vicille femme pour la prier de 
remercier Rimbert en son nom. L'on voit par là comme cet 
élat exlalique cest contagieux (2). 

Sur la recommandation de Ansgar lui-mème, c'est Rimbert 
qui est choisi pour lui succéder après sa mort (c. x sq.), ct 
l'auteur appuie longuement sur sa consécration spéciale par 
suite du manque d'évèques suffragants. Mais le nouvel arche- 
vêque se hâta d'aller à Corvey pour y embrasser la vie reli- 
gieuse, conformément au vœu qu'il en avait fait autrefois. 
Afin d’ètre certain de rester dans l'observance de la règle de 
saint Benoît, il prit avec lui, en revenant à Iambourg, un 
diacre nommé A dalgar, frère de l'abbé de ce nom, qui devait 
être son successeur (c. xn). L'auteur nous dépeint ensuite la 
vie de ce moine-archevèque qui, dans les veilles et les jeünes, 
sut rester constamment dans les bornes prescrites. Il mit 
sous sa protection les fondations pieuses faites par son pré- 
décesseur en faveur des pauvres, et notamment l'hôpital. Il 
songea aussi à la nourriture de l’âme et fil un extrait des 
livres de saint Grégoire pour le faire servir à l'édification des 
lecteurs ; il écrivit en même temps à diverses personnes des 
lettres édifiantes, ct l'auteur nous en cite ici un exemple 
(c. xv): c'est une lettre à une religieuse qui traite longue- 
ment de la chasteté du cœur. — Malheureusement il n’est 
question que d'une manière générale (c. xvi) de l'activité que 
Rimbert déploya comme missionnaire, soit par lui-même, 
soit par ses prêtres. Nous y voyons cependant qu'il passait la 
mer pour aller jusqu'en Suède (c. xx), qu'il visitait les églises 
disséminées parmi les gentils et qu'il ne reculait devant aucun 
sacrifice pour délivrer un chrétien de la captivité. Ne donna- 
t-il pas une fois, dans le Schleswig, son cheval lout scellé et 


1. Cf. Vol. 1], p. 322. 
2, Voir, en titre du 1°" volume, la fin de l’Avant-propos. 
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bridé pour racheter une chrétienne ? On le vit aussi ne pas 
hésiter à employer les vases sacrés comme moyen de rançon. 
Son âme était aussi sensible que son caractère était ferme. 
Dans ses actions, 1] aimait à suivre les inspirations d'Ansgar, 
qui lui apparaissait (c. x1x). On racontait aussi des miracles 
de lui, mais en faisant remarquer qu'on ne veut plus y ajouter 
foi (c. xx) {1). Tourmenté par la goutte dans scs vicux jours, 
il oblint un coadjuteur en la personne d'Adalgar, qui lui 
succéda. Rimbert fut enseveli à côté de Willehad, devant 
l'église, à Brème, et l’on bâtit une chapelle sur son tombeau. 

Citons aussi, comme intéressante au point de vue de l’his- 
toire de la civilisation, la Vic d’un ascète irlandais qui termina 
son existence d'aventures, comme reclus, dans un monastère 
allemand : j’ai nommé saint Findanus. 1] mourut à Rheinau 
en 878. Sa Vie (2) a été écrite par un compatriote, vraisem- 
blablement un Irlandais comme lui (3). Findan était le fils d'un 
noble vassal (miles) de la province nommée Lagenia. Par 
suite des incursions des Normands qui pillaient tout, et des 
discordes intérieures des Irlandais eux-mêmes, sa famille eut 
à subir beaucoup de revers : dans ceux-ci, l'on voit, comme 
dans un miroir, la misère générale du pays. D'abord une 
sœur de Findan fut enlevée, avec d'autres femmes, par les Nor- 


1. « Set quia nostris temporibus, ut dicit Psalmista, defecit sanctus et 
diminutae sunt verilates a filiis hominum, nec facile accipitur, quemquam ex 
modernis viris talia fecisse ». 

2. VilasS. Findani, confessoris, dans Mone : Quellensammlunyen ‘ler badis- 
chen Landesyeschichte, Vol. I. Karlsruhe, 1848, p. 54 sq. — Rettberg, 
Kirchengesrhichte Deutschlands, Vol. IT, p. 125 sq. 

3. L'auteur est un contemporain : c'est ce qui résulte déjà de la fin du 
premier chapitre, et plus encore de celle du dix-septième qui contient une 
comnunication à lui faite par Findau lui-même. D’autre part, ce contempo- 
rain est un Irlandais; il est permis de le conclure de ce que quelques dis- 
cours du saint sont cités en langue irlandaise (c. x1, x1v, xvi1, x1x), et sur- 
tout de ce que nulle traduction n’était ajoutée à l'original. Par contre, je ne 
saurais admettre, avec Mone (introduction), que l'auteur soit venu à Rheinau 
come compagnon de Findau, car il n'a presque rien à nous communiquer 
du vovage de Findau à Rome, ni de Rome même, Il me semlle même dou- 
teux qu’il ait été moine du monastère de Rheïnau. Aurait-il dit, par exemple, 
dans ce cas (c. x) : « (um permissu sui abhatis? » J'inciine aussi peu à 
considérer, avec Rettberg et Wattenbach, cette biographie comme fabuleuse ; 
cor, au milieu des exagérations celtiques, il est pourtant facile de reconnaitre 
un fond de vérité. 
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mands qui ravageaient les côtes ; Findan se rendit auprès 
d’eux, pour la racheter, mais ils le firent prisonnier lui-même, 
et ce ne fut qu'après avoir tenu conseil qu'on Île remit en 
liberté (c. r1 sq.). Pendant ce temps s'élève une dispute entre 
son prince et un prince voisin, ct le père de Findan tuc un 
homme du parti opposé ; les ennemis fondent sur sa maison 
et l'assassinent. Findan parvient à s'échapper lui-même ; on 
lui donne de l'argent comme prix du sang, et la paix est 
rétablic. Les ennemis toutefois craignent la vengeance du fils : 
ils l'invitent à un festin qu'on donne sur la côte, pour le livrer 
aux mains des Normands, et on le vend en effet à l'un d’entre 
eux qui relourne dans sa palrie. 

Mais lorsque le navire aborde à une des Orcades pour y 
attendre un vent favorable, Findan trouve l'occasion de 
s'échapper; pendant quelque temps, il se cache dans une 
caverne et, après s’êlre consacré à Dicu corps et âme dans 
une prière fervente el avoir fait vœu d'accomplir le pélerinage 
de Rome, il réussit à atteindre à la nage le continent (c. vui). 
Une fois sur la terre ferme, il rencontre, après quelques jours 
de marche, des gens qui le conduisent à l’évêque : celui-ci. 
ayant fait secs études en Irlande, comprenait suffisamment le 
langage de Findan (1). Après avoir séjourné deux ans chez 
lui, 1] part avec quelques compagnons, traverse la France, 
l'Allemagne, la Lombardie ct arrive à Rome (2). À son retour, 
il resta à Rheinau où, avec un noble allemand, il se livre à 
des exercices spirituels; puis il entre au monastère. Il s'v 
livre tout entier à l'ascélisme et fait les jeünes les plus extra- 
ordinaires. L'irritation des nerfs qui s'en suit se manifeste 
dans des visions, ct principalement par des apparitions du 
démon (3). — Il est encore digne de remarque de voir que 


1. C. 1x. résulte de là que les Irlandais ne s'étaient pas alors établis à 
la pointe nord de l'Ecosse actuelle, et que les Pictes en formaient probable- 
ment la population. 

2. C'est luut ce que nors apprenons de ce pélerinage de Rome. 

3. La description qu’il nous donne du démon, au chapitre ui, ne manque 
pas d'intérêt : « Accidit ut... daemonem in similitudine hominis cujusdam 
mirae magnitudinis, ore aperto, linguaque emissa, mauibus expausis, oculis 
minacibus videret.. » 

n1 it 
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Findan, avant d'entrer en religion, porter lui-mème à Albzell, 
lieu de leur destination, les reliques de saint Blaise qui étaient 
arrivées de Rome à Rheinau; c'est de ces reliques que Albzell 
reçut plus tard son nom (c. xv sq.). 

Une autre vie de saint : Fiéa S. Geraldi (1), composée par 
Odon de Cluny, a un caractère particulier. Le saint qui en fait 
le sujet appartenait en effet à l'élat laïque : c'est le comte 
d'Aurillac, fondateur, au commencement du x° siècle, du 
monastère du même nom, qui acquit une certaine réputalion 
au point de vue de la culture scientifique. Gette Vie est divisée 
en quatre livres et forme un ouvrage considérable; Odon y a 
donné tous ses soins, et, comme abbé d'Aurillac, il s'intéres- 
sait spécialement à son héros. La préface du premier livre, 
nous apprend que plusieurs contemporains avaient quelques 
doutes par rapport aux miracles du saint; quelques-uns allaient 
jusqu'à déclarer que c'était là un ouvrage de l'imagination 
(phantasticum). Odon lui-même avait quelques doutes. Il fit, 
à cet effet, une enquête minutieuse à Aurillac, auprès de quatre 
élèves du comte, deux clercs et deux laïques de noble nais- 
sance ; il les interrogea séparément pour voir s'ils ne se con- 
trediraient pas. C’est ainsi, dit-il, qu'il a appris que la vie de 
Gérald était une vie pieuse, et qu'on doit croire qu'il a fait des 
miracles quoique le temps de l'antechrist approche et que, 
par conséquent, les miracles eussent dû cesser (2). On ne doit 
pas en douter par le fait que c'était un laïque et un homme 
puissant. Les hommes puissants doivent Île prendre pour 
modèle. C'est sur l'ordre de l'évèque Turpion et de l'abbé 
Aimon que Odon a écrit cette Vie; il l'a fait dans on style 
populaire (agrestis stilus), lequel convient mieux à l'humilité 
de son héros. 

Le livre premier à pour objet de faire connaitre les « actions 
extérieures » et la vie « commune » et mondaine de Gérald (3). 


4. Dans les cuvres d'Odon, Er, p.699 sq. (ve cicdessus. p. 170, rem. 4°. 
— + Bibliothera Cluniarcnsis cl Marrier, p. 65 $4. 

2, Cfausst EL IE, €. x. 

3. « En quaelam de exterioribus gestis ejux et communi conversatione 
digessinus », C'est ainsi que s'exprime l’auteur, en récapitulant le dernier 
chapitre de ce hvre. 
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Né à Aurillac, le comte (rérald desecndait d'une famille noble 
el riche, dans laquelle la religion et la piété passaient comme 
un hérilage de père en fils. N'est-ce pas à cette famille qu'avait 
appartenu saint Césaire d'Arles? Après avoir lerminé l'étude 
du « Psalterium » (1), et au moment où :ïl allait se livrer aux 
exercices de la chevalerie, le jeune Gérald tomba malade pour 
longtemps; mais cette maladie, qui l'empèchait de suivre les 
exercices chevaleresques, lui permettait de s'adonner à l'élude. 
On lui conseilla donc d'étudierassidèment, d'autant plus qu'on 
croyait qu’à cause de son état maladif il serait obligé de se con- 
sacrer à la carrière ecclésiastique. C’est ainsi qu'il apprit non 
seulement le chant, mais encore la grammaire. Toutefois, en 
grandissant, Gérald recouvra la santé; il devint mème si vigou- 
reux, que d'un bond il pouvait facilement sauter un cheval. Il 
resta donc dans le monde de la chevalerie; toutefois il consa- 
cra, pour son plaisir, maintes heures à s'occuper d'études lit- 
téraires, en sorte qu'il lut presque complètement la Sainte 
Ecriture et qu'il arriva à la posséder mieux que beaucoup de 
clercs letitrés {c. v). Odon caractérise ensuite son héros, qui a 
pris en main le gouvernement, en racontant plusieurs ancc- 
dotes, dont quelques-unes offrent un intérèt historique géné- 
ral, 11 vante notamment sa modestie, sa tempérance, sa chas- 
teté (2), sa simplicité (3), non moins que sa générosilé envers 
les pauvres et sa douceur, qui pouvait mème Lourner en fai- 
blesse : c'est ainsi qu'il reçut le surnom de « Bon » (c. xxxm). 
Les événements politiques du midi de la France, les troubles 
ct les combals qui s’élevèrent à la suite des velléités des 
« Marcgraves » (Marchivnes) de soumettre à leur autorité les 
vassaux royaux (c. xxxu), atteignirent aussi Gérald. Plusieurs 
d'entre eux, et notamment le duc Guillaume d'Aquitaine, qui 
voulait lui donner sa sœur en mariage, lui proposèrent de se 
joindre au mouvement {e. xxx1V}. Mais Odon parle de ces évé- 


4. « Decurso psalterio », par conséquent les premières études. C. 1v. 

2, Une fois, le démon essaya de le séluire, et Gérali s'éprit d'une belle 
esclave {c. 1x). Cette aventure ne manque pas d'intérêt, en ce sens qu'elle 
jette un cerluin jour sur la position des seigneurs vis-à-vis de leurs serfs. 

3. Jusque dans la toilette, car il dédaignait les nouvelles modes (ce. xvi), 
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nements politiques en n'en citant que quelques trails isolés, 
au lieu de les présenter d'une manière suivie. 

Le livre deuxième est précédé, lui aussi, d'une préface qui 
a pour but, tout comme celle du premier livre, d'écarter les 
doutes relatifs à la sainteté de Gérald. Les incrédules disaient 
qu'il ne s'était abstenu ni de viande ni de vin, — Dans le livre 
lui-même, Odon traite, ainsi qu’il l'a dit d’abord à la fin du 
livre précédent, des actions faites par Gérald, après s'être 
consacré au « culte du service divin ». — Il voulait embrasser 
la vie religieuse, mais un évèque de ses amis lui conseilla, 
dans l'intérêt de ses sujets, de rester dans le monde au moins 
pour la forme. (rérald chercha cependant à réaliser ses vues, 
autant que cela pouvait se faire sans se trahir'c. n sq.). Il 
coupa sa barbe et se fit une espèce de tonsure qu'il cacha sous 
des boucles de cheveux. Il chercha, mème dans ses vêtements, 
à se rapprocher aulant que faire se pouvait de la vic monas- 
tique. Quand il montait à cheval, il faisait porter le glaive 
devant lui afin de n'avoir pas à le toucher. Il avait adopté ce 
changement dans son genre de vie, lorsqu'il fit le vovage de 
Rome pour donnerses biens (praedia) au Saint-Siège, ou plutôt 
pour fonder le monastère d'Aurillac (c. 1vi, qui fut soumis 
directement au pape. Mais le monastère une fois bâli au prix 
d'immenses difficultés, il fallut Le peupler de religieux, et c'est 
là ce qui causait le plus de soucis à Gérald : à cet effet, il fit 
élever un certain nombre d'enfants nobles dans un autre mo- 
nastère; mais cette bonne intention ne fut pas couronnée de 
succès, Car ces jeunes gens, n'ayant pas de maitres, revinrent 
trop tôt, et lindiscipline se mit parmi eux (e. vi). — Odon 
raconte ensuite dans ce livre les miracles {1} de Gérald, ceux 
notamment qu'il opéra, malgré lui, par la vertu de l'eau dans 
laquelle il s'était lavé, miracles qu'il prit longtemps lui-mème 
pour des illusions (e. x) et auxquels il refusa de croire, ne 
voulant pas mème que les autres ÿ crussent jusqu'à ce qu'enfin, 





1. Quoique Odon pour sa personne attache plus d'importance aux œuvres 
pienses de Gérald, les miracies qu'il rapporte, dit-ii à Ja fin du hvre (c. xxx1v}, 
doivent salisfaire ceux qui « gloriam cujuslibet sancli non ex quantitate 
bonvrum operum, sed ex numerositate metiuntur signorum », 
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à ce qu'il paraît, il se laissa éblouir par les croyants (1). L’au- 
teur parle ensuite en détail des pêlerinages du saint à Rome, 
dont il avait déjà dit un mot dans le premicr livre (2). Gérald 
ne s'est pas rendu moins de sept fois dans la Ville Éternelle, 
accompagné de toute une suite de clercs et avec une grande 
pompe (c. xv1 sq.). Chaque fois 1l signalait son passage par de 
riches présents qu'il faisait, surtout aux monastères ct aux 
pauvres. C'est ainsi qu'il devint absolument populaire en 
Italie (3). 

Le troisième livre est consacré à la fin de la carrière du 
saint, qui devint aveugle pendant les sept dernières années de 
sa vice. Parmi ses dispositions suprêmes, il faut remarquer sur- 
tout la mise en liberté de cent serfs ; auparavant, il en avait 
émancipé un grand nombre ; mais plusieurs d’entre eux 
n'avaient pas voulu de la liberté qu'il leur offrait (ce. 1v). (4). 
— Gérald fut enseveli à Aurillac. 

Le quatrième livre enfin est encore plus court que le pré- 
cident : l'auteur nous y fait le récit des miracles opérés par les 
reliques du saint. 

Le style de cet ouvrage mérite des éloges, en ce sens quil 
est clair, simple, naturel et sans emphase; malheureusement 
on ne trouve dans cetle Vie aucune donnée chronologique. 
Elle ne manque pas de traits intéressants au point de vue de 


4. V. le récit au chapitre xxiv. Auparavant, et pour etraver les manœuvres 
déloyales de ses domestiques, il faisait même vider, devant ses yeux, l'eau 
dans laquelle il s'était lavé (ce. xx). Bien plus, il les menaçait des châtiments 
les plus sévères (c. x1). — Dans cette histoire des miracles, les expressions 
« mundus vult decipi » se trouvent souvent confirmées. 

2, L. Ï, c. xxvu sq. Au point de vue de l'histoire de la civilisation, les 
relations qu’il eut avec des marchands de Venise ne manquent point d'inté- 
rêt. 

3. Il avait coutume de prendre la route du petit Saint-Bernard (juga 
Jovina). V. 1. If, c. xvur. 

4. Il faut remarquer, à plus d'un point de vue, le passage suivant : « Mone- 
batur autem a quibusdam suis, quatenus de familia, quae sibimet affatim 
superabundabat, majorem mullitudinem jugo servitutis vbsolveret. Quibus 
ait : Justum, inquit, est ut lex mundialis in hoc observetur; et ideo nume- 
rum in ea lege praestitutum praetergredi non debere. Quod ad hoc sit com- 
memoratum, uthinc pateat, quantopere divinis praeceptis adhaeserat, quando 
etiam legalibus ita se submiserit et humanis ». 
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l’histoire de la civilisation, ainsi qu'on a pu s'en convaincre 
par les remarques que nous avons ajoutées au texte. 

Nous possédons encore une autre Vie qui n'a pas le carac- 
lère d'une vie de saint ordinaire, bien moins encore que celle 
du comte Gérald : c'est la héographie du grand pape Gré- 
goire 1 (1, qui, plus que beaucoup d'autres, mérita d'être 
canonisé. Jean Diacre en est l'auteur. Elle a été écrite, ainsi 
que nous l'apprend la préface, sur le désir du pape Jean VIIE, 
qui porta la tiare de 872 à 882; elle appartient par conséquent 
au commencement de notre période, sinon à la fin de la période 
précédente. Des évêques, réunis à Rome pour une solennité 
religieuse, s'étaient plaints de ce que Grégoire, qui avait décrit 
la vie de tous les saints, n'avait obtenu lui-mème qu'une très 
courte biographie par un Saxon et un Lombard (3) : au sein 
de son église, personne ne lui avail consacré une ligne. — 
Jean fut chargé d'écrire une Vie détaillée, et ce choix tomba 
sur lui parce quil avait à sa disposition les archives pontifi- 
cales. Et, en effet, il a composé une vie considérable, divisée 
en quatre livres ; 1l en a emprunté les matériaux, en majeure 
parlie, aux édits et à la correspondance de saint Grégoire, et 
il a reproduit souvent ces documents mot à mot, d'une ma- 
nière soit partielle, soit totale. C'est [à qu'est le principal 
mérite de son ouvrage, qui, pour cette époque, est extraordi- 
naire, À côté de cela, il a compilé les ouvrages de saint Gré- 
goire, les Dialogues et surtout les Œuvres morales, toat en 
meltant à profit les travaux de ses deux prédécesseurs dont il 
nespère pas atleindre les qualités du stvle; mais c'est Bède 
notamment qu'il a mis à rontribution. Cette Vic repose donc 
sur de tout autres matériaux que les vies de saints ordinaires, 
quoique des traits isolés soient encore ici empruntés à la tra- 


1. Dans : Mabillon, Artt SS, OS, Bent, suee, 1, p. 398 sq. (Migne. 
Patrol. lat, EX, p. 61 sq. - Esald, Stein sur Ausqabe des registers 
Gregors À, dans : Neuen Arehir der Gesellsch, f. altere deutsche Geschichts- 
hunde, vol. TH p. 129 s4. 

2. est question de ses Dialogues, NV, à ee sujet, vol, 1, p. 530 sq. 

3. Le Saxon est Béde qui donue, au livre I de son Histoire ecclésiastique 
e. 1}, Un long néerologe de saint Grégoire ff. voi. 1, p. 597); le Lombard 
est Paul Diaere {v, vol, IT, p. 41. 
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dilion orale; mais ils ne sont pas de beaucoup de poids. Car, 
même dans l'exposition, l'on voit apparaître au premier plan 
saint Grégoire, avec sa grande signification hiérarchique — 
et ce mot est pris dans son sens général —: saint Grégoire bien 
plus comme pontlife que comme homme, voilà le héros du 
récit, bien que la division de la matière, telle que la donne 
Jean, ne le fasse pas paraitre. Il dit en effet, dans la préface, 
que, pour sa division en quatre livres, 1l a suivi l'exemple de 
saint Grégoire Ini-mème dans la Aeqgula pastoralis : d'après 
cela (1), il a, dans le premier livre, dépeint saint Grégoire 
parvenant « au sommet (lu gouvernement » ‘de l'Eglise); dans 
le deuxième, il a dit comment il vivait; dans le troisième, il a 
montré quelle était sa doctrine, et, dans le quatrième, il a fait 
ressortir avec quelle grande réflexion il savait reconnaitre sa 
faiblesse; en un mot, il a expliqué comment saint Grégoire 
avait été l’idéal du pasteur qu'il dépeint lui-même dans cette 
Règle. Mais, seul, le premier livre répond à cette donnée. 
Dans les autres livres, il n'v à que quelques parties qui la jus- 
ifient (2). Après nous avoir indiqué sa division, l’auteur 
n'avait pas besoin de nous dire qu'il n'avait pas procédé d'une 
manière strictement chronologique, et qu'il s'était contenté de 
grouper les faits qui offraient quelques rapports : c est par trop 
évident. 

Le travail de Jean plut si bien au pape, que le premier livre 
fut publié à part dès qu'il fut terminé (3). Il méritait réclle- 
ment celte haute approbation, car 1l raconte les faits avec 
calme et d’une manière objective ; sous le rapport du style 
mème, il s'élève au-dessus du niveau des ouvrages de cegenre, 
écrits à cette époque. 


1. Cf. vol. E, p. 526. 

2, Ce n'est, par exemple, qu'aux chapitres Lviusq. du quatrième livre que 
l'auteur parle de l'humilité {humilitas) de saint Grégoire; et l'aveu de sa 
faiblesse (infirmitas}, d'après l°s Moralia, n'arrive qu'au e. Lxxix. V, du 
reste, par rapport au contenu de la biographie, vol, 1, p. 517% s4. 

3. V. la préface. 
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CHAPITRE SIXIÈME 
HAGIOGRAPHIES. TRANSLATIONS. 


Dans cette période, on continua de cultiver le genre spécial 
d'hagiographie qui s'appelle les « translations », car le culte 
des reliques avait pris un essor encore plus grand : aussi, pos- 
sédons-nous là-dessus quelques ouvrages importants , soit 
pour le fond soit pour la forme. La translation cs! fréquem- 
ment réunie à la Vic, à laquelle le récit de la Translation n'a 
fait que donner lieu. 

Nous possédons, du commencement de cetle période, un 
ouvrage considérable d'un moine de Ifautvillers, nommé 
Almannus (1). L'auteur nous y raconte la translation des restes 
de sainte Hélène dans le monastère de IHautvillers, en 840: il 
y joint une vie de la sainte, très développée, mais avec le 
caractère d'une homélie panésvrique. Cet ouvrage ayant été 
écrit, ainsi que le dit l’auteur lui-même dans une épitre au 
lecteur, sur l'ordre de Hincmar, archevèque de Reims, ne 
saurait ètre postérieur à l'année 882, époque de la mort du 
prélat. Dans cette Vie un peu prolixe, l'auteur glorifie sainte 
Hélène, soit d'être la mère de Constantin, « lequel arriva au 
sommet de l'Empire romain par les mérites de celle qui lui 
avait donné Île jour », soit d'avoir découvert la Sainte Croix. 

Après avoir d'abord parlé du mariage d'Hélène avec Cons- 
tance, 1l montre, dans les deux premiers chapitres, comment 
l'Empire romain fut sauvé par son fils, après avoir été frappé 
de dix plaies, comme l'Égvpte. Dans le chapitre IL ($ 26 sq.), 
il nous parle de l'Invention de la Ste Croix et des clous, Il n’est 
pas possible d’analvser les pages dans lesquelles Almann 
célèbre ensuite les mérites de la sainte ; il la compare aux per- 
sonnages de l'Ancien Testament, par exemple, à la reine de 
Saba, et il lui applique le texte de la Bible, jusqu'à ce que 


1. Aetu SS., August TNT, p, 590 eq. -- His. littér., T. V. p. 618 


st. 
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il finit par arriver à scs funérailles (c. 6). Ce genre d'éloges 
montre une grande connaissance de la théologie pour cette 
époque ; la vie tout entière, du reste, dénote une culture litté- 
raire peu commune (i), et elle semble indiquer que l'auteur 
connaissait un peu le grec (2). 

La Translation est très courte et contraste avec la Vie (3). Un 
prêtre de la paroisse de Reims, Théogisus, déjà malade 
depuis longtemps, fait le pèlerinage de Rome, mettant toute 
son espérance en l'intercession de sainte Hélène ; il cherche 
son tombeau, et l'ayant trouvé, il réussit à en voler les 
reliques. L'auteur ne raconte point de quelle manière le pèle- 
rin accomplit ce larcin pieux {furtum fidele). L’authenticité 
des reliques apportées à Reims est mise, en doute et, après 
une décision de l'église de Reims, on députc à Rome trois 
religieux du monastère de Ilautvillers ; ils en rapportent non 
seulement la confirmation du fait désiré, mais même un 
grand nombre d’autres reliques. 

Nous possédons encore d'Almann une Vie de saint Sin- 
dulphe, prètre de Reims (vers 600) (4). Sigebert (5) lui attribue 
encore une Vie de saint Nivardus, archevèque de Reims au 
vu‘ siècle, ainsi qu'une É/éyie sur la dévastation de la France 
et de son monastère par les Normands. 

L'histoire de la Zranslation de saint Liborius(6), du Mans à 
Paderborn, laquelle eut lieu en 836, ne manque pas d'intérêt 
au pointde vue de l'histoire, non plus que pour mettrel'influence 


1. C'est ainsi qu'il cite les auteurs ecclésiastiques les plus divers et qu'il 
met surtout à profit Orose, Cassiodore (Histor, Qripart.) et Béde (Chro- 
nicon),. 

2. Par l'explication de mots grecs (v. c. G, $ 59) dont la transmission fau- 
tive doit peut-être être mise sur le compte du copiste. Il est à remarquer que 
l'épitaphe qui lui est consacrée étale également un grand luxe de mots grecs. 
V. cette épitaphe dans l'Hist. littér., Le, p. G19. 

3. Elle est bien plus détailiée par Flodoard, Hist. cerles, Rem., 1. H, ce. 8, 

ï. Editée par Mabillon, Artu SS. 0. S. Bened. Saer. L., p. 268 sq. 

5. De Seript. ecrles., ce. 98. Cf. aussi Dümmler, N. À., p. 540. 

6. Arta SS., Julii Tom. V, p. 39% sy. — Monum. German, histor., Scrip- 
tores. Tom. IV, p. 149 sq. (seulement le leuxième livre, la Translation). — 
Rettberg. Kirehengeseh. Deutschlands, Vol. 1, p. #10 sq. — Mertens, Der 
heilige Liburius. Sein Leben, seine Verehrung wnl seine Reliquien. Pader- 
born 1873, 
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du saint en relief 1:. Elle a été composée vers la fin du rx° siècle, 
sur l’ordre de Bison, évèque de Paderborn, par un de ses clercs, 
un Saxon, probablement de Paderborn mème (2). La vie du 
saint précède la translation et en forme le premier livre. 
Quant aux dates de la vie, l'auteur les puisa, ainsi qu'il le dit 
lui-même ($ 5), en grande partie dans les Gesta pontificum 
Cenomanensium. Nous possédons encore la petite notice bio- 
graphique contenue dans ces Grstes: c'est pourquoi nous 
sommes en mesure de voir de quelle manière ces matériaux, 
si pauvres, se sont développés pour faire place à un petit 
livre (3), ainsi que cela eut également lieu en beaucoup d’autres 
cas. Îl est de fait que nous connaissons très peu de choses sur 
Liborius. Îl était originaire de la Gaule, contemporain et 
ami de saint Martin. Ses capacités et sa piété le firent choisir 
comme successeur de saint Pacavius, sur le siège épiscopal du 
Mans. Il y déploya une grande activité, fit bâtir un grand 
nombre d'églises et facilita ainsi la conversion de son diocèse. 

Après s'être étendu sur le mérite du culte des saints, l’au- 
teur élargit le cadre de son sujet en esquissant l'idéal d'un 
évêque, qui prèchait d'exemple, et en enchâssant ensuite la 
biographie de son héros pour montrer cet idéal réalisé. 

Le deuxième livre, qui traite de la translation, est remar- 
quable par le début, où l’auteur nous présente l'histoire de 
l'évêché de Paderborn à son origine. Il nous y raconte 
comment Charlemagne, après avoir battu les Saxons, sc hâta 
de faire bâtir des églises sur leur territoire et de fixer les 
sièges épiscopaux; comme il n'y avait point de villes, 1l 
choisit des localités qui, par leur situation naturelle excellente 
et par leur population agglomérée, se prélaieut bien au but 
qu'il visait. Paderborn se recommandait par la fertilité de la 
contrée, par la richesse de ses forèts et de ses prairies, par ses 
sources salutaires ct la douceur de son climat; et les habitants 


{. Son culte, depuis le xvu siècle surtout, a pris une grande extension. 
V. Mertens, p. 118 sq. 

2. C'est ce que montre la description enthousiaste qu'il en fait dans la 
Translation. V. plus loin. — L'auteur se donne lui-même comme Saxon 
I, ce. à). 

3. Cette transformation a lieu ici avec beaucoup d'adresse. 
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de la contrée étaient dignes d'un tel pays qui rappelait celui 
de la Sainte Écriture, où coule le lait et le miel (ce. 3). Charle- 
magne confia d'abord l'évéché aux évèques de Würzbourg; 
mais comme ceux-ci ne pouvaient le visiter que rarement, 
Charles, dans les dernières années de sa vie, Y nomma enfin 
un clerc de Würzbourg, le Saxon Ialhumar, lequel, encore 
enfant, était arrivé dans ce pays comme otage [c. 5]. 

Son premier successeur fut Badurad, Saxon lui aussi et 
clerc de Würzboùrg. Il imprima une grande impulsion aux 
choses de l'évêché. C’est lui qui donna lieu à la Translation. 
Son peuple avait récemment cmbrassé le christianisme, ct, 
pour l’empècher de retomber dans les erreurs païennes, il 
désirait obtenir les reliques « d'un grand saint », espérant 
affermir la vraie religion à l'aide des miracles et des guérisons 
opérés par elles'l: et donner à l'évêché une gloire solide. Or, 
voilà que Dicu lui révéla que son désir serait accompli par 
l'intermédiaire de Aldéric, évèque du Mans. Comme Badurad 
séjournait fréquemment à Ja cour de Louis le Débonnaire (2) et 
qu'il y était aussi présent, à l’arrivée des reliques à Pader- 
born, il est très vraisemblable que c'est à cette cour qu'il avait 
fait Ja connaissance d'Aldéric, lequel, du reste, était son compa- 
triote(3); or, commeson église possédait beaucoup de reliques, 
Alderic était plus que loul autre en état de satisfaire aux vœux 
de Badurad. A la tête de l'ambassade de Paderborn, se trou- 
vait le prêtre Idon : les communications, soit écrites, soit 
orales, de ce dernier, forment la base du récit de l'auteur 
(c. 1). Aldéric leur donna le corps de saint Liborius, et des 
reliques de Pavacius et de Gundanisolus. L'auteur dépeint, 
avec force détails, les solennités qui se rattachent à la remise 
de ces reliques, l'apaisement, par un discours éloquent de 
l’évêque, des paroïissiens qui se plaignent d'une telle perte, 
comme aussi le cortège nombreux passant par les villes de 
Chartres et de Paris et se rendant vers le Rhin et la Westphalie, 


1. Nous trouvons le mème motif dans la translation de saint Alexandre, v. 
vol, II, p. 330. 

2, Familiaritatem regiam intime consecutus (e, G), 

3. V. Mertens, On. r., p. 22, rem. 1. 
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et les miracles qui ont lieu. Quant aux miracles accomplis 
plus tard, à Paderborn mème, par les reliques, il se réserve 
d'en traiter ailleurs (c. 31). Cettte translation occasionne, 
entre les églises du Mans ct de Paderborn, un rapprochement 
qui a duré jusqu'à nos jours ‘1. Le style de cet ouvrage est 
remarquable pour cette époque; il est sans prétention, facile 
et coulant. 

Ua Italien, qui du reste a écrit d'autres ouvrages, nous a 
laissé encore une Translation réunie, non à une Vie de saint, 
il est vrai, mais bien à une Passion : c'est Jean, diacre de 
Naples(2;, qu'il ne faut pas confondre avec l'auteur romain de 
la Fie de Grégoire I. Ce diacre de l'église de saint Janvier 
écrivit, tout jeune, dans la septième décade du 1x° siècle, un 
ouvrage annalistique important, sur les évèques de Naples. 
J'en parlerai plus loin. Plus tard, vers 901, il écrivit la 
Translation de saint Séverin, du château de Luculli, près de 
Naples ‘3j, au monastère du saint dans cette ville, et il le fit à 
la prière de Jean, abbé de Saint-Séverin ; mais l'ouvrage qui 
nous intéresse ici, en premicr lieu, ne fut composé qu'environ 
dix ans plus tard : c’est l'histoire de la Translation de saint 
Sostus — à laquelle l’auteur avait pris part lui-mème —., du 
château de Miseno à Naples ; et au récit de cette histoire, il 
rattache la ’assion du saint et de ses compagnons, notamment 
celle de saint Janvier #4. Voici ce qui donna licu à la décou- 
verte, et par suite à la translalion, des reliques du saint. L'abbé 
du monastère de Saint-Séverin, à Naples, ayant reçu les 
reliques de saint Séverin, voulut construire une basilique en 
l'honneur du saint. A cet effet, il envoya des moines à Miseno, 
que les Sarrasins avaient détruit soixante ans auparavant, à 
l'effet de s'informer s'il v aurait là des matériaux pour la cons- 


1. Ce lien de parenté fit accorder à Paderhorn la protection de la France, 
au traité de Westphalie, et encore plus tard. V, Mertens, Op. c., p. 53 sq. 

2, Mon. German, histor., Scriptores rerum langobard, eLitali“ar, saec. 
VI-IX, p. 398 sq. (Ed. Waitz, Praef). — Aeta Sanrtor,, Septembris T. VE, 
p. 709 sq. 

3. V. vol, I, p. 133. 

4, Au complet dans les Arta SS., . »., pag. 874 «q.; la translation seule 
avec le prologue, dans les Monum. Gierman. hist, Le, pag. 459 sq. 
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truction. Or, les moines crurent découvrir, sur le mur de 
l’église, les restes du nom de Sosius, ce qui leur fit concevoir 
l'espérance que ses restes y reposaient ($ 24). A cette nouvelle, 
l’abbé, à qui l'évêque avait promis les reliques du saint, 
envoya une expédilion à Miseno pour se livrer aux recherches 
de ces reliques. Notre auteur faisait partie de cette ambassade. 
C'est mème lui qui mit les autres sur la bonne piste. Il nous 
fait un récit délaillé de la découverte et de la translation des 
reliques du saint en y ajoutant (S 33 sq.), comme conclusion 
nécessaire, deux miracles opérés par leur intercession. 

Mais cette Translation est précédée de la Passion du saint et 
de celle de ses compagnons. Elle se base sur des actes anté- 
rieurs'1'. Pendant la persécution de Dioclétien, les chrétiens 
de Miseno sont exposés à un danger tout particulier, parce 
que celte ville, où la Sybille avait son tombeau, était un licu 
de pèlerinage pour les païens (6 5). Sosius, diacre de l'église 
de cet endroit, déploya tant d'activité et de courage pour for- 
lifier sa paroisse dans la foi, qu'il fut l'objet de l’attention de 
l'évèque de Bénévent, Januarius, lequel se lia avec lui d’une 
étroite amilié. Dans une de ses visites, celui-ci voit la tèle de 
son ami entourée d’une flamme cet reconnaît par là, avec une 
grande joic, la couronne du martyre qui l'attend ($ 7). Sosius 
ue tarde pas, en effet, à être cité devant Dracontius, juge de 
la Campanie; il fait sa profession de foi et on le met en prison 
à Putcoli. À cause de cela, trois chrétiens remplis de piété, le 
diacre Proculus, Eutices et Acutius, citoyens influents de 
Puteoli, accusent les païens et courent visiter Sosius dans sa 
prison, où on les enferme. Sur ces entrefaites, le cruel Fimo- 
theus devient gouverneur de la Campanie. A Nole, il entend 
parler des martyrs et il apprend que Janvier fait des visites à 
Sosie ($ 45). Il le cite à comparaitre devant lui ; Janvier, après 
avoir confessé Jésus-Christ, cest jeté dans une fournaise 
ardente; mais il en sort sain et sauf. Deux clercs de saint 
Janvier, le diacre Festus et le lecteur Désiderius, se rendent 
à Nole pour se plaindre; on les saisit el on les conduit à 


1, VS. 
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Putcoli, en compagnie de leur évèque. Ensuite on les jette 
tous, y compris Sosius ct ses compagnons, dans l’amphi- 
théâtre pour servir de pâture aux bêtes féroces ; mais comme 
celles-ci ne leur font aucun mal, ils ont tous la tèle tranchée 
(6 22 ; 19 sepL.). 

Le récit de la Passion est écrit dans un style plein de fleurs 
de rhétorique ; Jean, dans son discours aux juges, fait de 
longues exclamations, et surtout des apostrophes bruyantes ; 
mais les expressions, de mème que dans les autres ouvrages 
de notre auteur, sont, du moins en général, correctes, faciles 
cl coulantes pour celte époque. 

La Translation de saint Séverin (Translatio S. Severini (1° est 
bien plus importante pour l'histoire polilique et par le récit 
des événements qui l’ont occasionnée. Ce furent les incursions 
des Sarrasins dans la Basse-Italie, la conquête de Regio 
en 899 et celle de Taormina en 902. Enorgueilli par ses 
succès, el en présence des députés des villes italiennes qui 
demandaient, mais en vain, la paix et un traité d'alliance, 
l’émir Ibrahim faisait la menace de conquérir Rome et Cons- 
tantinople. Il établissait déjà son camp sur la route de Naples, 
à Cosenza. La peur des Sarrasins fit alors prendre à Grégoire, 
consul de Naples, et à l’évêque, la résolution de conseiller aux 
habitants du chàtcau fort de Luculli de se rendre à Naples et 
de détruire le castel qui pouvait servir de forteresse à l'ennemi 
pour assiéger la ville. Mais l'abbé du monastère de Saint- 
Séverin, à Naples, demanda et obtint les reliques du saint, et, 
le 43 septembre de l'année 902, elles furent transportées dans 
cette ville (c. 6). Cependant Ibrahim ne tarda pas à mourir, ce 
qui fit disparaitre tout sujet de crainte. On disait que saint 
lierre lui-mème, pour protéger sa ville de Rome, lui avait 
ouvert les flancs (c. 8). L'auteur parle ensuite des miracles 
opérés par les reliques, après leur translation. 

Nous retrouvons, dans ce livre de Jean, le mème style fleuri 
que nous avons déjà vu. Remarquons encore que notre aulcur, 
à la prière de l'abbé Jean, traduisit du grec en latin un ouvrage 


1. Acta Sanclor., Januarüi T. 1, p. 1098 sq. — * Monum. German. hist, 
L. e., pag. 452 (avec abréviation des miracles), 


[oo 
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intitulé : Passio SS. martyrum XL Sebastenorum, écrit par 
Évodius, évêque de Césarée ‘1. Cetravail lui-mème, non moins 
que les Gesta episcoporum Neapohtanorum que nous allons 
étudier bientôt, montre que Jean appartenait à la classe des 
hommes les plus lettrés et les plus érudits de l'Italie, à une 
époque si sombre pour cetle contrée. 

A cette époque (2) encore appartient une Translation d’un 
Italien, laquelle se rattache également à une Vie écrite par le 
mème duteur; mais cette dernière forme un ouvrage indé- 
pendant et composé plus tard (3) : elle a pour titre Translatio 
S. Athanasii episcopt Neapolitani (3%). La Vie offre un plus grand 
intérêt, car, bien que l'auteur ait mis à profit l'Histoire longo- 
barde de Erchempert ct les Gestes de Jean de Naples (5), il n’en 
donne pas moins plusieurs renseignements importants pour 
l'histoire de Naples et de Bénévent. Celte Vie est précédée 
d’une préface, dans laquelle l’auteur cherche à réfuter ceux 
qui nient qu il puisse y avoir encore des saints qui brillent par 
des miracles. Dans la biographie clle-mème, l'auteur débute 
en faisant l'éloge de l'Italie, et surtout de Naples, notamment 
au point de vue ecclésiastique ; il passe ensuite à l'origine 
illustre de son héros qui, même avant sa naissance, élait 
destiné au service de l'Église. Le père Sergius, dont l'auteur 
vante beaucoup la connaissance des langues grecque et latine 
(c. 2), ayant été élu duc, le siège épiscopal ne pouvait guère 
manquer d'être offert à Athanase, dès qu’il deviendrait vacant. 
Son éducation littéraire l'en rendait digne, comme ses vertus. 
L'auteur célèbre surtout sun ascétisme (c. #)(6). Mais, après la 


4. V, ia traduction dans les Arfa SS., Martis, T, IE, p. 22 sq. 

2. En deux rndroits de cette Vie, à la fin de la préface et à la fin du pre- 
mier chapitre, l’auteur dit du Saint qu'il a vécu nostris temporibus. 

3. L'indépendance résulte de l'introduction spéciale à la translation, et la 
postérioritè de composition, d'un passage de la fin de cette introduction, 
passage qui renvoie à la Vie ; par contre, la conclusion de la Vie qui renvoie 
à la translation a élé ajoutée plus tard : elie manque dans un manuscrit. 

4. Monum. German. hist. Seript., L r. (v. p. 206, rem. 4), pag. #39 sq. 
et cf. p. 401. 

5. V. plus loin, par rapport à ces ouvrages, p. 232 et 225 (pagination 
allemande). 

6. Par contre, il ne trouve rien à dire de ses court: pour la formation ct 
l'éducation du clergé (ef. ci-après, p. 225, pagination illemande). 
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mort du frère d'Athanase, Grégoire, qui avait succédé à son 
père dans le gouvernement de la ville de Naples, les choses 
changèrent beaucoup, au détriment de l'évêque. Sergius, fils 
et successeur de Grégoire, obéissant aux instigations de sa 
belle-mère, s'émancipa de l'influence de son oncle ; bien plus, 
pour régner seul, il le fit jeter en prison. Ce n’est qu'après des 
aventures diverses qu'il réussit à trouver un asile auprès de 
l'empereur Louis II, qui séjournait alors dans le Bénévent 
(c. 3) (1). Il resta en exil jusqu'à sa mort (872) et fut enseveli à 
Montecasino. 

La Translation nous apprend que son corps ful transporté à 
Naples seulement cinq ans après, sur l'ordre de l'évêque 
actuel de celte ville, qui était son neveu et qui portait son 
nom ; cette trauslation n'eut pas lieu toutefois sans exciter les 
protestations de ses anciens adversaires. Il est propable que 
Sergius, dans sa lutte avec la hiérarchie, avait eu un parli 
derrière lui, à Naples. 

Une Translation indépendante et écrite même dans le grand 
tyle, est le récit de celle des reliques de saint Sébastien, des 
Rome au monastère de Saint-Médard de Soissons. Cette 
translation avait cu lieu en 826. Elle a pour titre : Relatio 
memorabilis, cunctisque Galliarum populis — prrenniter pro- 
fectiva (2). Ge récit détaillé, qui comprend quarante-cinq cha- 
pitres, est l'ouvrage d'un moine de ce monastère, nommé 
Odilo ; il ful composé à la privre de son abbé [ngrann, et pro- 
bablement dans la première décade du x° siècle. Sans parler 
de quelques dates historiques que nous y trouvons, cetle 
translation ne manque pas d'importance, comme tableau de la 
civilisation, bien que peut-être cette importance ne soit pas 
en rapport avec un récit si détaillé. L'auteur était un homme 
d’une éducalion Hilléraire peu commune à celte époque ct à 
qui un Ifuchald Jui-mème envoya son ouvrage Vita Lebuini 


1. L'auteur nous raconte ces détails tout au long. 

2. I n'est pas certain que le titre soit de l'auteur: en Lont cas il repraduit 
bien sa pensée, V, la translation dans Mabillon Arte SS. 0, S. Bened, EN 
(Migne, Patrol, lat, T. 132, p. 575 sq.) — Histoire littér, de la Franre, 
T VI, p. 173 sq. 
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pour avoir sun avis (1). En le composant, il s'est réellement 
distingué ; il a traité cette translation comme la plus rare des 
actions d’État, et sa rhétorique a je ne sais quoi de grandiose 
et de gaulois. Aussi, à l'exemple des historiens de l’antiquité, 
y enclave-t-il souvent de longs discours de personnages qu'il 
met en scène. D'un autre côté, l'on ne saurait méconnaitre 
que nous retrouvons un slyle vraiment personnel et une 
habileté d'expression rare à cette époque dans la languc 
latine. Donnons une analyse rapide de cet ouvrage. 

Le monasière de Saint-Médard, à la tète duquel était 
Rodoin, avait été confié, lui aussi, parmi beaucoup d'autres, 
à Hilduin, archichapelain de Louis le Débonnaire. Envoyé à 
Rome pour yÿ aplanir un conflit qui avait éclaté entre les 
Romains et Eugène Il, pape depuis le mois de juin 824, 
Hilduin raconte à son retour à Rodoin qu'il y a, à Rome, 
une quantité prodigicuse de saints. Celui-ci le prie de vouloir 
bien employer son crédit auprès du pape, pour faire donner 
au monastère les reliques d’un de ces saints. Hildiun s’y 
prète de bon cœur et procure même à Rodoin des lettres de 
recommandation de l'empereur au Souverain Pontife. On dé- 
sirait d’abord les restes de saint Sylvestre. Mais, pendant son 
voyage à Rome, Rodoin change d'avis : c’est, dit Odilon, à 
la suite d'une apparition de saint Sébastien, qui veut aller de 
Rome à Saint-Médard. On rebrousse chemin, ct les lettres 
royales sont changées dans ce sens. Rodoin arrive enfin a 
Rome (c. 1); mais, que d'embarras à surmonter! L'auteur, 
pour rehausser la valeur des reliques, ne manque pas d’exa- 
gérer encore ces difficultés. C’est avec de riches présents 
qu'il fallut gagner les faveurs des premiers employés de la 
curie romaine, lesquels, dans ce but apparemment, taxent à 
un prix très élevé la valeur du trésor. Le récit de ces négocia- 
tions est très long. Quelle est la part de la vérité ? Quelle est 
celle des exagérations ? C'est ce qu'on ne saurait déterminer, 


1. V. la réponse d'Odilon (Migne, ?, r., pag. 627). 11 y parle aussi de son 
ouvrage sur saint Sébastien, qui par conséquent a été composé avant la Vie 
de Lébuin, et longtemps mème auparavant à ce qu'il paraît, vu que, dans 
cette lettre, Odilnn se donne pour un homme déjà avancé en âge. 
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En toul cas, ces négociations doivent èlre une image fidèle des 
procédures qu'offrait la curie en de telles occasions. Ce qui a 
lieu d'étonner, c'est que Rodoin, après avoir enfin atteint son 
but, témoigne sa gratitude en dérobant les reliques d’un autre 
saint, de saint Grégoire le Grand, s'il faut croire ce qu’on 
disait à Soissons: de cette manière, il pouvait reprendre le 
chemin de la maison « avec une double joie » (ec. 15) (1). 

Les reliques arrivèrent à Soissons et y furent reçues avec la 
plus grande solennité. Leur réputation ne tarda pas à sc 
répandre rapidement, et d'innombrables fidèles affluèrent de 
toutes parts avec de riches présents (2); mais le clergé des 
autres lieux, et des évèques eux-mêmes, notamment celui de 
Lyon, se mirent à prêcher contre ces pèlerinages, disant, avec 
raison, qu'il valait mieux soutenir sa propre église avec secs 
veuves et ses orphelins (c. 37). L'auteur nous raconte ensuite 
(ce. 39 sq.), non sans intérêt, comment un morceau de la toile 
dans laquelle étaient enveloppés les resles du saint, devint le 
partage du monastère de Manlieu, en Auvergne, lequel était 
également consacré à saint Sébastien, et dont il nous raconte 
la fondation (c. 38) (3). À Manlieu, en effet, on avait espéré, 
longlemps auparavant, recevoir les reliques du saint, et on 
avait été cruellement décu dans cette cspérance.Deux moines 
s’élaient enfuis du couvent ; après avoir longtemps erré à 
l'aventure, 1ls sentirent se réveiller en eux le désir d’y rentrer. 
Pour faciliter ce retour, ils se rendirent à Rome « afin d'y 
acheter un saint quelconque » ct de se faire pardonner ainsi 


1. Les expressions mème d'Odilon nous apprennent ce qu'on pensait de 
parezs larcins : « [line nostrates pia fraude lawdlabiles », ele. 

2. « Erat denique in diversis speciebus, quae votivis donariis ad confes- 
sionem hujus praecellentissimi ex diversis provinciis et regionibus pia fide- 
hum offerebantur devotione. Tam ingens copia, ut ponderis numerique sum- 
inam pene viderentur excedere adeo,ut85 modiorum diversorum numismatum 
argent cumuius exeresceret, practer monilia virorum ac mulierum, missoria 
quoque diversi ponderis aliaque vasa: auri quoque 990 librarum summa 
ficret (6, 3%). » Les reliques d’un saint pouvaient à cette époque se trans- 
former en mine d'or; il ne faut donc pas s'étonner de voir les monastères 
remplis du désir d'en posséder, 

3. Elle eut lieu, d'après la légende, à la suite des miracles opérés par la 
poussière du tombeau de saint Sébastien, qu'un moine avait apportée de 
Rome dans sa poche. 
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leur escapade. Mais les Romains, auxquels ils s’adressèrent, 
les trompèrent, ainsi que cela se vit dans la suite. Ils avaient, 
dit notre auteur, vidé le sarcophage d'un empereur païen, 
qu'ils avaient cu soin de remplir auparavant d'aromes, en 
sorte que les moines, sentant ces parfums, ne doutèrent point 
de la sainteté de ces restes : c'était là, en effet, paraît-il, à 
celte époque, un argument en faveur de l'authenticité des 
reliques ‘1). | 

Les moines retournent donc au monastère avec ce lrésor, 
et l'abbé et les religieux les reçoivent avec honneur et solen- 
nité, malgré la faute qu'ils ont commise. On célèbre une fète. 
Mais pendant que les moines sont à table, le reliquaire tombe 
de l'autel avec un bruit infernal, et les reliques se répandent 
sur le sol, réduites en poussière. Tel est le récit d'Odilon, et 
il le fait avec une satisfaction vive. Le monastère, ainsi déçu, 
espérait trouver une consolation de saint Médard. Mais, au 
lieu de recevoir des reliques, il dut se contenter d'obtenir le 
morceau de toile, qu'il avait refusé d'abord avec indignation. 
L'auteur, en terminant ce récit, nous parle de la vénération 
que Louis le Débonnaire, qui, on le sait, après la trahison au 
champ du Mensonge, fut quelque temps prisonnier à Saint- 
Médard (833), fit paraitre envers le saint et à laquelle il joignit 
de riches présents (c. 43). Ici, en effet, Odilon nous commu- 
nique une plainte de Louis contre ses fils — c'est la Conques- 
to domini Hludovici imperatoris, qui est bien connue — ; 
mais Wattenbach fait remarquer (2) que ce n’était là qu’un 
exercice de style d’un moine de ce couvent (c. 44) (3). 

Le titre d'un manuscrit du xi° ou du xu‘ siècle, attribue 


1. Ainsi que le montrent un grand nombre de Vies de saints. 

2. Deutschlands Geschichtsquellen, Vol. F, p. 199. CF. aussi Simson, Juhrb, 
des Deutschen Reichs unter Ludicig dd. Fr., vol. If, p. 49. 

3. Dans le dernier chapitre, Odilon nous indique encore une source à la- 
quelle il doit surtout avoir puisé : « Superest hodie tenus in chartophylacio 
nostro schedula Rodoini ad memorabilem Hilduinum abbatem transmissa, in 
qua numerosa plurimum capitulatione virtutum ejus insignia breviata perso- 


naliter habentur inserla, quorum summa in conum redacta surgit in millibus 
410, » 
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encore à Odilon, mais à tort (1). un petit écrit (2; sur la trans- 
lation d'un grand nombre de martyrs, à la tète desquels sont 
nommés saint Tiburce, saint Marcellin et saint Pierre. Cet 
écrit est une falsification manifeste de la translation composée 
par Éginhard, en l'honneur de saint Marcellin et de saint 
Pierre ‘31. Une simple comparaison entre les deux ouvrages 
montre bien la manière dont de tels ouvrages étaient « fabri- 
qués » ; à ce point de vue, cet écrit est instructif. 


CHAPITRE SEPTIÈME 
LE MOINE DE SAINT-GALL 


Nous n'avons pas, il est vrai, dans notre période, comme 
dans la période précédente, de biographies profanes; mais 
nous possédons toutefois un ouvrage d’un genre semblable, 
qui, par les traits fabuleux sous lesquels l'imagination popu- 
laire a travesti les faits, mérile de faire pendant aux Vies que 
nous venons d'étudier. C'est le livre du Moine de Saint-Gall 
sur Charlemagne (4), recueil d'anecdotes qui offre un grand 
intérêt au point de vue de l’histoire littéraire. Fourni en. 
grande partie par la tradition orale, le sujet montre comment 
l'image du grand empereur vivait loujours dans l'imagination 
du peuple. Ce sont là les premiers débuts de la Légende de 
Charlemagne, et l'on y trouve déjà, en germe, les formations 
de la poésie populaire et épique de la France au xn° siècle. 
L'ouvrage fut compcsé, entre 884 et 887, à la prière de 


1. Déjà Papenbroch ‘Arfa SS., Juni, p. 206) doute de son authenti- 
cilé, 

2. V. Migne, L r., pag. 623 sq. 

3 V. vel. Il, p. 99 sq. 

4. De Gestis Caroli magni, dans les Monum. German. hist, Scriptores,. 
T. !, p. 726 sq.— Monachus Sangallensis, De Carolo magno, dans la Biblio- 
theca rerum Germanie., éd, Jaffé T. IV (Monum, Carolina) p. 628 sq. — Tra- 
duit par Wallenbach dans : Grsrhichtsschreiber der deutschen Vorzeit. 
Deux. éd. Berlin 1877. — Simson, Brmerkungen zum Monachus Sang., dans 
Jarbürher des fränk. Reichs unter Karl d, Gr. vol, IL Excurs VII (p. 612 
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Charles Il, qui séjourna quelques jours à Saint-Gall, au mois 
de décembre de l'année 883. L'auteur, un vieux moine (1), 
avait sans doute raconlé à l'empereur plusieurs de ces anec- 
dotes. Il les tenait en partie d'un prêtre de Saint-Gall, son an- 
cien maitre, Werinbert, et, en partie, du père de ce dernier, 
Adalbert, vieux guerrier, chez qui il avait été élevé. Adalbert 
avait fait, avec son seigneur, le comte Gérold, les campagnes 
contre les Huns, les Saxons et les Slaves, et souvent, même 
malgré lui, il avait raconté les histoires au jeune garçon. 

L'ouvrage était distribué, par l'auteur, en trois livres, dont 
chacun avait un garant (sucfor) particulier; mais il n'y a que 
les deux premiers qui soient parvenus jusqu'à nous, encore le 
deuxième n'est-il pas terminé. Peut-être l'auteur ne l'avait-il 
pas mené plus loin. Il avait distribué ainsi son sujet : le pre- 
mier livre, dont la source se trouvait dans Werinbert, devait 
traiter « de la religion de Charles et de ses soucis ecclésias- 
tiques » ; le deuxième, puisé dans les communications d'Adal- 
bert, « des choses militaires » (2); et le troisième, dont le 
garant n'est point nommé, avait évidemment pour but de 
décrire la vie domestique et quotidienne de l’empereur (3). II 
cest bien à regretter que la préface, qui nous eût donné de plus 
amples renseignements, se soit perdue (4). 

La disposition du sujet n'esl pas strictement exacte dans 
chaque livre; toutefois, on n'y saurait méconnaître en général 
un cerlain ordre. 

Le début est digne d'attention. Après que l’empire universel 
des Romains se fut écroulé, dit l’auteur, Dieu en créa un nou- 
veau non moins admirable, celui des Francs, par l'intermé- 
diaire de Charlemagne. L'importance historique de Charle- 
magne une fois annoncée aussi sommairement, l’auteur passe 


1. [1 se désigne jui-mème comme tel, en se nommant 1. I, e. 17): balbus 
et edentulus. 

2. V.,L I, ce. 31 fin. 

3. L. IE, c. 16 : « Sel si bellicis rebus ab eo gestis aliquid non subtraxe- 
rimus, nunquam ad cottidianam ejus ronversalionem revolvendam perduci- 
mur. » Son garant (auctor) était bien ici un livre, peut-ètre la vie d'Egin- 
hard. 

4. L'auteur v renvoie, à la fin du premier livre. 
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aux efforts que fit le monarque pour rehausser le niveau scien- 
tifique, et nous raconte une anecdote à cet effet. Neux savants 
écossais de l'Hibernice abordent sur la côte de la Gaule, et, 
chaque jour, le peuple leur adresse une seule et même ques- 
tion et leur demande ce qu'ils vendent; à quoi ils répondent 
enfin que leur marchandise était la sagesse. Leur réputation 
parvient jusqu’à Charles, qui les accueille avec joie et laisse 
l'un d'eux, Clémens, en Gaule, tandis qu'il envoie l’autre en 
Italie. Cet accueil qu'ils trouvent à la cour de Charles, attire 
Alcuin auprès de ce monarque (c. 1) (4). L'auteur cite ensuite 
des anecdotes pour montrer à quel point Charles s'intéressait 
personnellement aux écoles; quand il s'agissait de nommer 
quelqu'un aux évèchés vacants, il ne s'enquérait que de son 
éducation scientifique, et c'est pour ce motif qu'il faisait passer 
les petits avant les grands (c. in sq.); c'est là surtout ce qui lu; 
faisait donner la préférence aux élèves d'Alcuin (c. 1x). Le 
moine de Saint-Gall nous raconle ensuite, sous forme d’épisode 
(c. x), comment l’empereur releva le chant ecclésiastique dans 
l'empire des Francs, en faisant venir des maîtres de Rome (2). 

Suit une série de récits dont le but est de nous montrer les 
relations entre Charles et les évèques, ct de nous faire voir 
surtout comment il élève les humbles et abaisse les superbes; 
ces récits, il est vrai, trahissent de la part du moine une ani- 
mosité si réelle contre le haut clergé, qu’il ne peut s'empècher 
de dire qu’il craint bien de se le rendre hostile (c. xvm). La 
plupart de ces histoires, en effet, le montrent sous un mauvais 
jour, même dans deux d'entre elles, le diable joue un rôle. 
Sous la forme d'un lépreux dégoütant (c. xxt), il tente un 
évêque qui, pour faire pénitence, baigne lui-mème, la veille 
de Pâques, les pauvres et les impurs; il vole le vin à un autre 
(e. xx); il se métamorphose en mulet pour berner un prélat 


1. L'auteur se trompe évidemment en admettant qu'Aleuin est venu après 
Clemens, C'est là aussi le jugement de Simson, Ludriq dl, Fr., vol. 1, 
p. 207. 

2. Hyaun grand écart entre ce récit et celui 'Ekkeharid (v. ci-dessus, 
p. Lü5 sq. CE Mover v, Knonau, dans son éd. de Ekkehard, Rem, 603, 
p. 170. 
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très adonné à la vanité (c. xx1v). Ce dernier récit sert de tran- 
sition, dit l'auteur lui-mème, pour parler des Italiens. Après 
nous avoir raconté encore un scandale d’un évêque de cepays, 
il en vient à parler de l'hostilité des Romains eontre les papes: 
ct traite de l'attentat (1) commis contre Léon, à la suite duquel 
Charles va à Rome pour recevoir la couronne impériale 
fe. xxv1). Les constructions entreprises par Charles et les es- 
croqueries qui en sont la suite, mais que le ciel lui-mème se 
charge de venger, forment le sujet des chapitres xxvrir à xxxT. 
L'auteur, après avoir encadré encore dans son récit deux his- 
toires relatives à des ecclésiastiques, termine assez étrange- 
ment le premier livre, en nous décrivant le costume des anciens 
Francs, tel que le portait l'empereur et tel qu'il l'a vu lui- 
même porté par le roi Louis le Germanique et par son fils, au 
monastère de Saint-Gall. 

Le livre deuxième, destiné aux faits militaires, traite égale- 
ment des relations diplomatiques. Il débute par un coup d'œil 
sur les expéditions des [uns et par une peinture des fortifica- 
tions spéciales de leur pays, après quoi l’auteur raconte briè- 
vement leur défaite par Charles (c. 1); viennent ensuite deux 
anecdotes de la guerre contre les Saxons, après quoi, le moine 
de Saint-Gall traite des relations de Charlemagne avec les 
puissances étrangères (c. vi, el, en premier lieu, avec Byzance. 
Au moyen de tableaux animés et qui ne manquent ni de 
charme ni de réalisme, il nous fait le récit des ambassades 
réciproques de l'Empire franc et de l'Empire romain d'Orient: 
dans ce récit, il nous dépeint l’orgueil de Basile et le règne de 
l'étiquette à sa cour, de même que la fière revanche que prit 
Charlemagne ‘2i. Au chapitre huitième, 1l raconte une am- 


1. Il y a lieu de remarquer que l’auteur ne dit rien ici des miracles qui: 
auraient été opérés à cette occasion (v. vol. IF, p. 60). Il vest dit: «Contigit 
ut quidam... eum cecare fuissent aggressi: sed divino nutu conterriti sunt 
el retracti, ut nequaquam ocuivs ejus eruerent, sed rasoriis per medivs incj- 
derent. » Cf. du reste, pour les différentes relations, Simson, Aaurl d. Gr., 
Excurs I, p. 583 sq. 

2. Au début de ce chapitre, l'autéur parle des Antiennes que les ambas- 
sadeurs grecs chantaient pendant leur office divin; elles plurent tant à l'em-. 
pereur qu'il en fit traduire le texte en latin. 
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bassade des « Perses »; au chapitre neuvieme, une autre am- 
bassade « du roi des Africains »; l'auteur nous y apprend 
comment Charles députe une ambassade pour y répondre, par 
des présents, aux présents de l” « empereur des Perses » Harun 
(c'est du célèbre kalife qu'il est ici question) : à cette occasion, 
le courage des Francs excite le plus grand étonnement parmi 
les Orientaux. Pour honorer Charlemagne, Harun lui donne 
alors la Terre-Sainte : ce n’est plus que comme son gouver- 
neur qu'il veut l’adminisirer. A l’époque de Louis le Germa- 
nique on prélevait encore des impôts pour la délivrance des 
chrétiens qui habitaient les lieux saints. L'auteur qui en est 
venu ainsi à parler du père de Charles IIL, en prend occasion 
pour s'étendre sur son histoire :c. x). 

Il nous fait part d'une anecdate empruntée à la jeunesse de 
Louis le Germanique et destinée à montrer les grandes espé- 
rances que Charlemagne lui-même avait conçues de lui. 
Dans le chapitre suivant, il nous fait son portrait et nous 
donne en même temps des détails très circonstanciés sur le 
caractère de Louis. Il s'était chargé, comme l'auteur nous 
l’apprend, de la prévôté du monastère de Saint-Gall, et, par 
là, s'explique l'enthousiasme du moine à son égard. 

Après ces longues digressions, l'auteur revient, au chapitre 
douzième, aux guerres de Charlemagne. 11 fait mention, mais 
d'une manière obscure, d'une campagne de Charles contre les 
Huns, et il appelle la légende à son secours pour faire ressor- 
tir la cruauté dont elle fut suivie : 1l dit que tous les ennemis 
dont la grandeur dépassait celle d'un glaive furent passés au 
fil de l'épée :1). A cette légende il en rattache une autre d'une 
révolte des grands 2. Et cette histoire l'amène à parler de la 


1. On a raconté la même légende des rois des Franes, Clotaire et Dago- 
bert, V. J, Grimm, Deutsche Rechtsalterthumer, p. 10%. 

2. Après la mort de l'aïeul ‘arus) de Charles IT {sous la persnnnalité du- 
quel il faut entendre Charlemagne, par suite de quoi on doit lire atarus) 
quelques personnages, qu'il qualifie de gigantes spirilu superhiae inflati, 
auraient essavé d'usurper la couronne au préjudice des descendants ; mais 
voilà que quelques hommes de la classe movenne (nobles) sv opposèrent en 
déclarant, appuvés sur l'épreuve du glaive faite par Charles, que, tant que 
parmi ses descendants il s'en trouverait un de la longueur d'une épée, il 
devait régner sur les Francs et même sur la Germanie toule entière, 
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conspiration de Pépin le Bossu contre Charles, conspiration 
dont il nous fait un récit légendaire. Ce n’est qu'après cette 
excursion quil revient à la guerre des Huns, en nous com- 
muniquant unc anecdote plaisante des fanfaronnades d’un 
grand diable de géant. A cela succède le récit des entreprises 
de Charles contre les Normands ‘c. xin sq.), puis contre les 
Lombards {e. xvi; mais l'auteur a pris soin de parler aupa- 
ravant du secours que Pépin prèta au pape contre ces derniers. 
À cette occasion, le moine nous raconte des légendes sur le 
courage de Pépin luttant contre un lion et contre le diable lui- 
même (c. xv'. Après cela, il nous fait une peinture entière- 
ment fabuleuse de l'expédition de Charles contre Desiderius : 
le héros principal des chansons de geste de cette parlie de la 
légende de Charlemagne, Ogier, nous y apparaît déjà comme 
un fugitif qui se réfugie chez le roi des Lombards; l'auteur 
nous signale ici « Otkerus », comme un des premiers princes 
de Charles. Le moine de Saint-Gall nous raconte ensuite une 
anecdote sur la simplicité de l'habillement de Charlemagne, 
qui contraste surtout avec le luxe de sa suite, et cette anecdote 
le ramène à Louis le Germanique qui suivait l'exemple de son 
grand-père, et qui, lui aussi, prenait plaisir au fer, ainsi qu'il 
le prouva, dit-on, vis-à-vis des ambassadeurs Normands 
(ce. xvn). « Mais puisque j’ai fait mention das Normands », 
poursuit l'auteur (c. xix), en nous fournissant l'occasion de 
bien voir le caractère de la composition de son ouvrage, « je 
veux montrer par quelques histoires empruntées à l'époque de 
votre grand-père à quel point ils faisaient cas de la foi et du 
baptème. » Il raconte donc comment, sous Louis le Débon- 
naire, ils se faisaient baptiser pour obtenir les présents du 
baptème, et les mêmes personnes reçurent ainsi plusieurs fois 
le baptème, en sorte que l'une d'elles, d'après son propre 
aveu, se fit baptiser vingt fois. Viennent ensuilc des récits de 
la bonté et de la bienfaisance de l'empereur Louis (c.xxsq.)(l!, 
et, au milicu du récit de cette bienfaisance, le livre se termine 
tout court, sans être achevé. 


1. (lv est parlé aussi des srurr.te de l'empereur ‘ce, 21). 
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L'analyse qui précède montre suffisamment la manière dé- 
sordonnée avec laquelle l'auteur procède dans le récit de ce 
livre. Il nous dit ses anecdotes comme il le ferait dans le 
laisser-aller d’une conversation familière. Toutefois, ce dé- 
sorüre du récit n'est pas si complet qu'on ne voit comment 
uric histoire conduit directement le vieux moine à une autre. 
Bien qu'il eût reçu l'instruction ordinaire que recevait le 
clergé (1); bien qu'il montre, dans la géographie, des con- 
naissances supérieures à celles qu'on serait en droit d'attendre 
de lui (2), 1l faut reconraître cependant que ses connaissances 
en histoire sont très faibles : mais c'est précisément là ce qui 
le rendit d'autant plus apte à interpréter la légende populaire. 
Il la traita toutefois, sans doute, à sa manière et avec une 
liberté toute personnelle ; n'était-elle pas encore elle-mème 
dans une phase indécise de développement ? Cela ne veut pas 
dire pourtant que le moine de Sainl-Gall n'ait lu, ni mis à 
profit aucun ouvrage historique : Simson a montré le con- 
traire d'une manière assez vraisemblable par rapport à la Fre 
de Charles, d'Eginhard, et aux écrits de Sulpice Sévère sur saint 
Martin de Tours : notre auteur lui-mème cite l’Hsstoire ecclé- 
siastique,de Bède, et la Vie de saint Ambroise, par S. Paulin (3). 
Mais la source principale où il a puisé, c'est la tradition orale, 
laquelle, cela va sans dire, ne se bornait pas exclusivement 
aux « garants , (auctores) qu'il nomme (4). 


1. 1} sait son Virgile et il cite des noms empruntés à la mythologie ancienne 
et généralement peu connus, par exemple dans le CrUarinm Bromii rel Ditis, 
1 1, ©. 23. 

2. V.LI, ce. 27, 

3, Je ne suis pas même bien éloigné de croire qu’il connaissait les lettres 
d'Alcuin, si je considère le passage où 1l est dit de lui : « Cujus in tantum 
Joctrina in discipulis suis fructificavit, ut modern: Galli sive Franci antiquis 
Romanis vel Atheniensibus cquarentur, » et si je le compare avec la lettre 110 
(éd. Jaffé) où il est dit : « Si, plurimis inclitum vestrae (Carol) intentionis 
studium sequentibus, forsan Athenae nova perficeretur in Francia, immo 
multo excellentior, » 

&. C'est ainsi qu'en parlant d'Alcuin (c. 8), il fait mention de son « “om- 
nus G. » :Grimald, abbé de Saint-Gall, 811-872) qui aurait été aussi son 
élève. On serait tenté de croire que le moine a entendu de sa bouche maints 
récils qui ont trait à Alcuin et à ses élèves, el que, par conséquent, il ne les 
lient pas seulement de \Werinbert. 
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Quant à la portée du livre pour la poésie épique française 
de la Légende de Charlemagne, M. Gaston Paris a déjà fait 
remarquer (1) que le combat de Pépin avec le lion se retrouve 
dans le poème de Berte au grand pié et ailleurs. Mais ce qui 
est plus important, c'est que nous rencontrons déjà dans notre 
ouvrage l'identification de Charlemagne avee Charles Martel, 
en même temps que celle des Normands avec les Sarrasins (2), 
et, par suite, la transmission des légendes du dernier héros 
au premier; à cette occasion, nous découvrons déjà les germes 
du développement du Cycle de Guillaume d'Orange (3). Par 
contre, on y trouverait à peine, ainsi que le veulent Watten- 
bach et G. Paris, des rapports avec le poème qui traite du 
Voyage de Charlemagne à Jérusalem et à Byzance (4). 

L'importance politique et hislorique de cet ouvrage n’est 
pas moindre que celle qu'il a au point de vus littéraire : ily a 
là, en effet, une expression vivante de l'opinion publique et 
de la conscience du peuple à cette époque. Malgré la réunion 
de l’empire sous un seul sceptre impérial, on y ressent d'une 
manière poignante celle décadence complète de la puissance 
carolingienne, qui le fit devenir la proie de pirates normands ; 
et l’auteur, en mettant toute son espérance dans un fils qu'il 


4. Histoire pot. de Charlemagne, pag. 40. 

2, Le moine nous raconte, par exemple (I. 1, c. 14), comment Charle- 
magne arriva inopinément dans une ville située sur les côtes du midi de la 
Gauie, juste au moment où des barques normandes v abordaient pour 
reconnaitre le pays et se préparer à une expédition de pirates. Charles 
reconnut les Normands qui sur le champ prirent la fuite, « comper!o quod 
ibidem esset, ut ipsi eum nuncupare solebant, Martellus Karolus, ne omnis 
armatura sua in illo aut refunderetur aut in minutissimas resolula particulas 
disperiret. » 

3. Notamment, par exemp'e, du poème : « Couronnement Louis. » C'est 
ainsi que s'explique en effet le récit extraordinaire mentionné ci-dessus 
(p. 218, rem. 2). On y trouve également une légende de Charles Martel 
reportée au compte de Charlemagne, car le descendart, qui a au moins la 
longueur d'une épée, est sans doute Pépin le Bref, que le poète (I. If, c. 15) 
compare pour cela avec David, ainsi que le montre le contexte de ce pas- 
sage. Pépin v dit lui-mème : « Videtur vobis, utrum dominus vester esse 
possim? Non audistis, quid fecerit parvus David ingenti üli Goliath vel 
brevissimus Alexander procerissimis satellitibus suis? » 

4. Nous montrerons, en elfel, au livre suivant, que ce poème repose bien 
sur une toute autre base, 
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souhaile à Charles [ET (1), montre suffisamment combien 
faibles étaient les espérances données par cet empereur. I] 
fait, par contre, beaucoup de cas d'Arnolphe, que « le manque 
de fortune et les limites bornées de son territoire » empèchent 
seuls de rien entreprendre {]1. IE, c. xiv). Nous avons dit que 
le poète ne fait que traduire les sentiments du peuple. Or, 
celte conscience de la décadence complète de la puissance ca- 
rolingienne faisait paraître au peuple, sous un jour d’autant 
plus éclatant, ceux qui l'avaient fondée, les héros des temps 
passés, un Pépin et un Charlemagne, en sorte qu'on leur attri- 
buait des actions merveilleuses de force ct de bravoure per- 
sonnelles. Plus était triste le temps présent, plus les temps 
d'autrefois paraissaient avair été glorieux. Au surplus, le 
début de l'ouvrage prouve que notre auteur a su bien con- 
naître et bien juger la vraie signification historique de 
Charles. 

Ce qui mérite moins nos éloges, c'est le style de l'auteur : 
ses expressions recherchées, contournées, et, par suite, sou- 
vent obscures, ne répondaient nullement au sujet populaire. 
Ainsi que le pense G. Paris (2), et apparemment à bon droit, 
c'est peut-être la pensée du lecteur impérial qui, séduisant 
l'écrivain, lui a fait préférer au brodequin le cothurne. 


CHAPITRE HUITIÈME 


ANNALES. HISTOIRE DE L’EMPIRE ET HISTOIRES 
DE MONASTÈRES ET D’'ÉVÉCHÉS. 


Dans la période qui nous occupe, les .{anales ne font aucun 
progrès ; au contraire, elle rétrogradent à coup sûr, ce qui 
concorde avec les temps tristes où en est réduite la vie pu- 
blique ; d'où il appert clairement que lhistoriographie offi- 
cielle des annales impériales devait en souffrir. 


4. Ji, comme ailleurs, le Breriarum Erchanbrrti concorde avec notre 
auteur, ainsi que Le montre Simson, Up €, p ÜL4 sf. 
2. Op.r., p. A1, 
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Les Annales de Fulda (Annales Fuldenses) (1) eurent encore, 
il est vrai, deux continuations (2); mais la deuxième seule 
offre un caractère officieux ; elle ne va que jusqu'au commen- 
cement du règne de Louis l'Enfant (901), sans trouver de con- 
tinuateurs. La première s'étend seulement de l'année 882 à 
887, c'est-à-dire de la mort de Louis le Jeune à la déposition 
de Charles II. L'auteur, qui paraît être un ecclésiastique. 
appartenait, sinon au monastère de Fulda, du moins au pays 
de Franconie. Bien que l’empereur occupe entièrement le 
premier plan dans son récit (ce qui conserve à cette continua- 
tion le caractère des annales impériales), elle n'offre pourtant 
rien moins qu'un caractère de cour. L'auteur, en effet, ne 
laisse pas échapper l'occasion (3) de montrer toute l'amertume 
qu'il ressent contre l'empereur, faible et indigne de ses aïeux, 
contre ses mauvais conseillers, nolamment le tout-puissant 
Liulward, tandis que, d’autre part, il ne montre pour Arnolphe 
lui-mème (4) aucune sympathie. On lui tiendrait bien plus 
compte de la liberté de son jugement, si l'on n’élait pas tenté 
d'attribuer à sa colère des molifs cléricaux (5). 

Mais le deuxième continuateur, qui commence aussi à 
l’année 882, montre de toul autres sentiments. Il ménage 
l'empereur, dont il estime très haut la piété et dont il plaint 
la fin tragique; mais il ne trouve pas non plus des expressions 
de blâme pour celui qui lui a ravi la couronne : le nouveau 
souverain, Arnolphe, est lrailé avec tout le respect qu'on lui 
doit. Cet auteur était incontestablement un Bavarois, car il 
fait, dans son travail, une grande place à la Moravie, à la 
Pannonie et à l'Italie, tandis qu'il ne dit que très peu de choses 
de la France. Bien que son style soit très incorrect, l’annaliste 
n’en veut pas moins passer pour savant, et il mèle parfois, au 


1. V. vol. II, p. 368 sd. 

>, Ed. Pertz, dans : Monum. Germun, hist. Scriptores, [, p. 395 sq, — 
Wattenbach, Deutschlunds Geschichtsy., vol, I, p. 215. 

8. Par exemple à l'occasion du honteux traité que Charles conclut avec 
les Normands, à Esloo, en 882. 

4, V. le récit de la déposition de Charles, | 

5. L'Eglise devait fournir l'argent qui fut donné aux Normands par suite 
de ce trailé honteux. 
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risque de passer pour étrange, soit des hexamètres, soit des 
distiques, à son récit, pour en tempérer la sécheresse ; mais 
aussi, en certains endroits, il fait des descriptions très délail- 
lées, comme par exemple à l'occasion de la bataille sur la 
Dyle (891) et de la prise de Bergame :894'. 

La France a, de son côté, un ouvrage d'Annales dans celte 
période : il est écrit en premier lieu, il est vrai, pour un mu- 
nastère et dans un monastère ; mais l’auteur montre l'inten- 
lion bien arrêtée de nous donner une histoire de l'empire, 
quoique ce ne soil que de celui de la France en première ligne. 
Ce sont les Annales de Saint-Waast, près Arras, lesquelles 
s'étendent de 874 à 00 ‘1. Elles forment un supplément d'au- 
tant plus précieux aux Annales officieuses de Saint-Bertin :2;, 
qu'elles sont écrites à l'abri de l'influence de la cour (3) et 
qu’elles nous donnent pourtant des nouvelles détaillées. Nous 
y trouvons un récit plus exact de la victoire de Louis IIT sur 
les Normands, près de Saucourt, en 881, comme aussi du 
siège de Paris par ces derniers, de 885 à 866 : en général, ce 
qui prend le plus de place dans sa narration, ce sont les com- 
bals contre les Normands qui, à celte époque, apprimaient si 
terriblement la France. 

L'ouvrage historique de Ratpert de Saint-Gall, auquel nous 
avons renvoyé plus haut !4, nous offre un tout autre carac- 
tère. Ses Casus monasterii S. Galli 5ÿ', achevés en 88%, sont 
une pure chronique du monastère, qui n'a pour sujet que 
les destinées ertérieures du cloître, car c'est ainsi que Wat- 
tenbach 6: rend heureusement le mot Casus ; or, ces destinées 
consistent principalement dans la querelle. vicille déjà d'un 


LE, Pertz, dans: Momon. grrmun. hist. Seript. EL p. 516 sq. et corrigées 
I, p. 19 sq. — Wattenbach, op. e , vol, 1, p. (279% 

2. V.vol, IE, p. 3865-68. 

3. L'auteur condamne aussitôt l'invasion de Charles le Chauve en Alle- 
magne, aprés Ja mort de son père Louis (876). 

+, V, ci-dessus, p, 106. 

5. Édités par Meyer von Knonau dans les Mittheilungen zur vaterlänl. 
Geschichte, herausgeg. com histor, Vercin in St.-Gallen, Neue Folgr, Helt 3. 
St. Gallen 1872, (Einleitung und Excurse). 

6. Deutsche Gechichtsquellen, Vol. 1, p. 235. 
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siècle, avec lPévèché de Constance et relative à l’indépen- 
dance de ce dernier. Le récit de cette lutte, depuis le milieu du 
viu* siècle jusqu’au milieu du 1x° /854;, forme la vraie donnée 
du livre, du chapitre vi° au chapitre xxv°; les premiers cha- 
pitres traitent brièvement de la fondation du monastère ; les 
neuf derniers nous le montrent dans toute sa prospérité, 
après qu'il a obtenu son immunité et pleine et entière indé- 
pendance, jusqu’à l'élection de Bernard comme abbé, pendant 
que Charles IIT était présent, à la fin de 883. 

L'histoire générale de l’Empire y trouve très peu de place et 
seulement dans la mesure où elle déterminait d'une manière 
immédiate les destinées du monastère. Cette chronique offre 
bien moins de matériaux pour l’histoire de la civilisation qu’on 
ne serait en droit de l'attendre d’après la signification de 
Saint-Gall sous ce rapport, et d'après le degré d'éducation et 
la position de l’auteur. Ce qui a lieu de surprendre, c’est de 
voir que cet ancien Wagister ne dise rien de l’enseignement 
scolaire, ni de l’activité littéraire, dans ce monastère: il se 
contente d'un mot sur l'agrandissement de la bibliothèque par 
les abbés Gozbert et Hartmut (c. xvr, xxvr et xxix), de mème 
que sur les constructions et les embellissements que les.deux 
abbés firent exécuter. 

Dans les chapitres d'introduction, le récit se base sur Îles 
biographies de Saint Colomban, de Saint Gall et d'Otmar, et 
ensuite notammment sur la tradition du monastère; pour les 
lemps postérieurs, l’auteur puise ses renseignements dans sa 
propre expérience et met à profit maints documents du mo- 
naslère. On ne saurait nier (1) que l'exposition des démèélés 
du cloître avec l’évèché ne soit quelque peu partiale et faite 
dans l'intérêt du premier, ni qu'elle ne contienne également 
maintes contradictions; elle montre néanmoins, à mon avis, 
que, dès son origine, le monastère n'était pas sous le même 
rapport de dépendance de l'évèché que lorsque ces démèlés 
éclatèrent. 


1. P, 224 ; v. Sickel: « S. Gallen unter den ersten Karolingern in : Mitthei: 
lungen zur vaterländisohen Geschichte, » vol. IV. p.9; und Meyer v, Knonau, 
Introd. et notes, 
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Mème au point de vue de la forme, cet ouvrage n'a point le 
caractère des Annales. C’est un récit suivi, dans un style cou- 
lant, simple, sinon parfaitement correct, et ce n’est que pour 
les temps postérieurs et seulement par occasion qu'il contient 
des dates calculées d'après la naissance de J.-C. 

Il nous faut mentionner également, pour celte période, deux 
histoires d'évèchés : d’abord Gesta episcoporum Neapolitano- 
rum, puis les Gesta episcoporum Virdunensium. J'ai nommé en 
premier lieu les Gesta episcoporum Neapolitanorum (1) et sur- 
tout la deuxième partie de ses gestes, dont l’auteur est le diacre 
de l'église de Saint-Janvier, Johannes, dont il est fait mention 
plus haut (2); il continua la première partie, laquelle s'étend 
jusqu à l'année 762 et il la conduisit jusqu'en 872. Celle-ci ne 
se composant que de trails de sources généralement connues, 
elle manque de toute signification au point de vue littéraire; 
mais celle-là, qui en est la continuation, offre un caractère in- 
dépendant. De même que dans les Gesta pontificum Romano- 
rum, qui ont servi de modèle à tousles ouvrages de ce genre(3), 
il est fait ici une mention spéciale des constructions d'églises 
let, à ce sujet, l'auteur parle des peintures), de mème que des 
vbjets qu'on se procurait pour le culte (4) et qui ne manquent 
pas d'intérèt au point de vue de l'histoire de l’art et de la civi- 
lisation. Sous ce dernier rapport, il faut remarquer également 
les efforts faits par le savant évèque Athanase (c. 850-872) et 
mentionnés par Johannes (c. 63) pour élever le niveau de 
l'éducation du clergé par des écoles de lecteurs et de chantres 
qu'il fonda, de mème que par l'enseigaement de la grammaire : 
ces efforts pourraient bien avoir profité à Johannes lui-même. 
Quelques évêques y sont aussi longuement caractérisés (5). On 
voit également avec intérêt que l'auteur a tenu comple de 
l'histoire profane, notamment de celle de Byzance et des prin- 


1. Dans les Monum. German. hist. script. lanyobard, et ilalir. sec. VvAx 
(éd. \Vaitz), p. 102 su. 
. V. ci-dessus, p. 206. 
. V. vol. II, p. 371 sq. 
. (.f. par exemple, chap, #2. 
. Lee, 46 parle surtout en faveur de l'amour de la vérité le l'auteur, 
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cipautés lombardes, là même où cette histoire ne touche pas 
directement l’épiscopat napolitain. 

La deuxième histoire a pour titre : Gesta episcoporum Virdu- 
nensium (5), et fut composée vers la fin de la deuxième décade 
du x° siècle par Bertarius, chanoine de l’église Saint-Vito, à 
Verdun. Il vivait déjà à l’époque de l'évèque Hatton (846-870), 
dont le successeur Berhardus fut son maître dans les sciences 
profanes comme dans les sciences ecclésiastiques. Il la dédia à 
Dadon, ami de Salamon IIT, évèque de Constance, à ce Dadon 
dont nous avons fait mention ci-dessus (1) et qui succéda à 
Berhard sur le siège épiscopal de Verdun, en 880. Ce qui 
donna lieu à sa composition, ce fut l'incendie de la cathédrale 
(946-947), lequel détruisit une grande partie des livres et des 
objets d'art des évêques précédents, en sorte que le souvenir 
menaçait d'en être perdu pour toujours. Après celle perte, 
l'auteur ne réussit, 1l est vrai, qu à faire une description écour- 
tée, en se basant sur un catalogue des évèques, sur des docu- 
ments qui s'étaient conservés et sur quelques ouvrages et no- 
tamment sur des vies de sainls. Aussi ne donne-t-il que le 
nom de plusieurs évèques. L'auteur commence par le premier 
évêque et finit avec Dadon. Il n’a consacré que deux lignes à 
ce dernier, peut-être parce que Dadon avait fait lui-même une 
note — que nous possédons encore par fragments — sur son 
propre épiscopat et sur celui de ses prédécesseurs immédiats. 
Il l'avait commencée en 893 (2). Les Gestes de Bertarius notent 
principalement les biens acquis par l'évèché; elles parlent 
aussi des miracles opérés par les saints du monastère; quant 
aux nolices qui pourraient intéresser au point de vue de l’his- 
toire de la civilisation, il n’en donne qu’un très petit nombre (3). 
Un moine inconnu de Saint-Vito continua ces gestes et les 
mena jusqu’à l’année 1047. 


5. Ed. Waitz, dans : Monum. German. ist., Script.,t. 1V, p.36 sq. (Praef). 

4. V. p. 155. 

2. Elle se trouve dans l'édit. des Gestes, I. c., pag. 37. 

3. Par exemple p. 43, ligne 27 : « Legi et picta vidi multa miracula, quae 
vivens in episcopatu egti... » D’après ce passage, on serait tenté de croire 
à un manuscrit orné d'illustrations. 


Nil 16 
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CHAPITRE NEUVIÈME 


CHRONIQUE UNIVERSELLE : REGINO. 
HISTOIRE NATIONALE. 


La chronique universelle subit un traitement particulier 
dans louvrage de l'abbé RE&ixo (1) terminé en 908; au moyen 
âge, ce livre fut, pendant des siècles, un des principaux livres 
classiques pour l'histoire, et beaucoup d'historiens le mirent à 
profit. L'auteur, qui s'est encore rendu célèbre par un autre 
ouvrage sur la discipline ecclésiastique, descendait d'une 
famille noble et était né à Altrip, sur le Rhin. Il entra au mo- 
nastère de Prüm 12), célèbre lui aussi depuis longtemps par 
ses aspirations scientifiques, et il en devint l'abbé,en 892. Mais 
ilne conserva pas longtemps cette dignité; en 899,1l dut céder 
la place à un frère des comtes Gerhard et Matfrid, qui étaient 
lout-puissants en Lorraine. Regino trouva un refuge auprès 
de Ratbod, archevêque de Trèves, qui lui donna, avec mission 
de le rétablir, le mouastère de Saint-Martin, lequel avait été 
dévasté par les Normands. Après avoir accompli cette tâche, il 
se retira cependant, à ce qu'il semble, dans le monastère de 
Saint-Maximin, également à Trèeves (4, pour se consacrer 
tout entier à ses travaux littéraires. Il ÿ mourut en 915. 

Sa chronique (CAronica) (#), qui est dédiée au savant Adal- 
beron, évèque d'Augsbourg et précepteur de Louis l'Enfant. 


1. Reginonis Opera, dans : Migne, Patrol. lut., t 132. — Chronicon, ëd. 
Pertz, dans les Monum. German. histor., Seript., LA, p. 537 sq. — Libri Il 
de synodalibus causis el de disciplinis ecelesiasticis, éd. Wasserschleben. 
Leipzig 4840. — Geschichtschreiber der deutschen Vorzeit, dans la Deutsrher 
Bearbeilung. Regino's Chronik de Dümmier, (Einleitung). — Wattenbach, 
Deutsehl, Geschichtsquellen, vol. 1, p. 242 sq. — Ermisch, Die Chronik res 
Regino bis 843. Güttingen 1871 (dissertation). 

2. V. voi. I, p. 1N5. 

3. Cf. Watteubach, op. r., p. 244, rem, 1. 

4, Ainsi intitulée par Regino lui-même, Le mot est au singulier féminin, 
car l’auteur dit, dans la dédicace : « Chronicam quam de nostris et anteces- 
sorum nostrorum temporibus litteris comprehendi, » 
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se compose de deux livres : chacun de ces livres a un caractère 
essentiellement différent, ainsi que le montrent déjà les titres 
particuliers. Le premier livre a en effet pour titre : De tempo- 
ribus dominicae incarnationis, tandis que le deuxième est inti- 
tulé : De gestis requm Francorum. Le premier, suivant le pro- 
cédé de la chronique de Bède, que Regino met fortement à 
profit, coordonne les faits d'après les règnes des empereurs 
romains; mais, au lieu de compter d'après les années du 
monde, comme le fait Bède, il compte en mème temps d’après 
les années de l'ère chrétienne; il va jusqu'à la mort de Charles 
Martel. L'auteur n'y parle presque que de faits concernant 
l’église chrétienne ou les peuples germains, vu que, vers la fin 
seulement, sous Charles Martel, les Francs occupent le pre- 
mier plan de la scène, et que même l’auteur donne en même 
temps les dates d'après les années de son règne. Telle est la 
transition entre le premier et le deuxième livre, qui, ainsi que 
l'indique le titre, est consacré avant tout à l’histoire des 
Francs. L'auteur se propose d’y exposer d'une manière toute 
annalistique les événements de chaque année, à partir de 741, 
qui correspond à l’avènement de Pépin le Bref, jusqu’à l’année 
906 : mais on trouve, en quelques endroils de grandes lacunes, 
mème des lacunes de plusieurs années. Malgré cela, le livre 
deuxième est deux fois et demie plus considérable que le pre- 
micr. 

La diversité des deux parties et la disposition de l'ouvrage 
s'expliquent, si nous considérons le but que poursuivait l’au- 
teur en le composant. La dédicace nous fournit là-dessus tous 
les renseignements désirables. « Il m'a semblé indigne », dit 
Regino, « que, tandis que les historiens des ITébreux, des 
Grecs, des Romains et d’autres peuples nous font connaître 
par leurs écrits les faits qui ont eu lieu de leur temps, on garde 
le silence sur notre époque, quoiqu'elle soit bien moins im- 
portante », comme si rien de mémorable ne se passait ou que 
personne ne fût en état de rien relater. « Pour ce motif, je 
n'ai pas voulu souffrir que les temps de nos pères et les nôtres 
s’écoulassent complètement sous silence », etc. Regino a donc 
les mêmes intentions que saint Grégoire de Tours autrefois, 
el les citations que nous venons de faire nous font souvenir 
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aussi de cet historien des Francs (1); il veut écrire l’histoire 
franque ct principalement celle de son temps; seulement cette 
dernière expression doit être prise dans un sens large. Voilà 
pourquoi c’est le deuxième livre qui forme l'ouvrage propre- 
ment dit; le premier donne l'histoire antérieure et considère 
l'histoire de l'Eglise chrétienne comme faisant partie inté- 
grante de l'histoire des Francs : La chronologie des Francs ne 
date-t-elle pas également de l'ère chrélienne (2)? L'ouvrage 
tout entier est donc pour ainsi dire une chronique universelle 
christiano-franque : certes, depuis Charlemagne, l'empire des 
Francs est aussi l'empire universel. Ce point de vue universel 
justifie seul le motif de l'entreprise de l'auteur (3). 

Le développement des chapitres est très divers ou très iné- 
gal, au gré de l'auteur et selon les sources qu'il a à sa dispo- 
silion. Dans le premier livre, l'hisloire des peuples Germains 
est traitée fort en détail, d'après les Gesta reyqum Francorum, 
l'Histoire des Longobards, de Paul Diacre et les Gestes de 
Dagobert. L'auteur prend grand soin de nous parler des 
martyrs chrétiens, en s'appuyant principalement sur Île 
Martyrologe d'Adon ; il n'oublie pas non plus les Pères de 
l'Église ni les autres auteurs, et il exploite en particulier la 
Chronique universelle de Bède. Il nous donne un catalogue 
complet des papes de cette période d'après les Gesta pontifi- 
cum Bomanorum (+). Dans le deuxième livre, Regino suit 
d'abord les grandes Annales de Lorsch jusqu'à l'année 813, en 
n y ajoutant que très peu de choses empruntées à la tradition 
orale (5), mais, à partir de là, c'est cette tradition qui forme 
sa source principale, sauf à y ajouter plus tard les données de 


1. V. vol. 1, p. 511. 

2. Cf, également ce que dit Regino lui-même, à la fin du premier livre, 
sur le rapport des deux parlies : malheureureusement, dans sa concision, 
cette déclaration devient doublement obseure par le texte qui est détérioré à 
cet endroit, 

3. Ses ressources lilléraires étaient, il est vrai, trè< défectueuses pour pou- 
voir dire, en parlant de l'époque de Louis le Débonnaire, qu'il n'a point 
trouvé d'éerits qui la concerneut (année 813, fin.). 

4. V. une citation exacte des sources, dans Ermisch, p. 78 sq. 


9, Comme ji Le dil lui-même (op. r.) : « Quaedam etiam addidi, quae ex 
barratione seniorum audivi. » 


[229-230.] AUTRES OUVRAGES DE REGINO 245 
sa propre expérience et ses observations. C’est ainsi que s’ex- 
plique la manière si sèche dont l’auteur a traité le règne de 
Louis le Débonnaire, se contentant, du reste, de ne parler 
que de sept années, tandis que le règne de l’empereur Lothaire, 
son seigneur spécial en qualité de souverain de Lorraine, est 
traité d’une manière bien plus complète, et même parfois avec 
des documents à l'appui. Le temps qui s'écoule à partir de 
892, est qualifié de temps moderne par l'auteur lui-même. 
Là où il aurait pu être plus explicite, il s’est vu obligé de 
se borner et de passer beaucoup de choses sous silence, dans 
la crainte. avoue-t-il, de blesser les vivants (1). Malgré cela, 
cette partie a une grande importance en tant que source his- 
torique. Certes, icicomme ailleurs, où Regino raconte, d’après 
la tradition orale, on ne saurait, malgré l'amour de la vérité 
qu'on lui connaît, se servir des renseignements qu'il donne 
qu'après les avoir soumis à une critique sévère, vu surtout 
qu’il manque de tout sentiment à l’endroit de la chronologie. 

Pour ce qui est du style de Regino, on doit dire qu'il est 
correct et naturel pour cette époque. Mais l'expression n’est 
bien de lui que lorsqu'il ne puise pas à des sources écrites ; 
quant à ces dernières, 1l les reproduit le plus souvent mot à 
mot, de sorte que, dans le premier livre, nous trouvons sou- 
vent une mosaïque étrange de différents auteurs, bien qu'il 
ait entrepris, çà et là, d'en corriger un peu Île style, ainsi 
qu'il l'avoue lui-même dans un passage (2). 

Deux autres Jouvrages, qui n'appartiennent pas au cadre 
de notre étude, nous témoignent encore de l'érudition et de 
l'éducation de Regino. L’un d'eux, que nous avons déjà men- 
tionné, comprend les deux livres composés vers 906 et inti- 
tulés : De cousis synodalibus et disciplinis ecclesiasticis. Cet 
ouvrage, dû à l’instigation de Ratbod, est dédié à l'archevêque 
de Mayence et « primat de toute la (rermanie », à Hatton qui, 


1. V. à l’année 892. 

2. Par rapport aux Annales de Lorsch: « Ex parte ad latinam regulam 
correxi, » (Année 813.) 

3. V. édit. Wasserschleben, préf., p. VIIT. Cet éditeur a aussi le premier 
trouvé la forme exacte du titre. Préf., p. V, rem. 


246 LITTÉRATURE LATINE [230-231.] 


à celte époque, avait la fonction de régent. Il n’a qu'un but 
tout pratique : servir de manuel aux évèques pour la visite 
des églises et des paroisses. Il se divise donc en deux livres : 
l'un concerne les locaux ecclésiastiques, les objets du culte, 
et le clergé ; l’autre, les laïques et leur morale. Dans chacun 
de ces livres, l'auteur pose d’abord les questions que doit faire 
l'évêque ; puis, dans des chapitres isolés, sont réunies des ci- 
tations des décrets des conciles, des décrétales des papes, des 
capitulaires et du droit romain, des écrits des Pères de l’Église 
et des pénitentiels, dans le but de montrer les us et coutumes 
à cette époque, en (rermanie, par rapport aux différentes 
questions. Ce choix est fait avec beaucoup de soin et de fidé- 
lité. L'ouvrage a un très haut intérèt sous le rapport de l’his- 
toire ecclésiastique comme sous celui du droit. En considérant 
le but purement pratique qu'ila en vue, on peut, au moyen des 
développements que prennent ces questions, tirer des conclu- 
sions importantes sur l'état de la moralité à cette époque (1). 

L'autre écrit de Regino, qui mérite ici une courte mention, 
est son Épître : De harmonica institutione (2), adressée à son 
protecteur Ratbod qui, dans les tournées pastorales de son 
diocèse, s’était plaint fréquemment du chant défectueux des 
psaumes. Aussi Regino prit-il l'antiphonaire, ainsi qu'il nous 
le raconte au début, « et y mit-1l toutes les antiennes au ton 
qui leur convenait ». L’épitre est précisémeut écrite comme 
introduction à ce Tonartus : elle nous fait connaître sa dispo- 
sition et en molive en même temps la composition, en traitant 
brièvement des antiennes, des huit tons, de la musique natu- 
relle et artistique, des consonnances et intervalles, etc. Le but 


1. Regino dit lui-même, dans la dédicace, en justifiant le choix de ses 
citations : « Jlnd etiam adjiciendum est, quod multa flagitiorum genera hoc 
pessimo tempore in ecclesia et perpetrata sunt et perpetrantur, quae priscis 
temporibus inaudita. quia non facta et ideo non scripla et fixis sententiis 
damnata, quae modernis patrum regulis et damnata sunt el quotidie dam- 
nantur. » 

2. Dans: Gerberts seriplores veclesiastiri de musica sacra potissimum. (T. I, 
Saint Blasien 1784.p. 230 sq.) Le Tonarius, qui manque ici, a été édité par 
Coussemaker dans le : Seriptornum de musica mrdii aeri, t, IL. Paris 1867. 
p. 1 sq. 
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de l'auteur est de-montrer la nécessité de la théorie au lieu 
de la pratique seule, et mème d'élever la science de l'art au- 
dessus de l’art lui-même {1}. Le style est simple et clair; et 
quelques développements particuliers, par exemple celui de 
l'effet de la musique sur l'homme ($ 6), donnent du charme à 
cet écril, qui, par son contenu, nous ramène à Boëce et à 
Martianus Capella. 

L'ouvrage historique de Regino nous montre la chronique 
universelle dans sa phase de transition à l'histoire nationale. 
Cette dernière et d’abord celle des Francs, reçoit elle-même, 
dans notre période, un traitement, dans la continuation insigni- 
fiante et anonyme du bréviaire (Breviarium) d'Erchanbert (2). 
Mais elle ne se se rattache pas immédiatement à ce bréviaire, 
car elle débute avec la mort de Louisle Débonnaire 4). Elle va 
jusqu’à l'année 881, et n’enregistre toutefois que les partages 
de l'Empire : celui qui se fit après la mort de Louis le Débon- 
naire, celui de la Lorraine après celle de Lothaire, et celui de 
l'Allemagne, opéré après Louis le Germanique. L'auteur se 
montre un peu moins sobre de détails en parlant de l’acqui- 
sition de la couronne d'Italie par Carloman ; il termine ensuite 
par le couronnement de Charles IIL, auquel lui aussi, tout 
comme le moine de Saint-Gall (5), souhaita de voir naître un 
héritier : il craint en effet de voir s’éteindre déjà la race de 
Louis le Débonnaire, et pourtant il mentionne comme vivant 
encore Louis IIT et Louis le Jeune, qui moururent tous deux 
en 882. Par là, nous pouvons reconnaître l'époque de la com- 
position de cette continuation. L'intérêt particulier, que l’au- 


1. « Interea sciendum est, quod nonille dicitur musicus, qui eam manibus 
lantummodo operatur, sed ille veraciter musicus est qui de musica natura- 
Jiter (?) novit disputare et certis rationibus ejus sensus enodare. Omnis enim 
ars omnisque disciplina honorabiliorem naturaliter habet rationem, quam 
artificium, quod manu atque opere artificis exercetur. » ($ 18). Il est inté- 
ressant de remarquer ici la différence que fait l’auteur entre les expressions 
ars et arlificium. 

2. V. vol. I, p. 391. 

3. Ed. Pertz dans les Monum. German. histor., Scrintores, t.1[, p. 329 sq. 

4, Tandis que Erchanbert termine son bréviaire à l'année 826, 

9. V. ci-dessus, p. 221 (paginat. allem.\. 
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teur manifeste en faveur de Charles IIT, laisse supposer sans 
peine qu'il était Souabe. 

L'histoire des Lombards a, elle aussi, deux ouvrages à cette 
époque, et tous deux se rattachent à l'histoire de Paul Diacre. 
L'un, l'Histoire, du prêtre Andreas de Bergame ’1}; l'autre, 
l'Historiola Longobardorum Beneventum deyentium. La pre- 
mière, écrite dans les dernières décades du 1x° siècle, fait des 
extraits assez secs de l'ouvrage de Paul, et v rattache une 
continuation qui doit aller jusqu'à l'époque de l'auteur, mais 
qui s'arrête avec l'année 873, car la fin nous manque. L’autcur 
nous déclare lui-mème qu'il n'a pas puisé seulement dans les 
livres, mais aussi dans la tradition orale. Cette dernière 
source est en effet évidente, pour ce qu'il nous rapporte de 
Charlemagne. Ce n'est qu’à partir du milieu du 1x° siècle que 
son récit mérile d'être cru; il s'étend souvent en détail sur 
certaines parties ; mais, à tout prendre, 1l passe beaucoup de 
faits sous silence. Les rois Francs en occupent tout le premier 
plan. L'expression latine est tellement barbare qu'elle finit par 
être incompréhensible. 

L'autre ouvrage est intitulé : Æistoriola Longobardorum 
Beneventum degentium, et a pour auteur un moine du mont 
Cassin, Erchempert ‘2), qui le composa à Capoue, après la 
destruction du monastère par les Sarrasins, en 883. Après 
avoir déclaré, avec une douleur toute patriotique que, contrai- 
rement à Paul Diacre, 1l n’a pas à relater l'essor, mais bien la 
décadence de son peuple, il commence par nous raconter l’é- 
lévation de Pépin, fils de Charlemagne, au trône d'Italie, et 
l'expédition des deux monarques contre le duc de Bénévent, 
Arichis, beau-fils de Desiderius (381); après quoi, il mène 
l’histoire des Lombards de la Basse-ltalie jusqu’au commen- 
cement de l'année 889/3). C'est un tableau effrayant de com- 
bats continuels, de meurtres, de destruction et de pillages, 


1. Ed. Waitz, dans les Monum. German. histor., Srriptores rerum longoe 
bardicarum et italie. Sacr, VILIX., Hanovre 1878. p,. 220 sq. (Préf.) 

2, Ed. Waitz, Op. e., p. 231 sq. (Préf.) 

3. La fin nous montre que l’auteur avait l'intention de mener plus loin son 
ouvrage, 
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qui se déroule devant nos yeux et qui ne justifie que trop les 
plaintes que l’auteur fait entendre au début. Aux guerres 
civiles des principautés lombardes particulières qui se sont 
formées peu à peu, viennent s’ajouter Îles invasions des 
Francs, des Grecs et des Sarrasins, qui se mêlent plus ou 
moins à ces guerres civiles. Très précieux comme source his- 
torique, cet ouvrage captive en certains endroits par le mou- 
vement de la narration. Ajoutez à cela que l’auteur y exprime 
souvent ses propres sentiments et son jugement parliculier, et 
que les renvois qu’il fait aux passages de la Bible ou les cita- 
tions qu'il en donne nous révèlent un ecclésiastique. Il y a lieu 
de remarquer que, dans deux endroits, 1l nous donne des dis- 
cours en vers (1). 

L'histoire nationale chez les Anglo-Saxons est tout autre- 
meut importante que chez les Francs et les Lombards, dans 
cette période : son grand mérite est surtout d’être écrite déjà 
dans la langue du peuple. Mème pour ce motif, nous l'étudie- 
rons dans un des chapitres suivants, en la rattachant à la litté- 
rature générale des Anglo-Saxons. 


CHAPITRE DIXIÈME 


LITTÉRATURE DIDACTICO-POLÉMIQUE. REMIGIUS, 
AUXILIUS, VULGARIUS. 


Il nous reste encore à parler de quelques ouvrages didac- 
tiques et polémiques de la littérature latine de cette période, 
ouvrages qui rentrent dans le domaine de la littérature géné- 
rale ou qui offrent de l'intérêt au point de vuc de l'histoire de 
la civilisation. 

Les ouvrages didactiques appartiennent à un homme qui, 
avec fucbald, a fait plus que tous les autres pour propager la 
science en France et qui pour cela mérite déjà, à cette place 
même, une étude particulière comme auteur, d'autant plus 


1. Erchempert a écrit aussi des vers pour un martyrologe. Pertz, Archiv. 
vol. VIIT, p. 780. 
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que ses écrits, comme ceux de Raban, sont pour la plupart le 
produit de son enseignement et ont été composés à son ser- 
vice. C'est Reur d'Auxerre (1), religieux du monastère de 
Saint-Germain, dans cette ville. Né vers le milieu duix*siècle. 
il fut élevé dans ce mème monastère et eut pour maître le cé- 
lèbre Heiric (2). Après la mort de ce dernier, vers 877, Remi : 
lui succéda comine directeur de l'école. Mais, plus tard, il fut 
appelé à Reims par l'archevèque Fulcon (3), pour y instruire 
les jeunes clercs dans les humanités. et l’archevèque lui-même 
prenait part à ces lecons (4). Il est hors de doute qu'il y ensei- 
gna également la théologie ct notamment qu'il y expliqua la 
Bible. C'est à ses leçons que nous devons ses Commentaires. 
Après la mort de Fulcon, Remi alla à Paris : il y continua 
d’enscigner, et il forma des élèves tels qu’Odon de Cluny (5). 
Il y enseigna surtout la dialectique, en prenant pour base de 
ses leçons le livre attribué à saint Augustin sur les dix caté- 
gories, et il y expliqua l'ouvrage de Martianus Capella sur les 
sept arts libéraux (6). Par le fait, nous avons encore de Remi 
des commentaires en forme de gloses sur le quatrième livre, 
la dialectique, et sur le neuvième livre, la musique; ces 
gloses s'appuient sur un commentaire de Scot Erigène, mais 


1. Remigii monarrhi S. Germani ete. opera dans : Migne, Patrol. lat., 
t. CXXXI, p. 51 sq.; t. CXVIT, p. 295 et 561, et tt. CT, p. 12406 sq. — His- 
toire ditér. L VE, p. 99 sq.— Hauréau, Histoire de la philosophie scolastique. 
Paris, 1872, 1.1, p. 199 sq. 

2. V. vol. Il, p. 285 sq. 

3. Cf, ci-dessus, p. 166. 

4. Flodoard, Histur. errles. Remens. (1. IV, c. 9 fin) : « Praefatus denique 
praesul honorabilis Fulco, sollicitus circa Dei cultum et ordinem ecclesiasti- 
cum, amore quoque sapientiae fervens, duas scholas Reimis, canonicorum 
silicet loci, atque ruralium clericorum, jam pene delapsas restituit, et evorato 
Remigio Antissiodorense magistro, liberaliumn artium studiis adolescentes 
clericos exerceri fecit ipseque cum eis lectivni ac meditationi sapientiae ope- 
ram dedit. » 

5. V, ci-dessus, p, 171. 

6. C'est ce que nous apprend le biographe d'Odon, Johannes, (Vita Odrnis 
ce. 19): « His dicbus abiit (0do) Parisiis ibique dialecticam S. Augustini Deo- 
dato filio suo missam perlegit et Martianum in liberalibus artibus frequenter 
leclitavit : praeceptorem quippe in his omnibus habuit Remigium. » Pour 
l'ouvrage de Marcien. v. vol, FT, p. 159 <q. 
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sans manquer cependant d'indépendance (1) dans la pensée. 
Nous possédons de plus, de Remi, des gloses sur les gram- 
maires de Priscien et de Donat qui, pendant tout le moyen 
âge, furent beaucoup lues et fort estimées (2). C’est dire déjà 
quelle portée Remi dut avoir à son époque, comme maître de 
sciences profanes. L'année de sa mort ne nous est pas plus 
connue que celle de sa naissance ; ce que nous savons, toute- 
fois, c’est qu'au commencement du x° siècle 1l enseignait 
encore à Paris, et que, à cette époque, Odon était son élève. 

L'érudition qui se fait jour duns ces commentaires sur 
l'ouvrage de Capella et notamment sur le livre de la musique, 
ne se montre pas moins dans les ouvrages théologiques de 
Remi, auxquels ne nuisait pas sa connaissance des sciences 
profanes, ce qui se voit déjà dans le style. Cette érudition 
était chose rare à l’époque. Il composa, du reste; sur les livres 
bibliques, un certain nombre de commentaires qui me semblent 
authentiques (3) : la (xenèse, le Cantique des cantiques, les 
Psaumes et les Epiîtres de saint Paul. Mais ici, cependant, il 
ne se restreint pas à l'interprétation allégorique qui sert à 
l'édification ; il prend aussi à cœur, comme dans les psaumes, 
d'en faire comprendre la lettre et de donner une explication 
du contenu. Ce commentaire des psaumes jouit aussi long- 
temps d’une grande réputation, et Abélard le cite lui-même (4). 
Ïl faut dire encore qu'il contient des passages d'une véritable 
éloquence. Il est à peine besoin de dire pour cette époque que 
les matériaux de cette explication sont empruntés en grande 
parlie à d'anciens commentaires, principalement à saint Am- 
broise, à saint Augustin et à Cassiodore. 


1. V. Ueberweg-Heinze, Grundriss der Geschichte der Philosophie. 7 Aufl. 
vol. IT, p. 142 sq., et Hauréau, L. c., p. 203 sq. 

2, Notices et Extr. 1. XAIT, p. 2; pag. 94, rem. 2, — Nouvelles concernant 
les Mss. de ces gloses, ibidem p. 8 sq. — V. aussi Hümer, Ueber ein Glos- 
senwerk zum Dichter Sedulius, p. 15 sq. (L'auteur attribue encore à Remi cet 
ouvrage de gloses). 

8. On lui en a attribué d'autres encore, et ceux dont nous parlons se trou- 
vent en partie sous un autre nom dans les manuscrits. V. là-dessus, Histoire 
liltéraire, L. c. 

4. Hauréau, L. e., p. 204. 
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Ses homélies et son livre sur la messe (De celebratione 
missae et ejus Significatione) (1) ont un intérèt plus général et 
sont en même temps destinés à un public plus nombreux. Ce 
dernier ouvrage explique la signification de chaque partie de 
la messe, et d'après le jugement des savants Bénédiclins, des 
auteurs de l’Hrstorre littéraire, 11 le fait d’une manière si ins- 
tructive et si édifiante qu’ils en désiraient une traduction. Les 
douze homélies, qui ont été éditées sous son nom, ont pour 
base des textes du premier Evangile. L'auteur y suit la même 
méthode que pour les commentaires de la Bible. 

La littérature de polémique est représentée par un certain 
nombre de brochures qu'avait fait naître, de 908 à 914 envi- 
ron, la querelle relative au pape Formose, en Italie. Il s’agis- 
sait de deux choses, dans cette question : de la légitimité de 
l'élection de Formose comme pape et, par suite, de la validité 
des ordinations qu'il avait faites. Le pape Sergius IIL qui 
porta la tiare de 904 à 911, ne reconnut pas ces ordinations, 
et il se plaça au point de vue d'Etienne VIT, qui, dans un 
synode tenu à Rome, en 897, avait lancé contre son prédéces- 
seur le terrible jugement des morts. Sergius alla encore plus 
loin que le pape Etienne, car non seulement il annula les 
ordinalions, mais il exigea encore que ceux qui avaient été 
ordonnés par Formose se soumissent à une ordination nou- 
velle. 

L'auteur le plus important et le plus fécond, dans ce do- 
maine de la polémique, est le prêtre Auxinus ‘2;. Probable- 
ment Allemand, il n'était pas, en tout cas, Italien, quoiqu'il 
séjournât en [lalie et probablement à Naples :3. 11 écrivait 


1. Sous ce litre, le livre forme le chapitre 40 d'une grande compilation 
faussement attribuée à Aleuin : de divinis officiis. Sigebert, dans sa notice 
sur Rent, s'exprime dans un sens qui est compiètement en faveur de l’au- 
thenticité de ce livre. H dit {Srript. ecel., 6e, 1233: « Exposuit canonem mis- 
sae, quid à quibus in ea sit positum vel additum, demonstrans. » Bien que 
celte description du livre suit extrèmement superlicielle, elle ne lui convient 
pas moins parfaitement. 

2. Dümmier, Aurilius und Vulyurius, Quellen und Forsrhungen zur Ges- 
chichte des Papstthums, Leipziw 1866. — Mabillon, Vetera Analecta. Nova 
ed., Paris 1723, p. 32 sq. — Histoire littér. de la France., t VI, p. 122 sq. 

3. Dümmler, Op. r. p. 30 sq. 
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non-seulement dans l'intérèl des évèques de Nole et de Naples, 
dont le premier avait été, en effet, ordonné par Formose, 
mais encore dans son propre intérèt, car 1l avait, lui aussi, 
reçu l'ordination des mains de ce pape. Son écrit, composé à 
la prière de l’évêque de Nôle, est remarquable par sa forme 
dialoguée : c'est, en effet, un dialogue entre un accusateur, 
anfensor, et un défenseur, defensor ‘1). L'auteur ne veut trai- 
ter ici qu'un seul des deux points en litige ; il ne veut pas se 
mettre en peine de la question de la légitimité de l'élection 
de Formose au souverain pontificat, vu que la validité des 
ordinations n'en dépend point, ainsi qu'il le prouve ici. Il 
aborde véritablement le premier et le second de ces points en 
litige dans les deux Libelli in defensionem sacrae ordinationis 
Papae Formosi (2). Cet écrit, le plus important qu'il ait laissé, 
au point de vue du style, renferme en même temps la plus 
violente et la plus hardie polémique contre le pape Sergius. 
L'expression, claire et pure pour cette époque, s'élève par- 
fois ici jusqu à la haute éloquence ; tel est, par exemple, le 
passage où Auxilius dépeint les conséquences du procédé de 
Sergius (1. [, c. vin), ou encore lorsqu'il vante les vertus de 
Formose et qu’il décrit le procès abominable qui fut fait à son 
cadavre par le pape Etienne (161d., c. x. C'est ainsi que cet 
écrit nous offre également des matériaux de valeur au point 
de vue de l'histoire. 

Auxilius composa, dans l’intérèt de l’évèque de Naples, la : 
brochure intitulée : Libellus in defensionem Stephant epis- 
copi (3) ; mais il ne le fit qu'après la mort de ce prélat, que ses 
ennemis accusaient alors d'avoir été intronisé contre le droit 
canon ; ils voulaient, comme Sergius dans le cas de Formose, 
faire déclarer invalides les ordinations faites par Etienne ; le 
moyen était excellent, sans doute, pour des clercs ambitieux, 


1. V. dans Mabillon, Vetera Anal., p. 39 sq. 

2. Edité d'abord par Dümmler, Op. e., p. 59 sq. — Le deuxième Libellus 
a été composé et édité postérieurement au premier, ainsi que le montre le 
début. L'auteur avait espéré, mais en vain, que Sergius renoncerait à ses 
procédés, et surtout qu'il n’exigerait pas une nouvelle ordination : c’est contre 
cela qu'est dirigé principalement ce deuxième liv:e. 

3. Dans Düminler, Op. r., p. 96 sq. 
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désireux de rendre vacants d'excellents bénéfices. Le cas 
d'Etienne était, en effet, semblable à celui de Formose en tant 
que, d’abord évêque de Sorrente, il avait accepté plus tard 
l'évêché de Naples, tout comme Formose avait échangé l’évè- 
ché de Porto contre celui de Rome, Ur, cet échange avait été 
défendu par différents conciles. Auxilius montre donc que 
cette défense, qui était dirigée contre l'ambition des prélats, 
ne pouvait pas trouver ici d'application, vu que Etienre, 
chassé de son évèché primilif, n'avait reçu l’autre qu'après 
un exil de près de trente ans. — Un autre écrit d’Auxilius, 
dont on ne peut révoquer en doute l'authenticité, a pour titre : 
De ordinationibus a Formoso papa factis ; mais ce n'est qu'un 
recueil de preuves, dénué de toute valeur littéraire (1). 

Deux autres de ces brochures ont pour auteur Eugenius 
Vulgarius (2°: c'est un Îtalien, qui nous a laissé également un 
certain nombre de poèmes. Îl écrivit vers la même époque 
que Auxilius, ct bien que, comme lui, il eùt été ordonné par 
Formose, il était pourtant maitre d'école de profession « ma- 
gister », ainsi que cela résulte, non seulement de ses vers, 
mais même de ces brochures polémiques, et surtout d’une 
qui nous intéresse le plus à cause de sa forme. Elle a pour 
titre : Super causa et negotio Formust papae (31. Comme 
l'écrit d'Auxilius que nous avons étudié en premier lieu, 
c'est également un dialogue ; mais c'est un dialogue d’un 
autre genre : c’est une dispute, en langage de rhétorique, 
comme s'exprime l'auteur {#4}, c'est-à-dire une discussion où 
l’on trouve tous les artifices dialectiques qui nous rappellent 
la scolastique de plus tard :5). Ce dialogue a lieu entre deux 
avocats, dont l’un : /nsëemulator, est l'accusateur, et l’autre. 
Actor, est le défenseur de Formose. Le défenseur accorde, il 
est vrai, que Formose est monté sur la chaire de saint Pierre 
d’une manière illicite (+#//icite); mais il prétend malgré cela 


1. V, cet écrit dans Mahiilon, /. e., p. 32 sq. ; et cf. Dümmler, p. 107 sq. 
. V. Dümmier, Op. €., p. 39 sq. 

. Daus Mabillon, /. r., p.28 sq., mais faussement attribué ici à Auxilius. 
« Sub rhetorico fismatle. » 

. L'Histoire liltéraire le fait déjà remarquer (L. r., p, 124}. 
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qu'il ne l’a pas fait contre le droit (jure), parce que cela eut 
lieu dans l'intérêt du bien public. — Dans un autre écrit polé- 
mique : De causa Formostana libellus 1), notre auteur défend 
les ordinations faites par ce pape. Comment pourra-t-on punir 
ceux qui ont été vordonnés par lui, tandis que ceux qui l'é- 
lurent lui-mème à la chaire pontificale peuvent en sortir en 
toute liberté? Pour mettre fin à toutes ces querelles il exige 
ici la réunion d'un concile œcuménique. Cette brochure a 
beaucoup de parenté avec une autre, dont le style est cepen- 
dant beaucoup plus élégant et qui a pour titre : Znvectiva in 
Romam pro Formoso papa (2); elle est plutôt peut-être 
l'œuvre d'Auxilius. Elle ne fut pas écrite avant 914. 

Nous possédons encore de Vulgarius un certain nombre de 
poëmes (3; qui, pour la plupart, ne sont que des poèmes d'oc- 
casion, des compliments flalteurs à l'adresse des grands, soil 
ecclésiastiques, soit civils : à ce même pape Sergius, que Vul- 
garius avait altaqué dans ses brochures; à Léon, empereur de 
Byzance; aux évèques de Naples, de Salerne, etc. Ces vers, 
avec leurs expressions parfois minutieusement choisies et dif- 
ficitement compréhensibles, comme nous les trouvons égale- 
ment dans la prose de Vulgarius, sont le produit élégant d'un 
grammairien. Une seule chose leur donne de lPintérêt : la 
variété du mètre. Outre l'hexamètre, l'iambique tétramètre et 
le vers adonique, nous y trouvons Île petit vers asclépiade, les 
vers dimètres catalectiques anapestes (paroemiaci) et les vers 
phaleuces. Vulgarius n'a pas dédaigné lui-même le jeu de 
l'anagramme et du rébus. Ainsi que Dümmler la démontré (4), 
il connaissait bien les ouvrages de l’antiquité romaine. 


1. Edité par Dümmler, Op.r., p. 117 su. 

2. Editée par Dümmler d.ns son édition des fiestu Berenyarii, V. ci-des., 
p. 138, rein. 4; v. p.137 s4., et cf., ibid., p. 60 s4. 

3. Édités par Dümamler dans Aurilius un Vulyarius, p. 140 sq, 

+. D'après lui (Op. r., p. ++) Vulgarius cite Cicéron, Lucain, Virgile, 
Juvénal, Pétrone, Martianus Capella, Boëce, Ennodius, saint Augustin. Il 
cile mème une fois le nom de Plaute, p. 148. 
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CHAPITRE ONZIÈME 


AELFRED.— PROSE ANGLO-SAXONNE : TRADUCTIONS 
ET HISTORIOGRAPHIE 


Nous avons vu, dans le livre précédent, quel riche dévelop- 
pement la littérature anglo-saxonne avait atteint depuis le 
var siècle; c'était surtout chez les Saxons de l'ouest qu'elle 
avail ainsi prospéré, car presque tous les ouvrages nous sont 
parvenus dans leur dialecte, et ce dialecte devint la langue 
littéraire des Anglo-Saxons. Cette domination littéraire fut 
suivie, au commencement du 1x: siècle, de la dominatien poli- 
tique. Par Egbert, grand-père d'Ælfred, la suprématie sur les 
Anglo-Saxons fut arrachée à la Mercie (815), et Wessex devint 
la puissance prédominante en Angleterre. Kent, Sussex, 
Surrey et Essex se soumirent volontairement au roi de Wessex, 
qui étendit également son autorité sur l'Estanglie, la Nor- 
thumbrie et la Mercie, et même sur les Bretons de Norwales, 
tandis qu'il réunit la Cornouaille à son pays lui-même. C est 
ainsi que fut d'abord fondé un empire anglais (830), sous 
ce roi de Wessex, bien que son propre royaume eût encore 
peu d'unité (1). Mais, vers Ja fin de son règne, commença déjà 
le mouvement qui devait ébranler profondément cet empire, 
je veux dire l'atlaque des pirates Danois, qui vainquirent 
Egbert lui-même, en 836. Il est vrai que, deux ans plus tard, 
il eu tira une vengeance éclatante. Mais, après sa mort (849), 
sous son faible et dévot successeur Æthelwulf, c'est à peine si 
les invasions presque toujours victorieuses des Danois, prirent 
fin; les pirates commençaient même à s'implanter dans le 
pays. Sous le règne des fils d'Ethelwulf, sous Æthelbald, 
Æthelbert et Æthelred, qui ne gouvernèrent que peu de temps 
et se succédèrent avec rapidité, ces attaques se renouvelèrent ; 
sous le dernier même, elles devinrent bien plus dangereuses, 
en sorte que, sous Ælfred, le plus jeune des fils d'Æthelwulf, 


1. V. Winukelmann, Gesrhichte der Angelsarhsen, p. 128 sq. 
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qui monta sur le trène après la mort d'Ætherled, en 871, la 
domination des Anglo-Saxons parut enfin anéantie au com- 
mencement de l’année 878. Les Danois s’élaient emparés de 
l'Estanglie, de la Northumbrie et de la Mercie, et ils inon- 
daient déjà Wessex lui-même; le roi, au milieu de ce décou- 
ragement général, fut obligé de chercher un asile dans une 
île cachée entre des bois et des marais. Mais le revirement se 
fit vite. Dès le printemps de la même année, l'on commença à 
reconquérir le pays et à rétablir l'Empire, et ce ful là l’œuvre 
de ce grand roi, aussi habile politique que général expéri- 
menté ; il fallut cependant lutter encore contre les Danois pen- 
dant des années. | 

Il est à peine besoin de dire que ces guerres, presque conti- 
nuclles depuis le règne d'Egbert, cxerçaient une influence 
pernicieuse sur la cullure liltéraire; mais ce qu'on doil 
remarquer, c’est que ce genre de guerres des pirates danois 
augmenta encore considérablement cette pernicieuse in- 
fluence : non seulement les ennemis, qui se répandirent dans 
le pays, comme une nuée de sautcrelles s'abat sur un champ, 
pillèrent et emportèrent tout ce qui leur semblait avoir quelque 
valeur, mais ces Germains païens détruisirent, avec une véri- 
table fureur, les églises et les monastères, asiles nalurels 
d'une culture qui leur était étrangère ct leur paraissait hostile. 
C’est ainsi que. de l’aveu même d’Æfred, à l’époque où il 
monta sur le trône {1}, l'éducation littéraire du clergé, notam- 
ment dans le royaume de Vessex, étail déchue au point qu'on 
ne trouvait qu’un petit nombre de ses membres capables de tra- 
duire en anglais une lettre latine. Mais voilà que le restaura- 
teur de l'Etat devint aussi celui de la culture intellectuelle; 
bien plus; Ælfred lui-mème donna l'exemple de la culture de 
la littérature nationale, et cela dans le domaine encore en 
friche de la prose. À ces deux points de vue, nous avons à 
parler ici et de sa vie el de ses travaux. 

ÆLrren (2) naquit en 849, et reçut son premier enseigne- 


1. Dans la préface de sa traduction de la Règle pastorale de sa'nt Gré- 
goire. 
2. Pauli, Künig Aelfrel und seine Stelle in der Geschichte Englunds. Ber- 
nl 47 
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ment par la poésie nationale que sa mère, femme aux sen- 
Uments nobles et religieux {1}, lui apprit à connaître. Pendant 
toute sa vie, 1l prit un plaisir extrême aux poèmes de sa patrie 
que déjà, tout petit enfant, il avait appris par cœur. Il ne 
reçut pas toutefois, dans sa jeunesse, d'éducation savante : 
plus tard, avec son amour insatiable de savoir, il s’en plaindra 
amèrement. Il est bien possible que cette soif d'instruction 
soit née en lui à l'occasion de deux voyages à Rome qu'il 
entreprit, étant encore très jeune. Quoi qu'il en soit, ce ne fut 
que beaucoup plus tard qu’il put satisfaire cette ardeur, 
lorsqu'il fut monté sur le trône et qu’il ent vaincu les Danois : 
alors seulement il trouva le temps de s'occuper de sa culture 
intellectuelle et de celle de son peuple. Mais pour cela il dut 
chercher ailleurs des hommes lettrés. Si l’érudition tradi- 
tionnelle s'était encore conservée sur le sol de l'Angleterre, 
cest surtout dans la Mercie, chez les Angles, qu'elle s'était 
rélugiée; c'est peut-être pour cela que, chez eux, la poésie 
nationale fut moins cultivée. En lout cas, c’est de là que Ælfred 
fit venir auprès de lui l'évêque Werfrith de Worcester el Pleg- 
mund, ainsi que deux prêtres, dont il fit ses chapelains; il fit 
venir aussi, de Flandre, Grimbald, religicux du monastère 
de Saint-Omer, et le Saxon Johannes, de celui de Corvey, 
celui-là plus distingué dans les sciences théologiques et le 
chant ecclésiastique, celui-ci plus habile dans les arts libéraux. 
Ils étaient accompagnés tous les deux d'un certain nombre de 
eleres. Enfin il gagna encore — last, not least — Asser, moine 
du pays de Galles, qui fut son biographe. Il devint, avec Pleg- 
mund, le maître principal d'Elfred. Par le commerce intime 
de ces hommes, le roi se forma lui-même, en se faisant d'abord 
lire les ouvrages latins, avant qu'il füt en état de les lire lui- 
mème. Ensuite, il fonda une école à la cour, pour l'éducation 
des enfants de la maison royale (2) et de la noblesse, auxquels 


lin 1851. — Winkelmann, Op. e., p. 142 sq. — Wülker, Grundriss, p. 387 
s(. 

1. C'est ainsi que la caractérise Asser, de Rebus gestis Aclfredi, ed. Wise, 
p. 4: « Religiosa nimium foemina, nobilis ingenio, nobilis et genere. » 

2, ILest vrai que des enfants d'Aelfred, le plus jeune put seul prendre part 
à cel enseignement ; les autres, ainsi que le dit Asser (L. c., p. 43) n'aväient 
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plusieurs autres vinrent s’adjoindre qui n'étaient point de 
noble lignée; dans cette école « an lisait des livres latins et 
saxons » ct l'on apprenait aussi à écrire. Ælfred, en fondant 
des monastères, chercha aussi à préparer de nouveaux asiles 
à la science et à l’enseignement ; certes, il dut peupler ces 
deux monastères, à la téle desquels il mit Grimbald et 
Johannes, avec des religieux étrangers, vu que le sentiment 
de la vie religieuse avait disparu du milieu de ses Saxons. Il 
n’en fut pas de mème de deux monastères de femmes, qui ne 
manquèrent pas de religieuses. Toute la jeunesse des hommes 
libres de l'Angleterre devait, d'après le vœu d'Ælfred — tel 
qu'il s'exprime lui-même dans la préface de sa traduction de 
la «Règle pastorale » de saint (rrégoire — êlre au moins en état 
de savoir lire l'anglais, bien que ceux-là seulement qui étaient 
destinés à un élat supérieur (1) continuassent d'étudier et 
dussent apprendre le latin; beaucoup cependant, même après 
la décadence de l'enseignement du latin, savaient encore lire 
l'anglais (2). 

Les efforts littéraires d'Ælfred, qui consistaient dans des 
traductions du latin en anglo-saxon, étaient destinés à pousser 
plus avant ceux qui n'avaient reçu que cet enseignement élé- 
mentaire, Après s'être d'abord (887) exercé à traduire des sen- 
tences isolées qui lui avaient plu dans la lecture qu'il faisait 
sous la direction d'Asser, et après les avoir écrites dans un 
livre, qu'il appelle son « manuel » (3), il entreprit de traduire 


appris à lire que des livres saxons et principalement des poèmes en celle 
Jangue. 

4. Tô hieran hade. Le mot « hàd » est employé spécialement pour l'élat 
ecclésiastique ; doit-il être pris ici dans ce sens élevé, ou bien dans un sens 
général ? c'est ce qu'il n’est pas facile de déterminer, vu surtout que l'absence 
de l'article ne permet pas ici de tirer une conclusion. 

2. Aelfred força les personnes âgées à reprendre les études qu'elles avaient 
négligées, ainsi que nous le montre le récit d'Asser à propos d'un juge igno- 
rant (4 e., p.74): « ,..]ta ut mirum in modumilliterati ab infantia comites 
pene omnes, praepositi ac ministri literatoriae arli studerent, malentes insue- 
tam disciplinam laboriose discere, quam potestatum ministeria dimittere, etc.» 

3. Malheureusement, ce livre ne s'est pas conservé; Asser nous raconte son 
origine ({. c., p. 55 sq.) Il contenait certainement, d'après ceia, des sen- 
tences d'ouvrages religieux; Asser les qualifie avec le terme festimoniu. À 
ces sentences venaient se joindre d’autres notices : deux, par exemple, concer- 
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des ouvrages entiers, et il édita sans doute en premier lieu sa 
lraduction de l'ouvrage de saint Grégoire le Grand : Regula 
pastoralis 1); c’est dans la préface de cette traduction qu'il 
motive, en général, son activité littéraire. Ælfred y déplore 
d’abord la décadence totale de la culture littéraire, telle qu'il 
la trouva dans son pays en montant sur le trône, notamment 
dans le clergé ; cet état contrastait totalement avec celui d'au- 
trefois (2. Si les ancètres n'ont pas traduit, il faut en chercher 
le motif en ce qu'ils regardaient une telle décadence — l'igno- 
rance du lalin — comme une chose impossible et qu'ils consi- 
déraient, d'autre part, la connaissance des langues comme 
désirable. Pour lui, il a pris exemple sur les autres peuples, 
les Grecs et les Romains, et il a cru préférable de traduire, 
dans la langue maternelle que tous doivent apprendre, les 
livres que tous les hommes ont le plus besoin de connaitre. 
Voilà pourquoi, au milieu des occupations diverses et variées 
de l'Empire, il a entrepris la traduction du « livre du pas- 
leur », soil littéralement, soit d’après le sens, tel qu’il 
l'avait étudié avec Plegmund, Asser et ses deux chapelains. 
Il veut envoyer cette traduction à tous les évêques. La préface 
sc termine par seize vers, dans lesquels il prète la parole au 
livre lui-même, pour louer son auteur et parler de son traduc- 
teur. La traduction proprement dite n'offre ni d’additions 
originales de la part d’Ælfred, ni d'omissions : nous ne parlons 
naturellement que de chapitres entiers. Elle se rattache 
d'ailleurs bien plus étroitement que loutes les autres traduc- 
tions d'Ælfred à l'original : il est vrai que ce dernier ne per- 
mettait pas ici une trop grande liberté, car il s’agissait d'un 
ouvrage qu'on considérait comme un livre canonique. 


nant Alihelm, et que nous communique de lui Guillaume de Malmesburv dans 
sa vie (De pontifiribus Anglor., lib, V). Cf. ci-dessus, p.11, rem, {. Cf. aussi 
Wüker, Grundriss, p. 383 sq. 

4. King Alfreds rest-saron version 6f Greyory's pastoral care, edit, by 
Sweet. London 1871 (introduction), C'élait la première traduction éditée par 
Aelfred ; la préface le montre d'une manière si claire qu'il n'est pas néces- 
saire d'en donner d'autres preuves, bien qu'elles ne manquent pas. — V. ces 
preuves dans Wülker (Op. e., p. 394 sq.) —V., pour l'ouvrage original, V 1, 
p. 525 sq. 

2. V. ci-dessus, p. 241 (paginat. allem.). 
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Le traducteur royal en usa tout autrement avec les autres 
ouvrages qu il fit passer du latin dans l'anglo-saxon. Ce furent 
d’abord deux ouvrages historiques : l'Histoire ecclésiastique 
de Bède et l'Histoire universelle d'Orose. Dans ces traduc- 
tions, le roi a cu surtout en vue l’intérèt des laïques de son 
peuple. C'est ce qu'on voit pour Bède (1) seulement dans les 
omissions de quelques parties : sans parler de lettres pontifi- 
cales ou épiscopales, ce sont des passages d'une nature théo- 
logique et qui, ne pouvant nullement intéresser les laïques, 
auraient élé en partie incompréhensibles pour eux. Dans le 
premier livre, par exemple, il manque les chapitres x et xvrr, 
relatifs à l'hérésie de Pélage ; les chapitres xxv et xxvi du livre 
troisième sont complétement laissés de côté. Dans celui-là, il 
est question de la décision prise au synvde de Streancshalh, 
relalivement à la question en litige sur le temps pascal; celui-ci 
a une grande connexion avec le précédent, et le chapitre xv1 
du livre cinquième touche aussi à cette question : c’est pour- 
quoi Ælfred ne le traduit point. Il en est de même des deux 
chapitres suivants, qui traitent des ouvrages théologiques du 
principal champion de la fète catholique de Pâques chez les 
Écossais eux-mêmes. 

Si Ælfred, dans la traduction de l'ouvrage de Bède, se borne 
à des omissions, il a, par contre, ajouté plusieurs parties dans 
celle d'Orose (2), et il y en a qui donnent à ce travail un prix 
tout particulier. Elles sont enclavées dans le chapitre 11 du 
livre premier, à la place du $ 53, dans lequel Orosc nomme 
Alania, Dacia et Germania. Ælfred commence par donner ici 
la géographie de la Germanie, en y comprenant le grand ter- 
ritoire entre le Don et le Rhin, le Danube et la Mer Blanche. Il 


4. Historiae ecelesiast. gentis Anglorum, libri V a venerabili Beda scripiti, 
ab augusto anglo-saxonico rege Aluredo examinati, etc., etc. (éd. Wheloc). 
Cambridge, 1643. — Wülker, Ueber die Quellen Layamons, dans : Paul 
und Braune's Beiträgen, Vol. II, p. 524 sq., notamment p. 531. — V., sur 
l'ouvrage de Bède, Vol, 1, p. 597 sq. 

2. King Alfreds Orosius, ed. by Sweet. London, 1883. — Schilling, Kô- 
nig Aclfreds angelsächsischse Bearbeitung der Weltgeschichte des Orosius. 
Halle, 1886 (Leipz., Dissert.). — V., pour l’ouvrage d'Orose, Vol. Î, 
p. 324 sq. 
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fait une esquisse de tous les peuples qui habitent dans ce ter- 
ritoire et donne leur position respective, à celte époque ; c'est 
un travail jusie en général, excellent pour la date, et qui 
repose certainement sur des études préparatoires solides. À 
cette description se rattachent immédiatement les relations de 
voyages d’un Normand, Ohthère, du pays d Halgoland, sur Ja 
côte nord de la Norvège, jusque dans la Mer Blanche, et, vers 
le sud, jusqu'au Schleswig. Uhthère en fit le rapport au roi 
lui-même, en Angleterre. A cette relation est jointe celle d’un 
certain Wulfstan qui, du Schleswig fit voile jusqu'à Truso, 
lieu situé sur le golfe de la mer Baltique : le voyageur fait 
des mœurs des Esthoniens des récits aussi intéressants que 
ceux d'Ohthère sur les Finnois. Ces descriptions de voyage, 
qui font connaître assez exactement la route suivie, com- 
plètent donc la géographie de la Germanie faite par Ælfred (1) 
— Mais la différence entre la traduction d'Orose et celle de 
Bède porte sur un point bien plus profond encore et corres- 
pond de ce chef au caractère varié des originaux. Celle d'Orose 
devint en effet plutôt l’occasion d’une élaboration semblable à 
celle qui fut faite en vers sur la Genèse (2). Dans l'ouvrage de 
Bède, il trouvait un sujet national, trailé par un auteur natio- 
nal; dans celui d'Orose, il trouvait l’histoire universelle d’un 
Romain, composée avec une tendance déterminée, actuelle, et 
qui, de prime-abord, devait peu intéresser les Anglo-Saxons 
el surtout les laïques de ce pays. Il fit donc d’abord dispa- 
raitre, autant que possible, cette tendance apologético-polé- 
mique qui n'avait plus de signification pour son époque, et il 
laissa de côté Lout le premier chapitre où elle est exposée; il 
omit ensuite des passages, où Orose touche à la mythologie ct 
à la légende héroïque des anciens ; il chercha à éviter l'accumu- 
lation des noms étrangers (3); il abrégea, là où les événements 


1, Ce qui est bien insignifiant, c'est, au ch. vi du livre IT, une addition 
qui contient la description d'un triomphe romain se rattachant à celui que 
refusa Fabius: cette description est complétée par quelques détails sur l'es- 
sence du sénat romain. 

2. V. ci-dessus, p. 17 {paginat, allem.), 

3. V. Schilling, p. 19. | 
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ne lui semblaient pas avoir une signification universelle, 
par exemple dans les guerres civiles de la Grèce et de Rome, 
ou encore, dans les endroits où les événements blessaient son 
sentiment national, tandis que, par contre, il reproduisit tout 
au long les victoires des Germains (1). D'ailleurs, la person- 
nalité d'Alfred se montre là, dans tout son jour, et nous peint 
bien son caractère. — Sa manière de procéder librement se 
montre encore en ce que les sept livres d'Orose ont été réduits 
à six, et que la division des chapitres n’est pas conforme à 
celle de l'original. 

Une traduction encore plus libre est celle que composa 
Ælfred sur l'ouvrage célèbre de Boëce : De consolatione phi- 
lusophiae (2). Sa personnalité s’y affirme bien plus franche- 
ment; car, ayant éprouvé crucllement lui-mème les change- 
ments de la fortune, Ælfred se met, par la pensée, à la place 
du philosophe romain (3), et, appropriant autant que possible 
cel ouvrage à ses propres idées, il le christianise le plus qu'il 
peut. L'ouvrage offrait du reste plus d'un élément à cet 
effet (4). Tout en ramenant ce livre à l'intelligence de son 
peuple, il ne laissa pas néanmoins d’y ajouter des explicalions 
en forme de paraphrase. Mais on peut bien soutenir que Île 
roi, en composant son ouvrage, ne pensait pas à un public 
déterminé ; il oublie mème parfois complètement son devoir de 
traducteur, quand, par exemple, prenant pour point de départ 
certaines pensées de son modèle, il s’'abandonne à ses person- 


4. V. Schilling, p. 20 sq. 

2. King Alfreds anglo-suron version of Boethius, « De consolatione phi- 
losophiae », ed. hv Fox. London, 186%. — Leicht, Zur angelsirhs. Beurbei- 
tung des Baëtius dans l'Anglia, Vol, VIT, p.178sq. Pour l'original, v. Vol.T, 
p. 466 sq. 

3. Il se met mène complètement à sa place; ainsi, il expose, lui roi, au 
chapitre xvir, ses principes de gouvernement : « Bid ponne cyninges 
andweorc and his Lol mid to ricsianne», et quand, après cet exposé, il con- 
tinue : « For py ic wilnode andweorces pone anweald mid to gereccene, » 
Tout ce passage est une addilion faite à cette élaboration indépendante du 
chapitre vi du livre UI de l'original. Ce passage se termine par une belle 
confession, bien digne d’Aelfred : « 1e wilnode weorpfullice to libbanne pa 
hwile pe ic lifede and aefter minum life pam monnuin to laefanne, pe acfter 
me wacren, min geimynd on weorcun, » 

4, V. Vol. I, p. 472. 
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nelles méditations, sans tenir compte des développements de 
Boëce. Plus l'intelligence difficile de son modèle le forçait 
à recourir aux lumières de son maître Asser(1}, plus 1] aimait 
à s'éloigner hardiment du texte, quand l'ouvrage offrait à son 
esprit et à son cœur une impulsion pour exprimer lui-mème 
ses propres pensées (2). C'est ainsi que son œuvre contient des 
parties tout originales, et reflète en général d'une manière 
lumineuse et complète la riche individualité de ce grand 
homme. Nous y voyons également quil était doué d’un vrai 
talent poétique ; il a des expressions d’un vol hardi, quand son 
Ame l’entraine, et il a aussi de helles comparaisons qui sont 
colorées par son imagination. Ces qualités sont frappantes 
dans la traduction de plusieurs vers de son modèle, quoique 
celte traduction soit en prose; car, pour écrire en vers, il 
devait lui manquer ct le talent et l'exercice {3:. Par consé- 
quent les vers allitérants qui, dans un manuscrit prennent la 
place de la traduction en prose des vers de Boëce et qui se 
basent sur cette traduction, ne sont certainement pas de lui (4). 


1. Guillaume de Malmesbury dit d'Anser : « Hic sensum librorum Boëti 
De consolatione planioribus verbis modavit, quos rex ipse in Anglicam lin- 
guam vertil, » Gesta reg. Angl., 1. IF, $ 122. 

2. Par exemple, et surtout, dans le dernier livre. 

3. C'est ce que montrent déjà les vers qui terminent la préface de sa tra- 
duction de la Règle des pasteurs. 

4. Ces vers se trouvent en appendice dans l'édition citée ci-dessus 
(v. p. 267, rem. 2); de même que dans la (ireins Bibliothek, Voi, Il, 
p. 295 sq. Les auteurs qui opinent pour la paternité d'Aelfred sont : Hart- 
mann : [st Kônig Aelfred der Verfasser der alliterirenden Uebertragung der 
Metra des Boëlius? dans l'Anglia, Vol, V, p. 411 sq; et Zimmermann, 
Ceber den Verfasser der altengl. Metren des Boëlius. Greifswald, 1882 
(Dissert.). — Contre la paternité : Leicht. Ist Künig Aclfred der Verf. der 
allit. Metra des Boitius, dans l'Anglin, Vol. VI, p. 126 sq. — Pour moi, il 
me suffit de savoir ce qui suit, et ce qu'on à peu fait remarquersinon point 
du tout, c'est que les mètres allitérants ont un petit prologue particulier, en 
vers, qui, à coup sûr, ne peut pas être d'Aelfred; de pius, il y a, comme 
premier poëme, une versification du premier chapitre de la traduction, qui a 
élé ajoutée par Aelfred pour l'intelligence de l'ouvrage, et qui s'étend brie- 
vement sur la personne el le motif de la captivité de Boüce, Je trouve abso- 
lument inconcevable qu'Aelfred ait mis ce chapitre en vers, après l'avoir écrit 
en prose, Apparemment ces mètres allitérants avaient ét* composés el édités 
d'abord à part par un autre, el c’est pour cela qu'ils furent réunis en pra- 
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Ils sont par conséquent de tout aussi peu de valeur, pour l’his- 
toire littéraire, qu'ils le sont au point de vue esthétique. 

Nous trouvons un lien de parenté très grande entre cet ou- 
vrage d’Ælfred et une élaboration postérieure des deux livres 
des Soliloques de saint Augustin, donnée sous le nom de ce mo- 
narque et qui duit lui être très probablement attribuée, ainsi que 
l'enseigne Wülker dans une étude approfondie (1). L'original 
lui-même, dans sa forme dialoguée — un colloque de la Raison 
avec l’auteur —, nous rappelle l'ouvrage de Boëce. L'élabora- 
tion anglo-saxonne est tout à fait analogue à celle de ce der- 
nier : tantôt l’auteur se rattache plus ou moins à l'original, 
comme dans Île premier livre; tantôt, il se meut avec une 
entière liberté dans le développement de ses preuves, comme 
dans le second, où 1l ne fait que reproduire les pensées isolées 
de saint Augustin. Mais le remanieur y a ajouté aussi un livre 
tout entier, en s’appuyant, il est vrai, sur un autre écrit de 
saint Augustin, l'Epitre De videndo Deo, à laquelle il emprunte 
ses pensées principales, en puisant en même temps plusieurs 
phrases dans les ouvrages de saint Grégoire. Si Ælfred en est 
réellement l’auteur, son « manuel » doit lui avoir rendu de 
grands services pour ce travail. 

Les traductions d’'Ælfred étaient les premières que possé- 
dassent les Anglo-Saxons, ainsi qu'il nons l’apprend lui-même ; 
par elles, la prose fut portée à un haut degré de perfection, ct 
la diversité des ouvrages traduits par le roi n’y fut point étran- 
gère. 

Or, ce monarque, si plein de zèle pour répandre une haute 
culture intellectuelle au milieu de son peuple, ne se contenta 
pas de son activité de traducteur, quelque variée et importante 
qu'elle fût ; il donna aussi l'impulsion à d'autres personnes. 
C'est ainsi que, sur son désir, l’évèque Werfrith, mentionné 


louue et au premier chapitre versifié; plus tard ils furent ajoutés à la traduc- 
tion d’Aelfred. 

1. Dans: The Shrinsr, a Collection of cccasional papers. ed. by Cockayne, 
p. 163 sq. (Blooms by king Aelfred). — Wülker. Ueber die angelsächsische 
Bearbeitung der Soliloquien Augustins, dans : Paul un d Braune's Beiträà- 
gen, Vol IV, p. 101 sq. — Pour l'ouvrage de saint Augustin, v. Vol. I, 
p. 233 (paginat. allem.). 
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déjà ci-dessus, traduisit les Dialogues de saint Grégoire le 
Grand (1), ce livre si aimé au moyen-âge, et d’aulant plus cher 
aux Saxons que ce peuple avait une plus haute vénération 
pour ce grand pape. Cette traduction qui n’a point encore élé 
imprimée, est hautement vantée par Asser (2) à cause de la 
clarté ct de l'élégance du style. 

L'influence d’Ælfred sur la littérature de son époque favo- 
risa surtout la prose ; mais elle se manifesta aussi, soit direc- 
tement, soit indirectement, dans le domaine de l'histoire. 
Pendant son règne, en effet, non seulement on y élargit et on 
compléta les Annales (3) anglo-saxonnes, mais on les continua 
dans un style plus élevé. La base première de cel ouvrage re- 
posait sur des nolices, simultanées et sans profondeur, d’ecclé- 
siastiques de Cartorbery ; ces notices élargies par un clerc 
dans l'intérêt de Wessex, devinrent une Chronique qui va de 
l’année 756 à 855, en donnant une plus grande part à l'intérêt 
laïque. Cela avait lieu avant qu'Ælfred ne montät sur le 
trône. Mais, sous son règne, cette chronique fut reprise à 
Winchester, en remontant les âges jusqu'à l'année 60 avant 
Jésus-Christ,époque où Jules César aborda en Angleterre, etelle 
fut menée jusqu'à l’année 755 ; l'auteur puisa ses matériaux 
principalement dans la Récapitulation de l'histoire ecclesiastique 
de Bède, dans cette Jlistoire elle-même, dans une Chronique 
universelle, el dans les Catalogues des rois anglo-saxons. De 
plus, elle fut continuée peu à peu jusqu’en 893, et, à ce qu'il 
semble, par le mème auteur qui, à partir du règne d'Ælfred 
surtout, a plus ou moins écrit au fur et à mesure des évène- 


4. V., pour cette traduction : Krebs, Die angrlsachs. Ucbersetzung der 
Dialoge Gregors, dans l'Anglia, Vol. IT, p. 65 sq., et vol. TI, p. 70 sq. (ef. 
Johnson, « Gab es zwei von cinander unabhänuige altengl. Uebersetzun- 
gen der [aloge Gresors”? » Berlin, {Dissert.,18N3). Pour l'original, v.Vol. F, 
p. 520 5q. 

2. L.c., p. 46. 

3. The anglo-saron Chronicle according to the several original authori- 
ties, ed. with à translation by Thorpe, 2 vol., London. 1861. (Partie des : 
Rerum Britann, medii aevi scriptores). — Tiro af the saron Chronicles pa- 
rallel (AN et E), ed, by Earle. Oxford, 1865. (introduetion.) — Grubitz, 
Kritische Untersuchung uber dic angelsarhs. Annalen bis zum Jahre 893. 
Güttingen, 1868 (Dissert.). 
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ments. Dans cette continuation, ce sont les combats contre les 
Danois qui sont le sujet principal des notices maintenant plus 
détaillées et moins décousues. Cela a lieu encore, maïs à un 
plus haut degré, dans une continuation postérieure, faite par 
un autre auteur et commençant à l'année 894, principale- 
ment jusqu à l’année 897, où la narration s'élève à des élans 
plus grands et présente des mouvements plus libres {1). 

Dans le domaine même de l’historiographie latine, l'Angle- 
terre produisit, à l'époque d Ælfred, un ouvrage considérable: 
c'est la Biographie d'Ælfred, souvent citée par nous, et écrite 
par son maître Asser, vers l’an 893 : mais elle est menée seu- 
lement jusqu'à l'année 887, bien que l’auteur ait survécu au 
roi, caril ne mourut qu'en 910, et il était alors évêque de 
Sherborne (2). Cette Vie d'Ælfred, telle que nous la possé- 
dons, ne ressemble en rien à une biographie artistique ; elle 
est composée sous forme d’annales. L'auteur la commence, 
en effet, à la naissance d’'Ælfred, et, aux années dont il fait 
mention, il ajoute les faits et gestes, en comptant non scule- 
ment d'après l'ère chrétienne, mais aussi d’après la date de la 
naissance de son héros. Or, pour la plupart, ces faits concer- 
nent, outre le héros, l’histoire des Anglo-Saxons en général, 
là mème où Ælfred n'y prend aucune part, comme pendant son 
enfance ; et ces faits sont, en majeure partie, si conformes aux 
données de la chronique anglo-saxonne, que les uns doivent 
avoir été empruntés aux autres. C’est simplement sous forme 
de digressions et d'épisodes que les descriptions plus détaillées 
et attrayantes de la vie d’Ælfred ont été encadrées dans cet 
ouvrage, jusqu'à la fin qui, rattachée à l’année 887 et for- 
mant le quart du volume, est entièrement consacrée à la bio- 
graphie. Il n'est pas croyable que ce livre ait eu originairement 
celle forme. Mais quelle était-elle, véritablement ? C'est ce que 


4. Dans mon récit, je me rattache à Grubitz. — Cf. du reste les opinions 
différentes de Ten Brinks, Gesch. d. engl. Lit., Vol. 1, p. 91 sq., et Wülker, 
Grundriss, p. #40 sq. 

2, Annales rerum gestarum Aclfredi magni auclore Asscrio Menevensi 
recens. Wise. Oxford, 1722. — Voir aussi daus les Monrum. histor. Brilan- 
nie. Vol. 1, London, 1848, p. 467. — V., ibil., sur Asser et son ouvrige : 
Préface, p. 77 sq., et, notamment, Pauli, Kénig Aclfred, p. 4 sq. 
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l’on n’a pas réussi à démontrer jusqu'ici (1). Toutefois, ces 
descriptions sont d'autant plus vivantes ct fidèles, qu'elles pro- 
viennent des souvenirs personnels d'Asser, ou de ceux du roi 
lui-même. 


CHAPITRE DOUZIÈME 


POËSIE ANGLO-SAXONNE. LA GENÈSE MODERNE, 
LE CHRIST ET SATAN. 


A cette époque encore appartiennent probablement deux 
ouvrages poéliques anglo-saxons(2) que le sujet et la manière 
de le traiter, au moins dans leurs grandes lignes, ramènent 
aux ouvrages des temps passés, désignés sous le nom d'œuvres 
de Cädmon : l'un, qu'on interpola, fut rangé dans le manus- 
crit traditionnel] de la Genèse que nous avons étudié ci-dessus ; 
et l’autre a été, dans ces derniers temps. considéré comme 
une deuxième partie de l’œuvre de cet auteur. Le premier est 
ce qu'on est convenu d'appeler « la Genèse moderne » : nous 
y avons déjà fait allusion en étudiant la Genèse ancienne (3). 
Ce poème ne nous est parvenu que d’une matière incom- 
plète (4). Le fragment, tel que nous l'offre cette interpolalion, 
débute au milieu de la phrase dans laquelle Dieu fait à nos 
premiers parents la première défense (Genres, e. 2, v. 16) et va 
jusqu’à l'endroit où il est raconté qu'Adam et Éve recouvrirent 


1. Ce livre exige une étude nouvelle et approfondie, si je ne me trompe, 
on ne lui a consacré jusqu'ici aucune monographie, et cependant on ne peut 
arriver à un résultat relativement certain que par une “tude de tous les dé- 
tails. Or, jusqu’à ce jour il y a beaucoup de choses qui n'ont pas été 
prises en considéralion. 

2. Pour la détermination de l'époque de leur composition, je suis la 
marche de Ten Briuks. 

3. V. ci-dessus, p. 15(paginat. allem.). 

4. La meilleure édition est celle de Sievers, Der Heliand und die an- 
gclsäivhsische Genesis. Halle, 1875. V., outre cela, les éditions de l'ancienne 
Genvse (V, ci-dessus, p. 15, rem. 1), — comme interpolation, v. 235-851 
— d'après laquelle nous citons les vers mûômes ri dessus, En dehors de Kie- 
vers, V., pour ce poeme, Hüuncher, UCeler die Quelln der angelsärhs. 
Genesis, dans l'Anglia, vol. VI, p. 46 sq. et Zur Interpolution der angel- 
sarhs. Genesis, dans l’Anglia, Vol. VII, p. 469 sq. 
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leur nudité avec les feuilles d’un figuier ((ren., c. 3, v. 6). Le 
sujet consiste donc dans la chute seule de l'homme. Mais, par 
la manière singulière de la motiver avec des documents apo- 
criphes (1) et par le récit détaillé de la contrilion des cou- 
pables, il a été tellement élargi que ce fragment ne comprend 
pas moins de six cent seize lignes longues. Au point de vue 
du fond comme sous celui de la forme, il nous offre un 
intérêt particulier. Il se distingue par une grande liberté et, 
en partie aussi, par une véritable originalité dans la façon de 
traiter le texte biblique, qui, en certains endroits, est remar- 
quable au point de vue poétique. Il est en même temps plein 
d'intérêt par ses relations avec les autres littératures. 

Nous allons donc en étudier exactement le contenu. Après 
la défense, le poète peint, en peu de vers, mais d’une manière 
bien belle, la vie tranquille de nos premiers parents dans l'état 
d'innocence ; une seule inquiétude remplissait leur âme, à 
savoir, la difficulté d’accomplir le plus longtemps possible la 
volonté de Dieu. Mais voilà que l’enfer se soulève pour anéantir 
cette bonne intention. Le poète raconte, comme s'il s’appuyait 
sur l'introduction de l’ancienne (renèse, la révolte de Lucifer 
et sa chute, tout comme cela a lieu dans celte ancienne 
Genèse (2), mais avec plus de détails. Le Tout-Puissant avait 
créé dix espèces d'anges ; mais, à un de ces anges, il avait donné 
une force supérieure et une très grande beauté : 1l était le 
premier, après Dieu lui-même, dans le royaume des cieux ; 1l 
brillait comme les étoiles du firmament. Or, voilà que, plein 
d'ingratitude, il se révolta contre son Seigneur : il se prévalut 
de sa force et de sa beauté, qu il croyait supérieures à celles de 
Dieu lui-même. Il voulut fonder pour lui-même un siège plus 
élevé, à l’ouest et au nord (3). De puissants compagnons, dit- 
il, l'ont choisi pour maître : aussi, ne veut-il plus servir ni 


1. C'est ce qu'avait voulu faire déjà le poète de l'ancienne Genèse. 

2. Cf., ci-dessus, p. 15 sq. 

3. Au Nord-Ouest par conséquent, tandis que le siège de Dieu, dans 
notre poème, est à l'Est, v. 555. Cette donnée repose sur une croyance an- 
tico-germaine. I. Grimm, Deutsche Mythologie, 2° àl., Vol. I, p.28,et \'ol. IF, 
p. 22. L'ancienne Genèse, par contre, suit la tradition judaico-chrétienne. 
V., ci-dessus, p. 16, rem. 1 (paginat, allem.), 
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être un disciple (geongra) de Dieu. En entendant cela, le Tout- 
Puissant lui retire sa grâce et le précipite dans l'enfer où, avec 
ses compagnons, 1l devient un démon. Cette chute du ciel 
dans l’enfer dura trois jours et trois nuits (v, 307). Là, chaque 
soir, se renouvelle une chaleur ardente, landis que, à la pointe 
du jour, le vent de l’est amène un froid terrible. Ensuite le poëte 
prête la parole à Satan — car c’est ainsi que dorénavant Dieu 
appelle l'ange déchu — qui, dans un discours long, hardi et 
menaçant, plaiut son sort au sein de cette caverne de brigands 
(v. 356-441). Ce discours nous rappelle le poème d'Avitus (1). 
Ce qui froisse le plus l'esprit rebelle, c’est de voir que Dieu a 
résolu de peupler avec le genre humain le royaume du ciel qui 
leur a été enlevé, à lui el à ses compagnons ; c'est de voir 
qu'Adam, pétri de limon, doit recevoir le siège qu’occupait 
Satan (2) et y vivre dans les délices, tandis qu'il souffrira lui- 
mème les tourments de l'enfer. Ah ! s'il pouvait être libre de 
ses liens seulement pendant une « heure d'hiver » et s’il pou- 
vait sortir — car il est enchainé; ses mains et ses pieds s:nl 
attachés, son cou cadenassé (v. 380) — oh! alors il pourrait, 
en perdant Adam, alléger sa colère de ce que Dieu l'a privé de 
la lumière sans l'avoir mérilé. Car s'attaquer à Dieu licu lui- 
mème pour se venger, il n'ose point le faire (3). « Délournons, 
crie-t-il à ses compagnons, détournons les hommes de la loi 
de Dieu, afin qu'eux aussi ils perdent sa grâce, qu'ils viennent 
en enfer, et qu'ils y soient nos disciples. » Celui qui le fera re- 
cevra de lui une récompense éternelle : il aura son siège à 
côlé de lui. 

Voilà qu'un des ennemis de Dieu se prépare à accomplir 
cette tâche : il met sur sa lêle le casque qui rend invisible (4 


4. De spiritalis historiae gestis, lib. IT, v. 89 sq. Cf. Vol. I. p. 379. 

2, V. 365 sq.: « Pät Adam sceal — pe waes of eordan geworht — minne 
stronglican stôl beheaïdan; cf. Avilus, {, c., v. 92 : « Pellor et angelico li- 
mus succedit honori. » 

3. Sievers a retabli avec raison. à l'encontre de Grein et Dietrich, la leçon 
du missel ne (v. 393); nu, que ceux-ci ont mis à la place, donne un sens 
entièrement faux. 

4. « Haeledhelm, » v. 444. Cf. Grimm., Deutsche Mithologie, deuxième 
édition, p. 383. 
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et le fixe solidement; il se précipite à travers la porte de 
l'enfer, écarte les flammes avec force et s'élance dans les airs 
(v. 449 sq.). Il trouve Adam et Eve auprès des deux arbres du 
paradis, l'arbre de vie et l'arbre de mort; l’un, délicieux, beau 
et brillant ; l'autre, noir sombre et funèbre : c’est l'arbre de la 
science du bien et mal. L’infernal messager se métamorphose 
donc en serpent et se roule autour de l'arbre de la mort : il 
cueille de son fruit et s'approche d'Adam. C'est au nom de 
Dieu, dit-il, que je suis venu ; Dieu lui ordonne de manger de 
ce fruit afin qu 1l devienne plus fort, plus courageux et plus 
beau. Il n'a qu'à faire ce que lui annoncent ses messagers, car 
Dieu lui-même ne veut plus prendre la peine de faire ce 
voyage. Adam repousse le tentateur : il sait ce que Dieu (1) 
lui-même lui a ordonné, lorsqu'il le vit, la dernière fois ; mais 
il ne sait pas ce qu'il doit croire de son messager, qui ne res- 
semble pas aux anges de Dieu, qu'il a vus jadis; aussi n’a-t-il 
point de signe, comme Dieu lui en a envoyés déjà (2). 

Alors le démon furieux s'adresse à Eve (v. 847), qui a 
assisté à l'entretien entre Adam et le serpent, afin de la gagner 
par des menaces et par des promesses : Dieu sera irrité contre 
eux,et tous leurs descendants en souffriront ; mais,si elle mange 
du fruit, ses yeux deviendront si clairvoyants qu'elle pourra 
voir le monde entier et mème le trône de Dieu. Elle doit per- 
suader ensuite à Adam de suivre son exemple, et ainsi elle 
obtiendra pour tous deux la faveur de Dieu, car le démon veut 
bien ne pas lui raconter la conduite d'Adam. C’est ainsi qu'il 
séduit la femme plus faible. Et la promesse qu’il lui a faite se 
remplit en apparence par une tromperie de l'esprit malin. ve 
après avoir mangé du fruit, croit voir le ciel et la terre plus 
brillants et plus beaux; et, en effet, elle pouvait voir aussi 
loin qu'il le disait, grâce à une illusion produite par le démon. 
La voilà maintenant convaincue de la vérité de sa mission ; 


1. « Nergend ser », notre Sauveur, dit ici le poète (v. 536), en voyant le 
Créateur en Jésus- Christ ; à cela convient aussi l'emploi de geongra : v. ci- 
dessus, p. 252 (paginat. allem.). 

2. V. 540 sq. : « Ne pû me ddiewest âenig tâcen | pe hè mè purh tréowe 
to onsende, » C’est là un trait tout à fait spécial. 
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elle porte donc à Adam la « pomme fatale » (v. 637). Elle lui 
dépeint la faculté de voir qu’elle possède, lui explique comme 
elle peut contempler Dieu lui-même assis sur son trône, en- 
touré de la richesse du monde entier et de ses anges ailés ! 
Dieu seul peut lui avoir envoyé une telle science (v. 671 sq.). 
— Et malgré cela, Éve, aidée du démon, doit employer la 
journée lout eulière à persuader Adam, avant que celui-ci ne 
consenle enfin à désobéir. Alors, le démon rit et triomphe; 
Satan va être dans la jubilation, quand il apprendra qu'il est 
vengé: il s'enfuit pour lui porter ce message. Nos premiers 
parents se repentent aussitôt de leur faute : ils supplient Dieu 
de les punir et de leur faire expier leurs torts (v. 781). Main- 
tenant ils commencent déjà à s'inquiéter de la vie: ils n'ont 
point d’habits pour les protéger contre l'intempérie des sai- 
sons ; la faim et la soif les pressent, et, pour l'avenir, l'enfer 
noir ct affamé les menace. Ainsi se plaint Adam, en se repen- 
tant d’avoir prié Dieu de lui donner une compagne (v. 816). Il 
n'y aura rien qu'il ne fasse et ne supporte pour regagner seu- 
lemen!: la faveur de Dieu. Tous deux vont ensuite dans la forêt 
verdoyante, où ils s'asseyent séparés l'un de l’autre, se cou- 
vrent de feuilles, et attendent leur sort de la part du roi des 
cieux. 

Cette analyse montre la grande liberté que prend le poète 
pour traiter ce sujet biblique ; il semble avoir été guidé par la 
tendance d'excuser nos premiers parents antant que possible : 
le démon ne les séduit pas, il les trompe, et cela par une sorte 
de magie. Certes, cette manière de comprendre le réeit de la 
chüte de nos premiers parents est completement erronée ; c'est 
ce qui apparail bien aussi vers la fin, où nous voyons Adam et 
Êve sentir le besoin de cacher leur nudité, mais non par suite 
de la honte qui résulte de leur faute. L'auteur procède donc 
bien plus hardiment que ne le fait Avilus, dont cependant il 
nous rappelle le poëme à certains endroits. Si donc ce poème 
anglo-saxon a une relation particulière avec la littérature la- 
Une ,il ne se rattache pas moins à la lillérature saxonne appar- 
tenant à la même tribu; il nous fait souvenir du seul poème qui 
nous en ail été conservé de cette époque, {éliand, el cela par 
des expressions et des tournures étrangères à la langue anglo- 
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saxonne, Comme aussi par la grande dimension des lignes 
longues qui est fréquente dans cette Genèse moderne, tandis 
qu'elle est rare dans la poésie anglo-saxonne (1). Ce qui me 
paraît le plus probable, c’est l'explication qui consiste à dire 
qu'un Saxon émigré alors en Angleterre composa ce poème. 

L'autre ouvrage a une bien moindre importance ; il se 
trouve dans le même manuscrit, à la suite des poésies de 
Cädmon, mais il est écrit d'une autre main et à une date pos- 
térieure. Grein l’a intitulé: Christ et Satan (2). Au point de 
vue du fond, l’on y distingue trois parties: la première (v. 1 
à 365) a tant de rapports, pour Île fond, avec la deuxième 
(v. 366-664) et semble lui être si apparentée pour la langue et 
le style, qu’on serait tenté de la considérer comme une intro- 
duction indépendante, tandis que la troisième partie (v. 665 à 
133) doit être regardée comme un fragment d'un autre poème. 

La première partie débute en parlant de la force et de la 
puissance du Créateur; il en fit preuve dans la création et 
dans la punition des anges qui se révoltèrent. Ils reçurent une 
nouvelle demeure dans l’enfer affreux où, sous les écueils (3) 
_ du profond abîme, ils sont environnés de flammes. Après 

cette introduction, l’auteur nous conduit dans cet abîme sou- 
terrain :v. 34:. Le « vieux » —- il est question de Lucifer — 
se plaint d’une voix terrible, qui retentit hors de l'enfer, de la 
perte de la beauté du ciel et de la sombre demeure qu'il a 
reçue en échange; là-dessus {v. 53:, les esprits mauvais l’ac- 
cablent de reproches de les avoir poussés à la rebellion, en les 
trompant sur sa puissance (#1. Les plaintes sans cesse renou- 


4. C'est Sievers le premier qui a démontré les rapports de ce poème avec 
le poème d’Avitus et avec l'Helianri ; toutefois, il est allé trop loin sous les 
deux rapports. Cf. Hünnchers, dans les travaux cités ci-dessus. 

2. Bouterweks Ausg. Cädmons.{; v. p. 15, rem, 1. — *Grein, Bibliothek. 
vol. Ï, p. 129 sq. — Groschopp, Das angelsächs. Gedicht « Christ und Sa- 
tan ». Halle 1883 (Leipz. Dissert.). — Kühn, Ueher das angelsächs. Gedicht 
von Christ und Satan. Halle 1883 (Dissert.) 

3. Ces écueils (näs) rappellent la caverne du dragon, dans Béowulf, car 
souvent notre auteur, dans son enfer, fait mention de dragons, de vers, de 
serpents et de venin, 

4, 11 leur avait dit, entre autres choses, que son fils était le créateur du 
genre humain (v. 63 sq.). 

jui 13 
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LA LITTÉRATURE A L'ÉPOQUE DES OTHONS 


INTRODUCTION 


Quelque pernicieuses qu'eussent été, dans la période précé- 
dente, les influences préjudiciables aux études savantes, la 
culture littéraire, qui s'était développée au siècle de Charle- 
magne, avait cependant tenu tètle à l'orage ct s'était mainte- 
nue partout, dans quelques asiles particuliers de son empire; 
d’une part, on avait continué à s’y livrer en secret; et, de 
l’autre, elle avait même produit de nouveaux rejetons. C'est 
ce qui avait eu lieu surtout dans l'empire allemand. Là 
aussi, les relations sociales s'étaient améliorés bien vite. 
Henri [* avait rendu à la royauté l’autorité et la puissance; 
il avait vaincu les ennemis de l’intérieur et ceux de l’extérieur, 
ces barbares adversaires de toute culture. Il avait tellement 
élevé l'autorité de l'Allemagne au-dessus de tous les autres 
peuples de l'Occident que, sans être couronné empereur, il 
en possédait presque la puissance et il en exerçait l'autorité. 
On aurait dit qu'avec la nouvelle race allemande, qui obtint 
par lui la suprématie, — à savoir, la race saxonne, laquelle 
s'était ouverte la dernière de toutes en Allemagne à la civili- 
sation chrétienne, — une force nouvelle et toute fraîche avait 
été déposée dans le génie allemand. Déjà, dans les dernières 
années d'Henri, le sentiment national s'était fortifié, et, par là, 
s'était réveillée la conscience de l’unité de toutes les tribus 
allemandes. Mais ce sentiment se développa surtout rapide- 
ment sous le règne d’Otton, son fils et son successeur, lequel 
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continua à bâtir sur les fondements jetés par son père. Dès 
son avènement au trône l'idée de la domination universelle 
allemande et du rétablissement de l’empire de Charlemagne 
se raviva dans Othon, à la grande joie de la nation. Quoique 
Saxon, il fut couronné dans la cathédrale de l’ancienne ville 
impériale, Aix-la-Chapelle ; il porta, dans cette solennité, la 
tunique franque des carlovingiens et, dans le festin qui suivit 
ce couronnement, les ducs le servirent comme de simples 
employés de la cour. 

Othon, qui était vraiment créé et mis au monde pour régner, 
fit triompher, en Allemagne, le principe monarchique. Il 
soumit à ce principe les duchés allemands, bien que ce ne fût 
pas sans combats violents et périlleux ; il vainquit les Danois 
el les Slaves et étendit, vers le nord, l'empire allemand bien 
au delà des frontières qu'il ait jamais atteint jusquà ce jour; 
il exerça une influence puissante, décisive, même sur Îla 
France, comme sur la lourgogne. A sa cour, on vit paraitre 
des ambassades du kalife d'Espagne et de l’empereur de 
Byzance. C'est une preuve qu'il passait pour le souverain de 
l'Occident, même avant d'avoir mis le pied en Italie. 

La conquête de l'empire lombard, qui vint ensuite, fut 
pour lui, comme pour Charlemagne, le premier pas vers la 
couronne impériale. Et Othon sut fait faire valoir, mème contre 
la papauté, la puissance que lui procura cette couronne. C'est 
ainsi que, comme souverain, 1] mérita le surnom de (Grand 
que lui décernèrent déjà les contemporains. 

L'Allemagne était donc redevenue la nation dominante en 
Occident, et la conscience de sa puissance politique devait déjà 
exercer une influence salutaire sur les progrès de sa civilisa- 
tion. A cela vinrent s'ajouter les nouvelles relations avec 
l'Italie, pays qui était toujours cncore une riche source de 
culture scientifique. Ces influences devaient se manifester, 
d'abord et avant tout, sur l'empereur lui-mème et sur sa cour. 
À ces influences, il nous faut ajouter une action nouvelle qui 
procédait d'Adélaïde, femme d'une éducation achevée, de beau- 
coup de talent, et deuxième épouse d’Othon; elle avait été 
reine d'Italie et était née princesse de Bourgogne. 

Mais la cour n'était pas restée plus étrangère que la famille 
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impériale, elle-même aux intérêts élevés de l’esprit, même 
avant que l'empereur ne fil sa première éxpédition au-delà 
des Alpes. Ces intérêts furent cultivés avant tout par le frère 
d'Othon, Brunon, qui, étant destiné à l’état ecclésiastique, 
avait reçu une excellente éducation et qui, encore tout jeune, 
remplissait à la cour la fonction de chancelier. Dans la suite, 
il fut mis à la tête de la chapelle royale. Très versé dans la 
connaissance des ouvrages de l'antiquité, dont il cherchait à 
s'assimiler les beautés de la forme (1), et adonné avec passion 
à la lecture, il trouvait une grande jouissance à s’entretenir de 
sciences avec les autres, et il aimait aussi à disputer sur des 
sujets de philosophie (2). Les savants étrangers qui, de près 
ou de loin, avaient accouru à la cour, lui en offraient la meil- 
leure occasion. Parmi eux, on voyait l'irlandais Israël, le lor- 
rain Ratherius, l'italien Liudprand et des Grecs lettrés qui, 
comme le premier de ceux que je viens de nommer, furent, 
pour ainsi dire, ses maîtres. Tout en s’instruisant lui-même, 
Brunon aimait aussi à enseigner : 1l prenait plaisir à dispenser 
son savoir aux jeunes membres de la chapelle, dont il fit ses 
élèves (3). Une nièce même d'Othon, Gerberge, abbesse de 


4. Seurrilia el mimica, quae in comoediis et tragoediis a personis variis 
edita quidam concrepantes risu se infinito concutiunt, ipse semper serio lec- 
titabat : materiam pro minimo, auctoritatem in verborum compositionibus 
pro maximo reputubat, » Ruotgeri, Vila Brun., c. 8. Cf. du reste, ci- 
aprés, chap. 16. 

2. Ruotger, L. r., e. 5 sq. Ce qui prouve encore cet intérêt pour la philo- 
sophie, c'est la vision d’un clerc qui. d’après Thietmar (l. IF, c. 10), avait 
aperçu Brunon au moment où Dieu l’accusait de s'être livré à l’étude vaine 
de la philosophie. | 

3. Ce qui nous montre cette activité de Brunon comme professeur à la 
cour, c'est notamment le passage suivant de Ruotger (c. 8) : « Latialem 
eloquentiam non in se solum, ubi excelluit, setet in multis aliis politam red- 
didit et inlustrem. Nullo autem hoc egit supercilio, set cum domestico lepore, 
tum urbana gravitale. » Il faut peut-être rapprocher ce passage de celui-ci : 
« Inde reversi », etc. (c. 5). On ne saurait douter que Brunon ait déployé 
une grande activité comme professeur, quand il fut archevêque. Ruotger 
nous le dit déjà dans sa préface : « Cum... in solis ejus (sc. Brunonis) dis- 
cipulis omne studiorum et eloquentiae genus adhuc recenti ejus memoria ita 
per multa terrarum :oca floreat, etc. Quoat quantosque de alumnis tanti viri 
episcopos, quantos in quacunque ecclesiasticae professionis disciplina proba- 
tissimos novimus, etc. » Quoique je ne doute pas le moins du monde de l’ac- 
tivité de Brunon, comme professeur à la cour, je ne veux pas dire pour cela 


282 INTRODUCTION (261-262.| 


Gandersheim, se fit remarquer par son érudition. Et quant à 
sa fille Mathilde, qui fut plus tard abbesse de Quedlinburg, on 
peut supposer qu'elle avait, même dans sa jeunesse, des con- 
naissances littéraires, puisque Widukind lui dédia alors son 
ouvrage. 

Othon lui-même, qui n'avait reçu aucun enseignement, sen- 
tit le besoin de combler cette lacune, car, après la mort de sa 
première femme, nous le voyons s’efforcer d’apprendre à lire 
et à comprendre le latin ; il n’atteignit ce but, il est vrai, que 
fort imparfaitement (1). Ce qui montre la grande estime qu'il 
avait d'une haute culture intellectuelle pour son peuple, c’est 
qu’il fit venir en Allemagne, au moins plus tard, des grammai- 
riens italiens célèbres, Gunzo et Étienne: il fit aussi donner une 
belle éducation à Othon Il, fils d'un second mariage, qui était 
destiné à lui succéder, bien que, cependant, on ne doive pas 
méconnaître sur ce point l'influence de la mère. Othon IT eut 
les maîtres les plus remarquables, dans la personne d'Ekke- 
hart IT, moine de Saint-Gall, que Ekkehard IV appelle l'homme 
le plus savant de l’Allemagne, et dans celle de Willigis, 
évèque de Meissen. A la connaissance des lettres, ce der- 
nier joignait un grand talent politique et un sentiment très 
prononcé pour l’art, en particulier pour l'architecture ; il 
traduisit ce sentiment en le mettant en pratique. Othon II 
devint donc un savant. Hrotswith, qui lui donna dans une 
préface le nom de second Salomon, ne faisait qu'exprimer 
le sentiment général. Il aimait beaucoup la science et il pre- 
nait un grand intérêt aux discussions savantes et difficiles, 
ainsi que nous le montre la discussion qui eut lieu, un jour, à 
sa cour, en Italie, entre Gerbert et Otrich de Magdebourg, et 
à laquelle l’empereur avait invité tous les savants de son pays. 
La faveur particulière du premier, le plus grand maître de la 


que j'admette une école impériale, telle que nous l'avons vue fleurir sous 
Charlemagne. 

1. C'est ainsi qu'on peut expliquer la contradiction qu'il y a entre le pas- 
sage de Widukind (1. 1}, c. 36) : « Litteras in tantum didicit ut pleniter (?} 
libros legere et intelligere noverit », et le fait qu'il se faisait traduire les 
lettres écrites en latin par Adélaïde et Othon II. Car il n'est pas besoin de 
dire qu'il n’est question dans la phrase de Widekind que de livres latins. 
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. science dans ce siècle, montre également l'estime qu'il avait 
pour les lettres. Mais, malgré son éducation savante, OthonIl 
fut un prince énergique qui marcha sur les traces de son 
illustre père et sut maintenir encore quelque temps à sa hau- 
teur la puissance impériale nouvellement fondée, jusqu'à ce 
qu’arriva cette malheureuse défaite de (Calabre (983), à 
laquelle il ne survécut que six mois. 

Les éléments de culture qui étaient représentés à la cour de 
cet empereur étaient très divers et correspondaient bien à la 
position universelle de l'empire : à côté de l'élément national 
allemand et de l'élément savant latin, l’élément italien-fran- 
çais, ou, si l’on veut tout dire d’un mot, l'élément roman, 
avait un représentant très influent en la reine-mère, de même 
que l'élément grec, dans la personne de l'épouse d'Othon, II, 
Théophano. C'étaient deux femines de beaucoup de distinction. 
Ces éléments divers ont tour à tour, sinon simultanément, 
exercé leur influence sur Othon III. Agé seulement de quatre 
ans à la mort de son père, il resta, de cinq jusqu’à onze ans, 
sous la direction de sa mère, et, à partir de là, sous celle de 
sa grand mère. Son premier maître fut un Calabrais, c'est-à- 
dire un Grec, au moins par la culture ; l'évêque Bernward, un 
allemand, lui succéda. L'éducation du jeune empereur, qui 
p'était encore qu’un cnfant quand il monta sur le trône, fut 
donc byzantino-romaine, ainsi qu'il le laisse entendre lui- 
même dans une lettre à Gerbert. Ce Gerbert, qu'il appela à sa 
cour, devait la mener à l’état de perfection. Il exerça, en effet, 
une grande influence sur l'empereur, non seulement comme 
savant en soutenant des discussions philosophiques, mais 
encore en faisant des expériences de mécanique, auxquelles 
l'empereur prenait plaisir, et en lui dédiant un écrit sur la 
philosophie : toutefois, ce n'est pas tout, et son influence 
s’étendait plus loin. Othon III, qui niait son origine nationale, 
adopta complétement la pensée du rétablissement intégral de 
l'antique Empire romain en prenant pour modèle l’Empire 
romain d'Orient réduit alors à l’état de momie. Gerbert lui- 
mème entretint en lui cette haute pensée; c'était là la restau- 
ration qu'il attendait de son élève, quoique toutefois dans ce 
sens byzantin. Mais les plans fantastiques du jeune empereur, 
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qui rêvait de faire encore une fois de Rome la capitale du 
monde, échouèrent d'autant plus rapidement que la mort vint 
le surprendre à l’âge de vingt-trois ans (1002). Ses idées de- 
vaient donc avoir d'autant moins d'influence sur la culture géné- 
rale ; mais la faveur qu'il accorda, lui aussi, à l’égal de ses 
deux prédécesseurs, aux sciences et aux lettres, ne pouvait 
que favoriser l'essor et la diffusion de la culture intellectuelle, 

Les asiles principaux de cette culture furent encore, en 
Allemagne comme en France, pendant cette période, quelques 
monastères célèbres et quelques écoles épiscopales éminentes, 
qui se maintenaient à leur hauteur ou qui y parvinrent de 
nouveau. On vit aussi s'élever de nouvelles écoles et de nou- 
veaux monastères, qui eurent une grande importance. C’est 
ainsi que les monastères de Saint-Gall et de Reichenau bril- 
laïent encore en Allemagne ; on vit surgir alors un monastère 
de femmes, à Gandersheim, l'une des résidences de la maison 
royale de Saxe; l'école épiscopale de Cologne, où Brunon 
forma beaucoup d’'ecclésiastiques, celles de Magdebourg, de 
Würzbourg et de Spire ; en Lorraine, les écoles claustrales de 
Laubes, de Gorze et de Saint-Arnolphe à Metz. En France, à 
côté de l’école épiscopale de Reims, que Gerbert éleva au- 
dessus de toutes les écoles de l'Occident, on vit l’école du 
monastère d'Aurillac, d'où il était sorti, ainsi que l’école de 
Fleury, arriver à une réputation bien méritée. En Italie, par 
contre, ce furent les anciennes écoles traditionnelles de gram- 
maire qui prévalurent encore : toutefois, à côlé d'elles, semble 
avoir existé, dans le royaume de la Haute-llalie, une sorte 
d'école de la cour (1). 

La réforme des monastères qui, nous l’avons dit, avait eu 
son point de départ en la personne d'Odon de Cluny, dans la 
période précédente, se répandit alors de plus en plus, même en 
Allemagne, ct en premier lieu surtout en Lorraine, où elle 
trouva dans Brunon un puissant protecteur : malgré la disci- 
pline ct la direction sévère et religieuse qu'elle avait en vue, 


4. Nous parierons plus loin de l'Angleterre, dont la littérature a un déve- 
loppement spécial, 
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cette réforme a puissamment contribué à l'élévation des 
écoles. On s’en convainct pour plusieurs d'entr'elles, que j’ai 
nommées précédemment : or, ce sont précisément celles où 
cette réforme fut la plus patiemment poursuivie. 

On peut bien dire que, dans le siècle des Othons, l'éducation 
savante prit peu à peu un nouvel essor progressif ; on vit aussi 
se réveiller le sentiment de la spéculation, si longtemps endor- 
mi, et un nouvel intérèt pour les études mathématiques. Ger- 
bert nous fournit, sous ce double rapport, le plus éclatant 
témoignage. Les arts plastiques eux-mêmes, se rattachant à 
ceux de l'époque carlovingienne, furent cultivés avec ardeur, 
et cette culture nous montre ses traits particuliers (1). Dans la 
littérature latine, la poésie, l’histoire, le génie national des 
principaux pays qui constituaient l’ancien Empire carlovin- 
gien se manifeste de plus en plus ; mais cela est surtout sen- 
sible dans l'Allemagne : par sa position politique universelle, 
elle maintient sa priorité même dans ce domaine, tandis qu'on 
y voit presque disparaître, à cette époque, la littérature de la 
langue du peuple. En France, par contre, et particulièrement 
dans le midi, la langue populaire nous offre des productions 
bien plus considérables que par le passé (2). 


1. V. surtout Springer, Die deutsche Kunst im zehnten Jahrhundert, dans 
les Bilder aus der neueren Kunstgeschichte. 2e édit., vol, 1. 

2. Giesebrecht, Geschichte der deutsrhen Kaiserzeit, vol. 1, p, 241 sq. — 
Wattenbach, Deutshlands Gechichtsquellen im Mittelalter, vol. I, 294 sq. — 
Histoire lilléruire de lu France, tom. VI, p. 1 sq. 


CHAPITRE PREMIER 
EKKEHART. WALTHARIUS 


Dans la quatrième décade de ce siècle, et probablement 
encore à la fin de la période précédente, on vit paraître en 
Allemagne, au sein mème d’un de ces asiles de la culture lit- 
téraire, un ouvrage poétique en latin. Cet ouvrage est la 
création la plus importante du x° siècle et un des meilleurs 
poèmes épiques que nous offre l'Allemagne en général. Bien 
que composé dans la langue universelle des savants, il n’en 
est pas moins pénétré d’un bout à l'autre du génie national ; il 
apparait par conséquent comme le précurseur d’une époque 
littéraire nouvelle, qui débute avec le développement et le 
raffermissement de la conscience nationale de l'Allemagne. 
Nous allons donc étudier en premier lieu ce poème. Il a pour 
titre : Waltharius (Gautier\, et pour auteur le moine de Saint- 
Gall, Ekkehart, le premier dans la série de ses frères en reli- 
gion qui aient porté le même num à Saint-Gall (1). 

Exkenarr descendait d'une noble famille des environs de 
Saint-Gall. Entré jeune au monastère, il y fut instruit dans 
les lettres par Gerald surtout qui enseigna à Saint-Gall, depuis 
sa jeunesse jusqu à la fin de sa longue vie. C'est à son érudi- 
tion hors ligne, qu'il mettait à profit dans l'enseignement ‘2;, 


1. Walthartius, latein, Gedicht des zehnten Jakyhrnderts, nach der hands- 
chrift. Ueberlieferung berichtigt, mit deutscher Uebertragung und Erlaüte- 
rungen von Schefïel und Holder. Stuttgart 1874, — Ekkehardi 1 Waltherins 
ed. Peiper, Berlin 1873. — Lateinische Gedivhte des X. und XI Jahrh., 
herausgeg. von J. Grimm und Schmeller. Güttingen 1838, p. 1 à 126. — 
Geyder, Anmerkungen zum Waltharius, dans la Zritsehrift f. deutsch. Alter- 
hum, vol. IX, p. 145 sq. — \V. Mever, Philolog. Bemerkungen zum Wal 
tharius. Munich 1873 (dans les «Sitzungsber. der Münechener Akad. » —Eñkke- 
harti IV. Casus S. Galli, dans les St, Gallische Geschichtsquellen. Neu heraus- 
geg. von Meyer von Knonau, vol. 3,, St, Gailen 1877, (Principalement c. 
74 et 80 avec les remarques de l'éditeur). 

2. C’est ainsi que son neveu Ekkehart Il, un des premiers savants deson 
temps, est désigné comme son élève et celui de Gérald (Ekkch. LV, Cas. S. 
Galli, ce. 89", — Il savait mème un peu de grec, ainsi que le prouvent les 
mots grecs disséminés dans ses hymnes. 
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comme aussi à l'amabilité de son caractère, qui se manifestait 
notamment dans sa charité envers les pauvres, que Ekkehart 
était redevable de la grande autorité dont il jouit bientôt dans 
le monastère. Sous l'abbé Craloh, il reçut la place de doyen, la 
première après celle de l’abbé ; et, après la mort de Craloh 
(958), il fut mème élu abbé et exerça provisoirement les fonc- 
tions de cette charge jusqu’à la sanction royale, lorsque une 
chute de cheval, qui le rendit boîteux, le fit se soustraire à 
cette dignité. Mais il n'en resta pas moins, longtemps encore, 
l'âme du gouvernement de la maison. En dehors du monastère 
mème, on savait hautement apprécier son éruditiou, ainsi que 
cela parut dans un pèlerinage qu'il fit à Rome, et où le pape (1) 
— probablement Benoît V, qui devait son surnom de 
« grammairien » à son éducation scientifique — le retint long- 
temps, à cause de son érudition mème, et l'honora de son 
commerce intime. Ekkehart mourut en 973. 

Le poème épique comprend quatorze cent cinquante-six 
hexamètres ; Ekkehart le composa lorsqu'il était encore élève : 
c'était un devoir en vers qu'il avait à faire pour l’école. Son 
maître, Gérald, qui pourrait bien y avoir contribué par des 
corrections au point de vue du mètre et de la langue, l’en- 
voya plus tard à Erchenbald, évèque de Strasbourg (965-991), 
avec une dédicace en vers, et lui en fit présent. Dans la suite, 
et probablement dans la troisième décade du xi1° siécle, sur 
l’ordre d’Aribon, archevêque de Mayence (1021-1031), Ekke- 
hart 1V en fit une édition corrigée, peut-être à l'usage de 
l'école épiscopale de Mayence dont il était alors le supé- 
rieur (2). 

Ce poème traile un sujet national allemand, une légende de 


1. Ekkehart IV., qui nous le raconte au c. 80, ne donne pas le nom du 
pape ni d'autre indication ; il se contente de nous apprendra que ce fut à 
l'époque où Purchhart é'ait abbé. De là on peut fixer l'époque de 958 à 971. 
Benoît n’occupa il est vrai la chaire de saint Pierre que du milieu du mois 
de mai à la fin de juin 96+. Il était l'antipape de Léon VIII; on pourrait 
aussi penser à lui et à Jean XIII qui fut sacré en 965; mais en aucun cas 
l'on ne doit songer à Jean XIII, un des papes les plus mal famés, bien que 
précisément on ait voulu que ce ne soit que celui-là. 

2. Pour l'intelligence de la dédicace et du passage d'Ekkehart [IV (c. 80), 
relatif à la question ci-dessus, je suis l'opinion de Scheffel (p. 124 sq). 
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Walthari, fils du roi des Aquitaniens (c'est-à-dire assurément ici 
des Goths), Alphère : le poète ne la connaissait sans doute que 
d’après la tradition orale. L'œuvre se distingue par une com- 
position claire et simple, en sorte que l'analyse n'offre aucune 
difficulté. Le poète, après avoir, dans une introduction de 
quelques vers, dit un mot de l’empire des Huns, débute par 
le récit d'une expédition d'Attila vers l’ouest. Les princes que 
ce roi menace achètent la paix à son approche avec de l'or et 
des otages : Gibich, le souverain des Francs, lui envoie le 
jeune Hagen, d'origine troyenne et noble ; le Bourguignon 
Herrich lui envoie sa fille unique Ilildegonde ; et Alphère son 
fils Waltari qui, bien qu’encore enfant, était fiancé à Hilde- 
gonde. Ensuite les Huns, pleins de joie, reviennent chez eux 
avec les trésors et les ôtages (v. 93). 

Mais Attila, qui ici, comme du reste dans la légende hé- 
roïque allemande, montre de la grandeur d'âme, fait élever 
Walthari et Hildegonde comme si c'étaient ses propres enfants. 
En même temps, il garde Walthar:i et Hagen dans son entou- 
rage et les initie à l'art de la guerre, tandis qu'il confie Hilde- 
gonde à son épouse Ospirin. Les jeunes gens croissent en 
intelligence comme en force, de sorte qu'ils surpassent tous 
les Huns; Hildegonde gagne de plus en plus l’amour de la 
reine par la pureté de ses mœurs el par son activité dévorante; 
elle devient la gardienne du trésor. Sur ces entrefaites, Gibich 
meurt et, comme Gunther, son successeur, refuse de payer 
aux Huns le tribut, Hagen s'enfuit dans sa patrie. La reine 
craint que Walthari ne suive son exemple, ct elle conseille à 
Attila de l’attacher indissolublement à son service en lui don- 
nant pour épouse la fille d'un des princes des Huns. Mais 
Walthari, qui médite déjà ce qu'il accomplira plus tard, évite 
habilement le piège qu'on lui tend. Il remercie le roi de ses 
bonnes intentions; il dit qu'il ne mérite pas une telle récom- 
pense; dans les liens du mariage, accablé des soucis de la 
famille et adonné à ses joies, il serait distrait du service du 
roi; or, il n'y a rien de plus doux pour lui que ce service; ni 
femme, ni enfants ne doivent l'empêcher de participer à la 
guerre, ni mème le tenter de prendre la fuite. Le roi aban- 
donne alors son projet. Cependant Walthari, à la tète des 
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Huns, marche contre un peuple qui s’est révolté (v. 170 sq.). 
Le poète peint, avec de vives couleurs, la bataille qui débute 
avec le javelot, se termine par le glaive et tourne à l'avantage 
des Huns par la bravoure de Walthari. 

Le front couronné de lauriers, il rentre auprès d'Attila. 
Hildegonde le rencontre d'abord seule dans le palais ; les deux 
fiancés s'embrassent et elle lui offre à boire dans une coupe 
précieuse. Walthari commence un colloque confidentiel ( v. 
231): « Combien de temps souffrirons-nous l'exil: ne savons- 
nous pas ce que nos parents ont résolu pour nous? » Mais la 
jeune fille ne voit que de la raillerie dans ses paroles : « l’our- 
quoi, lui dit-elle, ta langue fait-elle entendre ce que ton cœur 
désavoue ? » Walthari répond : « Loin de toi de telles pensées; 
tu sais que je ne dis jamais rien de trompeur, et que la feinte 
est éloignée de mon âme. Nous sommes seuls ; si je savais 
que tu voulusses m'écouter et que tu consentisses à garder le 
silence, je te confierais tout le secret de mon cœur. » La jeune 
fille lui répond, en fléchissant le genoux : « Je te suivrai par- 
tout où tu m'ordonneras de te suivre : rien ne saura m'en em- 
pêcher. » Alors Walthari lui découvre son projet de fuite. Hil- 
degonde doit prendre dans le trésor des Iluns le casque. la 
tunique ct la cuirasse du rot; puis. remplir deux coffres de 
bijoux d'or, et enfin faire faire en secret des hameçons qui 
leur serviront à s'emparer des poissons et des oiseaux dont 
ils pourront se nourrir en route. Tout doit être prêt dans 
l’espace de huit jours; alors Walthari donnera au roi, à la 
reine et à tous leurs vassaux une fète brillante, où tous se lais- 
seront aller à l'ivresse. 

Le plan est exécuté el réussit à souhait. Pendant que les 
Huns sont plongés dans un profond sommeil qui les enchaîne 
jusqu'au lendemain vers midi, les fiancés s’enfuient, montés 
sur un coursier, le « lion » de Walthari, qui porte aussi les 
deux coffres. C'est la jeune fille qui le dirige, le bâton de la 
ligne à la main. Ils passent la nuit à voyager à cheval et, le 
jour, ils se cachent dans la forêt; après quarante journées de 
marche, ils arrivent ainsi heureusement au Rhin, dans le voi- 
sinage de Worms, la résidence du roi des Francs. Là, un 
balelier les transporte de l'autre côté du fleuve; ils le paient 


Il 19 
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avec des poissons pêchés en route, et ils s’enfuient plus loin 
(v. 435). Le batclier vend les poissons au cuisinier du roi 
Gunther. A table, le roi s'étonne de voir ces poissons : il n’en 
a jamais vu de semblables dans le pays des Francs. Il se ren- 
seigne sur le batelier qui les a apportés. Celui-ci parle alors 
du couple étrange, du vigoureux cavalier enveloppé d’airain 
et de la jeune fille à la beauté séduisante qui menait par la 
bride un cheval fringant, lequel portait deux caisses ; elles 
résonnaient quand le coursier secouait le dos en piaffant, tout 
comme si des femmes eussent frappé sur de l'or. Voilà 
qu'aussitôt Hagen, qui est présent, s’écrie : « Réjouissez- 
vous avec moi ; je le devine : mon compagnon Walthari arrive 
de chez les uns. » — « Réjouissez-vous avec moi, s'écrie à 
son tour Gunther, car le trésor que Gibich envoya au roi de 
l'£st, le Tout-Puissant le ramène dans mon royaume. » Il se 
lève sans retard, fait seller son cheval et, avec douze hommes 
choisis, et parmi ceux Hagen qui cherche en vain à le retenir, 
il se précipite à la poursuite de Walthari. 

Entre temps, ce dernier a atteint la forêt des Vosges (v. 490) 
el il y a trouvé un asile où 1l espère enfin pouvoir quitter ses 
armes et se livrer à un sommeil dont il a tant besoin. Il y a là 
une caverne, dans un rocher situé entre deux montagnes; elle 
est couverte d'herbes verdoyantes et 11 n'y a qu’un étroit 
sentier pour y conduire (it). C'est là que repose le héros, le 
chef sur la poitrine de la jeune fille, tandis que celle-ci, l'œil 
au guct, fail bonne garde. Gunther a découvert les traces des 
fugitifs, et, malgré les remontrances de Ilagen, il s'approche 
de la caverne avec ses douze paladins., Walthari, réveillé par 
Ilildegonde, revêt son armure, s'avance à l'entrée de la 
caverne ct fait entendre cetle parole hardic : « Aucun Franc 
ne pourra se vanter à sa femme d'avoir pris impunément 
quelque chose de mes trésors. » Mais à peine le héros a-t-il 
achevé, qu’il regrelte d’avoir parlé et en demande pardon à 
Dieu (v. 565). Ensuite il considère ses adversaires; Hagen 
seul est à craindre. Ce dernier conseille au roi d'essayer d'a- 


1, Voir, sur cette localité, la pierre des Vcsges, l'étude détaillée de 
Scheftel dans son édilion, p. 158 sq. 
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bord d'atteindre son but par un message. Camelo de Metz s’en 
charge : 1l exige le coursier, avec les caisses, et la jeune fille. 
Walthari, quelque folle que lui semble cette demande, offre 
cent anneaux d’or « pour honorer le nom du roi. » Hagen 
conseille vivement d'accepter cette offrande, car un songe l’a 
effrayé : un ours, auquel il donnait la chasse, déchirait une 
jambe au roi et lui arrachait à lui-même un œil et les dents 
(v. 623). Mais voilà que Gunther, plein de présomption, 
regarde Hagen de travers et le compare à son père qui portait 
aussi, dit-il, un cœur lâche dans son sein. A ces mots, Hagen, 
plein de colère se retire du combat ; il renonce au butin, ct, se 
plaçant sur une colline voisine, il veut voir l'issue de l'affaire. 
Camelo, député pour la seconde fois, esige tout le trésor, et 
Walthari, toujours paisible, offre le double de ce qu'il avait 
offert (1). Mais Camelo, rompant les négociations, saisit les 
armes et se prépare à la lutte (v. 668). Alors commencent les 
combats singuliers ; car, sur cet étroit sentier ils ne peuvent se 
présenter que l’un après l'autre devant Walthari. 

Les onze paladins de Gunther (2) attaquent le héros l’un 
après l’autre, excepté les trois derniers, qui l'attaquent à la 
fois, et tous sont vaincus et mis à mort par lui. Le genre de 
ces combats singuliers est très divers, d’après le caractère des 
combattants (3) et les armes dont ils font usage; ainsi, l'un 


1. Pour avoir libre passage à travers les Etats du roi: Ecce viæn mercor, 
v. 662. 

2. Nous avons déjà vu que Hagen se tient à l'écart. 

3. Parmi ces derniers se trouve une figure particuliérement singulière, 
mais problématique, Ekevrid « originaire des côtes saxonnes « (v. 755 sq.); 
il avail été exilé à cause d'un meurtre. Il s’adresse à Walthari en disant : 

Dic, ait, an corpus vegetel tractabile temet, 
Sive per aerias fallas, maledicte, figuras ? 
Saltibus assuetus Faunus mihi quippe videris. 
lleque sublato dedit baec responsa cachinno : 
Celtica lingua probat te ex illa gente creatum, 
Cui natura dedit reliquas ludendo praeire. 

At si te propius venientem dextera nostra 
Attingat, post Saxonibus memorare valebis, 
Te nunc in Vosago Fauni fantasma videre. 

D’après cela, on serait tenté de croire que Ekevrid était un anglo-saxon et 
que ces derniers sont ici, chose curieuse, identifiés avec les Ecossais. 
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lance un javelot, l'autre en lance deux, un troisième met sa 
confiance dans ses flèches et dans son arc, un quatrième dans 
son glaive seul, un autre lance la hache des Francs à deux 
tranchants. C'est ainsi que le poète nous fait des tableaux 
d'une grande variété et peints avec de riches couleurs, et 
qu’il nous montre bien ici la richesse de son imagination. Le 
lecteur reste toujours en haleine et ne sent pas la fatigue; au 
contraire, l'intérêt va sans cesse en augmentant. 

Mais ceite description des combats atteint sa plus hautr 
expression de beauté, lorsque le neveu de Hagen, Patraviil, 
s’avance à son tour; c’est le sixième qui va engager la lutte 
(v. 846). Son oncle le conjure, les larmes aux yeux, de renon- 
cer à ce combat où 1l aura certainement le dessous. Mais 
peine perdue. Alors Hagen éclate en malédictions contre cette 
insatiable soif de l'or. l'amour de posséder, qui est la source 
de tous les maux (1), bien que le poëte dise que c’est la soif 
de la gloire qui pousse le neveu à sa ruine. Mais la cause der- 
nière du combat était assurément la cupidité de Gunther. 
Lorsque Waltari entend de loin les plaintes de son ami, il 
conjure le jeune homme de se retirer, même après qu'il a déjà 
lancé son javelot; mais lorsqu'il se voit attaqué avec le glaive. 
sa palience ne connait plus de bornes et Patravid tombe percé 
par sa lance. Un autre survient, qui veut le venger, et qui 
tombe à son tour. 

Après que sept combaltants ont mordu la poussière, les 
Francs hésitent et prient Gunther d'abandonner la partie 
(v. 941}; mais celui-ci les anime de nouveau: ve n’est pas la 
peur. mais la colère qui doit remplir leur âme: jusqu'ici il ne 
s'est agi que du trésor, c'est maintenant de la vengeance qu'il 
est question. — Walthari avait profité de cette pause pour 
quilter son casque ct respirer un peu; mais voilà qu'un guer- 
rier se précipite, el c'est à peine si Walthari a le temps de 
parer le coup avec son bouclier. Le Franc est renversé égale- 
ment, mais il abat au héros, qui n'est plus couvert, deux 
mèches de cheveux. Les trois derniers preux pensent enfin à 


1. On trouve ici {v, K57) uné réminiseence de i1 l'svchomachie. 
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réunir leurs forces et, avec l'aide du roi, ils se promettent 
d'abattre le héros. Ils lancent vers son bouclier un trident à 
trois cordes, et le tirent de manière à le renverser, ou du 
moins à lui arracher son bouclier. Mais le héros reste ferme 
comme un frêne. El comme ses adversaires n’abandonnent 
pas la partie, la colère s'empare enfin de Walthari qui, 
lâächant son bouclier, se précipile sur eux et les fait succum- 
ber sous ses coups. Gunther seul se sauve par la fuite 
(v. 1062). 

La victoire reste donc à Walthari. Quant au roi, il n'a 
plus qu’un seul de ses héros : c'est le plus terrible de tous, il 
est vrai; c'est Hagen. Il s'adresse à lui et le conjure de cesser 
de murmurer, de recommencer le combat : comment sans cela 
la Franconic pourrait-elle supporter cette défaite honteuse? 
Hagen hésite, car il se souvient qu'il a juré fidélité à Wal- 
(hari; mais les supplications de son roi et la honte dontil 
s'est couvert réveillent en lui son sentiment de vassal ; il est 
prêt à combattre. Toutefois ce ne sera point en cet endroit, 
car un seul ne saurait vaincre Walthari ; ils se décident donc à 
s'éloigner et à l'attirer dans une embuscade : quand il sortira 
de ce licu ils réuniront leurs forces pour l'attaquer. 

La nuit arrive sur ces entrefaites. Walthari, qui, de loin, a 
remarqué la réconciliation de [agen avec le roi, décide de 
rester en cet endroit jusqu’à la pointe du jour, afin que Île 
roi superbe ne puisse pas l'accuser d'avoir pris la fuite. Avec 
du bois qu’il a abattu, il ferme l'étroit sentier. Ensuite, en 
poussant de profonds soupirs, il remet leur tête à chacun de 
ces guerriers tombés — car à chacun, après l'avoir vaincu, il 
avait tranché le chef — et, se jetant à genoux, tourné vers 
l'Orient et tenant l'épée nue à la main, il prie Dicu, le 
remercie de la victoire, et lui recommande l'âme des morts. 
Après avoir pris un peu de nourriture et s’être désaltéré, il 
dort, la moitié [de la nuit, sur son bouclier, veillé par Hilde- 
gonde, qui chante pour ne pas s'endormir ; l’autre moitié de 
la nuit, c'est lui-même qui fera la garde (1). 


1. Le passage suivant va nous moutrer avec quelle réalité le poète sait 
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Lorsque l’aurore commence à poindre, ils sc mettent en 
route ; Hildegonde précède avec les coursiers pris aux enne- 
mis et qu'on a chargés des armures et des anneaux des 
morts. À peine avaient-ils fait mille pas qu'ils voient venir à 
leur poursuite les deux derniers de leurs adversaires. Wal- 
thari se garde bien de prendre la fuite ; il court droit à eux. 
Sans faire attention au roi, il s'adresse à Hagen, et. lui rap- 
pelant l'amitié intime de leur jeunesse, 1l le conjure de ne 
point songer au combat. « Tu as déjà déchiré le lien qui nous 
unissait », répond Hagen courroucé, « en moissonnant avec 
le tranchant du glaive mon neveu, cette fleur tendre. C'est 
lui que je réclame de toi. » Il dit et descend de cheval; les 
deux autres imitent son exemple, et ainsi commence, à pied, 
ce combat à trois. Hagen et Gunther lancent leurs dards, 
mais ils rebondissent sur le bouclier de Walthari. Celui-ci avec 
son immense javelat, éloigne longtemps de lui ses adver- 
sairces qui l'attaquent sans cesse avec leurs glaives bien plus 
courts. Mais, craignant de dépenser ses forces dans un com- 
bat inégal — et c'était là ce que voulaient ses ennemis, — il 
lance son javelot sur Hagen ct, le suivant rapidement, il tire 
l'épée, et, d'un coup terrible, il abat au roi une jambe jusqu’au 
fémur. Il allait recevoir un deuxième coup, mortel celui-là, 
lorsque Hagen se courbe avec son casque, contre lequel se brise 
la lame du glaive de Walthari. Bouillant de colère, il saisit la 
poignée devenu inutile, et quelque précicuse qu'elle puisse 
être, 1! l'envoie rejoindre la lame. Mais, au moment où son 
bras droit, si terrible à tant de peuples et de princes, se tend 
par ce mouvement, Hagen lui abat la main d'un coup de 
glaive. Walthari cependant n’est point encore désarmé. Selon 


rendre ces scènes (v. 1180 sq.\ : 
Ad cuius caput illa sedens solito vigilavit 
Et dormitantes cantu patefecit ocellos. 
Ast ubi vir primum jam expergiscendo soporem 
Ruperat, absque mora surgens dormire puellam 
Jussit et arrecta se fulciit impiger hasta. 
Sic reliquum noctis duxit, modo quippe caballos 
Circuit, interdum auscultans vallo prapiavit, 
Exoptans orbi species ac lumina reddi. 
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la mode des Huns, il porte le demi-glaive au côté droit : il le 
saisit de la main gauche et prend une vengeance éclatante en 
crevant un œil et arrachant six dents à Hagen. 

Le combat est fini : les blessures et l'épuisement forcent 
chacun de ces héros à faire la paix. Le trésor des Huns est 
partagé. On appelle Hildegonde, qui panse les blessures. 
Walthari lui ordonne de préparer du vin et de verser à boire 
d’abord à Hagen, ensuite à lui-mème qui a eu plus de luttes 
à soutenir que les autres, et à Gunther en dernier lieu parce 
qu'il n’a combattu que mollement. Mais [agen renvoic la 
jeune fille à Walthari : il est plus fort que lui ; il les surpasse 
tous. Ces vieux amis réconciliés plaisantent ensuite, le verre 
à la main, sur la perte de leurs membres. « Walthari, dit Ha- 
gen, ira à la chasse du cerf pour pouvoir se faire un nombre 
infini de gants de sa peau ; le gant droit, rempli de fine laine, 
pourra tromper ceux qui ont peu d'expérience. » A quoi Wal- 
thari réplique : « Hagen, désormais édenté, devra prendre 
plaisir à la bouillie de farine et de lait. » C’est par de tels dis- 
cours qu'ils renouvellent leur ancienne alliance ; après quoi, 
ils se séparent. Wathari est accueilli avec de grands honneurs 
dans sa patrie; il y épouse Ilildegonde, et, après la mort de 
son père, il règne avec bonheur pendant trente ans. Combien 
de guerres fit-il encore, combien de victoires remporta-t-il ? 
C'est ce que la plume fatiguée du conteur ne peut plus confier 
au papier. 

Le jeune poëte termine, en priant le lecteur de vouloir bien 
être indulgent. L'exposition détaillée du sujet a déjà montré la 
beauté de l'ouvrage et le talent de son auteur; mais c’est 
surtout par une étude des détails que se révèlent ses qua- 
lités (1). C'est alors seulement qu’on est à même de reconnaître 


1. Le poëete Scheffel dit de ce poème, avec autant de beauté que de vérité 
(dans son éd. p. 112) : « Aujourd'hui encore le lecteur prend un plaisir ex- 
trême à ce bruit d'armes de l’antique Germanie; à ce relief caractéristique 
qui ne peut que résulter de la réunion de deux éléments si disparates, tels 
que la forme Virgilienne et un sujet dans le genre de celui des Nibelungen; 
à celte simplicité, d’une invention qui ne manque pas de richesse; à cette 
marche calculée dans le développement de la narration, à cette chaleur de 
sentiment et à celte force épique du poète. 
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ce qui appartient en propre au génie de l’auteur, et quelle est 
la part de la tradition populaire. Cette dernière ne lui a fourni 
que l'esquisse de l'action et les caractères des héros princi- 
paux. Les développements sont l’œuvre personnelle d'Ekke- 
hart. Des parties tout entières sunt sans doute son ouvrage à 
lui seul, comme, par exemple, le récit de la campagne deWal- 
thari au service d'Altila, la peinture détaillée et si belle du 
désespoir du roi des Huns, après la fuite du héros (1); et,avant 
tout les combats singuliers eux-mèmes, avec tous leurs détails 
pris sur le vif. Qu'on compare avec cette description pleine 
d'art le récit des derniers combatsdes Nihelungen, et l'on verra 
le peu d'importante esthétique qu'ils ont à côté de ceux de 
Walthari ! Il ne saurait nullement ètre question ici de l'élabo- 
ration d'un poème populaire. Nous avons en effet devant nous 
un ouvrage de poésie artistique, dans toute l'acceptation du 
terme : cet ouvrage lraile un sujet vraiment populaire dans un 
esprit vraiment national, et le poëte y montre un tel amour 
épique de son sujet que, dans quelques traits seulement de 
peu d'importance, il trahit sa personnalité (2). Mais Ekkebart 
a ennobli son sujet, nvn seulement en l’élevant à un haut 
degré artistique, mais encore en le ramenant à un plus haut 
degré de civilisation morale ; toutefois, 1l n'y a pas complète- 
ment réussi, mème autant que le sujet eùt en général permis 
de le faire; 1 ÿ a même renoncé une fois, dans un intérèt 
poélique apparemment, de sorte qu'il ÿ a des contradictions 
dans la description des caractères. Chez lui, Walthari est de- 
venu un héros chrélien ; mais, dans son portrait, se trouvent 


1. Tandis que le tableau du festin, du moins dans ses traits principaux, 
provient de la tradition. Les vers suivants vont nous faire voir la beauté de 
la description mentionnée ci-dessus, 392 sq. 

Namque ubi nox rebus jam dempssrat atra colores, 
Decidit (Attila) in iectum, verum nec lumina clausit, 
Nunc latus in dextrum fullus nunc inque sinistrum, 
Et veluti jaculo pectus transfixus acuto, 
Palpitat atque caput huc et mox jactitat 1lluc, 
Et modo subrectus fulcro consederat amens, 
Nec juvat hoc, demum surgens discurrit in urbem, 
Atque thorum veuiens simul attgit atque reliquit. 
2. Le moine se trahit, v, 155 sq., 225,565, et aussi sans doule v. 857 sq. 
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encore isolés quelquestraits du paganisme. La diction, comme 
le vers, dénotent l'élèvent de Virgile, qui n’a pas dédaigné de 
faire enirer cà et là, dans son récit, un vers entier de son 
maître ; mais, à tout prendre, 1l domine avec une entière liberté 
l'expression de l'épopée romaine créée par Virgile (1). Son 
style n'est nullement une mosaïque artistique, composée de 
réminiscences. L'habillement romain s’accommode si bien au 
sujet allemand-national, que souvent il ne semble plus em- 
prunté à l'étranger ; ainsi, 1l est à remarquer que le poète ne 
se gêne pas parfois pour faire passer en latin une tournure 
allemande, ni mème pour faire une faute, lui Allemand, contre 
Ja grammaire des Latins (2). Sous ce mème rapport, ce poème 
a tous les caractères d’un ouvrage de jeunesse. 

Ekkehart à cultivé en outre, et non sans succès, la poésie 
ecclésiastique, celle des séquences, dont son monastère était 
le véritable asile. Ekkechart 1V nous en désigne (c. 80) quatre 
par leurs vers initiaux, comme étant notamment de lui ; toutes 
quatre, elles sont en elfet parvenues jusqu’à nous. Elles sont 
en lPhonneur de la sainte Trinité, de saint Jean-Baptiste, de 
saint Benoît ct de saint Colomban ; la langue en est simple et 
digne (3). Il parle encore ensuite d'une séquence et d'an- 
tiennes en l'honneur de sainte Affre, comme devant ètre l’ou- 
vrage d’'Ekkehart, ainsi que d'un cantique composé d’après 
une mélodie de Karloman et qui s’est retrouvé aussi comme 
séquence (4). C'est un poème d'une grande élévation et qui 
est supérieur à la plupart des séquences; il nous révèle bien 
l'auteur de Walthari. Enfin, la mème autorité mentionne éga- 
lement trois « hymnes » d'Ekkehart; mais la première seule 


4. V. sous ce rapport l’édit. de Peiper, p. 80 sq. 

2. V. Grimuw, dans son éd. p. 68 sq., et le glossaire duns celle de Peiper, 
p. 116 sq. 

3. Elles sont toutes imprimées dans Kehrein, Latein. Sequenzen des Mitte- 
lallers, Mayence 1873, p. 117, 251, 357, 370 ; les deux premières sont mieux 
éditées dans Mone, Latein. Hymnen, vol. 3, p. 46, n° 654, et p.227, n° 841, 
et la dernière dans Schubiger, Op. r. (v. page 144), Exempla, p. #1. 

4. Dans un maauuscrit de Saint-Gall; elle est mieux éditée dans : Müllen- 
hoff und Scherer, Denkmäler, 2° éd. p. 329 sq. Celte séquence renferme, 
outre la donnée de la mélodie ci-dessus mentionnée, les paroles qu'Ekke- 
hart IV cite de ce cantique. 


298 LITTÉRATURE LATINE (276-271.; 


a été retrouvée (1); ellcest composée en l'honneur d'un martyr, 
dont le nom ne nous est pas conuu, et elle n'offre rien de re- 
marquable. 


CHAPITRE DEUXIÈME 
ECBASIS CAPTIVI 


C'est bien dans les premières années du règne d'Othon I, 
qu'il faut placer la plus ancienne épopée animale : c'est encore 
l'œuvre d'un Allemand ‘2;, et elle a vu le jour dans un monas- 
tère. C’est la « Digression du captif » (Ecbasis captivi) (3), poème 
de onze cent soixante-quinze hexamètres (4), à rime léonine 
pour la plus grande partie. Le poëte. dont le nom ne nous est 
pas connu, est né en Lorraine et vraisemblablement dans les 
Vosges (5) ; c'était un religieux du monastère de Saint-Evre, 
à Toul. Ainsi qu’on peut le conclure de son poème, la réforme 
sévère qui fut appliquée à ce monastère, en 936 ‘6, lui fut bien 
pénible ; il était encore élève de l'école de ce monastère, et il 
paraît avoir bien profité des libertés que permettaient l'ancienne 
discipline. Ne dit-il pas lui-même, dans le prologue du poème, 
qu'il aimait à faire l’école buisssonnière, à errer çà et là, et à 
passer son temps à des bagatelles ? C’est à sa paresse qu'il 
était redevable du surnom d’ine qu'on lui avait donné. La 


1. Flle a été éditée par Morel, Latein. Hymn., p. 176, n° 2x9. 

2. Cf. Voigt, p. 14. Voir la note suivante, 

3. * Ecbasis captivi, das älteste Thierepos des Mittelalters, herausgeg. von 
E. Voigt. Strassburg 1875 (V. les critiques détaillées et excellentes de Peiper, 
dans la Zeitschr. f. deutsche Allerth., Vol. 8, et celles de Seiler dans la 
Zeitschr. f. deutsche Philol., Vol, 8). — Grimm, Latein. Gerichte (v. ci- 
dessus, p. 286, rem. 1), p. 241 sq. — Metrisch aus ‘dem Latein. überselzt 
von Weiske, dans le Progr. der latcin. Hauptschule in Halle. 1858. 

4. Si l’on retranche une interpoiation de 54 vers, que signaleVoigt, p.63 sq. 

5. C'est ce qui résulte du v. 71 : « Vosaginis partibus altus. » En cela, je 
suis de l'avis de Seiler. 

6. La mention des deux noms royaux de Conrad et Henri démontre qu'il 
ne peut être ici question que de la réforme des monastères, en 936. V. du 
reste Voigt, p. 9 sq. 
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conséquence de celte discipline sévère fut cause, à ce qu’il 
semble, qu'il s'échappa du monastère ; on l’y ramena, et il fut 
mis au cachot. Là, il revint à de meilleurs sentiments, et, la 
contrition dans l’âme, il résolut de renoncer à la paresse et de 
faire des vers. Mais les sujets qu'il avait choisis étaient trop 
relevés, et il les laissa bientôt de côté, car 1l ne se sentait pas 
de taille à les traiter. C'est ainsi que lui vint la bonne pensée 
d'inventer une fable, dans laquelle il reproduirait « per tropo- 
logiam », ainsi que le dit le titre complet de l'ouvrage (1), ses 
propres infortunes, en se donnant lui-même, sous l’image d’un 
« Veau », comme le héros du récit. 

On était à la fète de Pâques, dit-il en débutant, et les ber- 
gers des Vosges menaient paître leurs troupeaux dans la prai- 
rie. Mais voilà qu'un veau d’une année reste attaché dans 
l'écurie ; il se lamente et redemande la tétine de sa mère. A 
force de lécher et de mäâcher sa traîne, il se détache, et court 
à la prairie tout heureux de sa liberté. Quand il est fatigué, il 
se rend dans la forêt ; mais là, il rencontre le garde forestier : 
c'est le Loup, quile salue d'une manière pieuse, comme on salue 
un moine qui vient de faire un long pélérinage ; il lui promet 
l'hospitalité pour la nuit et lui annonce en mème temps qu’il 
lui servira, le lendemain matin, de festin pascal. En disant 
cela, le Loup conduit le veau dans sa caverne (v. 104), et il se 
réjouit d'autant plus de l’arrivée de cet hôte que, ayant mené 
longtemps, dit-il lui-même, une vie ascétique, 1l n'a ni mangé 
de viande ni bu de vin. Cela le remettra un peu. Le veau de- 
mande jusqu'à la messe du matin ; un délai lui est accordé ; le 
loup fait même de son mieux pour lui offrir le dernier repas 
des condamnés. 

À minuit, arrivent ses deux serviteurs (rzntstre), la Loutre 
et le Hérisson, qui lui apportent des provisions, celle-là des 
poissons de toute sorte, celui-ci des fruits et des légumes (2). 
Le Loup les remercie ; plié sous le poids de l’âge, il veut leur 


1. Le titre du manuscrit est : Evchasis cujusdam raptivi per tropologiam. 

2. D'après les physiologues, le hérisson ravage les vignes, en vidant les 
grains du raisin ; d'après Elien (IT, 10), il en agit de même avec ies figues. 
Cf. Clarus, Gesch. der Zoologie, p. 125. 


300 LITTÉRATURE LATINE [278-279.] 


laisser, par (eslament, tout ce qu'il possède, au Ilérisson sa 
caverne dans le rocher, à la Loutre le ruisseau poissonneux 
(v. 488). Ces deux animaux, élonnés de voir là un étranger, 
demandent au Loup qui il est : celui-ci leur fait part de ses 
intentions el le donne à garder à la Loutre. Le Hérisson, ce 
guerrier armé de pointes, bien qu'il ne fût point versé dans le 
culte de la musique ou des muses. saisil la cithare et chante 
une berceuse pour faire dormir le Loup ; il célèbre les 
triomphes de Rome, sans doute à cause de la louve qui allaita 
Romulus et Rémus. Tandis que le Loup rontle, la Loutre con- 
sole le Veau et prie avec lui. Mais voilà que le Loup se ré- 
veille en sursaut ; il à eu un songe 1, qui l’a effrayé, et il en 
demande l'explication à ses compagnons. Il s'est vu environné 
de guëpes ct de mouches : deux taons voulaient le piquer au 
cou, et le Veau et le Renard en étaient dans la jubilation. La 
Loutre lui conseille de mettre le Veau en liberté : les mouches, 
ce sont les légions des animaux ; les guèpes, les parents du 
Veau, et la jubilation du Renard est le signe avant-coureur 
de son propre malheur. Mais à aucun prix le Loup ne consent 
à rendre au Veau sa liberté ; il faut qu’il soit châtié, car il a 
gaspillé ses provisions (3); il n'a cure de ce qu'il a pu com- 
mettre ailleurs, mais bien de ce qu'il a fait chez lui. Là-dessus. 
il ordonne au Hérisson de tuer le Veau apres la sixième keure, 
el, en vieux gourmet qu'il est, il lui explique en détail com- 
ment il doit le préparer en rôti pascal. Toujours des fèves !il 
en a assez, car elles l'ont affaibli; la viande qu'il mangeait au- 
trefois lui faisait plus de bien ; il faudra qu'il y revienne. La 
pieuse Loutre avertit en vain le Loup de bien se garder de 
mépriser la sainte vie monastique, après avoir vécu sept ans 
dans l’ascétisme : d'après le droit canonique, il serait con- 
damné à mourir de la mort des voleurs. « Ventre affamé n'a 
point d'oreilles, » réplique le Loup, « el un filet d’âne suivra 
Ja queue du Veau » (v. 315, sq.). 

Mais, le lendemain, au pelit jour, ‘on cemarque l'absence du 


4. Cet expédient, qui consiste à appeler le songe à son secours, se ren- 
contre plus tard dans les épopées populaires, comme les songes de Charles, 
dans la « Chanson de Roland ». 
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Veau dans le troupeau : le Chien a flairé la caverne; il y con- 
duit le troupeau. Le mugissement du Taureau réveille le 
Loup, ivre de sommeil. Il excite ses serviteurs à accepter le 
combat : il ne craint rien dans son repaire fortifié et inacces- 
sible, vu qu'il ne remarque pas le Renard, qui seul est dange- 
reux pour lui (1). Mais les serviteurs mettent des conditions 
à leur obéissance, et, avant de combattre, ils désirent surtout 
savoir quel est le motif de cette haine invétérée qu'il ya entre 
le Loup et le Renard. 

Le Loup consent à les satisfaire, el alors commence un 
second récit d'animaux (v. 392), dont l'âme n'est autre que la 
fable « Le Lion malade et le Loup pelé, » laquelle se trouve 
ici dans tousses détails. Le Lion, ayant une maladie des reins, 
convoque dans son antre tous les animaux de Ja forêt, afin 
qu'ils lui ir diquent un remède (2). [ls se rendent tous à cette in- 
vitation, dont le Loup, en qualité de chambellan, est chargé 
de surveiller l'exéculion ; un seul n'v vient pas : c’est le Re- 
nard. Le roi est irrité contre lui et il ordonne au Loup, qui a 
attisé sa colère, de prendre cet animal et de le mettre en mor- 
ceaux. Le Loup triomphe et cherche dans son esprit quels 
tourments il pourra bien lui faire souffrir. La Panthère, ce- 
pendant, a pitié du Renard : elle court pour l'avertir el le ren- 
contre enfin après un long voyage. Le Renard se présente 
donc avec humilité devant le Lion et sait très bien excuser 
son retard. Îl a fait un pélerinage jusque dans la Terre-Sainte: 
là, au lac de Génézareth, la Poule d’eau ‘fulira\(3) lui a révélé 
un moyen qui seul peut guérir le Lion. Elle lui a enseigné 
aussi le plus court chemin pour sc rendre, par Rome, à Bor- 
deaux, où est la cour du Lion. À Pavie, il a fait la rencontre 
de la Cigogne, qui lui a conseillé également le mème remède : 


1. Ce n'est qu'un pur prétexte, et cela nous rappelle la fable : le Loup et 
l’Agneau, dans laquelle l’Agneau troublait l’eau. — Phèdre, 1 1, 1. 

2. V. 370 : « Sed vereor vulpem solitum furbare hitumen » par son urine 
corrosive, dit le Loup en pensant ici à son antre âu reste inattaquable. Voigt, 
p. 37. 

©. Dans un ancien traité latin de physiologie, au vin® siècle, cel oiseau est 
désigné comme prudentissimum super omnia rolatilins V, Cakièr, Mélang. 
archéolog., t. TT, p. 209. 
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il n’y aurait donc plus qu'a demander encore secours à 
saint Evre (Aper). Mais le Lion n'a point encore confiance, et 
il répond au Renard qu’ « on rapporte sur son compte beau- 
coup de choses qui avilissent sa vie. » Là-dessus, le Renard 
demande qu’on procède à une instruction minutieuse ; son 
innocence éclatera dans tout son jour ; avec le temps, tout se 
sait ; il est devenu vieux et cependant il n'a pas hésité, dans 
l'intérêt de la santé du roi, à s'exposer aux intempéries de 
tous les climats du monde. C'est donc ainsi qu'il ment, en 
mélant à son récit le vrai et le faux : mais les animaux, tou- 
chés de tant de zèle, le vénèrent en fléchissant le genou ; la 
colère du roi se dissipe et, en signe de paix, le Renard obtient 
la permission de toucher le sceptre du roi v. 492). Enfin, le 
Lion désire savoir quel est ce remède. C’est tout à fait à contre- 
cœur, assure le Renard, qu'il est obligé de le nommer. On 
doit écorcher son compère le Loup et le Lion doit se couvrir 
de sa peau, après que le Renard lui aura oint les reins et le 
dos avec de la cervelle de poisson, qu'il a apportée des Indes. 
On met aussitôl sun conseil à exécution, car, pour le roi, la 
santé passe avant tout. Deux Lynx, avec l'assistance de l'Ours, 
dépouillent le Loup de la lète jusqu'aux pieds. 

Le Renard fait ensuite une semonce aux animaux de l'avoir 
condamné sans l'entendre et pendant son absence; il continue 
à jouer le rôle de médecin et prescrit au malade, affaibli, les 
meilleurs mets du monastère. Le roi l'élève à la dignité de 
comte palatin (1) et le charge de veiller sur la tranquillité de 
sa maison. Chacun a ordre de se soumettre aux injonctions 
du Renard. Celui-ci ordonne donc au Léopard de faire le mé- 
nage, de neltoyer et d'orner l'antre. Lui-mème, soutenant le 
roi, il le conduit dans le jardin (v. 606). Après avoir jeùné 
trois jours, les animaux reçoivent à diner, sur la proposition 
du Léopard ; après cela, on assigne à chacun son occupation 
(v. 641). Les Ours iront chercher du bois, les Chameaux por- 
teront les tapis (pour orner l’antre), la Loutre et le Castor au- 
ront soin de porter de l'eau, le Tigre pourvoira au pain; 


4, Au vers 565, il est nommé « domus comes. » 
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l'Eléphant est nommé cuisinier, le Cerf échanson, le Sanglier 
portier ; le Léopard prend lui-même la charge d'écuycr tran- 
chant. Les Lynx et les Chamois formeront la garde du corps, 
la Guenon fera le lit et le Singe aura soin de l'éclairage. 
Enfin, le Hérisson portera les pommes et les amandes (1). 
Mais lui s'élève contre cela dans un long discours plein de 
fierté : il est de la race de Caton (2) et du sang des grands 
rois; il se dit margrave des Rutules, porte-enseigne de Rome. 
Sa démonstration ne tourne toutefois qu’à sa confusion : il est 
condamné à tourner la broche dans la cuisine et à boire l’eau 
de la vaisselle. 

Ici seulement !v. 709) le Renard se souvient de son amie la 
Panthère, qu'il a laissée dans le voisinage de l'antre. Il fait 
au Léopard la proposition de la nommer choriste, pour chan- 
ter les psaumes. Le roi, qui veut se mettre à table, s'étonne 
de l’absence de la Panthère ; le Renard court vite la chercher 
et, pendant ce temps, le Léopard fait au roi uu tel éloge de la 
Panthère que le Lion l'adopte comme princesse royale avec 
droit à la succession. Le repas cominence, présidé par les deux 
rois. La Licorne lit à haute voix (3) la Vie de Malchus. Les 
coupes arrivent ensuite. Le Lion demande à la Panthère 
pourquoi elle est restée si longtemps absente. Elle cherchait, 
répond-elle, un remède pour faire dormir le roi : elle l’a 
trouvé dans le concert de deux chanteurs, le Merle et le Ros- 
signol. Ils font leur apparition et chantent la Passion d’une 
manière saisissante (4). Mais voilà que la Panthère ordonne 
aux chantres de laisser ce chant funèbre (v. 8554 [908)) et de 
faire entendre un chant de joie. Les deux chantres, couverts 
de larmes et de cendres (5), se lavent alors, sur l’ordre de la 
Panthère, dans les eaux de la Gironde et, tandis qu'ils 


1. V. ci-dessus, p 299, rem. 2. 

2, La phrase est empruntée aux Enigmes de Symphosius 85 (Perna). 

3. V. vol. I, p. 194. 

. Ici, après le vers 851, se trouve l’interpolation. 

. Comme signe de deuil, ils s'étaient couverts de cendres, pendant le chant 
de la Passion (v. 844); ils se baiguent ensuite afin de faire disparaître ce 
signe de tristesse et de pouvoir se parer pour le chant pascal, Ce motif idu 
bain n'a pas été reconnu jusqu'ici, 


OT à 
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arrangent leurs plumes, le Cygne et le Perroquet se joignent 
à eux pour chanter ensemble, pendant le diner du rai, l'hymne 
de la fête de Pâques. Il règne une gaité générale : le Lion 
vante le Renard et le recommande à son successeur ; mais 
cependant le Renard ne semble pas complètement satisfait. A 
Ja demande du roi, il nomme un terrier se trouvant sur la 
cime d’une montagne et il désire l'avoir pour lu. Il lui cst 
accordé. Or, c'est jusiement l'antre que possède le Loup, ainsi 
que le raconte ce dernier lui-même, disant que ses ancêtres, 
voulant venger l'injure faite à l'aïeul, en chassèrent les des- 
cendants du Renard (v. 956 sq. [1010]). 

La fable touche à sa fin : le roi renvoie les animaux en les 
remerciant ; ils se retirent, en se moquant du Loup qui est tout 
pelé. Sur le désir du Lion, le Rossignol chante pour l’endor- 
mir. Ce sommeil dure trois jours, après lesquels le roi quitte 
l’autre et s'en va dans la Forêt-Noire. La Panthère s’approprie 
les trésors de la demeure, et, en compagnie du Merle et du 
Rossignol, elle va vers l'ouest, tandis que le Cygne règne sur 
les Normands (1) et le Perroquet sur les Indiens. Le Renard 
s’en va le dernier : il se rend d'abord chez son compère, pour 
lui dédier une épitaphe de sottises qui flagelle sa fausseté ; 
après cela. accompagné du Léopard, il se rend à la citadelle 
qui lui a été donnée, afin de se la faire remettre par lui, en 
qualité de messager roval, et selon toutes les formes du 
droit. 

Le Loup finit en cet endroit son récit (v. 1043 [1097]; La 
Loutre le remercie el monte sur la colline de l'antre pour épier 
l'ennemi. Mais voilà qu'elle apercoit le Renard, qui porte l’acte 
de donation ; et la troupe entière des ennemis menace d'un 
commun accord le faux Loup de la mort de la croix, parce 
quil ne respecte point l'ordonnance du roi, tandis que ses 
serviteurs seront liéset condamnés à être conduits à [lerda (2); 


1. L'antiquité placait la patrie du cigne chanteur tout à fait dans le Nord, 
dans l'Islande, la Norvège, la Suède, ete., d'oû, au commencement de l'hiver, 
il s'envolait vers le Sud, V. Müllenhoff, Deutsche Alterthumskunde. Vol, F 
P. 3 4. 

2. D'après Horace, Epitres, 1, 1, Ep. 20, vers 13. 
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quant au Renard, il aura son fief. La Loutre cffrayée an- 
nonce cela au Loup et le conjure encore une fois de donner 
la liberté au Veau. Peine perdue. Mais voilà que les ser- 
viteurs s'enfuient : la Loutre saute de la pointe de la colline 
dans le fleuve et plonge dans les profondeurs; le Hérisson s'en- 
terre dans le rocher. La citadelle est donc attaquée par l’ennc- 
mi; mais le Renard, par un discours flatteur, attire le Loup 
hors de la caverne, et aussitôt le Taureau le saisit et l’attache 
à un arbre élevé, landis que, sur ces entrefaites, le Veau s’est 
délivré lui-mème. Ici encore, le Renard ne peut s'empêcher 
de dédier au Loup une épitaphe. Là-dessus, il prend posses- 
sions des Lares de ses pères, fait un sermon à ses compagnons 
et les renvoie. La forteresse, dit-il en finissant, a été conquise 
sans perte, parce que l'intelligence ct la ruse valent plus que 
mille hommes armés. Le Veau rentre chez lui avec sa mère, 
et il lui raconte brièvement ce qu'il a souffert : il termine par 
un éloge cn l'honneur du Christ. 

L'ouvrage du moine de Saint-Evre est remarquable au point 
de vue historique littéraire, non point seulement parce qu’il 
est le premier poème du moyen âge, où les animaux jouent 
un rôle, mais surtout par l'union singulière de la fable ani- 
male antique avec la physiologie complètement chrétienne qui 
se basait sur l'explication typologique de la Bible, telle qu'elle 
se trouve déjà dans la Bible elle-mème (1:. C'est aussi à cette 
« tropologie », qui repose sur cette explication, que l'ouvrage 
doit en général son origine. C'est avec raison qu’on a expliqué 
le récit renfermé dans ce cadre, en disant que le loup y repré- 
sente le diable, dans les griffes duquel tombe l'enfant pro- 
digue du monastère, mais d’où le sauve encore le saint trou- 
peau. Bien que le loup ne paraisse pas dans les trailés de 
physiologie, on y voit cependant le hérisson, son compagnon, 
comme type de Satan. 

Le récit est cependant, dans sa charpente, une fable d'Ésope 
qui, nous l'avons vu (2), avait été déjà retouchée par Paul 
Diacre, mais que la tradition orale avait répandue dans l’ouest, 


1. Cf. ci-dessus p. 76 (paginat. allem.). 
2. V. vol. I, p. 55. 
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déjà auparavant : notre auteur reprend ici cette fable, telle 
qu'elle était primitivement, et non point en l’état où l'avait 
menée Paul Diacre. Dans ce dernier, en effet, l'ennemi du 
renard n'est pas le loup, mais l'ours. Mais en dehors mème de 
cela, plusieurs traits de notre poème dénotent la connaissance 
des fables d'Ésope, et cette connaissance pouvait bien aussi 
ètre mise sur le compte des élaborations en prose des fables 
de Phèdre. Dans ces élaborations, en effet, on voit que le 
renard est dépeint comme le rival (aeraula) du loup (1), et 
l'astuce (/allaciu) du dernier est le trait principal qui le dis- 
tingue, tout comme dans notre poème (2). On trouve en outre, 
dans le développement du récit, plusieurs traits empruntés aux 
traités de physiologie ; par exemple le rôle attribué à la pan- 
thère. Dans les traités physiologiques, le renard cest, comme le 
lion, le type du Christ, voilà pourquoi nous le voyons appa- 
raître ici comme le successeur du lon et prendre avec lui, à 
table, la présidence en qualité de deuxième roi (3). Ainsi en 
est-il du sommeil du lion, qui dure trois jours et qui cor- 
respond à l'idée typologique. Nous avons relevé, dans les 
remarques, quelques autres relations. 

À cette particularité, qui repose sur l'amalgame d’une litté- 
rature classico-antique avec une littérature et des éléments de 
l'antiquité chrétienne, il faut encore ajouter la manière tout à 
fait personnelle avec laquelle est traité le sujet, mème dans le 
récit intérieur, Le poème est un poëme de moine, dans tout le 
sens du mot. Les animaux ne se présentent pas à la pensée de 


4. Ronadus, 1, I, f. 6. 

2. Mème l'ascétisme du loup et le retour à son ancienne nature nous rap- 
pellent Romulus, (1. TT, f. 20), où le lion, après son couronnement, renuncians 
prioribus factis, mulavil consuelulinem, pecus ullum se non laedere, site 
cibum sumere, sanclam el incorruplam juravil se fidem serrare... mais qui 
pourtant ne peut pas changer sa nature et qui, en demandant aux animaux 
de vouloir bien lui dire si son haleine « sent », les attire dans le piège et les 
déchire, 

3. La nomination de la panthère, comme chantre des psaumes, pourrait 
peut-être provenir de ce que son rugissement — auquel il faut réunir le 
parfum attrayant de son haleine — était considéré comme la voix du ciel, 
ainsi que cela a lieu, et peut-être d'après la même source, dans le Bestiaire 
de Philippe de Thaün, où on lit : « Et le cri de la beste | demustre voiz 
céleste ». 
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l'auteur comme des animaux, mais comme des moines, et ils 
sont désignés par les ter mes de/ratres, confratres; mais le lion, 
en qualité d'abbé, reçoit le titre de pater (v. 748). Le loup- 
démon s’y montre mème sous les dehors d’un ascète. La fête 
de Pâques est celle d’un monastère, le diner est celui d’un ré- 
fectoire ; rien n’y manque, pas même la lecture à haute voix 
et, de plus, la lecture d'une vie de moine {1}. Il n'y manque pas 
non plus, paraît-il, les allusions personnelles (2); qui pourrait 
dire jusqu'à quel point l’auteur s'est hasardé sous ce rap- 
port ? 

Enfin, ce poème est encore remarquable au point de vue de 
la forme. D'abord, le vers offre la rime léonine presque par- 
tout, si l'on en excepte quelques vers isolés, ce qui n'est pas 
peu dire pour un poème de cette étendue, tandis qu'aupara- 
vant cette rime ne se montre que rarement el d'une manière 
ordinaire (3). Quant à la narration, 1l faut d'abord faire remar- 
quer le trait particulier suivant, à savoir qu'un nombre consi- 
dérable de vers sont empruntés en tout ou en partie à 
d'anciens poèmes, à ceux d'Horace surtout, et, en second lieu, 
à ceux de Prudence. Ce sont principalement les Satires et les 
Épitres du premier qui ont été mises à mises à profit, landis 
que c'est la /Jamartigenie de Prudence qui a fourni son conti- 
gent. Mème dans le choix du titre grec, le poète, anisi que le 
fait remarque Voigt, semble avoir suivi ce prédécesseur chré- 
tien. Parmi les poètes classiques, c’est principalement Ovide 
dans ses Métamorphoses qui, après [orace, lui a procuré les 
matériaux pour l'expression, tandis que les souvenirs de Vir- 
gile n’y occupent qu'une place très minime (4) : c’est assez 


4. V. les autres rapprochements düns l'introduction de Voigt, p. 48 sq. 

2, C'est ce que montre déjà le hérisson surtout, qui donne comme sa pro- 
priété deux endroits situës prés du Luxembourg, et dont la description 
accuse d’ailleurs des traits tout à fait individuels. V. particulièrement 
v. 670 sq. 

3. V., ci-dessus, p. 153 et 156, et cf., pour la rime léonine en général, 
comme dans notre poème, Grimm, dans son édition, p. 23 sq., et Voigt, 

. 30 sq. 
P 4. Voigt (p. 27 sq.) s'étend longuement sur le cercle des lectures de l'au- 
teur, et, dans les remarques du poème, il montre les emprunts et les rappro- 
chements. Toutefois, les conclusions tirées en faveur des connaissances litté- 
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étonnant. On ne saurait nier, ainsi que Piper F'a déjà fait 
remarquer (4), que l'anteur, en empruntant quelques passages 
mot à mot, n'ait voulu obtenir l'effet comique que produit 
la parodie : cet eflet ne manqua pas d’avoir son succès. 


CHAPITRE TROISIÈME 
HROTSVITHA. VIE. POÉSIE ÉPIQUE. LÉGENDES. 


Le vrai représentant poétique du règne d'Othon le Grand 
est une fenmime-poète : c'est en Allemagne, la plus ancienne. 
dont nous possédions les œuvres. J'ai nommé uroTsvirna (2. 
relisiense de Gandersheim, monastère étroitement lié à la nou- 
velle famille royale. Son talent poétique, fertile, auquel ne 
manquaient mème ni les aspirations élevées, n1 le courage 
du génie pour s'ouvrir une route toute nouvelle, montre. 
même dans le domaine de l'art, que la race saxonne était à 


cette époque appelée à marcher à la tête de la nation alle- 
mande. 


Hrotsvitha 3j, issue sans nul doute d'une noble famille, et 
née probablement au commencement de la quatrième décade ‘#), 
arriva au couvent à l'époque de l'abbesse Wendilgarde, qui 
occupa cette dignité de la fin de la troisième décade jusqu'à 


raires de l'auteur ne me paraissent, en partie, rien moins que sûres, car 
l'éditeur ne semble pas avoir fait attention que, mème à cette époque, on 
avait des glossaires, c'est-à-lire des recueils de mots et de phrases: 

1. Le, pe 99, 

2, Die Werke der Hrotsiwitha, herausisez, von Barack. (avec introduc- 
tion.) Nurenberg 1853. --- Irotswithae Gandershemensis Comocdias VI ad 
fid. cod. Emmeramensis typis expressas edid. Bendixen. Lubeck 1857. 
(Pref.), — Bartsch, Aritik von Baracks Ausgabe, dans : Prifffers Germania, 
Vol. IE, p. 375 sq. — Frevtag, De Hrosuitha poetria, adjecta est comoedia 
Abraham inscer. Breslau 1839 (Thèse d'agrégation). — Küpke, Hrotsuit von 
Ganrersheim. Zur Literaturgeschichte des 10. Jahrh. Berlin 1869. (Deuxième 
partie des études sur les Uthons), — Magnin, Hrasrita. De la comédie au 
x° siècle; Dans la Retue des deur Mondes, série 4, t. 20. 

3. Elle traduit elle-même son nom, dans la préface du livre deuxième. 
par Clamor validlus. 


&. V. Küpke (p. 33 sq.), qui admet « vers l’an 932 », 
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la fin de la sixième décade du x° siècle, Ses maîtresses furent 
principalemont Riccardis, qu’elle donne elle-mème pour un 
professeur (mayistra) érudit et plein de bonté, et ensuite 
Gerberge, nièce d'Othon I" ct fille d'Henri, laquelle succéda à 
Wendilgarde comme abbesse. Gerberge, plus jeune que Hrots- 
vitha, mais plus avancée dans les sciences, lui donna, nous 
dit la dernière, l'intelligences de « quelques auteurs », intelli- 
gence qu'elle tenait elle-même des plus savants professeurs ;1). 
larmi ces auteurs (awctores), il faut certainement comprendre 
des poètes de l'antiquité. C'est donc ainsi que Hrotsvitha dut 
à Gerberge sa haule éducation littéraire, après avoir appris 
les matières de l'enseignement proprement sous la direction 
de Riccardis ; et, si l'on vent savoir avec quel succès, il faut 
Lire des scènes de ses drames, où l'on trouve traitées, confor- 
mément aux règles de l’école, des questions de dialectique, 
de musique et d'arithmétique. Comme produit de son éduca- 
lon lettrée, nous avons ses ouvrages poétiques, qui ne doivent 
être cependant pour cela nullement considérés comme des 
productions de l’école. Ils comprennent trois livres, réunis 
par Ilrotsvitha, et chacun d'eux est précédé d’une préface. Le 
premier contient des légendes, en hexamètres et distiques 
léonins ; le deuxième, des drames en prose ; le troisième, des 
poëmes historiques en mètre héroïque. C'est là, à ce qu'il 
semble, même au point de vue de chaque pièce isolée, l'ordre 
chronologique. Quant au genre de poésie, le premier et le 
dernier livre contienuent donc des poésies épiques, le deuxième 
des ouvrages dramatiques. 

Nous passons immédiatement à l'étude des premiers, car, 
pour ce qui est de la vie de l'auteur, si nous faisons abstrac- 
tion de son activité litiéraire, nous n'avons que les données 
qui précèdent. 

Le livre premier renferme huit narrations, dont les cinq 
premières, éditées d'abord seules, sont dédiées à Gerberge, 
sa maîtresse, avec six distiques où elle la prie de vouloir bien 
les corriger : dans l'édition du livre tout entier, elle ajouta les 


1. V. la Prélace du premierlivre. Ed. Barack, p. 3. 
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trois dernières, qu'une courte dédicace à Gerberge, dans le 
même mètre, désigne comme « vers nouveaux, » faisant 
suite aux précédents (1). Le livre entier ne fut édité que plus 
tard, après que Othon I‘ eût été élevé à la dignité impériale : 
c’est par conséquent après 962, vu que le poète désigne, dans 
la préface, Gerbergr comme nièce impériale. Cette préface, 
qui fait appel à la bonté « de tous les savants, (2) » implore 
l’indulgence au point de vue du fond ct de la forme ; au point 
de vue du fond, parce qu'on y trouve des sujets que plusieurs 
regardent comme apocryphes (3) ; au point de vue de la forme, 
parce qu'elle a osé, trop jeune, entreprendre son ouvrage 
sans aucun secours élranger, et comme en cachette et à la 
dérobée. 

La première excuse élait principalement, sinon exclusive- 
ment, à l'adresse des deux premiers récits concernant la Vie 
de Jésus-Christ. On peut comprendre ces récits sous la déno- 
mination générale de « Légendes, » ainsi que nous le faisons 
ici, en étendant nn peu la signification de ce terme. La pre- 
mière, inlitulée Harta, débute par un prologue de seize dis- 
tiques adressé à la Vierge ; nous avons ensuite, en huit cent 
cinquante-neuf hexamètres, l'histoire sainte à partir de la 
conception de Marie jusqu'à la fuite en Egvpte inclusivement. 
Ifrotsvitha base son récit sur l'ouvrage intitulé : istoria de 
nativitate Mariar el de enfantia Salratoris, qui forme la pre- 
mière partie de l'évangile du pseudo-Mathieu et qui, dans 
plusieurs manuserits, est attribué à saint Jacques, frère du 
Sauveur (4. Ce récit apocryphe, qui revient plus tard dans les 
littératures nationales, apparaît pour la première fois, au 


1. En bi versiculos, Gerberz, fero, domna, novellos, 
Jungens praeseriptis carmina carminulis. 
TH résulte du derniers vers qu’ils n'ont pas élé édités d’une manière indé- 
pendante. 
2, D'où il appert que l'ouvrage, partant du cercle=étroit du couvent, de- 
vait se répandre dans tout le monde, 
h L'auteur, en commençant son travail, n'en a rien su. 
. V. Evangreliu apocrypha colleg. atque recens. Tischendorf, Ed. IT. 
L pag 1876. (C'est là qu'a paru, pour la première fois, la deuxième partie 
du psendo-Mathieu). V. p. 54 sq., et ef. p. 1x, xx11 sq. et LXXxvI. 
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complet et en vers, dans le poème de Hrostvitha{1). Nous 
allons donc en donner ici, dans ses grandes lignes, le con- 
tenu qui suit fidèlement son modèle. 

Joachim, de la race royale de David, est déjà marié depuis 
vingt ans avec Anne, sans que ce mariage ait eu des rejetons. 
Aussi, un jour qu'il se présente au temple pour y sacrifier, 
est-il repoussé ; plein de confusion, il court à son troupeau 
(sans se rendre chez lui) et part avec lui pour un pays éloi- 
gné.Cinq mois se passent, et Anne est toujours sans nouvelles; 
désespérée, elle a recours à la prière pour se consoler ; et 
voilà que, levant ses yeux, elle aperçoit, dans les branches 
d’un laurier, un nid plein d’oiscaux, que couvrent de leurs 
ailes le père et la mère (2) : elle conjure Dieu de lui donner 
un enfant, afin de pouvoir éprouver le bonheur dont jouissent 
les animaux eux-mêmes. Elle consacrera cet enfant à son 
scrvice dans le temple. Là-dessus, un ange lui annonce que 
Dieu a exaucé sa prière. Il apparait ensuite à Joachim et lui 
fait part de la mème nouvelle, en l'engagcant à retourner 
chez lui. Sa femme le reçoit avec joic et, neuf mois après, 
elle met au monde un enfant. C'est Marie, qui, ainsi que le 
raconte [rostvitha en s’éloignant ici de son modèle, reçoit ce 
nom par une voix du ciel : en latin, ce nom signifie « Étoile 
de la mer, : Stella maris (v. 274 sq.). À l’âge de trois ans, 
elle se rend dans le temple et en monte seule les quinze 
degrés, sans se retourner vers ses parents, 

Après avoir fait une peinture du caractère de la jeune 
Vierge qui grandit, l’auteur nous raconte ses fiançailles, à 
l'âge de quatorze ans, avec Joseph, dejà vieux el veuf; c’est 
Jui, parmi les hommes non mariés de la tribu de Juda, que 
lui assigne le sort : tous ont une baguette à la main, et, de la 
baguette de Joseph, une colombe s’envole vers le ciel. Cepen- 


1. Nous le trouvons par fragments déjà dans Cynewulf. V. ci-dessus, 
p. 45 sq. 
2. Hrosvitha développe ici, d'une manière poélique, son modele : au lieu 
de vidit nilum passerum, qu’elle a sous les yeux, elle écrit (v. 122sq.) : 
(cernit) In ramis lauri resonantes murmure dulci 
Pullos plumigeris volucres circumdare pennis. 
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dant, Joseph ne veut pas se marier avec elle, mais la réserver 
pour épouse à un de ses fils. Vient ensuite, mais peu déve- 
loppé, le récit de l'annonctation : quant au chagrin qu’éprouve 
Joseph, relativement à la grossesse de Marie, et quant à sa 
consolation, [rostvitha ne fait que renvover aux « livres 
évangéliques, » landis que son modèle entre ici dans beau- 
coup de détails (c. x sq.). La pudique religieuse se garde 
encore davantage de toucher à lenquète, racontée au cha- 
pire xu, et faite par le grand-prètre contre le couple, qui 
semble extérieurement coupable : le mariage ne devait pas, 
en elfet, avoir lieu avant un laps de temps déterminé (1). Bien 
plus, le potme passe aussitôt à la naissance du Christ {v. 543 
sq.", qui à lieu dans une caverne. et il v est question, à cette 
occasion, des sages-femmes Zelemi et Salome, qui attestent 
la « naissance virginale (2). » Vient ensuite l'adoration des 
Mages (635 sq.’ ; après quoi nous trouvons ce trait singulier, 
qu'on ne rencontre que dans un manuscrit du pseudo-évan- 
gile :3, à savoir que Hérode, avant la persécution des saints 
innocents, fut mandé à Rome par Auguste comme suspect du 
crime de lése-majesté (4), et qu'il v fut retenu deux ans (5). 
Gest pendant cet intervalle qu'a lieu la présentation de l'en- 
fant au temple, 

Voiet enfin la fuite en Egypte :v. 696 sq... qui commence 
lorsque, à son retour, Hérode entrepreud la persécution des 
pells enfants. Les serpents et les lions adorent l'Enfant- 
Dieu pendant ce voyage. A son ordre, un palmier abaisse ses 


LV. ist, de natir., C. 8, Bu. 
2. Les saues-lemmes, appelées par Joseph, n'arrivent qu'apres la naiss 
sinee, Zelemi examine d'abord Marie et croit à sa virginité; mais Salome 
en doute, et, comme cile touche ensuite la Sainte Vierse, sa main se sèche 
el lui cause de vives douleurs; mais l'attouchement des Javettes de l'enfant 
la guérit toute'ats de nouveau, CE. Historia de nut., CA. 

5. Dans le Codex D. V. Feéd., p. &2, remarque. C'est par erreur que 
Rôpke à attrinue ce trait & Hrosrilu, p. 40. 

+. Cela arriva, ainsi que l'ajoute 6 poële, d'après un décret du ciel, afin 
que, par l'éloisnement d'Hérode, tous les mandluminda leyis pussent ètre 
plus parfaitement accomplis, v, 670, 

+. Notre poëte fait observer que c'est à bou droit qu'il attentait à la vie 
du roi du ciel, 
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branches pour en offrir les fruits à Marie, et de ses racines 
jaillit une source pour apaiser la soif de Joseph. Avec une 
rapidité merveilleuse, ils arrivent dans la grande ville égyp- 
tienne Sonites (Sotines, dans le modèle), et là, dès qu’ils pé- 
nètrent dans le temple, toutes les statues des faux dieux s’é- 
croulent : le comte Afrodisius adore ensuite le Christ. Ainsi 
finit la première partie de cet évangile apocryphe qui a servi 
de modèle à Hrostvitha ; ici finit également le poème, auquel 
vient s'ajouter un épilogue de trente vers à la louange du 
Christ, qui a pris la forme d’un enfant à cause de l'huma- 
pité. 

Le deuxième poème, De Ascensionr Dumini, formé de 
cent cinquante hexamètres, est composé, ainsi que l'indique 
le titre, d'après un écrit grec traduit en latin, par un évêque 
du nom de Johannes; la moitié, ou environ, ne consiste qu’en 
de longs discours que le Christ, en quittant la terre, adresse à 
ses disciples et à Marie ; l’auteur ne fait qu'y détailler les pas- 
sages correspondants de la Bible. Dans le récit de l'Ascension 
elle-mème, le Christ voit venir au-devant de lui un chœur 
d’anges qui chantent des hymnes (1) ; les anciens prophètes 
se joignent à la troupe céleste, et David, au milieu d'eux, les 
accompagne sur la cithare. Le dernier de tous, Dicu le Père, 
félicite le Christ de son retour dans le ciel (2). 

Les six légendes qui suivent nous offrent presque toutes 
des renseignements intéressants sur la vie des saints : on y 
distingue une grande richesse du sujet. Cet ouvrage de Ifrost- 
vitha devait donc faire le sujet d'une lecture attrayante 
pour le monastère, car beaucoup de ces faits étaient peu con- 
nus. 

La première de ces légendes est la Passion de saint Gon- 
golfe ; elle est la seule des six qui soit écrite en distiques ; en 
y comprenant le prologue, qui est adressé à Dieu et dans 
lequel le poële implore son assistance (3), elle contient cinq 


1. CF., ci-dessus, p. 47, le Christ de Cynewulf. 

2, Le poëte fait connaître son nom dans les derniers vers et demande au 
lecteur une prière pour elle. 

3. Elle s'y nomme. 
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cent quatre-vingl-deux vers. Ce récit est également composé 
d'après une Vie Latine (1). 

Gongolfe, donné comme martyr par Hrotsvitha, ne l’est pour- 
tant que dans un sens tout spécial : c'est un martyr de l'infi- 
délité conjugale. C'était un grand de Bourgogne(de Varennes), 
contemporain du roi Pépin, père de Charlemagne. Élevé dans 
Ja crainte de Dieu, il jouissait d'une faveur toute particulière 
auprès du monarque; mais il ne se départit pas de l'humilité, 
et, libéral envers les pauvres et les malades, il aspira à la ré- 
compense céleste.Toutefois, malgré sa grande piété il fut, dans 
les choses humaines, l’égal des premiers seigneurs féodaux, 
comme chasseur et guerrier (2). Dieu manifesta, par plusieurs 
signes, combien 1l l’aimait. Le poète nous fait le récit de l’un 
de ces signes. 

Un jour, Gongolfe revenait d'une expédition militaire qui 
avait été heureuse. La scène se passe en Champagne. Or, 
chemin faisant, il apercut une prairie couverte de fleurs, et, 
dans cette prairie, une claire fontaine. C’était à souhait, car il 
était épuisé lui-même et ses chevaux mouraient de faim et de 
soif. Il achète donc la fontaine au pauvre homme à qui elle 
appartenait et 1] lui en donne la forte somme de cent « solidi ». 
Le propriétaire se rit de lui sous cape, parce que Gongolfe ne 
pourra pas emporter la source et que, par suile, il en aura 
toujours la jouissance. Arrivé en effet dans sa patrie, il y est 
accueilli par les plaisanteries de ses compagnons, à cause de 


1. On trouve une Vie latine dans les Arfa SS. Maii, t. Il, p. 644. On y 
voit d'abord deux traits qui concordent d'une manière frappante, comme 
l'exemple de Job (v, 61) et la Vie ($2 fin), de sorte qu'on serait tenté de 
croire que cette rédaction a servi de moilèle à l’auteur. Si cependant il en a 
été ainsi, on doit dire qu'elle en à fort profité, car elle a omis des passages 
essentiels pour l'intelligence de l'action, passages que j'ai rendus dans les 
notes ajoutées à mon analvse. Je n'ai rien signalé d'inutile, et il manque 
encore beaucoup de choses. En partant de cette idée que Hrosritha ne traite 
pas ses modèles avec tant de liberté, et qu'on trouve ici des additions et des 
divergences multiples, je ne suis plus porté à croire qu’elle s'est servie 
d'une autre rédaction comme modèle. 

2. À l'époque de la composition de la Vie (v. $ 4), on voyait encore à 
Varennes, dans l'église consacrée au saint, l'armure de Gongolfe ; cette ar- 
mure témoignait de sa force et de sa vaillance. 
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la cherté de cet achat (1), et avec d'autant plus de raison 
qu'un messager qu'on a député jusqu'à cette source pour 
l'examiner, vient annoncer qu'elle est tarie. Mais, voici que 
Gongolfe, en se promenant dans les environs de sa maison, 
enfonce son bâton dans le sol, et que, le lendemain matin, la 

source qu’il a achetée jaillit à la place même ; à saprière, Dieu 
accorde en outre à l’eau une propriété salutaire. Elle devient 
donc le rendez-vous des malades, qui y arrivent de fort loin. 

Mais cette source doit encore avoir une autre destination : 
elle doit servir à éprouver la fidélité de sa femme. A Îa prière 
de ses vassaux (v. 339 sq.), Gongolfc s’est marié, afin que sa 
race ne soit pas perdue parmi eux. Mais le malin esprit tente 
son épouse : elle se laisse séduire par un clerc. Doutant encore 
de sa culpabilité, Gongolfe l’oblige à mettre sa main dans 
l'eau pour prouver son innocence. Elle l'en retire toute brülée. 
Cet homme pieux se contente de bannir le séducteur. Mais, 
celui-ci revient, et comme il a gardé certaines intelligences 
avec cette femme, il tue Gongolfe, dont l'âme s'envole au ciel. 
Les criminels prennent la fuite. Sur ces entrefailes, il se fait, 
sur le tombeau de Gongolfe, des cures miraculeuses qui té- 
moignent de sa sainteté. Lorsqu'on les rapporte à sa femme, 
elle en rit et dit dans son incrédulité : « Gondolfe fait des mi- 
racles comme mon postérieur. » Gette plaisanterie est immé- 
diatement suivie du châtitment qu’elle méritait : chaque mot 
qui sort de la bouche de la femme est répété, pendant toute sa 
vie, par cette partic de son corps difficile à nommer, et elle 
devient ainsi l’objet de la risée générale. 

La composition de la Vie, qui ne semble remonter qu’à la fin 
du 1x° siècle, paraît avoir été écrite d’après la tradition orale. 
Une Vie plus ancienne avait probablement été détruite par 
les révolutions qui avaient eu lieu : telle est du moins la pré- 
somption de l’auteur de celle qui nous est parvenue. Outre 
l'intérêt historique et relatif à la culture, que nous offre ce 
récit, la découverte de la source chaude mérite une attention 
particulière ; on peut bien encore voir la cause réclle de ce 


1. Dans la Vie Jatine, c’est surtout à cause de son épouse qui lui est deve- 
nue déjà infidèle, 
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miracle à travers le voile qu'une tradilion pieuse a jeté 
sur lui. 

Notre poète avait, dans ce récit, relaté une histoire relati- 
vement moderne, qui avait cu lieu deux cents ans à peine au- 
paravant et qui, par conséquent, avail un certain charme de 
nouveauté. Mais nous le trouvons à un bien plus haut degré, 
ce charme, dans la légende qui suit et dont le héros était 
presque un contemporain du poète, ainsi qu'elle l'indique 
elle-même dans le titre. Elle est intitulée, en effet : Passio 
S. Pelagti, pretiosissimi martyris, qui nostris trmporibus in 
Corduba martyrio est roronatus. L'œuvre comprend quatre 
cent quatorze hexamètres. Le héros est un garcon espagnol de 
treize à quatorze ans, qui souffrit le martyre à Cardoue, 
en 925. Entre le premier et le deuxième livre nous trouvons 
une notice, dans laquelle Irotsvitha nous apprend qu'elle a em- 
prunté le sujet de ses légendes et de ses drames à des livres 
anciens, mais que cette passion fait exception à cette règle : 
c'est un habitant de Cordoue qui la lui a racontée, et ce Cor- 
dubais avait vu lui-même de ses propres yeux « le plus beau 
des hommes » et avait été témoin de son martvre. C’est donc 
lui qui va lui servir de garant 1). 

Hrotsvitha semble avoir élé vraiment enthousiasmée en 
entendant le récit de la courageuse constance de cet Espagnol 
innocent, beau comme une « image » et « arrivé à peine à 
l'âge de la jeunesse ». C'est ce que nous prouve le poème par 
ses expressions élevées: cela éclate même dés le début, où 
elle commence par une apostrophe du martyr qu'elle vénère 
en esprit et qu'elle chante avec son cœur selon ses propres 
cxpressions, où nous relevons des lraits vraiment féminins. 
Le récit lui-mème débute par une description brillante de Cor- 
doue, qui était en effet la plus grande ville de l'Occident, à cette 
époque: cette perle de l'Ouest, célèbre par ses divertissements 


1, Cet indigena de Corduue était apparemment un membre des deux 
ambassades que Abderrahman IE envoya à Othon, en 950 ct 955. Les am- 
bassadeurs étaient des évêques chrétiens ; le deuxième était évèque d'Elvire. 
Hrosvita put facilement faire une telle connaissance à Gandersheim, qui 
appartenait aux résidences de la cour : et cela est aisé à comprendre, car la 
première de ces ambassades resta trois années en Allemagne. 
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publics. magnifique en toute choses, ct pleine du septuple 
fleuve de la sagesse, qui brille toujours par de continuels 
triomphes, ceux des martyrs. Soumise à Dicu autrefois, elle 
tomba au pouvoir des infidèles Sarrazins. Cependant, ses nou- 
veaux souverains observaient encore une certaine tolérance 
envers les chrétiens, on ne leur défendait qu’une chose, de 
blasphémer leurs dieux fabriqués avec de l'or(1). Mais Abder- 
raman IT était un débauché ; il aimait le prestige et brülait 
du désir de gouverner : il édicta donc des mesures plus sévères 
contre les chrétiens (2). Il veut soumettre tous les peuples à 
son sceptre. Entendant dire qu'il y a encore, au fond de la 
Galice, un peuple libre et chrétien, 1l entre dans une colère 
infernale et jure de lui faire la guerre. Il est vainqueur, et fait 
prisonniers le prince et douze comtes. Ces derniers se rachètent 
sur-le-champ; mais la rançon du prince est trop élevée pour 
que celui-ci puisse l'acquitter aussitôt; heureusement, son fils 
Pélage s’offre à servir de caution pour son père et à aller en 
captivité. Le père cède à ses prières réitérées, et Pélage cst jeté 
dans un noir cachot de Cordoue (v. 191). 

C'est là que le voient un jour des hommes de distinction 
qui, ravi de la beauté ct de l'éloquence de Pélage, le recom- 
mandent au roi adonné à la sodomie. Celui-ci le fait appeler 
et veut en faire un soldat (ailes) du palais ; mais le soldat de 
Jésus-Christ (ratles Christi), sourd à toutes les promesses, 
repousse avec ironie les caresses du roi ; il va mème plus loin; 
comme celui-ci cherche malgré cela à l'embrasser, il lui donne 
un coup de poing sur la bouche (v. 273). Le prince est pris 
alors d’une violente colère ; il ordonne de placer Pélage sur 
une catapulte et de le lancer, par-dessus les murailles, sur le 
rivage rocailleux du fleuve ; mais le martyr se relève sain et 
sauf. On lui tranche la tête et on jette son corps dans le fleuve, 


1. V.57. Ici encore nous reucontrons l'identitication de l'islam avec le 
paganisme, comme nous la rencontrerons plus tard dans la légende de Char: 
lemagne : dans la Chanson de Roland, par exemple, Mohammed lui-mème est 
désigné comme un des dieux des Sarrazins. On ne doit l’imputer qu'au 
poèle et non à l'autorité sur laquelle il s'appuie. Cette manière de voir cor- 
respond évidemment à l’idée générale de l'occident chrétien. 

2. Ce n'était pas là le cas en général. 
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tandis que son âme, admise dans le ciel, remporte la palme 
de la virginité. Des pècheurs cependant trouvent son corps et 
sa lète, et vendent ces reliques à un monastère. Bientôt, sur 
le tombeau du suint, ont lieu des guérisons miraculeuses ; mais 
comme on doute si elles sont dues à son intercession, l’on a 
recours à un moyen étrange pour mettre sa saintetéà l'épreuve : 
la tète est exposée, une heure durant, sur un fourneau ardent, 
et elle y reste intacte ! 

Dans ce récit de Irotsvitha on trouve plusieurs faits déna- 
turés; cela provient de la tradition orale qu'elle n'a pas par- 
tout bien saisie, ainsi que nous pouvons le voir dans une Vie 
de Pélage, écrite en Espagne à la mème époque (1). D’après 
cette Vie, Pélage ne sert pas à garantir la rançon d'un prince 
temporel, mais celle d'un évèque, IHermogius de Tuv, en 
Galice (2), dont il est le neveu. Il a dix ans lorsqu'il arrive à 
Cordoue comme ôtage, et treize ou quatorze ans quand il subit 
le martyre. Hrotsvitha ne tient pas compte de la durée de la 
captivité : chez elle, le héros nous apparaît d'abord avec ce 
dernier âge. D'après la vie espagnole, c'est le glaive qui 
tranche chacun des membres du martyr. Irotsvitha voulait 
sans doute atteindre le mème but en Île faisant projeter par une 
catapulte (3). Dans la Vie, le jeune Plage est décapité, alors 
mème qu'on met ses membres en morceaux. Jusqu'à quel 
point faut-il imputer à Ifrotsvitha ou à la personne qui lui a 
raconté cette histoire les autres embellissements qui suivent, 
c'est ce qu'il n'est pas possible de déterminer. 

La bataille où Hermogius fut fait prisonnier est la bataille 


1. Elle est attribuée à un prêtre, Rauuel, et a été composée avant la trans- 
lation des reliques du saint à Léon, en 967. V. cette Vie dluns les Acta SS. 
Jun, t. V, et dans Florez, Espana sagrada, tomo XXII, p. 230 sq.; cf. 
ibid., p. 105 sq. 

2, V., sur cet évêque, Florez, Op. e., t. XXIT, p. 41 sq. 

3. Elle avait peut-être entendu seulement raconter d’abord par la personne 
sur qui elle s'appuie que le kalife avait ordonné de jeter le martyr dans le 
fleuve, après qu'il avait déjà été mis en morceaux. Ilest dit, dans la Vie 
($ 9) : « Rex jussit eum membratim gladio scindi et in flumine projici » ; 
dans Hrosvita, par contre, on lit (v. 278 sq.) : « Rex... jussit Pelagium.…. 
trans muros projici, jactum funda machinali..…. nobilis ut testis, fluvit colli- 
sus arenis, ...membralin creperet raplim fractusque feriret. » 
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de Jonquera, près de Pampelune, en 921, dans la guerre que 
Abderrahman faisait contre la Navarre et le royaume de Léon 
son allié. Si donc Hrotsvitha, et, avec elle, l'auteur de la Vie 
espagnole, s’accordent à dire que Adherrahman marcha 
contre la Galice, on ne saurait l'expliquer autrement qu'en 
disant que Hermogius et son neveu étaient de ce pays, d'ail- 
leurs soumis au roi de Léon: voilà pourquoi Hermogius, comme 
son vassal, prit part à la guerre. 

Le récit qui suit nous offre un tout autre intérêt que cette 
légende; il a beaucoup d'importance pour l'histoire littéraire. 
Il a pour titre : Lapsus et conversio Theophili vicedomini. C'est 
la plus ancienne élaboration poétique de la légende du Faust 
du moyen-âge, légende si répandue plus tard, dans les litté- 
raiures nationales ; et c’est là la plus antique des légendes 
contenant un pacte avec le diable (1). L'ouvrage qui forme la 
légende de Théophile a été écrit en grec, au vi° siècle, par un 
auteur qui se nomme lui-mème Eutychianos ; il se donne 
comme clerc et prétend avoir grandi dans la maison de Théo- 
phile, et mème avoir vu ce qu'il raconte, ou bien l'avoir en- 
tendu de la bouche de son héros. Son récit fut traduit en latin 
par Paul, diacre de l'église de Naples, et dédié à un roi Charles, 
lequel, n’est probablement autre que Charles II (2), sur- 
nommé généralement «le Gros ». En tous cas, cette traduction 
remonte au 1x° siècle (3). Elle a servi de modèle à Hrotsvitha, 
dont le poème comprend quatre cent cinqgante-cinq hexa- 
mètres. 

En voici le contenu : Théophile, né de parents illustres, est 
déjà, dès son enfance, destiné au service de l'Eglise : 1l est 
mis entre les mains d'un prêtre lettré, son parent, qui doit lui 
enseigner les sept arts libéraux (4). Après que ce pieux en- 


1. V. Sommer, De Theophili cum diabolo foedere. Thèse d'agrégation à 
l'université de Halle, de l’année 1841. 

2. D'après le jugement de Küpke ; v. Op. c., p. 50. 

3. Elle se trouve dans les Acta SS. Februar., t. I, p. 480 sq., et l’ori- 
ginal grec est dans l'édition des (Œuvres de Rutebeuf, par Jubinal, t. I, 
Paris, 1839, p. 332 sq. 

4. L'original grec n’en dit rien non plus ; cette introduction a été proba- 
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tandis que son âme, admise dans le ciel ,, * “. 
de la virginité. Des pêcheurs cependant ! : ja 
sa tête, et vendent ces reliques à unr . hile 
le tombeau du saint, ont lieu des gué” eau 
comme on doute si elles sont due autre 
recours à un moyeu étrange pour ques 
la tète est exposée, une heure ans 
et elle y reste intacte! ce 
Dans ce récit de Hrotsv . ns iqe 
turés: cela provient de  : sq-/ ar 
tout bien saisie, ainsi . mème # 
de Pélage, écrite er erté au servit 
cette Vie, Pélage -enre humain, Satan: 
temporel, mais a son esprit de mauvaist* 
Galice (2), de aussance qu'il avait auparavant €! 
Cordoue 00° nt il est devenu Pobjel. Théophile sut- 
le martyr ation. I va trouver un Hébreu mal famé. qui 
captivi! jus Re magie, et lui demande son assistance. Celui- 
dernÿ . ui po a adresser à son maitre, qui pourra le s"courir : 
tra” il nivante. ille conduit, devant la ville, à un lieu "à 


Dh antomes (alt phantasmute plenum\ : là se trou- 
al es habitants des enfers, en habits blancs, des lumières 
nain: AU milieu d'eux était assis le prince de l'enfer Ini- 

js +. 99 sq... Le démon se déclare prêt à aider Théophile; 
j veut, par sa puissance, l'élever de nouveau si haut en di- 
gmilé, que tous se prosterneront devant lui; mais, pour cela, 
a faut qu'il se donne à lui et qu'il renonce par éerit au Christ 
età su mère, la sainte Vierge. Théophile écrit Le pacte ‘4). et. 


blement ajoutée par Hrosvita pour donner plus de relief à la personnalité de 
son héros, | 
Le monlèse ne dit pas un mot de tout ecia, 
. !. Dans notre poële, qui ne nomme pas ia ville, la Cilicie est devenue la 
Sicile 4. 25, — Le titre ce Théophile est, en grec : vixovépos 
°) 1 r 4 l ei ° " ; 
2. Le modele dit iei ‘S %) seulement : « Quo facto (après sa déposition) 
suae tantum domus, 1< qui a priori recesserat officio, agebat curam. » | 
3. Le Cirque, d'aprée s Paul, 
? « |. v° ! ‘ ni : Q 
4. Dans la Vie {p. 4°, hi le sine même de son sceau. La scène v est plus 
Ain: . ln de “Er: : " l 
dramatique, vu que le démon parle avec l'Hébreu, et celui-ci avec Thécphile 
C'est Le juif qui remplit le vrai role de médiateur. 
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fant eût fait ses études, il arriva peu à peu à la dignité de 
vicaire-général, vère dominus, de l’église d'Adana, en Ci- 
licie (1. Aimé du peuple comme du clergé, on le choisit, à la 
mort de l’'évèque, comme son successeur. Mais Théophile 
refuse opiniâtrement d'accepter cette dignité et déclare au 
métropolitain qu'il en est indigne. On nomme donc une autre 
personne à la dignité épiscopale et, à l'instigation de quelques 
clercs, le nouvel évèque dépouille Théophile de ses fonctions, 
qu'il avait remplies pendant de longues années, ainsi que 
l’ajoute Hrostvitha. Elle continue et nous dit (v. 62 sq.) qu'il 
prit d’abord cette offense avec calme et se réjouit même de 
pouvoir se consacrer avec d'autant plus de liberté au service 
du Christ (2). Mais enfin l'ennemi du genre humain, Satan, 
essaie de le tenter en remplissant son esprit de mauvaises 
pensées ; 1l lui rappelle la puissance qu'il avait auparavant et 
le mépris écrasant dont il est devenu l'objet. Théophile suc- 
combe à la tentation. Îl va trouver un Hébreu mal famé, qui 
s'entend dans la magie, ct lui demande son assistance. Celui- 
ci l'engage à s’adresser à son maitre, qui pourra le secourir ; 
et, la nuit suivante, il le conduit, devant la ville, à un lieu (3) 
plein de fantômes (multo phantasmate plenum) : là se trou- 
vaient les habitants des enfers, en habits blancs, des lumières 
à la main ; au milieu d'eux était assis le prince de l'enfer lui- 
mème {v. 99 sq... Le démon se déclare prêt à aider Théophile ; 
il veut, par sa puissance, l'élever de nouveau si haut en di- 
gnité, que tous se prosterneront devant lui; mais, pour cela, 
il faut qu'il se donne à lui et qu'il renonce par écrit au Christ 
et à sa mère, la sainte Vierge. Théophile écrit le pacte (4). et, 


blement ajoutée par Hrosvita pour donner plus de relief à la personnalité de 
son héros. 

Le modèle ne dit pas un mot «le tout cela. 

1. Dans notre poète, qui ne nomme pas la ville, la Cilicie est devenue Ia 
Sicile {v. 2). — Le titre de Théophile est, en grec : vixovépoc. 

2. Le moiële dit ici ?$ 3) seulement : « Quo facto (après sa déposition) 
suae tantum domus, is qui à priori recesserat officio, agebat curam. » 

3. Le Cirque, d'apres Paul, 

4. Dans la Vie (p. 41, il le signe même de son sceau. La scène y est plus 
dramatique, vu que le démon parle avec l'Hébreu, et celui-ci avec Théophile. 
C'est le juif qui remplit le vrai rôle de médiateur. 
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dès le lendemain, s'accomplit la promesse du démon (v. 126). 
L'évèque réunit les premiers membres du clergé et de la pa- 
roisse et, après avoir fait appeler Théophile, 1l déclare, les 
larmes aux yeux, qu'il a péché contre ce saint homme, et lui 
rend, d'après la Vie, — ce que Hrotsvita indique à peine (1), 
— son ancienne fonction, avec des pouvoirs plus élevés. Mais 
Théophile se comporte ensuite d'une manière arrogante avec 
ses subordonnés ; il ne trouve de plaisir qu'aux joies ct à la 
pompe de la terre, el 1l remercie Satan. 

Cependant, la miséricorde divine, qui ne veut jamais la 
perte du pécheur, s'empare de lui ct ébranle son âme. Dans 
un long monologue {v. 463), Théophile parle avec effroi des 
peines de l’enfer qui l'attendent et ne met plus son espoir 
qu'en la Vierge Marie. Voici qu’elle lui apparaît en songe et 
lui déclare qu'elle est prète à lui pardonner elle-même, mais 
que, vu la gravité du crime, elle ne peut pas intercéder pour 
lui auprès de son Fils. Théophile reconnaît toute l'horreur 
de sa faute, mais il fait remarquer qu'il y a cu aussi d'autres 
grands pécheurs, comme les Ninivites, David, l'assassin 
d'Urie, Pierre, qui renia le Christ, à qui cependant le Christ 
lui-mème a pardonné. Marie finit par se laisser attendrir et 
promel sa médiation. Trois jours après, elle revient et lui 
annonce que le Christ lui a pardonné (v. 347). Mais cela n'est 
pas suffisant pour tranquilliser Théophile; il redemande aussi 
Je papier qu'il a signé, afin que le démon ne le produise pas 
contre lui au jour du jugement dernier. Cetle requête est éga- 
lement exaucée, ct, trois jours après, il trouve à son réveil 
sun pacte sur sa poitrine. Alors Théophile confesse publique- 
ment sa faute dans l'église, et il raconte comment il a été 
sauvé ; là-dessus, l'évêque engage les assistants à chanter les 
Jouunges de la sainte Vierge et brüle Le pacte fait avec le dé- 
mon. Après cela, on dit une messe. Dès qu'elle est finie, on 
voit le visage de Théophile briller d’une splendeur merveil- 
leuse qui, ainsi que le dit notre poète, témoigne de la pureté 


1. On croirait presque que deux vers ont disparu avant le v. 138, cur on 
y Hit: « Ast hic e subitis tanti laetatus honoris donis », alors qu'auparavant 
il n'est nullement question de ces dons (dona). 


ll 21 
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(candor) de son âme. Mais voilà que, trois jours après, il 
meurt dans l'église consacrée à la sainte Vicrge : il y est ense- 
veli, tandis que son esprit s'envole au ciel. Hrotsvita ter- 
mine ce poème en faisant l'éloge de la miséricorde de Dieu 
et en ajoutant un « Amen. » Celle conversion de Théophile 
est la dernière du premicr groupe des légendes qui parurent 
seules et tout d'abord. C'est ainsi qu'on peut expliquer que le 
poële ait ajouté précisément à ce poème encore huit hexa- 
mètres, où sc trouve une prière avant le repas : ce « benedi- 
cite » en vers n'a aucune relation avec la légende de Théo- 
phile ; il devait être vraisemblablement dit après la lecture 
de chaque légende du livre, car on est en droit de conclure 
que ces légendes étaicnt destinées à être lues au refectoire 
pendant les repas. 

Quant au rapport qui existe entre ce poème et son modèle, 
ou peut dire qu'il le suit fidèlement en général, si fidèlement 
mème que Hrotsvita cn reproduit parfois les expressions ; 
mais on y trouve aussi, ainsi que nous l'avons fait remarquer 
dans l'analyse, quelques développements et additions remar- 
quables, qui font connaitre les aspirations du poète à lui don- 
ner une base plus profonde et surtout plus psychologique (1). 

La nature de ce sujet semble avoir particulièrement plu à 
Hrotsvita, car, dans le premier récit du nouveau groupe de 
légendes, elle en traite un tout à fait semblable. C’est « Li 
conversion d'un esclave de Proterius par saint Basile » (de 
Césarée) (2). Ce récit repose sur un épisode de la Vie apo- 
cryphe de ce saint, altribuée à saint Amphilochius. 11 va sans 
dire que le poète à ici encore mis à profit une traduction la- 
line qui était déjà composée au 1x° siècle (3). 


1. I va lieu de remarquer également que Hrotsvita fait apparaître la sainte 
Vierge à Théophile en songe, in somnis (v. v. 207), tandis que le modèle ne 
dit que media nocte. Hrotsvita ne dit absolument rien de la punition de l'Hé- 
breu, qui, du rest, n'est mentionnée que très brièvement dans le modèle 
(SG). 

2. Le titre du manuscrit est : « Conversio cujusdam juvenis desperali per 
S. Basilium episcopum.» Maïs il a été ajouté au manuscrit par un copiste du 
xv° siècle. Le premier éditeur, Celtes, donna à ce récit le titre de Proterius, 
qui ne lui convient pas du tout. 

3. Par le sous-diucre romain Ursus. 
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Au début de ce poème, qui comprend deux cent cinquante- 
neuf hexamètres, Hrotsvita recommande la lecture de ce 
récit comme exemple de la miséricorde divine, quoiqu'il soit 
écrit par une faible femme. En voici le contenu : Proterius, 
homme notable de Césarée {c'était un sénateur, d’après la 
Vie}, n’a qu'une fille unique, qu'il destine au couvent. Cette 
pieuse intention met en colère le démon, qui allume, dans le 
cœur d’un esclave de Protcrius, nn amour violent pour la 
jeune fille. Cet esclave se sent d'autant plus malheureux qu'il 
n'ose pas découvrir sa passion el qu'il se reconnaît lui-même 
indigne d'une telle alliance. Comme Théophile, 1l s'adresse à 
un magicien et lui demande son appui; ici, comme là, ce der- 
nicr le renvoie à son maître, le prince des ténèbres éternelles. 
Le magicien lui donne une lettre de recommandation pour le 
démon; avec cette lettre, l’esclave se rend, pendant la nuit, 
au tombeau d'un païen et implore la protection du diable (4). 
Les serviteurs de ce dernier ne tardent pas à paraître, et, 
pleins de joie, ils conduisent l'esclave auprès de leur seigneur 
ct maitre qui, entouré de sa suite, est assis sur un trône 
élevé (2). Avant tout, il exige de la part de l'esclave, et par 
écrit, le reniement du Christ, déclarant avec colère que les 
chrétiens n'ont pas par habilude de lui rester fidèles, mais 
que, dès qu'ils ont obtenu de lui ce qu'ils veulent, ils retournent 
à Jésus-Christ, en la miséricorde de qui ils ont une entière 
confiance. L’esclave rédige, là-dessus, le document qu'on 
demande. Aussitôt après, le démon envoie ses serviteurs rem- 
plir l'esprit de la jeunc fille d’un amour impur pour son propre 
esclave. Elle ne tarde pas à demander à son père de lui per- 
mettre de l’épouser ; elle menace même, en cas de refus, de 
se donner la mort. Le père y consent, le désespoir dans l'âme 
(v. 137). | 

Mais le Christ, plein de compassion, s'apprète déjà à arra- 
cher sa proie à Satan. Peu de temps après son mariage. la 
femme apprend, en effet, que son mari n'est point un bon 
chrétien et qu'il n'entre pas dans le temple. Interpellé à ce 


4. D'après la Vie ($ 44), il agite en mème temps enl'air l’acte qu'il a écrit. 
2. Ainsi le dit la Vie, ibid. 
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sujet, il avouc son pacte avec le démon. Le malheureux court 
ensuite trouver saint Basile et implore son assistance. Celui-ci 
cst prêt à la lui accorder : pour pénitence. il enferme le pécheur 
repentant. Les mauvais esprits le tourmentent alors terrible- 
ment et lui reprochent de s'être livré volontairement à eux. 
Mais peu à peu il triomphe de cette épreuve par sa pénitence 
et espère en son salut. Enlin, l’évêque lui-mème entreprend 
de le conduire dans l'église; mais, tandis que l'esclave, que 
l'évêque tient par la main droite, veut en franchir le seuil, le 
diable arrive, saisit son bras gauche et le tire avec force 
(v. 233 sq.). Le saint et le démon en viennent à une violente 
altercation {1}. Satan ne renonce point aux droits que lui con- 
fère l'acte ; il les revendiqnera mème au jugement dernier. 
Mais cet espoir s'évanouit à son tour pour le diable déçu, car, 
à la prière de la paroisse pieuse, le ciel vient au secours du 
saint et l'écrit tombe d'en haut devant ses pieds. La fin du 
récit contient un chant de louanges en l'honneur du Christ. 
Le poëme suivant, composé de deux cent soixante-six 
hexamètres, est intitulé Passio S. Dionysé : 1 a un moindre 
intérêt, car ce n'esl qu'une élaboration de la Vie composée 
par Hilduiu et que nous avons étudiée déjà dans notre 
deuxième volume (p. 348 sq.). J'v renvoie le lecteur pour le 
conlenu général du sujet ; je me contente de relever ici quel- 
ques particularités du récit de Hrotsvita, qui, du reste, a 
singulièrement abrégé son modèle. Avec un tact plein de jus- 
lesse el où perce son sens esthétique, elle nous présente 
aussitôt le héros, alors qu'il était astrologue en Égypte et qu'en 
voyant subitement, à la mort du Christ, le soleil s'éclipser, il en 
conclut qu'un Dieu inconnu s'était manifesté au monde (2). 
C'est aussi Denys — ainsi que l'ajoute Ilrosvita — qui, à son 
retour à Athènes, lut a fait élever un autel (v. 20 sq.). — 
L'activité de Denys comme écrivain occupe une grande place 
dans la Vie d'Ililduin; mais elle ne se prêtait point à un déve- 
loppement poétique ; le poète, par contre, emprunte à la lettre 


1. Plus forte dans la Vie (S 48) que dans Hrosvita, 
2. Le poite omet ici ce qui précède dans le Vir (e. 5) et ce qui traite 
d'Athènes et de saint Paul. 
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du saint à Démophile (Vita, c. 45) un souvenir de la vie du 
premier, qui se prêtait bien à une description et qui en même 
temps caractérisait bien son héros. Dans un voyage en Crète, 
Denys se rend auprès de saint Carpus (v. 45 sq.). Il le trouve 
au moment où il était fortement irrilé contre un païen qui 
poussait un chrétien à renoncer à sa foi. Denys cherche à le 
tranquilliser et lui conseille d’implorer pour les deux la grâce 
de Dieu, de sorte que, avec le secours du Sauveur, l’un puisse 
se convertir el l'autre être ramené au bercail. Mais Curpus 
persiste dans sa colère, et désire mème la mort à tous les 
deux (dans la Vie (1), il la demande mème à Dieu). Or, pendant 
son sommeil, il a une vision : au-dessus de lui il voit le ciel en 
flammes et le Christ, en qualité de juge, entouré de légions 
d'anges ; au-dessous, il aperçoit l'abîme terrible de l'enfer et 
ces malheureux, les yeux pleins de larmes, qui se tiennent sur 
ses bords glissants et qui chancellent, tandis que des serpents 
cherchent à les précipiter avec eux dans les profondeurs de 
l'abîme. Carpus désire que les deux coupables y tombent et il 
les maudit. Mais Jésus (qui dans la Vie tend la main aux deux 
pécheurs) gourmande Carpus comme il le mérite. — Disons 
encore que, dans le récit de la passion du Saint (v. 164 sq.), 
le poète ne décrit pas tous les supplices qu’on lui fait souffrir 
dans la Vie, mais le fait décapiter tout de suite. Dans Hros- 
vita également, le tout est couronné par la marche miracu- 
leuse du saint qui, portant sa tête dans ses mains, se rend à 
son tombeau éloigné de deux milles. 

Le sujet de la dernière légende, la Passion de sainte Agnès, 
composée de quatre cent cinquante-neuf hexamètres, devait 
particulièrement sourire à notre femme-poète et la remplir 
d'enthousiasme. La sainte est une des martyres les plus 
célèbres et les plus anciennes de la chasteté(2) et en elle trouve 


1. Où le récit esc plus riche et plus vivant dans les détails : il en fautdie 
autant de la description de la vision. 

2. Elle a été déjà chantée par le pape S. Damase, et, d'après lui, par Pru- 
dence, qui nous fait un récit de la légende bien plus simple et tout autre que 
celui de Hrosvita. V. vol. I, p. 123 et 258. Saint Ambroise (De virginibus, 
1. 1, c. 2), saint Augustin (Sermo 273) et saint Jérome (Ep. 130, ad Demetr.) 
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son couronnement le plus important des vœux des religieuses. 
Aussi, ce poème débute-t-il par un prologuc d'une allure 
magistrale {v. 4-24); la morale du récit qui va suivre ÿ est en 
quelque sorte contenue. L'auteur y exhorte en effet les vierges 
financées à Jésus-Christ à bien conserver leur virginité et à 
rester fidèles au fiancé céleste : c'est pour cela qu'autrefois de 
pieuscs jeunes filles donnèrent elles-mêmes leur vie; et parmi 
elles, Agnès est un modèle. 

Hrotsvita a emprunté les matériaux de sa narration à une 
lettre écrite à des religicuses et faussement attribuée à saint 
Ambroise (1). Elle a suivi fidèlement en général le récit de la 
vie de la sainte contenue dans cette lettre ; ce récit devait être 
décisif pour le moyen âge. 

Agnès, romaine d’une illustre naissance et d'une grande 
beauté, s'élait, dès son enfance, fiancée au Christ. Mais le fils 
de Symphronius, préfet de la ville, ayant aperçu cette jeune 
fille de treize ans, en lombe éperdèment amoureux. Il lui offre 
de riches présents et demande sa main. Peine perdue. La 
vierge du Christ le repousse avec dédain ; elle célèbre fière- 
ment son amant céleste, dans un long discours dont les cou- 
leurs sensuelles rappellent le Cantique des cantiques 2). Ce 
refus occasionne une maladie à l'adolescent. Inquiet pour son 
fils, le père cherche à se renseigner sur l'amant de la jeune 
vicrge et il apprend que c’est Jésus-Christ. En vain essaie-t-il, 
en employant les prières et les menaces, de décider Agnès à 
renoncer à Jésus-Christ et à s'unir à son fils. Si elle reste iné- 
branlable, elle doit au moins se consacrer au service de Vesta. 
Pour toute réponse, elle accable les dieux d'injures. Plein de 
colère, le préfet ordonne de lui enlever ses vêtements et de la 
conduire dans un lupanar. Mais Agnès se confie dans le 
secours de Jésus-Christ. Le Maitre ne l'abandonne pas. Ses 


donnent aussi Agnès comme un modéle de chasteté, Elle parait avoir souf- 
fert le martyre pendant la persécution de Diocétien. 

1. Epistolae ex Ambrosianarum numero segregatae. |. V. Ambrosti Opera 
Venise, 1782. 4°. Tom. VIIT, p. 194 sq. 

2. Toutefois Hrosvita ne suit ici que l'exemple de son modèle qui, en cela, 
va même beaucoup plus loin. 
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cheveux deviennent soudain si longs et si touffus qu'ils recou- 
vrent sa nudité, des pieds à la tête. En arrivant au Jupanar, 
elle est reçue par un ange qui l'environne d’une lumière si 
éblouissante qu'aucun des jeunes gens n’ose approcher d'elle, 
et que chacun d'eux tombe à ses picds, plein pour elle de 
vénération. Seul, le fils de Simphronius, poussé par sa passion, 
s’avance à sa rencontre, Mais, avant même de la toucher, il 
tombe inanimé sur le sol (v. 269). Comme le père se plaint et 
accuse la sainle de sortilège, celle-ci prie Dieu de rendre la 
vie au fils de Simphronius. Il se relève aussitôt et, en même 
temps que le préfet, il se convertit au christianisme f1). Mais 
les prêtres païens ameutent le peuple contre la « sorcière ». 
Simphronius n'a pas le courage de la protéger ; il abandonne 
l'office de juge à son suppléant, qui la condamne à périr par 
le feu. Cependant Agnès reste saine et sauve, tandis que les 
flammes saisissent les bourreaux et les païens qui se tiennent 
tout autour (v. 365 sq.) (2). La sainie remercie Dieu, mais elle 
soupire après une fin prochaine. Son désir s’accomplit sur-le- 
champ : le juge irrité de ce miracle lui tranche lui-même la 
tête (3). Des anges prennent son âme et la conduisent en 
chantant des hymnes, dans le palais céleste. Quant à son 
corps, il est ensevcli avec beaucoup d'honneurs par ses 
parents#;; la sainte leur apparaît pendant qu'ils veillent 
auprès du tombeau ; elle passe devant eux dans un cortège de 
vierges pompeusement parées, ayant à sa droite un agneau 
plus blanc que la rceige ; elle les assure de sa félicité, car elle 
est maintenant étroitement unie à Celui qu'elle a toujours 
fidèlement aimé sur la terre (5). 


1. 11 yest dit, du père (v. 337) : « Atque Deum verum clamans dixit fore 
Christum. » Il n’est nuliement question de cela dans la Vic (c. 12); il ne 
fait que s'étonner de ce miracle et il est triste de ne pouvoir paiut sauver 
Agnès. 

2. Cf, ci-dessus, p. 53. 

3. Dans la Vie (c. 14), cela n'a lieu que par son ordre. 

4. D'après la Vie (4. c.), Agnès fut ensevelie sur la « Via Nomentana ». 
Au-dessus du tombeau s'éève encore aujourd’hui — tout près des cata- 
combes qui ont reçu son nom — l'église qui lui est consacrée. 

5. Ici finit le poème de Hrosvita, qui ne dit rien ni de la mort de Emeren- 
tiana, ni de la conversion de Constantia, dont la Vie nous fait le récit (ce. 15 
et c. 17). 
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Si nous jelons un regard rétrospectif sur ce recueil de récits 
poétiques, et si nous mettons à part le deuxième poème qui 
s'adapte à peine dans le cadre du recueil et qui ne fait que 
paraphraser le récit biblique en y ajoutant peu d'ornements, 
nous ne pourrons nous empècher de convenir que le sujet en 
est intéressant et qu’il ne manque pas de charmes poétiques. 
Mais si, d'un côlé, nous ÿ voyons, dans le choix des maté- 
riaux, le talent de Hrotsvita comme écrivain, nous n’y voyons 
pas moins percer sa nature féminine et ses habitudes de reli- 
gieuse. 

Pour ce dernier détail, c'est un point caractérisque de voir 
le livre commencer par l’histoire de la sainte Vierge et se ter- 
miner par la passion de sainte Agnès; déjà longtemps aupa- 
ravant, les Pères de l'Église avaient donné les deux (en même 
temps que sainte Thècle, comme des modèles d’une virginité 
à toute épreuve : ce sont les modèles particuliers des reli- 
gieuses. La virginité masculine cest célébrée dans Pélage {1}. 

Les trois poèmes ont été composés par Ilrotsvita avec un 
amour personnel tout particulier pour le sujet et avec un plus 
grand enthousiasme : ce sont aussi les trois seuls qui soient 
agrémentés d'un prologue qui en témoigne. Quant au sujet de 
« Théophile » de « Basile », et au récit de saint Carpus qui 
forme Île centre poétique de « Denvs », 1ls agréèrent à son 
cœur de femme parce qu'ils manifestent d'une manière admi- 
rable la miséricorde infinie du Christ pour le pécheur repen- 
ant. Le carartère de Gongolfe lui-même devait être sÿympa- 
hique à cette vierge par la douceur dont il fut si mal récom- 
pensé. 

Quant à la manière de traiter le sujet lui-mème, on voit du 
moins, dans les passages isolés de la légende de Marie, ta 
pudicité féminine de l’auteur, tout à fait en opposition avec 
les idées de la source où elle puise. Ce qui trahit encore la 
femme, c'est de voir que Hrotsvita n'aime pas à s'étendre dans 
les descriplions des souffrances terribles des martvrs, ainsi que 


1. C'est c& que le poèle nous dit, sans détour (Pelug., v, SA1) : 
Qua bene servata fulget pro rirginilatr 
Adjunctus turmis, coelesti sede receptus etc. 
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le faisait précisément le moyen àge ; et cependant les légendes 
de Denys et de Pélage lui en fournissaient une belle occasion. 
Bien que notre poète ait en général l'habitude, autant qu'il 
nous est permis d'en juger, de suivre fidèlement les modèles 
qu'elle s’est choisis ; bien qu'elle ne dédaigne pas d'en repro- 
duire mème diverses expressions, elle ne se fait point pour- 
tant leur esclave, nous l'avons encore vu. Elle abrège, elle 
développe, elle ajoute même, et tire les conséquences ou 
donne les motifs. La narration ne manque point de facilité ; on 
y reconnaît unc certaine éloquence particulière à la femme, 
même dans le vers coulant qui se meut avec liberté et rapi- 
dité : c'est ce qui met Hrotsvita au-dessus de plusieurs poètes 
masculins de son temps. Elle aime tellement la rime qu'elle ne 
cherche à écrire que des hexamètres et des distiques léonins. 
et ce n'est que par une bien rare exception qu'on voit ça et là 
la rime faire défaut dans ses vers (1). La langue elle-même 
offre un cachet tout à fait personnel, surtout dans l'emploi 
fréquent des diminutifs, ce qui lui donne un coloris fémi- 
nin (2); l'expression toutefois se ressent d’une certaine uni- 
formité et son vocabulaire poétique n'est point des plus 
considérables. 


CHAPITRE QUATRIÈME 
HROTSVITA. POÉSIE ÉPIQUE : POÈMES HISTORIQUES. 


Parmi les poèmes narratifs de Hrotsvita, les deux plus pré- 
cieux sont sans contredit les deux poèmes historiques, en vers 
hexamètres, qui forment le dernier livre. Îls sont tout aussi 
remarquables par leur contenu qui les élève au rang de sources 
historiques importantes (3), qu'attrayants au point de vue de 


1. Les hexamètres sont mème parfvis en mème temps rimés à la fin (cau- 
dati). V. Kôpke, Op. c., p. 150, Cf. Bartsch's Artikel über Baracks Ausg., 
dans Pfeiffers Germania Jahrg. HI, p. 379 sq., et Freitag, Op. c., p. 11 sq. 

2. Parfois elle emploie ces formes , à cause de la fucilité visible du mètre. 
Ce qu'il y a de singulier, c’est l'emploi des formes antiques du pronom mis, 
lis, qui sont surement employées pour le mème motif, 

3. Cf. là-dessus : Maurenbrecher, De historiae derimi see, scriploribus qui 
res ab Ottone geslas memoriae tradiderunt (Dissert.) Bonn 1861. p. 57 sq. 
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la forme ; on peut mème dire que, sous ce dernicr rapport, ils 
nous présentent, pour ainsi parler, les fruits les plus mûrs de 
son aclivité littéraire. Le premier des ces poèmes est intitulé : 
De gestis Oddonis [ imperatoris (1'; 1 ne nous est parvenu 
qu'avec deux grandes lacunes qui, d'après le calcul de Pertz (2), 
comprennentensemble six cent soixante-dix-huit vers, de sorte 
que ce poème, qui a aujourd'hui neuf cent douze vers, comp- 
tait à l'origine environ seize cents hexamètres. Ces vers sont, 
même dans les poèmes historiques, en rimes léonines. 
Cetouvrage futcommencé aprèslecouronnementd'Othon[", 
comme empereur (963), et pour le moins avant l'automne 
de 965 (3); il fut terminé, tel qu’il est maintenant, peu après 
le couronnement d’Othon II (Noël 967) (4). Il fut composé à 
l'instigation de Gerberge, nièce d'Othon le Grand, ainsi que 
nous l’apprend une lettre qui précède cet ouvrage et qui est 
adressée à cette abbesse par l'auteur. Gerberge avait demandé 
que Hrosvita « écrivit en vers les exploits de César-Auguste » ; 
mais la femme-poëte s’est contentée, ainsi qu’elle le dit ici, 
de nous faire connaitre les exploits de son règne comme roi 
allemand. Elle ajoute qu'elle n'a pas osé aborder, sans guide, 
la sublimité de la majesté impériale ; ce n’est qu'avec les plus 
grandes difficultés qu’elle a dù jusque-là se frayer elle-mème 
son chemin. Mais elle espère cependant trouver encore des 
guides dans l'art de la narration: elle pensait donc alors 
continuer l'ouvrage, Nous ne savons rien toutefois d'une telle 
continuation: dans l’unique manuscrit que nous pous possé- 
dions, le récit ne vaque jusqu'à l'époque où Othon I monte sur 


1. Edité également par Pertz dans les Monum, german. hist, Seriplores, 
1V, p. 317 sq. Je suis, pour l'indication des vers, l'édition de Barack. — 
V. sur cet ouvrage, outre Maurenbrecher et Kopke, Zint, Ucher Roswitha’s 
Carmen de gestis Otdonis. (Dissert.i Komigsherg, 1875. 

2. Op. re. 

3. Vu que Brunon, frère d'Othon I, y est représenté comme étant encore 
en vie. 

4, Peut-être dans une deuxième rédaction dans laquelle auraient été ajoutés 
d'abord les vers 896 et sq. V. là-dessus Zint (p. { sq.) dont je ne saurais 
adopter partout l'argumentation. En tout cas, l'ouvrage fut terminé avant la 
mort de Guillaume de Mayence (1 mars 968). V. la page suivante et cf. 
Kôpke, p. 87 sq. 
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le trône impérial. Ainsi que nous l’apprenons également de la 
mème lettre, les sources dont disposait l'auteur ne consistaient 
qu'en diverses communicalions orales et sans suite (1). Elle 
s’autorise de sa qualité de femme et de l’ordre qu'elle a reçu 
de prendre la plume, pour solliciter l'indulgence en faveur de 
son ouvrage ; elle ne s'inquiète d’ailleurs que du jugement de 
son abbesse et de celui de son confident, Guillaume, arche- 
vêque de Mayence (fils naturel d'Othon I‘), à qui Gerberge 
voulait envoyer le poème. 

Le récit est précédé de deux dédicaces en hexamètres for- 
mant ensemble soixante-treize vers ; la première est adressée 
à l'empereur Othon I, qui surpassa tous les autres Augustes 
en piété, ainsi que le dit le poète, et l’autre, ajoutée probable- 
ment plus tard, est adressée à l’empereur Othon II. Dans 
celle-là, le poite confirme que nul livre sur ses exploits ne lui 
a servi de modèle ou de source ; le fondement de son ouvrage 
c'est le dévouement (derotio); elle n’a jamais voulu dire autre 
chose que la vérilé, ainsi que ses autorités la lui ont trans- 
mise. L'autre dédicace s’appuie sur le fait que le jeune empe- 
reur a désiré un exemplaire de l'ouvrage ;: Hrosvita l'appelle 
« notre Salomon » et elle espère que son nom sera cemme un 
bouclier qui la protégera contre les méchancetés de la cri- 
tique. 

Dans la narration elle-mème, on peut distinguer six groupes 
ou chapitres par rapport à la matière, ainsi que Kôpke l'a fait 
remarquer le premier avec raison (2. Le premier (v. 74-197) 
forme l'introduction : après avoir parlé, dès le début, de la 
transmission de l'empire, qui des Francs passe aux Saxons 
par ordre du Roi des rois, l’auteur nous fait un portrait du 
caractère du premier roi allemand de race saxonne, Henri I«, 
dont la justice protégea la paix intérieure. De son mariage 
avec |” « incomparable » Mathilde, naquirent trois fils, parmi 
lesquels Othon, le premier d'entre eux, brilla comme l'étoile 
du malin ; il possède maintenant à bon droit la fière Rome, le 


4. Quia haec eadem nec prius scripta repperi, rec ab aliquo digestim suf- 
ficienterque dicta elicere quivi. » 


2. Op. c.. p. 97. 
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chef du globe terrestre, et 11 domp:e les païens. Elle exalte 
aussi le deuxième fils, Henri, comme un protecteur de l'Église ; 
mais le troisième, Brunon, se consacra tout entier au service 
de cette dernière, et Dieu lui accorda Îles dons les plus magni- 
fiques de la sagesse, en laquelle 1l surpasse tous les mortels 
(v. 138). Ensuite, el encore dans le même chapitre, le poète 
raconte cn détail le mariage d’Othon avec Eaditha, fille 
d’'Edward, roi des Anglo-Saxons : celle femme prévenait en 
sa faveur par sa honté d'âme et par la purelé d'expression de 
son visage ; mais cela n'avait rien d'étonnant, car elle descen- 
dait de saint Oswald. Elle donna le jour à Ludolphe, que le 
peuple aimait avec raison si tendrement. 

Avec le deuxième chapitre (v. 198-530) commence l'histoire 
de la royauté d'Othon; ce chapitre s'étend de la mort d'Henri I°* 
jusqu’au mariage de Ludolphe et à la détermination de sa 
succession dans l'Empire, par conséquent de 936 à 948. Au 
début, le poète nous présente Olhon comme roi et elle en fait 
un éloge pompeux; elle dit que Dieu s’est plû à le bénir et à le 
protéger, c'est un autre David auquel nul ennemi ne pouvait 
résister et qui soumit les peuples païens afin que la paix de 
l'Eglise füt assurée. Elle parle ensuite de son frère Henri et 
du mariage de celui-ci avec Judith, fille d’Arnolphe de 
Bavière, par conséquent des parents de Gerberge (v. 229 sq.). 
C'était un temps de paix et de bonheur. Mais la malice de 
l'ennemi des hommes ne tarda pas à troubler cette concorde : 
une guerre civile éclata. Et là-dessus, Hrosvita nous fait le 
récit des combats d'Éberhard de Franconie avec Henri (938), 
celui de la captivité de ce dernier et celui de son rachat (1) 
par le roi qui courut à son secours, comme Abraham courut 
au secours de Loth. Mais la ruse du démon occasionna encore 
un plus grand crime, à savoir la conjuralion d'Eberhard avec 
Giselbert de Lorraine pour déposer Othon et mettre Henri sur 
le trône. Et ce dernier, à douleur ! se déclara prêt à tremper 
dans cette intrigue: mais ce ne fut que forcé, du moins le poèle 


1. Redemit, dit Hrosvita (v. 271); pur le fait, ce rachat n'eut lieu qu'indi- 
rectement. CF. Giesebrecht, Gesch. der deutsrhen Kaïzerzeit, vol. 1, p. 257. 
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l'espère (1). Cependant le Dieu de justice qui protégea si sou- 
vent Othon, fait que ce plan ne tourne qu'à la ruine de ses 
ennemis. La bonne religieuse ne se sent pas de taille à 
faire une peinture de la guerre (v. 316 sq.). Elle n'a qu'un 
but : le salut du pieux roi par Dieu, salut qui ressembla à un 
miracle ; ce n'est qu’ainsi qu'elle explique la rencontre de Bir- 
ten et d'Audernach (399), les combinant ensemble et y ajoutant 
aussitôt la deuxième délivrance d’Othon par le Christ, lors de 
l'attentat qui eut lieu à Pâques, en 941. Elle décrit ensuite la 
contrilion d'Henri, sans exprimer clairement sa culpabilité (2); 
puis, le pardon généreux que lui accorda son frère qui, « peu 
de temps après » (3), l'éleva au trône de Bavière. A partir de 
ce moment il n'y eut plus de dissension entre eux. Henri pro- 
tège maintenant l'Empire contre les « Avares », dans le pays 
desquels il fait même des invasions. Vient encore, dans ce 
chapitre (v. 468 sq.), la mort d'Edith, que le peuple pleura 
comme la véritable mère du pays ; puis se trouve un récil 
caractéristique et laudatif de deux enfants qu'elle laissa, 
Ludolphe et Liutgarde, du premier surtout qui gagna le cœur 
de tout le monde iet avant tout celui du poète), et enfin du 
mariage de ces deux jeunes gens. 

Le troisième chapitre (v. 540-807) est consacré à l'alliance 
d'Othon avec Adelheide, veuve de Lothaire, roi d'Italie, et à 
l'obtention de la couronne lombarde; il embrasse une époque 
qui va de novembre 950 au commencement de 953. Presque la 
moitié de ce chapitre est consacrée à l'intéressante narration 


1. Pro dolor ! ipsorum se promisit fore promptum 
Votis ac firmis hoc confirmaverat orsis ; 
Sed spero certe, non se sic corde tenere, 
Iis consensum sed vi praebere coactum., V. 294 sq. 
L'auteur confirme donc expressément ce fait que, du reste, il n'était pas 
facile de nier, le plan avait plutôt été forgé par Henri lui-même avec Eber- 
hard ; mais elle tâche de l'excuser autant que faire se pouvait. 
2. Elle dit seulement : 
…. Summoque dolore revolvit, 
Contra justiltiam quidquid perfecerat unquam.  V. 411 sq. 
L'habit de pénitent dont se revètit Henri pour se présenter devant son frère 
n'est indiqué que d'une manière transparente : « Simplicis et tenuis fruitur 
velamine vestis. » (V. 428). 
3. Par le fait, ce n'est que trois ans plus tard. 
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de la persécution et de la délivrance de la reine veuve avant 
l'arrivée d'Othon en Italie :v. 540-660). L'auteur raconte d'une 
manière saisissante comment Bérenger IT usurpe le trône, 
maliraite Adelheide et la fait enfermer dans une forteresse ; 
mais, avec l'aide de Dieu, elle réussit à s’enfuir par un conduit 
souterrain qu'ont creusé une servante et un prêtre, ses seuls 
compagnons dans son infortune ; malgré toutes les poursuites, 
elle arrive heureusement à Reggio, où l'évêque lui avait pré- 
paré un asile. Othon a entendu parler de la grâce de cette reine 
par des pèlerins qui reviennent de Rome; ils lui ont dit que, 
après Edith, elle est la seule femme digne de devenir son 
épouse, et cela l’engage d'abord à entreprendre le passage des 
Alpes ‘1j. Il est bientôt reconnu, à Pavie, comme souverain, 
et il se marie, dans cette ville, avec Adelheide, à qui il avait 
député son frère Henri comme premier garcon d'honneur. 
Entre le beau-frère et la belle-sœur se forme bientôt un lien 
d'amour fraternel (v. 754 sq.), ct Henri jouit alors de la faveur 
particulière du roi. Le poëte nous parle encore ici du retour 
de Ludolphe qui eut lieu, d'après ce qu'elle dit 2, sur l'ordre 
d'Othon; de l’arrivée d'Othon lui-mème dans la patrie ; enfin 
de la soumission de Bérenger, qui, en qualité de vassal, recoit 
de nouveau des mains d'Othon le gouvernement de son 
royaume considérablement amoindri, à la condition de mieux 
traiter son peuple (v. 780 sq.). Mais il ne tient pas la condi- 
tion : Othon est justement irrité ; toutefois 1l ne peut marcher 
incontinent contre lui. car Ja ruse du démon bouleverse à 
nouveau la paix intérieure de l'Allemagne. 

Le quatrième chapitre comprend une période de Lemps de 
953 à 957; mais il ne nous en reste que le début, composé de 
dix-huit vers, et la fin qui en a quarante-huit : ce sont environ 
trois cent quatre-vingt-huit vers qui se sont perdus. Le poëtc 


1. Ludolphe le précède. L'auteur, se mettant en contradiction avec les 
autres sources historiques, représente cette expédition infructueuse de Lu- 
dolphe comme un triomphe splendide qui lui valut l'éloge enthousiaste de 
son père (v. 665 sq.1. CF. Dümunler, Kaiser Otto, p. 192 sq. 

2. En contradiction avec Widukind. V. lä-dessus : Dümumnler, Kaiser Otto, 
p. 200, remarque 1. 
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y racontait d'abord, ainsi que le montre le début, la guerre 
civile allumée par Ludolphe. Le motif de sa révolte est seul 
parvenu à notre connaissance : la faveur dont l'oncle Ienri 
jouissait auprès d’Adelheide, tandis que Ludolphe lui-mème 
avait perdu son amour, fil craindre à ce dernier de perdre 
également la première place dans l'Empire ; les mauvais dis- 
cours de plusieurs l'égarèrent. — Après cela vient la lacune. 
Le fragment qui la suit suppose déjà le récit d’une expédition 
victorieuse de Ludolphe encore gracié par le roi, vu que 
Hrosvita nous y communique une lettre d'Othon dans laquelle 
il le félicite à ce sujet et lui confére, comme récompense de sa 
fidélité à toute épreuve, le gouvernement de l'empire d'Italie. 
Cette expédition se fit en Italie. Ludolphe plein de joic se pré- 
parc déjà au relour. 

Après cela, signalons une nouvelle lacune d'environ deux 
cent quatre-vingt-dix vers : elle renfermail le cinquième cha- 
pitre, dont il ne nous reste que quatre vers; du moins ces vers 
nous apprennent-ils que le chapitre se terminait avec le cou- 
ronnement général d'Othon et d'Adelheide (février (962:. La se 
clôt le récit proprement dit de Hrosvita. Le sixième chapitre, 
que nous distinguons encore avec Kopke, n'est qu'un court 
épilogue (v. 836-912) dans lequel le poëte déclare qu'elle n'ose 
pas décrire ce qu'Othon a accompli comme Auguste : il a 
vaincu et banni Bérenger; il a missur la chaire de saint Picrre 
uu autre pape, et il a élevé son fils Othon à la dignité impé- 
riale. Ces exploits exigent un récit plus noble que celui qu'elle 
est capable de présenter. 

Si nous jetons un coup d’wil d'ensemble sur le récit histo- 
rique de Ilrosvita, il nous sera facile de reconnaitre, malgré 
les lacunes qu'il renferme, le bien-fondé de l’opinion qui veut 
que vous ayons affaire ici à une histoire de famille (1). 
Dans le premier chapitre, ce qui fait le sujet principal du récit, 
après que le poète nous a présenté la famille d'Henri [°", c'est 
le premier mariage du héros; dans le deuxième, la querelle et 


1. Ainsi que Waitz le fit remarquer le premier d'une manière décisive : 
Ueber das Verhiltniss von Hrotsuits Gesta Odrtonis zu Widukinit, Forschun- 
gen zur deutschen Geschichte, vol. IX, p. 336. 


336 LITTÉRATURE LATINE (310-311.] 


la réconciliation des deux frères, Othon et Ilenri, la mort 
d'Edith ct le mariage de ses enfants ; dans le troisième, le 
deuxième mariage d’Othon ; dans le quatrième, la révolte ct 
la réconciliation du fils ; enfin dans le cinquième, le deuxième 
mariage reçoit pour ainsi dire sa consécration par l'élévation 
des époux à la dignité d’emperenr et d'impératrice. Cette ma- 
nière de comprendre l'histoire correspondait entièrement aux 
idées d'une femme, et principalement à celles de la religieuse 
Hrosvita : l'intérêt qu’elle portait aux événements contempo- 
rains devait être entièrement déterminé par ses relations et 
par celles de son couvent avec la famille royale ; mais cette 
manière de voir ne cadrail pas moins bien avec les idées de 
l'abbesse Gerberge, qui avait ordonné à Hrosvita de prendre 
la plume. Ce qu'il faut d'autant plus remarquer qu'on y a à 
peine pris garde, c'est que cette manière de voir, touten met- 
tant au premier plan l'intérêt personnel, s'offrait précisément 
la première pour traiter poétiquement le sujet. Et elle était en 
élat de donner de l'unité au sujet (1) et de la vie au récit. 

Le caractère personnel de la narration impose certaines 
bornes à la vérité historique et lui porte mème parfois préju- 
dice ; mais c'est précisément ce caractère qui nous caplive, et, 
là même où nous reconnaissons ou du moins où nous soup- 
connons la partialité d’un auteur qui n’écrit pas un ouvrage 
d'esprit mais un ouvrage de cœur (2), nous restons encore 
sous le charme. Voilà pourquoi cet ouvrage s'élève franche- 
ment, comme poème, au-dessus des autres du mème genre. 
par exemple de celui du poète Saxo. Avec cela, il nous offre 
une narration coulante et facile, un style naturel qui ne sent 
pas l'école des savants et qui dépasse de beaucoup celui des 
légendes. Le coloris du récit qui devait, d’après ce que nous 
avons dit, être jusqu'à un certain point celui d'un panégyrique, 
était celui-là même qui s’imposait, par la manière dont le su- 


1. Comme conséquence nécessaire de ce « trailement », le poële a laissé 
de côté ou à peine effleuré un grand nombre de faits remarquables. 

2, Voilà pourquoi il est possib'e que sa partialité puisse s'étendre en 
même temps à deux personnes eunemies l'une de l’autre, à Henri et à Lu- 
dolphe, 
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jet avait élé transmis à l’auteur. Hrosvita le tenait vraisem- 
blablement du cercle de la famille royale et de la cour. Quant 
à l'embellissement des discordes domestiques et de la révolte 
entre le frère et le fils, elle en trouvait le motif dans sa façon 
de comprendre la marche des événements de ce monde et d'at- 
tribuer une influence directe, à l'enfer comme au ciel, sur les 
choses d’ici-bas. C'est le démon qui excite à la révolte et c'est 
Dieu qui sauve Othon. Donc, bien que ce poème ne doive 
être mis à profit qu'avec beaucoup de précaution, il n’en est pas 
moins vrai que, comme source historique, 1l a une grande 
valeur (1) : il n'offre pas seulement des nouvelles particulières 
d'importance, mais 1l nous aide encore à micux connaitre les 
niolifs de quelques résolutions considérables (2). 

Le deuxième poème historique -de Hrosvitha, qui fut com- 
posé après le premier el mème, à ce qu'il paraît, seulement 
après la mort d'Othon I" (3), est intitulé: De primordis coeno- 
bi Gandersheïmensis (six cents hexamètres) (4). Il traite, par 
conséquent, de l'origine du monastère du poète, et d'abord de 
sa fondation par Ludolphe, l'ancêtre proprement dit de la 
dynastie royale saxonne, auquel Louis le Germanique conféra 
la fonction de duc. Mais ce fut sa femme, Oda, qui l'engagea 
à fonder le monastère. Saint Jean-Baptiste avait annoncé à sa 
pieuse mère, Aeda, que sa postérité fonderait un monastère 
de religieuses et recevrait un jour la couronne impériale en 
récompense (5). C'est ainsi que la légende venait au secours 
des religieuses pour relever l'importance de leur monastère. 


1. Mais ne vouloir juger ce poème qu’à ce seul point de vue, c'est se rendre 
coupable d'injustice, comme l'ont fait aussi dans d’autres cas semblables 
les historiens allemands ; cet ouvrage n'est qu’un poème, et n’a pas d'autre 
prétention : c'est à ce point de vue qu'il faut d’abord le juger. 

2. Cf. Zint, Op. e., p. 26. 

3. C'est ce qui semble résulter de la manière dont il est parlé ici de Othon, 
V. 77sq. (spécialement du mot ejus) et V. 570 sq. — Au v. 87 sq., le poèle 
renvoie au poème consacré à ses exploits. CF. aussi Küpke, p. 118. 

4. Édité aussi par Pertz dans : Monum. German. hist, Soript. IV, 
p. 306 sq. 

5. Ce n’est indiqué, il est vrai, que d’une manière indirecte (v. 67 sq.). La 
description de l'extérieur de saint Jean-Baptiste (v. 49 sq.) n'est peut-être 
pas sans valeur par rapport aux arts plastiques de cette époque. 


lil 22 
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Au delà du Ganda, pelit affluent de la Leine (à Brunshau- 
sen) (1), le duc possédait une petite église, et c’est là qu’on 
prépara provisoirement un asile pour les jeunes vierges que 
réunissait la communauté d’une vie pieuse (v. 110 sq.). Lu- 
dolphe désigna sa fille, Hathumod, pour en être l’abbesse, et 
il la confia d’abord au monastère de Herford, où elle devait 
faire son éducation (2). Ensuite, le duc et sa femme se ren- 
dirent à Rome pour demander au pape Sergius (3) des reliques 
pour le monastère qu'ils voulaient fonder, et pour le metire 
sous sa juridiction immédiate (4). Leur désir fut satisfait. Ils 
relournèrent chez eux avec des reliques de saint Anastase et 
de saint Innocent. On ne tarda pas non plus à découvrir un 
endroit favorable pour établir le monastère et son église, dans 
une forêt environnéc de collines et près d'une villa de Lu- 
dolphe, aux environs de Brunshausen (v. 192 sq.). De nom- 
breuses lumières, qui brillèrent pendant la nuit, à l’époque de 
la Toussaint, indiquèrent cel emplacement. Le bois est essarté 
et l'on commence les constructions ; mais, avec le temps, les 
pierres viennent à manquer. Alors un nouveau miracle vient 
au secours de l’entreprise, car une blanche colombe montre à 
l'abbesse le chemin d'une carrière cachée. Ludolphe ne vit 
pas l'achèvement de son entreprise ; mais il la recommanda à 
son fils, et, plus tard, 1l fut enseveli dans la nouvelle église ; 
sa fille, Liutgarde, qui avait épousé le jeune roi Louis, fils de 
Louis le Germanique, accorda aussi des secours. A la mort 
de Hathumod elle-même, qui arriva dix ans plus tard (874), 
la construction n'était pas encore terminée. La consécration 
n cut licu qu’en 881, sous son successeur, Gerberge ["° (v. 381 
sq.). Gette fille de Ludolphe avait été fiancée à un grand, 
Bernhard ; mais elle s'était consacrée à Dieu en secret. Bern- 
hard ne voulait pas pour cela rompre son engagement : la 
mort se chargea de le faire, car il périt dans une guerre. Tou- 


1. Dans le duché du Brunswick (Rem. des Traducteurs). 
2. CF. Vol. If, p. 29% sq., ainsi que sa Vic. 
3. [l occupa la chaire pontificale de janvier 844 jusqu'à janvier 847. 
4. Hoc rectoris apostolici solum ditioni 
Tradunus ad defendendum pariterque regendum, V. 160 sq. 
La réponse du pape correspond également à cette interprétation (V. 184 sq.). 
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tefois, la vraie directrice du couvent, dès le début et même 
sous Gerberge, comme aussi après sa mort (897), sous sa 
sœur Christiana, fut la vieille duchesse Oda, vrai modèle de 
la femme allemande (1) : elle accrut aussi les possessions du 
monastère, soit par ses propres donations, soit par celles 
qu'elle fit faire à sa famille. Elle gagna surtout à la nouvelle 
fondation la faveur de son gendre, le roi Louis. En montrant 
tant de zèle, elle répondait parfaitement aux vues de son fils, 
le pieux duc Othon, dont la mort (912) fut pleurée amèrement 
par les religieuses, ainsi que le poète le raconte en détail. Huit 
jours auparavant, il avait eu le bonheur de voir la naissance 
de son petit-fils Othon (le Grand). — Hrostvitha parle encore 
de la mort de Oda, à l’âge de cent sept ans (913), et de celle 
de l'abbesse Christiana (919), et elle termine par une prière 
pour sa félicité et celle de ses sœurs. 

C'est avec raison que Hrostvitha termine ici son poème sur 
l'origine de Gandersheim : la mort de Christiania en forme la 
conclusion loute naturelle, car, jusqu'à Gerberge IT, aucune 
abbesse de la maison de Ludolphe ne lui succéda plus. Jusque- 
là, la direction du monastère avait été tout entière dans les 
mains de la famille qui l'avait fondé, et en particulier dans 
celles de la mère Oda. En arrêtant donc là l'histoire du mo- 
nastère, l'auteur montre, une fois de plus, l'intérêt personnel 
qu'elle prend à la maison royale : elle met en même temps 
en relief le sentiment de l’unité de composition ; et c’est là 
une qualité qui distingue ce pelit ouvrage de maints poèmes 
historiques anciens et des chroniques rimées qui parurent 
plus tard. On y voit également le talent de narration de l’au- 
teur, notamment dans les légendes auxquelles elle aime à 
réserver les plus belles couleurs de sa palette. Il est à peine 
besoin de dire que ce poème a une valeur multiple comme 
source historique. 


1. V. notamment v. 415 sq. et v. 496 sq. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 
HROSVITA. DRAMES. 


C'est le deuxième livre qui renferme les ouvrages de Hros- 
vita les plus intéressants, au point de vuc de l’histoire litté- 
raire. Depuis que le monde antique sc lait, ce sont les pre- 
miers cssais dramatiques que nous connaissions. C’est en 
lisant les comédics de Térence que le poète en concut la pre- 
mière idée, ct, par ces comédies seules, Hrosvita apprit pro- 
bablement à connaître le drame en général. Eu écrivant ces 
drames, le poète a voulu, ainsi qu’il nous le dit dans la pré- 
face, fournir un contre-poison (1) aux pièces immorales de 
l'auteur romain qui, à cause de leur style gracieux, attirent 
les détracteurs eux-mèmes de la littérature païenne ; elle a 
voulu « que la chasteté précieuse de vierges saintes füt célé- 
brée dans le même genre de poésie dans lequel on récite de 
honteux incestes de femmes lascives. » Certes, la bonne reli- 
gicuse cst toute honteuse d'avoir été forcée, par ce genre de 
poésie, de traiter « la folie détestable d'amants criminels et 
leurs discours doucereux. » Mais c’est précisément par là que 
le triomphe des femmes pieuses devient plus glorieux. Elle 
sait assez, d'ailleurs, et elle n'a besoin de personne pour lui 
apprendre, que, sous le rapport de la forme, elle est restée bien 
loin derrière son modèle. 

Quoique Hrosvita désigne elle-même, sons le nom de 
« imitalion » (2), le lien qui la rattache à Térence, il est bien 
évident que ce mot ne peut être entendu que dans un sens très 
général. Ce poète lui a servi de modele pour le dialogue et lui 
a fournit plusicurs tournures de phrases que Hrosvita devait 
du reste connaître par la tradition de l'école, Celle influence 


1. Mais Hrosvila ne dit nullement, comme on le prétend en général, 
qu'elle ait l'intention de vouloir faire disparaître, par ses pièces, celles de 
Terence, 

2 « Non recusavi illum imitari dictando .. » 
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au point de vue de la langue fut cependant essenticllement 
restreinte par le fait que notre poële a composé ses pièces en 
prose (1). Nous verrons plus tard que l'influence de Térence 
s’est fait peu sentir sons le rapport de la composilion. Les 
pièces de Hrosvita ne sont pas même divisées en actes ct en 
scènes; par contre, el ce à quoi on serait loin de s'attendre, 
c'est par le chaix du sujet que Térence a surtout influencé 
notre auleur. Certes, Hrosvila n'a traité que des lérendes ; 
mais elle croyait, d’après son modèle, ainsi que le montre la 
préface, que ce genre de poésie devait avoir des histoires 
d'amour pour sujet (2). Et en effet, sur six pièces il y en a cinq 
où l'amour est en cause : dans quatre d'entre elles c’estmèême 
l'amour, sous ses formes les plus sensuelles, qui jouc le prin- 
cipal rôle de l'action. 

Dans le manuscrit, ces pièces n’ont point de titre, cl on leur 
en a donné un d'après le héros principal de chacune d'elles : 
« Gallicanus, Dulcitius, Calimachus, Abraham, Paphnutius, 
Sapientia. » Celle qui ouvre la série est sûrement aussi la 
première en date pour la composition (3). (C'est également celle 
où J'action est la plus riche ct la plus largement traitée : elle 
se divise en deux parties, dont la seconde offre lo caractère 
d'une petite pièce finale. Nous pouvons ÿ apprendre tout de 
suite à connaître la manière dont Hrosvita procède pour dra- 
matiser son récit. Ce qui en fait le sujet, c'est la conversion 
de Gallicanns, général de Constantin le Grand, par les em- 
ployés de la cour, Jean el Paul, ainsi que son martyre et celui 
de ceux qui l'ont converti, sous Julien. La Passion des deux 
saints nommés en dernier lieu et les Actes qui la précèdent 


1. Laquelle çà et là est rimée d'une manière surprenante. 

2, « Hac tamen facit non raro verecundari gravique rubore perfundi, 
quod, hujusmodi sperie dirtutionis cogente, deleslabilem inlicite amantium 
dementiam et male duleia colloquia eorum, quae nec nostro auditui 
permiltunlur, accomodari dictando mente tractavi el stlt officio sirnavi, » 

3. Comme l'a fait déjà remarquer Küpke (p. 58), elle se rattache immédia- 
tement à la dernière narration portique de Hrasvita, ou plutôt à sa source, à 
la légende de sainte Agnes, attribuée à saint Ambroise ; à la fin de cette 
dernière, l'auteur raconte en détail la conversion de Constantia, fille de 
Constantin, par sainte Agnès, conversion que Hrosvita a laissée de côté dans 
son récit poétique. V, ci-dessus, p. 327, rem. 5. 
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forment la source où le poète a puisé, en en reproduisant 
même fréquemment les expressions (1). 

Voici, en peu de mots et d'après la source, le sujet de la 
première partie. Au commencement d'une nouvelle guerre, 
le général Gallicanus, encore païen, mais couvert de gloire, 
demande pour récompense de ses services la main de Cons- 
tantia, fille de l'empereur. Or, cette fille s’est fiancée avec le 
ciel. Le père est rempli d'inquiétude à cause de cette dissi- 
dence ; mais, comptant sur le secours de Dieu, sa lille lui con- 
seille de la promettre à Gallican s’il remporte la victoire ; 
cependant, afin qu’ils puissent mieux se connaître, elle exige 
aussi que, pendant la campagne, il laisse auprès d'elle ses 
deux filles ; en échange, il doit prendre dans son entourage 
Jean et Paul, ses deux pieux chambellans (primiceru). La 
conversion des filles et du père est la conséquence de cette 
mesure. Ce n’est, il est vrai, qu'après une défaite que Gallican 
embrasse le christianisme ; pressé par l'ennemi, il a suivi le 
conseil des deux chambellans et promis au Dieu des chrétiens 
de se faire bapliser s'il est victorieux. Il se consacre ensuite, 
ainsi que ses filles, à la vie ascétique. 

La deuxième partie, bien plus courte, a pour sujet la Pas- 
sion des trois martyrs; sous Julien, d’abord celle de Gallican, 
qui est en premier lieu exilé et ensuite décapité ; puis celle des 
deux officiers de la cour, dont Julien exige les services. Ils 
refusent de servir ce païen et plus encore de sacrifier à Jupi- 
ter. Ayant été élevés dans le palais, ils sont mis à mort secrè- 
tement par des soldats, sous la conduite de Terentianus. Mais 
le fils de ce dernier se trouve soudain possédé du démon au 
tombeau des martyrs. Réduit au désespoir, le pauvre père se 
convertit au christianisme, et les martyrs lui rendent son fils 
sain et sauf. 

Passons à la composition de la première partie. 


1. V. Acta Sanctor., Junii, L. V,p. 37 sq. et p. 159 sq. Le fait même de 
voir les Actes former un tout avec la Passion montre déjà que les deux 
parties de la pièce ne doivent pas être considérées comme deux drames indé- 
pendants l'un de l’autre, mais qu'ils sont dans le rapport de dépendance qui 
a élé indiqué ci-dessus. 
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La pièce débute par un dialogue entre Constantin et Galli- 
can qui est accompagné par les « princes » /principes), c'est- 
à-dire apparemment par les généraux de l’armée : dans ce 
dialogue, l'empereur exhorte le général à commencer enfin 
l'expédition contre les Scythes; mais celui-ci, tout en protes- 
tant de son obéissance, demande une récompense. Cependant 
ce n'est pas sans hésitalion qu’il ose la faire connaître. L'em- 
pereur déclare d'abord qu'il doit consulter sa fille. C’est ce 
qui a lieu dans la deuxième scène. Constantia assure qu’elle 
aime mieux mourir que de sacrifier sa virginité; néanmoins, 
pleine de confiance en Dieu, elle donne à son père le conseil 
que nous avons déjà fait connaître en analysant la source. 
Dans la scène suivante, nous retrouvons Gallican avec les gé- 
néraux, inguiels au sujet de la décision. Mais il aperçoit Cons- 
tantin qui, loin d’avoir cette mine sombre qu’il montrait, 
revient avec un visage épanoui. Dans la quatrième scène, 
l'empereur fait connaître à Gallican la réponse de sa fille. 

Ces quatre premières scènes sont très remarquables par un 
dialogue dramatique des plus animés qui rend fidèlement les 
sentiments des personnages : c'est donclà, pour cecile époque, 
une production vraiment étonnante. 

Nous sommes à la scène cinquième. On annonce à Constan- 
tia les filles de Gallican. Elle s'adresse à Dicu ct le prie de 
détourner le père de ses « intentions injustes » ct de remplir 
le cœur des filles de la douceur de son amour, afin qu'elles 
veuillent embrasser l’état de la sainte virginité. Constantia 
engage ensuite les deux jeunes filles à choisir cette vocalion 
et elles y consentent sans détour. Elle met sur le compte d'une” 
inspiration divine celte subile conversion. Dans la scène 
sixième, on envoie à Gallican les chambellans (primicerii) ; il 
les reçoit, dans la scène seplième ; puis il part et va sacrilier 
aux dieux, avant de se mettre en campagne. A la scène hui- 
tième, nous le voyons revenir du temple et rencontrer les 
deux chambellans qui, pendant ce temps, se sont apprètés 
pour l’expédition (1). 


1. Jean ouvre la scène en disant : « En dux egredilur; ascendamus 
equos. » 
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La scène suivante nous conduit sur le champ de bataille. 
Les légions ennemies sont innombrabies, à ce que pense Gal- 
lican; cependant il veut qu'on leur oppose nne résistance 
vigoureuse. Mais déjà les tribuns doulent du succès et incli- 
nent à sc rendre. Alors Jean conseille à Gallican de faire vœu 
d’embrasser le christianisme, afin d'obtenir la victoire. Galli- 
can le fait. — Tout cela s'accomplit avec la rapidité de 
l'éclair (1j. Les ennemis ne tardent pas à déclarer à leur roi 
que leurs forces et leur courage sont épuisés : il l’a senti lur- 
même : il annonce à Gallican sa soumission ct celui-ci la recoit 
avec clémence ; lui et son peuple seront fédérés. 

Dans la scène dixième, nous voyons l’armée faire son en- 
trée à Rome. Gallican veut passer près du temple et entrer 
dans l'église des Apôtres. Constantin s'étonne du retard de 
son général, et il apprend, dans la scène onzième, que cela 
provient de sa visite à l'église des Apôtres. 

Enfin la scène douzième est plus détaillée. Gallican, dans 
un dialogue animé avec l'empereur, lui apprend les péripéties 
de la bataille, bien que cette dernière ail été déjà mise en 
scène ; il suit fidèlement la source, maïs en v faisant quelques 
additions ; 1} dit par exemple qu'après avoir fait son vœu, il 
a vu un jeune homane portant une croix le précéder ; il avait 
à ses côtés des légions armées de personnes inconnues ; el il 
termine en disant qu'il renonce à Ja main de Constantia et 
qu'il ne veut pas se marier, Dans la dernière scene de Ja 
première partie, Constantia, les filles de Gallican, l'empereur, 
Hélène viennent se joindre aux précédents, les veux remplis 
de larmes de bonheur. Galliean, qui est devenu chrétien, 
refuse l'honneur qu'on veut lui faire en lui offrant d'habiter 
dans le palais, comme membre de la famille impériale ; main- 
tenant, il ne veut êlre que Fhamble serviteur de l’empereur 
qui lui a procuré la victoire ; il veul se rendre à Ostic, auprès 
d'un saint moine, pour y vivre d'une vie entièrement ascé- 


1. Après la proposition de Jean, Galliean dit: « Voves et opere implebo, » 
Et, lä-dessus: « Hostes: Heus!{ rex Bradan, sperandae fortuna vietoriae allu- 
dit nos ; en dextrae languescent, vires faliscent, sel el inconstantia pectoris 
cogit nos discedere ab armis. » 


[318-319.] HROSVITA : DRAMES. « GALLICANUS » 345 


tique. Cette première partie, qui forme un tout complet, se 
termine par une prière que Constantin adresse au ciel en 
demandant à Dieu de bénir cette bonne disposition, Gallican y 
répond par un .{men. 

Il est facile de reconnaître que, de mème que dans les mys- 
tères postérieurs, la composition du drame est toute épique. 
C'est ce que montrent hien les scènes sixième, septième et 
huitième : elles sont très courtes ct n’ont pas la moindre va- 
leur dramatique; en tout cas, elles auraient pu n'en faire 
qu une seule. Le changement perpétuel de scène laisse déjà 
reconnaître que Hrosvita n’a pas pu avoir la pensée de faire 
représenter ses pièces ; 1} est mème bien difficile qu'elle ait 
pu en général se faire une idée d’une représentation. Elle n’a 
sûrement pensé qu'à la lecture, et elle a cru également sans 
doute que les pièces de Térence n'avaient pas d'autre desti- 
nalion. Le dialogue seul est vraiment dramatique ; toutefois 
le début de la pièce elle-mème et la manière dont Constantin 
commence son discours montrent un certain talent dramatique 
du poète. C'est à peine, par contre, si l'on y trouve le 
vestige d’une étude des caractères. 

Notre crilique ne s’applique pas moins à la dernière partie 
où le double martyre n'a pas la moindre relalion intrinsèque. 
Les premières scènes sont très caractérisliques par rapport 
à l'absence dramatique de composition. Dans la scène pre- 
mière, Julien envoie ses soldats pour chasser les chréliens de 
leurs propriétés. Ils reviennent aussitôt chez lui (1) dans la 
scène deuxième, et ils lui racontent ce qu'ils ont appris en 
mettant le pied dans le « château fort » de Gallican. Julien 
lcur commande d’en chasser Gallican. Dans la scène troisième, 
celui-ci déclare aux soldats, qui font leur apparition sans rien 
dire, qu'il se rendra à Alexandrie. Ce rapide discours forme 
toute la scène. La scène quatrième nous montre de nouveau 
les soldats revenant auprès de Julien pour lui rapporter déjà 
que Gallican a été mis à mort à Alexandrie, — Comment 


1. La pause entre l'ordre reçu et le rapport qu'ils font n’est point remplie, 
La scène se termine par : « Milites : In nobis non erit mora. » La scène 
deuxieme débute par : « Consules : En milites revertuntur. » 
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était-il possible de croire à la représentation de pareilles 
pièces, ainsi que l'ont fait pourtant plusieurs personnes, et 
même des savants judicieux ? 

« Dulcitius », la deuxième pièce, a, d’après le sujet, un ca- 
ractère essentiellement différent. Et plus d'une scène nous 
fait souvenir de la comédie et de la farce, bien qu'ici égale- 
ment il s'agisse d'un martyre, et d'un martyre de trois jeunes 
vierges : Agape, Chionia et Irène. En voici le contenu. Dio- 
clétien veut bien marier les trois sœurs, aussi belles que no- 
bles, avec les premiers de son palais, si elles consentent à re- 
noncer à Jésus-Christ et à sacrifier aux dieux. Elles refusent. 
Là-dessus elles sont livrées au président Dulcitius (scène pre- 
mière). Celui-ci sc les fait amener, et, séduit par leur beauté, 
il veut jouir de leur amour, ainsi qu'il le déclare à leurs gar- 
diens. Afin de les voir commodément.il les fait enfermer dans 
une pièce de sa maison, dont le vestibule est affecté à l’éta- 
lage des ustensiles de cuisine (scène deuxième). Pendant la 
nuit, 1l pénétre dans cette pièce ; mais, saisi d'une folie subite, 
au lieu d'embrasser les jeunes filles, il embrasse et caresse, 
au vu et su des vierges qui l'observent, les pots et les casse- 
roles tout maculés de fumée. Cette scène quatrième est 
pleine de vie et de mouvement. Il en ressort noir comme un 
démon, en sorte que les gardiens eux-mêmes, saisis de 
frayeur, prennent la fuite (scène cinquième). Il court au pa- 
lais pour se plaindre à l'empereur ‘de cette conduite des gar- 
diens ; arrêt des concicrges, qui menacent de battre cel homme 
couvert seulement de quelques lambeaux noirs et déchirés 
scène sixième). Mais voici sa femme qui vient et le recon- 
naît, malgré sa mascarade. Il remarque enfin à quel point il 
a été trompé par les sorcelleries des jeunes filles. Il veut se 
venger : 1l les exposera toutes nues (scène septième). Or, les 
gardiens déclarent que c'est en vain qu'ils s'efforcent de les 
déshabiller ; leur robe semble être collée à leur corps comme 
Ja peau (scène huitième). Alors Dioclétien les livre au comte 
Sisinnius; mais comme elles persistent à professer le christia- 
nisme, ce dernier condamne les plus âgées à être brülées ; elles 
meurent sans que leurs habits ou leurs corps soient entamés 
par les flammes. La plus jeune, frène, sera mise dans un lu- 
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panar; mais les gardiens qui l'y mènent, trompés par deux 
anges, la conduisent sur le sommet d’une montagne. C’est en 
vain que Sisinnius tente d'y parvenir aussi; de guerre lasse, 
il ordonne qu'on la mette à mort avec une flèche. 

Ici encore l’auteur suit fidèlement une légende que nous 
trouvons dans les Acta Sanctorum, à la date du 3 avril (4). 
Hrosvita se contente de quelques variantes (2), et elle repro- 
duit moins littéralement son modèle qu’elle ne l’a fait dans la 
dernière pièce. Mais le genre de composition est le même. 

La troisième pièce, « Calimachus » (3), a le caractère d’une 
tragédie d'amour. Le sujet en est tiré des actes apocryphes 
de l’apôtre saint Jean, de l'histoire apostolique (Apostolica his- 
toria) (4) du prétendu Abdias. La composition est un peu plus 
libre que celle de « Dulcitius », attendu que l'auteur s’en tient 
moins lextuellement à son modèle. 

Ici encore, le début de la pièce, qui se joue à Éphèse, montre 
beaucoup d'habileté. Callimaque fait part à ses amis de son 
amour pour la belle Drusiana, épouse d’Andronicus. Il espère 
la gagner. Ses amis lui répliquent qu’elle est chrétienne. Et, 
comme il persiste, malgré cela, dans sa résolution, ils lui ap- 
prennent que Drusiana est une élève de Jean et qu'elle s’est 
entièrement consacrée à Dieu : elle refuse ses droits même à 
son mari, qui est pourlant un homme foncièrement chrétien. 
« Vous me réduisez au désespoir, vous en qui j’espérais trou- 
ver ma consolation », s’écrie cet amant. Mais il espère tou- 


1. V. Aprilis, tome I, p. 248 sq. — Que cette légende fût connue égale- 
ment en Occident longtemps auparavant, c’est ce que nous montre Aldhelm 
(V. vol. I, p. 588). 

2. C'est ainsi que, dans la légende, la scène première se passe à Aquilée, 
la deuxième à Thessalonique, où s’est rendu Dioclétien, traînant après lui 
les chrétiens captifs. Hrosvita ignore cette variété des lieux et en rétablit 
ainsi l'unité. Elle abrège aussi parfois les discours, ce qui donne plus de 
rapidité à l'action. 

3. C'est ainsi que le nom se présente dans le manuscrit. 

4. L'édition dont je me sers est celle de Fabricius, Codex apocryphus Novi 
Testamenti, (Ed. II. Hambourg 1719.) On peut y voir (p. 542 sq.) l'histoire 
de Drusiane. Quant aux Actes de Jean, V. Lipsius, Die apokryphen Apostel- 
geschichten und Apostellegenden (vol. I, p. 348 sq.) et en particulier notre 
légende, p. 457 sq. 
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jours persuader Drusiana (scène première). Cet essai fait le su- 
jet de la scène deuxième. Certes, il est représenté d'une 
manière très imparfaite, et on devait s’y atlendre de la part 
d'une religieuse. Callimaque n'y va pas, pour ainsi dire, par 
quatre chemins. Il n’en est que plus tôt repoussé par Drus- 
siana, qui lui fait perdre tout espoir, mème pour l'avenir. Il 
menace toutefois de revenir encore à la charge. Aussi Dru- 
siana, dans le monologue qui suit, craint-elle pour sa chas- 
teté. Elle ne sait que faire. Révèlera-t-elle cette poursuite ? 
Mais cela mettra la brouille parmi les bourgeois. La cachera- 
t-elle ? Mais 1l sera difficile d'échapper aux embuches diabo- 
liques (1). Elle prend donc le parti de demander la mort à 
Jésus-Christ, afin de ne pas causer la ruine du jeune homme. 
Sa prière cst exaucée sur-le-champ. Andronicus, ayant péné- 
tré secrèlement dans sa maison, n'arrive que pour constater 
la mort subite de son épouse (2). 

Mais cela ne guérit pas Callimaque de sa passion. Il gagne 
le gardien du tombeau, Fortunat (scène cinquième), qui lui 
permet de voir celle qu'il aime. Dans la scène suivante, en- 
traîné par sa passion, il veut faire violence mème à ce cadavre, 
“et l'infidèle Fortunat l'excite à ce forfait. Mais un serpent ter- 
rible s'attaque à ces deux infortunés. Dans la scène septième, 
Jean et Andronicus arrivent au tombeau de Drusiana, afin de 
prier pour son âme (3). Ils y rencontrent, sous la forme d'un 


1. Abdias nedit rien de Lous ers soucis. On n'y trouve (d'après Fabricius 
Le, p. 343) que ceci: Quia causa tunti vulneris infirmae animae som : ct 
avant sa maladie, il avail dit: Dolens quo... tantum er ejus form nefus 
erortun esset, C'est à cela que se rapporte le début de notre monolague : 
« Eh heu! domine JS, Chr., qaid prodest eastilatis professionem subtisse, cum 
is amens mea deceptus est specie? » Qu'on compare avec cela les paroles 
de Jean, seène seplième, par rapport au désir de mourir manifesté par Dru- 
siane : «oc amor castitalis coegit, » [est remarquable de voir que Hrosvita 
crut nécessaire de donner à cela un motif plus profond et qu'elle Île 
développa avee une connaissance parfaite de la faiblesse du cœur de la 
femme. 

2, C'est ainsi qu'il faut comprendre la scène troisième dans Hrasvita; dans 
Abdias, cette mort est precédée d'une maladie de Ja fièvre qui prend Dru- 
siana deux jours après sa rencontre avec Cahimaque. 

3. « Quo animam Christo commendemus prece; » ainsi est rendu ce que 
Abilias a exprimé par : «ut sacra celebrarent, » V. Fabricius p.548. Cf. Lipsius 
p. 499. 
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beau jeune homme, Jésus-Christ, qui leur dit que «il a ap- 
paru à cause de la résurrection de Drusiana et de Callimaque 
(par le ministère de Jean) (1), afin que son nom soit loué en 
eux »; après quoi il disparaît (2). Les deux autres s'appro- 
chent maintenant du tombeau. Et voilà qu'ils trouvent le ca- 
davre de Drusiana hors du tombeau, et, à côté de lui, ceux de 
Callimaque et de Fortunat, tous deux enlacés par le scrpent, 
car le dernier avait été tué par le reptile et le premier était 
mort de frayeur (3). Andronicus révèle à Jean la cause de la 
mort de Drusiana. Mais l'apôtre, après avoir chassé le ser- 
pent, réveille d'abord Callimaque. Celui-ci raconte alors que, 
à l'approche du serpent, un beau jeune homme, au regard 
terrible, lui a apparu; des flammes jaillissaient de sa figure et 
une étincelle l'a frappé : « Meurs, Callimaque, lui a-t-il dit, 
meurs pour vivre ! » Après ces paroles, 1l a cessé de vivre. — 
Callimaque regrette amèrement sa vie passée et son forfait, et 
demande à devenir chrétien, sous la direction de l’apôtre. En- 
suite Drusiana est rappelée à la vie et elle désire la résurrec- 
lion de Fortunat. Callimaque s'y oppose, mais en vain, en di- 
sant que c'est Fortunat qui l’a poussé au crime. L’apôtre lui 
en fait un reproche, l'engage à se montrer chrétien, et laisse 
à Drusiana le soin de rappeler Fortunat à la vie. Ce dernier 
n'en montre pas la moindre reconnaissance: lorsqu'il apprend 
que Callimaque s'est converti et que c’est Drusiana elle- 
même qui l’a rappelé à la vice, il préfère mourir encore que 
de voir ces deux êtres si riches en grâces (4). Son désir sera 


4. Ce qui manque ; nous avons lieu de nous en étonner. Dans la source, le 
jeune homme dit à Jean (£. c. p. 459) : « Propter Drusianam, quam habes 
nunc resuscilare elc. » 

2. Andronicus dit après le discours du Christ : « Quam subito receptus 
est coelo! » Et l'auteur dramatise ainsi son récit : « l£t haec cum dixisset… 
in coelum, videntibus Joanne et caeteris, revertebatur. » 

3. C'est ce que nous trouvons dans la source, et ici (scène sixième) cela 
est prédit par Callimaque à l'approche du serpent. 

4. Ici Hrosvita s'éloigne du texte traditionnel d'Abdias, où il est dit : 
a Cum... vidisset Drusiunam resuscitalum », et ensuite : « Ne videret quod 
eltiam ad ïillos virtutis gratia pervenisset » (l. r,, p. 555). Je dis: du texte 
tradilionnel, car le récit de Lipsius concorde avec le texte de Fabricius 
p. 463). Le modèle dont s’est servi Hrasvita offrait sans doute ici un 
meilleur texte. 


350 LITTÉRATURE LATINE [323-324.] 


accompli et, pour sa jalousie, il ira en enfer : voilà ce que dit 
l’apôtre ; et la pièce se termine par les pieuses méditations 
qu'il fait. 

La pièce qui suit est l’une des meilleures ; elle est intitulée 
Abraham, bien que le titre qui lui conviendrait le mieux fût 
Maria, d’après l'héroïne. C'est la conversion d’une courtisane 
qui en fait le sujet. Marie, orpheline déjà à sept ans, se retire 
chez son oncle, le pieux ermite Abraham, qui la fiance à Jésus- 
Christ. Elle passe vingt années d’une vie lout ascétique 
près d'Abraham. Mais voilà qu’un moine réussit enfin à la sé- 
duire, après y avoir vainement travaillé toute une année, dans 
les visites qu'il faisait à l’ermite. Elle prend ensuite la fuite, 
désespérant obtenir le pardon. Mais Abraham envoie un ami 
à sa recherche. Celui-ci la trouve, après deux années, dans 
une maison de prostitulion. L'ermite entreprend de la rame- 
ner et, habillé en soldat, il pénètre jusqu’à elle. Repentante, 
Marie le suit et se soumet à la plus rude pénitence. — Ce su- 
jet est emprunté à une Vie de l’ermite Abraham (qu’on dit 
avoir vécu près de Lampsaque), composée en grec par un 
contemporain, Ephraïm. Il va sans dire que notre poète en 
avait sous les yeux une traduction latine, qui ne semble plus 
exister dans sa rédaction primitive (1). 

La composition de cette pièce offre tout à fait le caractère 
épique des précédentes, et l’auteur n'y tient nullement compte 
de l'unité du lieu. Les scènes suivent pas à pas le récit. Pour 
en faciliter la marche dramatique, le poète a fait entrer dans 
la pièce, avec beaucoup d'habileté, l’auteur de la vie lui-même, 
Ephrem, qu'elle a donné à Abraham pour « confident « (2). 
La pièce débute par un dialogue entre les deux personnages. 
Abraham dit à son ami les soucis que lui cause la belle or- 


4. Ce quis’en rapproche le plus est, d’après Küpke (p. 6#), le texte publié 
dans l'édition des Vitue patrum par Rosweyde (Anvers 1628, p. 368 sq.). 
L'original grec se trouve dans les Acta SS., Martii (t. If, p. 741 sq.); on 
y trouve aussi (ibid. p. 433 sq.) une traduction latine moderne avec intro- 
duction. 

2. Idée que lui donna la Vie, il est vrai, où (Acta SS., L. c., p. 441, 
$ 28) Marie, dans son désespoir, pense aux bonnes leçons qu'il lui a don- 
nées, quoiqu'il n’en ait été nullement question auparavant. 
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pheline de sept ans et lui fait connaître son intention de la 
consacrer à la vie ascétique, qui se trouve déjà indiquée dans 
le nom qu’elle porte. Dans la scène suivante, il fait connaître 
son dessein à l'enfant elle-même, lui présente la sainte Vierge 
comme un modèle dont elle pourra se rapprocher par une 
chasteté inviolable. La scène troisième n'a lieu que vingt ans 
plus tard. Abraham y communique à son confident la chute de 
sa mèce, ct les rêves qui la lui avaient prédite et dont il est 
aussi question dans la Vie. Il a tout appris par des personnes 
qui savent la vérité (1) : il sait aussi la vie qu’elle mène. Il 
vent pénétrer jusqu à elle sous le masque d'un amant, mème 
au risque de violer son vœu d'’abstinence dans le boire et le 
manger. L’assentiment d'Ephrem le forlifie dans sa proposi- 
tion. Dans la scène quatrième, l’ami longtemps attendu re- 
vient, et Abraham, armé d'un casque, d’une lance et d’un so- 
lidus pour le maître de la maison publique, s'apprête à par- 
tir (2). A la scène cinquième, nous voyons déjà Abraham sa- 
luer le stabulartus et lui exprimer le désir de voir cette beauté 
tant vantée. Cette scène est remarquable par la vie du dia- 
logue et le naturel de la narration (3). On appelle Marie. 
Abraham a peine à retenir ses larmes en voyant sa nièce vêtue 
en proslituée. Mais le maître de la maison la félicite de ce 
qu'elle attire à elle non seulement les hommes de son âge, 
mais aussi les vieillards. La rencontre d'Abraham avec Marie, 


1. « Abr. Tandem accesserunt qui veritalem scientes, res sese ita ut tibi 
nunc exposui, habere dixerunt. » 

2. Dans cette scène nous voyons, chose curieuse, notre auteur mettre une 
remarque explicative dans la bouche de l'ami, et nous montrer par là que 
ces pièces n'étaient destinées qu'à la lecture. Abraham s’écrie : « Quid hoc 
monstri est, quod hanc... alienos amatores audio sequi! » et l'ami de lui 
répondre : « Hoc meretricibus antiquitus fuil in more, ut alieno delectaren- 
tur in amore, » 

3. En voici le début : « Abr. Salve bone stabularie, Stab. Quis loquitur ? 
Hospes, salve. Abr. Estne apud te locus viatori ad pernoctandum aptus ? 
Stab. Est plane; nostra hospitiola nulli sunt neganda. Abr. Laudabile. 
Stab. Intra, ut tibi praeparetur scena. Abr. Magnas tibi pro hilari suscep- 
tione (gratias) debeo, sed adhuc majora expecto. Stab. Quae voles ut con- 
cessurum efflagita. Abr. Accipe vile munus, quod defero, et fac ut praepul- 
chra quam tecum obversari experiebar, puella nostro intersit convivio, 
etc., elc. » 
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qui ne le reconnaît pas, est représentée d'une manière exces- 
sivement naïve (1). Comme elle l’embrasse, elle sent un par- 
fum s'échapper de ce pieux vieillard, et ce parfum lui rappelle 
sa vie ascélique d'autrefois. Elle pousse un cri de plainte 
contre elle-même et sur sa chute profonde. Mais le patron 
étant toujours présent, Abraham continue son rôle : il n’est 
point venu pour pleurer avec elle ses fautes, mais pour 
prendre plaisir à son amour. Après avoir bu et mangé, il veut 
se reposer et suit Marie dans sa chambre à coucher. — Enfin ! 
les voilà seuls ; on ferme la porte à clef, et il se fait con- 
naître (2). Marie, contrite et repentante, craint de ne point ob- 
nir le pardon du ciel à cause de la grandeur de ses fautes. 
Mais Abraham cherche à la consoler, en lui représentant la 
surabondance de la grâce divine. N'est-ce pas dans cette seule 
espérance qu’il a pu s'imposer le sacrifice énorme qu'il a fait 
pour elle ? Cependant, elle se décide à le suivre. Dans la scène 
suivante, ils sont déjà de retour. Dans la dernière scène, enfin, 
Abraham communique déjà à Ephrem l'heureux résultat des 
mortifications auxquelles Marie s’est soumise. C'est par une 
prière d'actions de gräces à Dieu de la part des deux ermites 
que sc termine cette pièce : elle ne manque pas d'unité 
d'action; elle contient quelques scènes saisissantes quiexcitent 
une émotion purement humaine, émotion qui naît de la dou- 
ceur du caractère d'Abraham et de ses relations avec sa pa- 
rente Marie. 

La pièce suivante, « Paphnulius », traite un sujet absolu- 
ment semblable et lui fait pendant, de sorte que nous voyons 
arriver ici ce que nous avons déjà rencontré dans les récits 


1. Aux félicitalio::s du patron Marie répond : « Quicumque me diligunt, 
aequalem amoris vicem a me recipiunt. » Apres quoi Abraham dit: « Accede, 
Maria, et da mihi osculum, — Maria : « Non solum duleia oscula libabo, sed 
eliam crebris senile collum amplexibus mulcebo. Abr. Hoc volo. » 

2. « Tempus, ablato capitis velamine quis sim aperire », dit-il. Il n’est 
pas facile de savoir ce que le poëte a voulu exprimer par ce voile. Aurait- 
elle eu en vue le casque? Mais il ne couvrait pas son visage, puisque Marie 
l'avait déjà embrassé, — Dans la source, ele ne le reconnait pas non plus, 
mais celte circonstance est attribuée à la grâce divine, afin que Marie ne 
prenne pas la fuite. — V. Acta SS., L c., p. 412, $ 31. 
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épiques du poète, où « Théophile » reçoit aussi un pendant dans 
« Proterius ». Mais, ici comme là, le pendant, ou deuxième 
sujet, n'est pas à la hauteur du premier (1). Dans Paph- 
nutius, l’auteur a puisé aussi à une source grecque qui étail 
arrivée jusqu'à elle, dans une traduction latine : c'était une 
Vie de sainte Thaïs, qu'on dit avoir vécu en Égypte, au qua- 
trième siècle (2). C'était aussi une fille mal famée ; elle fut 
convertie par l'abbé Paphnulius, qui alla à sa recherche, éga- 
lement sous les dehors d’un amant. 

Ce n’est sans doute que pour enrichir un peu ce maigre ca- 
nevas et pour donner un peu de charme à la répétition du 
mème sujet que cette pièce débute par une scène singulière, 
‘ dont la source ne dit rien (3). Paphnutius apparaît avec ses 
élèves ; il est lriste, et ceux-ci lui en demandent la cause. 
« C’est, dit-il, à cause d'une offense faite au Créateur par une 
de ses créatures, qu'il avait faile à son image et à sa ressem- 
blance. Seul, le petit monde s'oppose à la domination de 
Dicu, tandis que le grand s'y soumet avec résignation. Et, là- 
dessus, vient se greffer une dissertation savante sur le Mécro- 
cosmos, l'homme, et ses rapports avec le Marrorosmos, le 
monde ; à celte occasion, les élèves adressent une question 
au maître. C'est surtout la musique qui en fait le sujet, d'après 
l'ouvrage de Boëce. Ce n'est qu'après cette longue digression 
que les élèves apprennent enfin la cause du chagrin de leur 
maitre : c'est la vie déréglée de Thaïs. Il veut essayer d'y 
mettre fin, et, sous les dehors d’un amant, il se propose d'aller 
à sa recherche. Il part, et il réussit (scène troisième) à l’arra- 
cher à sa vie criminelle, en réveillant en elle l'espérance du 


1. Cette circunstance est une nouvelle preuve de l’arrangement chronolo- 
gique de chacun de ses ouvrages par l'auteur. 

2, Los Arta SS., Ortobr, (t. IV, p. 225) nous donnent une ancienne tra- 
duction latine, avec laquelle plusieurs passages de notre pièce concordent 
littéralement. Ces Actes des Saints nous donnent, en remarques, le texte 
d’une recension un peu différente de cette traduction, Elle prétend être 
elle-même une traduction du grec. C'est encore le texte des Arfa SS. qui 
sert de base à une élaboration postérieure de cette légende, en vers hexa- 
mètres léonins, par Marbod. 

8. Ce qui y donna lieu, c'est assurément le passage cité ci-après p. 354, 
rem. 2. 

Hi 23 
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pardon, au moyen d'une vie sévère passée dans l'ascétisme (1). 
Elle brèle publiquement l'argent qu'elle a gagné par la dé- 
bauche (scène quatrième; et le suit pour se rendre dans un 
monastère de femmes, où, avec le consentement de l'abbesse, 
Paphnutius l'enferme dans une étroite cellule, et où celle se 
soumet aux privations les plus dures scène septième) (2j. Pa- 
panutius rentre chez lui (scène huitième; ; trois ans se sont 
déjà écoulés, ainsi qu'il le fait remarquer dans un court mo- 
nolugue {scène neuvième; ; il désirerail savoir si la contrition 
de Thaïs est agréable à Dieu. Pour cela, il veut s'adresser à 
saint Anloine. Ainsi que nous l'apprenons dans une des 
scènes suivantes, un élève de ce dernier a une vision : il voit, 
dans le ciel, gardé par quatre vierges (3;, un lit magnifique, 
el, par une voix d'en haut, il apprend que celte gloire est ré- 
servée à Thaïs. Paphnutius court à la cellule et délivre la pé- 
cheresse, attendu que Dieu lui a pardonné. Il lui annonce en 
mème temps sa fin prochaine et bienheureuse (scène 
douzième). Thaïs meurt, en effet, assistée par lui, dans la 
scène finale. 

Celle pièce est décidément plus faible que la précédente; à 
certains endroits, elle semble n'en être qu’une pâle copie. 

Le dernier drame : « Sapientia », est le plus faible de tous. 
[la pour sujet la légende allégorique des trois sœurs, « Fides. 
Spes, Caritas », filles de la Sagesse, qui ont, dit-on, soutïert 
le inartyre sous Adrien :#). L'empereur apprend du préfet An- 


1. 1 rattache son admouestation au rium de Dieu,que Thaïs prononce : à 
la question qu'il lui adresse pour savoir s'il v a encore un réduit plus 
caché, e le répond, dans la Vie : « Sice sout les hommes que tu crains, tu 
peux être tranquille; ils ne viendront pas daus le liea où nous nous trou- 
vous; mais si tu crains Dieu, il n’y à point de réduit où tu puisses te 
cacher. » Hrosvita dit moins bien : « Est elenim (non) aud occuiturm tam 
secrelum, ut ejus penetral nulii praeter me uisi Dev est cognitum. » Le sens 
exige Ici inpérieusement qu'on ajuule la négation non. 

2. On ne lui permet de dite tout haut que cette prière : Qui me plasmati, 
miserere met, car sex lèvres souillees ne doivent pas prouoncer le noin de 
Dieu, 

3 Dans li Vie des Arta 55, (Le, 8 41, n'y en à que trois; on serait 
tenté de croire que ja rédaction que notre poèle avait sous les veux était la 
mailleure, Marbod à suiviici ie texte des Arfa SS, 

4, Cette léxende est racontée avec le plus de delails par Métaphraste : 


V. l'original grec, avec la versiun latine publiée d'abord par Surius (au 


ae n° 
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tiochus que ces femmes sont arrivées à Rome pour y répandre 
le christianisme (scène première:. Elles sont citées devant 
Adrien, qui ies presse l’une après l’autre, mais en vain, de sa- 
crifier aux dicux ; elles préfèrent souffrir les plus cruelles tor- 
lures, en sorte que, chez elles aussi, c’est la décapilation seule 
qui amène la mort. Dans trois scènes de suite, se répèle la 
même aclion, avec de légères variantes. Sapicntia, qui a 
exhorté ses filles à la fermeté et les a félicitées de la victoire, 
les cnsevelit ensuite, aidée de quelques matrones; elle de- 
mande à Dieu, sur leur tombeau, de lui envoyer la mort, et 
sa prière ne tarde pas à èlre exaucée. 

Bien que les noms de ces femmes renferment une tendance 
ullégorique, ils n'apparaissent cependant nulle part dans la 
légende comme des personnificalions, et l'on ne trouve pas 
méme, dans leurs discours, la moindre allusion à ce sujet. La 
même remarque s'applique aussi pleinement à la pièce de 
Hrosvita par rapport aux filles {1); par rapport à la mère, on 
lrouve, il est vrai, en un passage, une exceplion : Sapientia 
‘scène troisième: se fail connaître comme étant la Sagesse, et, 
en particulier, la Sagesse de l'école, en communiquant à 
l'empereur l’âge de ses filles, sous la forme d'une énigme 
scientifique et en l'expliquant ensuite, sur sa demande, avec 
beaucoup de détails et d'une façon magistrale ‘2). Mais on va 
beaucoup trop loin en considérant, pour ce motif, comme le 
fait Magnin (3), cette piece déjà comme un modèle des mora- 
Llés postérieures, qui du reste avaient un poiul de départ 
élranger aux légendes. 


{er août), dans Miyne: Putrol. graera,t. CXV, p. 497. Toutefois ici ce n'est 
pas Adrien qui upparait comme juge, mais bièn Autiochus lui-même. Pur 
contre, c'est aussi Adrien daus la Légende doré:, de même que dans Hros- 
vita, CF. aussi Acta SS., August. t. 1, p. 16; et Kôpke, Op. c., p. 69. 

1. Barack prétend L: contraire dans son Iutioduetion (p. xxxvi), mais il 
n'en donne aucune preuve et probablement 1] lui serait bien difficile de le faire. 

2, Sapientiu dit : « O 1mperator, si aetatem inquiris parvularum, Caritas 
imminutum pariter parent mansurnorum complevit munerum, Spes autem 
aeque immioutum, sed pailer impareiwn, Fides vero superlluum impariter 
parem. »Ëlle veut dire : Caritas à 8 ans, Spes 10, et Fides 12; et Sapientia 
le montre en expliquant les mots mumerus tmminutus, pariter par ete. en 
s'appuvant notamment sur Boëce, « De arithmetica. » 


3. Op. e., p. 458. 
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Les drames de Hrosvita n'ont exercé, en général, aucune 
influcnce sur le théâtre du moyen àge, ni, plus particulière- 
ment, sur les mystères, y compris les miracles, qui ont existé 
à peine déjà sous la forme d'offices liturgiques ; ils ont agi 
d'autant moins qu'ils n’é:aient certainement pas destinés eux- 
mêmes à la représentation. Malgré cela, il v a entre les uns et 
les autres une grande parenté ; ici comme là, nous trouvons 
la mème négligence naïve de toute espèce d'unité de temps 
et de lieu; la composition tout entière est épique (1). Par 
contre, les pièces de Ifrosvita s'élèvent bien au-dessus des 
Mystères en général dans la conduite du dialogue, grâce à 
Térence, son modèle, et bien plus, altendu que notre auteur 
n'imite nullement ce dialogue en esclave, grâce à la haute 
éducation littéraire qu'elle devait essentiellement à l'antiquité 
classique. Ils sont donc en mème temps un témoignage écla- 
tant du nouvel essor que ces études avaient pris en Alle- 
magne. Que ces pièces soient également l'expression de la per- 
sonnalité du poète, cest ce que montrent leur comparaison 
respective et les récits épiques de Hrosvita, et déjà seulement 
par rapport à la tendance commune aux deux genres : la glori- 
fication de la chasteté et celle de la miséricorde divine (2).C'est 
aussi un trait de la nature féminine de l'auteur de voir que 
cest précisément dans le dialogue qu'est le côté fort de ces 
pièces. [Il va sans dire que, vu le manque de toute allure dra- 
matique dans la composition, il ne saurait ètre question d'y 
trouver des caractères individuels richement dessinés : mais 
Hrosvita sait pourtant tracer, dans des lignes unies, un por- 
trait respectable d'un caractère simple, par exemple celui 
d'Abraham, dans la pièce du mème nom; elle n'a pas pu 
réussir, par contre, à esquisser une Thaïs. En général, cepen- 
dant, les discours des personnages ne sont pas en contra- 
diction flagrante avec leur caractère, et nous ne trouvons pas, 


Î. Il est intéressant, sous ce rapport, de comparer le premier drame de 
Hrosvila avec celui qu'a composé Lorenzo de’ Mediei il Magnifico (par consé- 
quent un poète aux études classiques) intitulé : « Rappresentazione di S.Gio- 
vanni e S, Paolo »: ils traitent tous deux le mème sujet, et d'après la même 
source. Celle pièce a été souvent imprimée, depuis la fin du \v* siècle. 

2. Ce dernier point est bien visible dans « Culimachus ». 
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chez elle, de ces caricatures comme il s’en rencontre assez 
souvent dans les #1ystères qui viendront plus tard (4). 


CITAPITRE SIXIÈME 


GESTA APOLLONII WALTHER DE SPIRE. PURCHART. 
UFFING. ERCHENBALD. 


C'est bien également à cette période et à l'Allemagne qu’ap- 
partient, selon toute apparence, un poème (2), qui n’est qu’une 
élaboration, en vers hexamètres léonins, du roman latin bien 
connu « Apollonius de Tyr » (3). 

Ce dernicr est évidemment, lui aussi, une élaboration d’un 


4. Quant à la valeur esthétique des drames de Hrosvita et à l’appréciation 
diverse qu'on en a faite, V. Kôüpke (p. 184 sq.), qui lui-même en fait 
trop de cas. Sa critique est malheureusement trop prolixe pour pouvoir être 
juste. 

2. Comme l'un des chanteurs de ce récit est nommé Strabon, l'on en a 

conclu que Walahfrid en était l’auteur, ce qui suppose une ignorance com- 
plète de ses poèmes. Aussi Dümmler, dans la préface de l'édition citée ci- 
dessous, ne l'attrihue qu'à un élève de Walahfrid, qui aurait donné ici son 
maître comme chantre; à cause de cela, il fait remonter le poème à une 
période antérieure. Je ne saurais être de son avis. Dans ce cas en effet nous 
aurions, dans Saxo, l’autre chanteur, un élève de Walahfrid, ou du moins un 
moine de son monastère; or, comment Saxo pourrait-il l'arpeler frater, ou 
sodalis? C'est magister ou abbas qu'il devrait dire! Vraisemblablement la 
phrase qui exhorte à chanter (Est reticere nefas, etc.) est empruntée à un 
écrit de Walahfril et, pour cela, ou bien l’auteur aurait donné le nom de 
Strabon au premier personnage, ou bien, si ce n’est pas là le cas, ce serait 
le copiste qui, ne trouvant pas de nom au premier chantre, expliqua si mal 
les mots Quord suadet Strakin (v.2), qui précèdent cette phrase Cette seconde 
supposition est plus vraisemblable. Walahfrid Strabon n'était-il pas assez 
connu, en dehors du cercle de ses élèves ? Ce nom pourrait indiquer plutôt 
Reïichenau ou Saint-Gall comme étant la patrie de l’auteur, vu surtout qu'une 
copie de ce poème arriva de bonne heure à Tegernsee. Ce qui montre ensuite 
que ce poème appartient à notre période, c'est l'hexamètre léonin qui y règne 
d’un bout à l’autre ; dans les périodes antérieures, on ne le trouvait que çà 
et là, et seulement dans de petits poèmes. 
+ 3. Historiu Apollonü regis Tyri recens et praefatus est Riese. Leipzig,1871. 
Par rapport à son origine grecque, V. Rohde, Der griechische Roman und 
seine Vorläufer. Leipzig, 1876, p. 408 sq. ; et, par rapport à sa diffusion, 
V. Hagen, Der Roman vom Âôniy Apollonius von Tyrus in seinen verschie- 
denen Rearbeitungen. Berlin, 1878. 
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original grec. Du poème Gesta Apollont (1) 11 ne nous est par- 
venn que sept cent quatre-vingt-douze vers, lesquels corrcs- 
pondent au modèle, depuis le début, jusqu'au commencement 
du chapitre huitième, tandis que le roman complet comprend 
cinquante et un chapitres. Le manuseril s'arrête tout à coup 
au milieu du récit, après avoir présenté déjà quelques lacunes. 
Dans cette première partie du roman, l’auteur nous raconte 
comment Antiochus, roi d’Antioche, étant déjà veuf, s'éprend 
de sa propre fille qu'il veut épouser ; il la séduit et continue 
secrètement ce commerce criminel. Pour éloigner d'elle les 
amants, il leur donne une énigme avec cette condition : qui 
la résoudra, recevra la fille ; qui n'en trouvera pas la solution, 
sera décupité. On avait déjà hissé maintes têtes sur la porte 
du palais, lorsque Apollonius. de race royale, se présente 
pour demander sa main. Il réussit à deviner l'énigme, qui 
n'était autre que l'infamic du rai lui-même; mais Antiochus 
nie la justesse de cette solution et donne à Apollonius trente 
jours pour y réfléchir encore, dans l'intention de le perdre 
pendant ce temps, attendu qu'il a peur qu'il divulgue le secret. 
Là-dessus, Apollonins rentre dans sa patrie, chez lui, et se 
hâte d'abandonner bientôt Tyr avec un navire richement 
chargé. Antiochus envoie à ses trousses un assassin, nommé 
Thaltarque, qui arrive trop tard et ne peut qu'apprendre sa 
disparition. Le roi met ensuite à prix la tête du héros et le 
fait chercher sur le continent, tandis que lui-même équipe 
unc flotte pour aller à sa poursuite. Voilà, en bloc, le canevas 
de notre poème, tel qu'il nous a été conservé. 

L'exposilion en est assez originale. De mème que, dans Île 
chant alternatif des églogues et certainement d’après ce 
modèle, on voit deux personnages {2° qui se désignent comme 
«_fratres » et dont l'un est nommé Strabo dans les titres. et 
l'autre Saxo, également dans le texte lui-même. Dès'le début, 
le premier exhorte son camarade à ne pas mettre sous le bois- 


1. Dans : Poefae latini aeri Carolini recons. Dümmler, tom. I, p. 483 
sq. — Thielmann, Ueber Sprache und Aritikdes lateinisrhen Apollenius- 
romans, Spire (Progr.) 1881. 

2. Leur débit est aussi désigné sous le nom de rhant. 
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seau le don de l’éloquence que le Christ leur a concédée. Ils 
prient ensuite la Sainte Trinité « de les abreuver avec de l’eau 
du ruisseau Pégase » (v. 28). Après avoir encore prié son 
frère de ne pas le fatiguer par un chant prolixe, vu que la 
nuit approche — prière assez étrange ici, car aucun des deux 
n'en tient compte — Saxon provoque Strabon à commencer. 
Et celui-ci débute aussitôt par le récit (v. 42), sans que le 
choix de ce sujet soit aucunement motivé. L’alternance des 
exécutant(s est arbitraire et régulièrement déterminée par une 
pause dans le récit (1}; la personnalité de chantre ne se 
montre nulle part, de sorte qu’il n’y a pas la moindre raison 
qui motive la division du récit entre deux personnages. Les 
écarts du teste présenté par le modèle sont {très peu nom- 
breux (2). Par contre, la narration se trouve considérablement 
élargie par de longues descriptions, des comparaisons, el des 
discours que le poète y a encadrés. C'est ainsi que ces quel- 
ques mots du modèle : « (Apollonius) narigans altingit An- 
tiochiam {e. }\» donnent lieu à une description narrative de 
quarante vers (v. 198 sq.) sur la traversée et notamment sur 
l'abordage du héros. C'est ainsi également qu’un dialogue de 
Thaliarque avec un jeune homme (puer), lequel, dans le 
roman (c. ï) ne contient que quelques lignes (3) de demande 
et de réponse, devient, dans le poème, un long entretien qui 
comprend soixante-dix-huit vers, sans compter une lacune à 
laquelle il aboutit. Notre poële s'éloigne, 1l est vrai, de son 
modèle, et nous représente le « puer » refusant d'abord de 
répondre à Thaliarque. Les comparaisons sont le plus souvent 
reproduites dans un style prolixe, et c'est là surtout que se 
montre le pathos de la diction 4). Le poème devient en gé- 


1. Une fois seulement il semble — mais il ne fait que sembler — que l'un 
des orateurs interrompt l'autre pour faire une remarque sur ce qu'il vient 
d'entendre (v. 141). 

9, En voir un exemple ci-dessous. Une addition inconvenante se trouve 
au v. 195. 

3. À son arrivée à Tvr, Thaliarque trouve la ville en deuil : il en demande 
la cause à un jeune homme (puer), et il apprend que c’est le départ secret 
d’Apollonius, 

4. V., par exemple, v. 141 sq., v. 599 sq. (une comparaison de quinze 
vers). 
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néral plus prolixe à mesure qu'il avance, de sorte que maints 
critiques ont douté qu'il ait été terminé. Deux particularités 
de notre versificateur méritent encore une mention spéciale : 
d'abord l'emploi de la mythologie antique dans ses des- 
criptions, et ensuile l'usage d'expressions rares et principale- 
ment empruntées au grec, expressions qui avaient besoin 
d'une glose, laquelle fut faite effectivement, peut-être par l’au- 
teur (1). Cela convient, même pour l'Allemagne (2), mieux à 
celte période qu'à la période précédente, non moins que le 
choix du sujet dans lequel repose l'intérêt historique et litté- 
raire de notre poème; car l’ouvrage antique qu'il a repris a 
été traité plus tard également dans les littératures nationales 
du moyen âge, et, dès le commencement du siècle suivant, il 
fut déjà traduit en anglo-saxon. Par cet ouvrage surtout, le 
roman amoureux de la Grèce antique a étendu son influence 
sur le moyen âge chrétien, après qu'il se fut christianisé lui- 
même superficicllement dans la traduction latine, dans 
laquelle il nous est seulement parvenu. 

Le poème que nous venons d'étudier a vu certainement le 
jour dans l'école où 1l avait été donné comme sujet de devoir 
poétique (3). Un autre récit en vers dont nous connaissons 
l'époque de composition ainsi que le nom de l’auteur, a éga- 
lement la même origine, et, dans ce dernier, le fait nous est 
expressément cerlifié. C'est une légende, et bien que ces 
thèmes fussent choisis de préférence pour ces exercices, la 
nôtre cependant ne doit pas être considérée comme telle, an 
sens propre du terme; c'est plutôt une de ces dictées de 
l'école (dictaumina) qui lui a donné naissance, je veux dire la 
légende composée, en 983, par Walther de Spire, et intitulée : 
Vita et Passio S. Christophort Martyris (#. 


1. Cf. là-dessus : Schepss, Handschriftliche Studien zu Bofthius, W\ürz- 
boury, 1881 iProgr.), et le même, Funde und Stulien zu Apallanius, ete., 
dans N. Archir, vol. IX, p. 171 sq. 

2. En France, nous en avons déjà trouvé un exemple remarquable dans le 
poème d'Abbon, V'. ci-dessus, p. 136 (paginat. allem.). 

3. C'est ce qu'indique également l'emploi de termes grecs. L'usage fré- 
quent Je 11 comparaison semble aussi résulter d'un mot d'ordre. 

4, Walheri Spirensis Vila et Passio S. Christophori Martyris, herausgeg. 
von Harster. Beigabe zum lahreshbericht 1877-38 der K. Studienanstalt 
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Dès sa jeunesse la plus tendre, Gauthier fut élevé dans 
l'école de Balderich, évèque de Spire (970-987) : on y embras- 
sait le cercle entier des éludes de cetle époque, ainsi que 
l'ouvrage de Gauthier lui-même en donne la preuve. Balde- 
rich avait transplanté à Spire, pour ainsi parler, toute la cul- 
ture savante de Saint-Gall, où il avait été élevé. Simple sous- 
diacre, Gauthier fut invité par Balderich à écrire, d’après un 
petit livre qu'il recut de lui (1), la Vie de saint Christophe, en 
vers et en prose; en vers, d'après Virgile; en prose, d'après 
Cicéron : l’évêque désirait depuis longtemps posséder cette 
Vie, écrite dans une langue un peu littéraire. Une de ses 
élèves, la religieuse Hazecha, avait déjà traité en vers le 
même sujet, quand elle quitta l'école, et avait remis son tra- 
vail à l'évêque pour le corriger. C'était là un de ces thèmes 
(dictamen, specimen eruditionis) qu’on donnait à développer 
aux élèves. Mais ce travail s’était égaré. C’est ce que nous 
apprend une lettre que notre poète écrivit à la religieuse, en 
lui envoyant son propre ouvrage, après la mort de Balderich, 
à Quedlinbourg, où elle était devenue économe du monastère. 
Gauthier devint plus tard le directeur de l'école de l’évèché(2); 
il y était sans doute déjà professeur, lorsqu'il composa son 
ouvrage. Selon toute probabilité, notre auteur est le même 
Gauthier (Walther) qui fut le deuxième successeur de Balde- 
rich, sur le siège épiscopal de Spire (1004-1031), et qui passa 
pour un des premiers savants de son époque. 


Speier. Munich, 1878 (Cf., avec cela, la critique du texte par Nolte, dans la 
Zeitsehr. f. d, üsterreirh. Gymnas., 1879, p. 617 sq.). -- Harster, Walther v. 
Sprier, ein Divhter des X lahrh. Beigabe zum lahresber.1876-77 d. K. Stu- 
dienanstalt Speier. Speier, 1877. -— (Cf. la critique de Schôünbach dans : 
Anzeiger f. deutsehes Alterth. u. Lilter., vol. VI, p. 155 sq.). 

4. Dans le prologue du travail en prose, Gauthier dit de Balderich : « Ad- 
mouitionem allato historiarum S. Christophori libello haec.….. subjecit : 
Quoniam, fili carissime, te meo servitio promptum videor videre, hunc libel- 
lum, quem ,quorundam neglegentium depravavit incuria scriptorum, bi 
emendandum vel potius juxta Maronis in versibus disciplinam, sive Cicero- 
nis in prosa, prout valeas, industriam, iterata stili acie e vestigio exarandum 
injungo, » Cf. la lettre à Hazecha, p, 103, où ce livre est appelé « libellus 
de virtutibus S. Christophori. » 

2. C'est ce que montre une lettre qui accompagnait l'envoi du poème et 
qui fut adressée, après la mort de Salderich, à Liutfred, maître alors célèbre 
de l’école de Salzbourg : il lui donne là le nom de « collègue, » 
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Gauthier obéit, de lout point, aux injonctions de son évèque 
el de son maître; il écrivit donc, en prose et en vers, la Vie et 
la passion de saint Christophe. Ainsi que le montre la compa- 
raison des deux travaux, c’est l'ouvrage en prose qui est le 
moins développé : il a été probablement écrit en premier lieu 
et d'après le petit livre (/bellux) que lui avait remis Balderich. 

Simples, clairs, faciles ‘1°, le stvle et l'expression sont ex- 
cellents pour cette époque ; ils forment un contraste frappant 
avec le style de l'ouvrage en vers, dont la diction est fréquem- 
ment recherchée, obscure et pénible. Le poème comprend, en 
tout, dix-sept cents hexamètres léonins. Il est divisé en six. 
livres, précédés d’un prologue (trente-trois vers) et d’une 
préface ‘cent vingt-deux vers}. Le prologue est adressé à Bal- 
derich, pour le prier de faire bon accueil à son poème et de 
vouloir bien le corriger; la préface, par contre, est destinée 
au lecteur ; l’auteur s'excuse d’avoir entrepris, à peine sorti 
de l'école, un travail qui demanderait le talent d'un Virgile 
pour ètre mené à bonne fin (v. 80 sqq.). Le sort de Régulus, 
qu'il raconte en détail (v. 21 sq.), aurait dù lui montrer les 
suites périlleuses d'une lémérité opiniâtre. 

Le premier livre (deux cent soixante et onze vers) a un 
caractère particulier, indiqué déjà dans son litre (2). Il ne 
forme qu'une introduction, où Gauthier nous raconte la marche 
de ses études à l'école-cathédrale de Spire; le poème sur saint 
Christophe en est le fruit. Ce récit, bien qu'obseur à divers en- 
droits, offre un grand intérêt au point de vue de l'histoire de la 
civilisation. Après un enseignement élémentaire comprenant 
la lecture, l'éerilure, et le chant des psaumes, on apprenait, 
dans la troisiime année, lagrammaire, et, dans l'enscignement 


1. En tout cas, le travail en prose n'est point composé d'après le poème, 
car on trouve, dans celui-ri, différentes circonstances qui manquent ans 
celui-là st qui ont l'air d'addilions rt même de corrections faites à la prose 
(par exemple : 1. 11, v. 129 sq. CF. Prasu, ce. 6 ; ensuite, 1. TTT, v. 62 et 109; 
FL V, v. 38 sq). Un passage même du potme renvoie à la prose (|. IT. v. 230 
sq.): « Quem numerum vulyi, properat quia pagina claudi, Lectoris veniae 
referent libamina prosae. » Pour l'emploi du futur, il faut ne pas perdre de 
vue que, lors de l'édition de l'ouvrage, la prose venait après la poésie. 

2. Voici le titre : « Incipit primus libellus de studio poetae, qui et scho- 
lasticus. » Avec l'éditeur et les critiques, je fais rapporter à poefa, ce à 
quoi personne ne paraît avoir songé. 
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de lagrammaire, on lisait les anciens poètes, en faisant précéder 
l'étude de la mythologie, qui réjouissait les cœurs des jeunes 
gens (v. 91). Parmi les anciens poëtes qu'on lisait, il nomme 
Homère (c'est naturellement de lIlomère latin qu'il est ici 
question), Martianus Capella (4), Horace, Perse (dont le poème 
de Gauthier nous montre une connaissance minutieuse ainsi 
que maintes réminiscences), Juvénal, Boüce, Slace, Lucain, et 
Virgile qui les surpasse tous avec son triple ouvrage. Les 
élèves trouvaient un plaisir particulier à étudier l'art métrique 
et à s’y exercer (v. 109). Après quatre ans consacrés à ces 
seules études grammaticales, venait l'étude de la philosophie, 
dans laquelle les élèves étaient introduits par le livre de Por- 
phvre, c'est-à-dire la traduction de Boèce (v. 114 sq.)(2). À 
la dialectique venaient se joindre les cinq « sœurs » : la Rhé- 
torique iv. 1437 sq.) dont Cicéron est le modèle, la Rhytmique, 
c'est-à-dire ici l'arithmétique avec ses cinq filles (3', les cinq 
opérations (4): la Géométrie, que doitouvrir Martianus Capella 
(v. 169 sq.); la Musique pour laquelle il nomme à nouveau 
Boëce comme autorilé (v. 182 sq.) (5), et enfin l’Astronomie 
(v. 204 sq.). L'auteur caractérise ces cinq arts libéraux par 
une annonce du contenu, qui est à la vérité parfois assez 
obscure. On consacrait deux ans à ces études (v. 224', et huit 
ans aux études complètes (v. 227). 

En chantant la gloire de saint Christophe, le poète espère 
se mettre à l'abri « contre la colère du Souverain Juge. » 
Donc, après avoir imploré f'assistance de Jésus-Christ, de la 
sainte Vierge, de saint Hilaire, de saint Fridolin, de sant 
Gall et de saint Léon, il s'adresse à saint Christophe lui- 
même, en le priant de prendre le gouvernail de sa petite barque. 
Gauthier revient souvent, dans la snite, à cette métaphore 
qu'aimait tant la littérature chrétienne (6). 


1. S'il est nommé plus loin rates, l’auteur a sans doute pensé, comme il 
l'a fait pour Boëce, aux vers parsemés dans son ouvrage. 

2. V. là-dessus, Prantl, Geschirhte der Loqik, vol. If, p. 52. 

3. La première est la numération qui aujourd'hui ne compte plus comme 
opération, V. spécialement à ce sujet les remarques de l'éditeur, p. 26 sd. 

4, Pour rette science, il renvoie à Boëce, dans ses deux livres De Arithmetiru. 

5. Ses cinq livres De musira. 

6. Surtout dans les derniers livres. Par rapport à cette métaphore, voir 
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Ce n’est qu'avec le deuxième livre (deux cent cinquante et 
un vers) que commence l'histoire de saint Christophe. En 
voici le contenu, en abrégé. Christophe, Chanaéen, s'appelait 
Reprobus avant son baplème ; à l'occasion de ce nom, le poète 
parle (v. 35) de la pierre réprourée par les ouvriers maçons. 
car ce nom n'était point une honte pour lui(1). Christophe 
avait une faille gigantesque, ainsi que nous Île verrons plus 
tard, et sa tête était celle d’un cynocéphale. Avant d'être 
baptisé, il menait déjà une vie chrétienne. « Mais comme per- 
sonne n'est bon prophèle dans son pays », il émigra et cher- 
cha un guide dans la foi. Il est déjà arrivé à la frontière, où le 
chemin conduit en Svrie ; mais 1l n’en a point encore trouvé : 
aussi, s’assied-il, les yeux pleins de larmes. Voilà qu’un ange 
lui apparaît, le console et lui révèle le mystère de la foi chré- 
tienne. Il le baptise, et, pour cela, un nuage se forme dans le 
ciel et lui fournit l'eau nécessaire; Christophore est son nou- 
veau nom. Après cela, le saint continue ses pérégrinalions et 
va à Samon, Capitalede la Syrie, où règneun ennemi des chré- 
tiens, le roi païen Dagnus. Il entre d'abord dans le temple de 
Jupiter, situé à l'entrée de la ville. Une femme, qui est sur le 
point d'y faire un sacrifice, l’apercoit ; effrayée, elle appelle 
les citoyens. Mais Christophe supplie le Christ de l'aider à 
convertir Ja foule. Il y réussit par un miracle : il enfonce son 
bâton dans la terre et, à sa prière, le bâton fleurit (2). 

À cette nouvelle, le roi se met en colère et envoie deux 
cents de ses hommes pour se saisir de Christophe et l'amener 
devant [ui; mais son visage les effraie tellement qu'ils s’en 
retournent comme ils sont venus; le roi en envoic encore 
deux cents autres, que le saint suit de son plein gré. Mais, 
devant l'éclat de ses veux, le roi tombe à la renverse sur le 
sol : ille menace pourtant de la mort, dans un discours plein 
de colère. Christophe cherche à le convertir; peine perdue (3). 


entre autres, saint Fortunat, Vite Martini, vol. FT, p. 512, et Carmen de 
Carlo Mayno, vol. Il, p. 59. 

4. Ici se termine le livre deuxième du poème et le chapitre dixième de 
l'ouvrage en prose. 

2. Cf. S. Mathieu, ce. 21, v. 42 : « Lapidem quem reprobaverunt aedifi- 
eantes. » On ne trouve que dans ce poème une telle explication du nom. 

3. Dans le poème, 11 v a iei un long discours qui occupe presque la moitié 
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On le jette en prison; mais les quatre cents personnes qui ont 
été dépulées vers lui se converlissent et souffrent bientôt le 
martyre (1). Ensuite, le roi envoie deux femmes perdues, 
Nicaca et Aquilina, dans la prison du saint, pour le séduire. 
Mais, atteintes par « Iles flammes des yeux » du saint en 
prière, elles tombent à la renverse et n'osent point le regarder, 
jusqu’à ce que celui-ci ait terminé son oraison; 1l les relève 
donc et cherche à les convertir par un sermon plein de conso- 
lation, car le repenlir s'était emparé de leur âme. Conduites 
devant le roi, elles essaient maintenant de le gagner lui-mème 
à la nouvelle foi 2). Voyant que le roi entre dans une grande 
colère, ces femmes se déclarent prêtes, mais seulement pour 
la forme, à sacrifier aux dieux devant tout le peuple; elles 
entrent au temple et renversent de leurs autlels les statues de 
Jupiter et d'Apollon. On leur fait souffrir ensuite le martyre. 
Aquilina est pendue. On arrache d’abord les dents à Nicaca ; 
mais comme elle persiste dans la foi, on la condamne à périr 
par les flammes; celles-ci ne lui font aucun mal. On a donc 
ici encore recours aux moyens extrèmes, à l'exécution ; mais 
la foule présente à ce supplice se convertit au christianisme (3). 

Vient ensuite le martyre de Christophe lui-mème. On le 
frappe d'abord avec des verges de fer et on lui pose sur la tête 
un casque rougi. Trois seigneurs de la suite du roi blàment 
eux-mêmes sa cruauté ct recoivent aussi la couronne du mar- 
tvre. Meis le saint, par contre, provoque le roi à employer 
encore des moyens plus violents. On le place donc sur un gril 
long de douze aunes et rougi au feu. Le gril se fond par la 
chaleur du feu, tandis que Christophe n'éprouve aucun mal. 
Le lendemain, trois archers lui envoient une grèle de flèches, 
mais aucune n'atteint son but. Le roi prend un arc à son tour; 
mais une des flèches qu il a dans la main le blesse à l'œil, et il 


du livre troisième {v. 140-237), tandis que l'ouvrage en prose ne consacre 
que quelques lignes au même sujet. 

4. Le livre troisième va jusque-là, et comprend deux cent cinquante-quatre 
vers, chapitre 11-13 de l'ouvrage en prose. 

2, Au quatrième livre, composé de deux cent cinquante-deux vers ; cha- 
pitre 14, jusqu'au milieu du chapitre 16 de l'ouvrage en prose. 

3. Livre cinquième, composé de deux cent-cinquante vers ; chapitre 20 de 
l'ouvrage en prose. 
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devient aveugle. Le saint annonce qu'il recevra lui-mème la 
couronne du martyre, dans la journée de demain ; quant au 
roi, il n'aura qu'à humecter son front avec le sang du martyr 
pour recouvrer la vue. Cette prophétie s'accomplit : Chris- 
luphe est décapité, et le roi guéri embrasse le christianisme et 
l'implante dans son royaume ‘{). 

Tel est le fond du récit de Gauthier: il y a là tous les faits 
principaux, ct ce fond est commun à la poésie comme à la 
prose. Dans l'exécution, la première se distingue de la seconde 
par les ornements que lui prètent les tropes et les figures, bien 
qu'il n’y en ait pas beaucoup si l'on fait abstraction de la com- 
paraison fréquente du poème avec une navigation. À un 
endroit, l’auleur se sert aussi de l’allégorie, comme moyen 
artificiel : lorsque les deux filles publiques entrent dans la 
prison (L. 4, v. 35 sq.1, il met en scèue Pudicitia et Libido, et 
les fait disputer l’une contre l’autre, en se rattachant à la 
Psychomachie de Prudence (v. 50 sq.). A cela viennent aussi 
s'ajouter des descriptions, comme celle du lever de l'aurorc ; 
à cette occasion, 1} emploie les expressions de la mythologie 
antique ; il remplace également le discours indirect de l'ou- 
vrage en prose par le discours direct (L. 2, v. 60 sq.). Enfin. 
si l'on compare le style de la poésie de Gauthier à celui de sa 
prose, on y voit un usage fréquent de termes grecs, els que 
archia, alithia, eutyches, eucharis, acontia, ele., termes qui, 
dans ce poume, comme dans le précédent, n'ont d'autre but 
que de mettre en relief l'érudition du poëte, Au surplus, la 
poésie se distingue par une excellente construction du vers ; 
Pauteur, du reste, nv est point esclave de Virgile, par l'ex- 
pression ; mème, il emploie fréquemment la langue de la 
Bible. 

Au point de vue de Fhistoire Hiltéraire, le poutme dg Gau- 
thier à une grande importance : c'est la plus ancienne élabu- 
ration poétique de cette légende, populaire et si répandue, 


1, Le livre sixième est compose de deux cent soixante-ciny vers; l'ouvrage 
en prose finit avec 1e chapitre 29: 1 faut ajouter encore, aux deux cent 
soixante-cinq vers, trois vers dans lesquels l'auteur se nomme et où l'annee 
du couronnernent d'Othon HE est désignée comme époque de la composition 
de l'ouvrage. 
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qu’on aima tant, surtout en Allemagne; Christophe, ce géant 
chrétien, ne devait pas seulement remplacer l'Hercule an- 
tique (1), mais encore le géant antico-germanique de l'imagi- 
nalion populaire. Avec le temps, cette légende éprouva des 
transformations diverses, notamment par l'explication maté- 
rielle du nom, ainsi que le montre bien le récit de Gauthier, 
en qui nous trouvons la forme primitive de la légende chré- 
tienne (2:. 

Nous avons encore à mentionner, de celte époque, en Alle- 
magune, un poème épique qui raconte les exploils d'un con- 
temporain et qui est remarquable par sa forme. C'est l'ou- 
vrage de Puneuaro de Reichenau, intitulé : De gestis Witigo- 
wonis abbatis ; il comprend, en tout, cinq cent quarante-neuf 
vers hexamètres léonins {3). Le poème (quatre cent quatre- 
vingl-onzc vers) a élé composé, en 994, sur le désir exprimé 
par une assemblée des religieux du monastère lui-même, 
ainsi que nous l'apprend une lettre du poëte, et en l'honneur 
de l’abbé qui le dirigeait à cette époque ; deux ans plus tard, 
il reçut un supplément de cinquante-sept vers. Witigowo fut 
à la Lète du monastère, de l'année 985 à 997: en cette dernière 
année, il semble avoir élé déposé. Quelque lieu que cela ait 
de nous étonner, d'après nolre panégyrique, nous en lrouve- 
rons peut-èlre la raison dans le panégyrique Jui-mème. Car 
le poème ne semble pas avoir seulement pour but d'immorta- 
liser les exploits de l'abbé, et par suite du couvent, mais en- 
core celui de l'avertir de ne point quitler si souvent et si 
longtemps le monastère : la discipline devait, en effet, certai- 
nement en souffrir ; et cette tendance devait avoir été donnée 
au poële, comme un mot d'ordre, par l'assemblée, sans quoi 
il n'eùt certainement pas osé lexprimer dans un ouvrage 
quasi-ofliciel. 


1. Pendant ma jeunesse, le peupie donnait le nom de « grand Christophe » 
a un Hercule qui se trouve sur les hauteurs de Wilhelmshôhe, près de Casse!. 

2, Je n'ai pas à en douner l'histoire ; je me contente de renvoyer sous ce 
rapport à Harter, Walther von Speicr, p. 2% sq., et à lo critique de Schüue 
bach, Op. e., p. 156 su. 

3. Daus les Montun. German. histor. Seriplor., L IV, p. 621 sq. — Cf. 
pour le texte : Breitenbach, Die Quellen der Reivhenauer Chronik des Gallus 
Ohem, dans : N. Arch, vol, IL, p. 176 sy.). 
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Le poëme a la forme d'un dialogue entre le poète (porta) et 
Augia, dont l'abbé est censé être l'époux (sponsus); c'est donc 
une forme dialoguéc du récit, lelle que nous l'avons déjà ren- 
contrée dans Apollonius, avec cette seule différence qu'ici elle 
a une tout autre valeur et une exécution esthétique bien plus 
importante, qui s'élève à un certain effet dramatique. 

« Pourquoi pleures-lu, mère Augia, » dit le poète, en com- 
mençant le dialogue, « pourquoi arraches-tu tes cheveux bou- 
clés et déchires-lu tes joues délicates ? » Dieu lui a accordé 
tant d'honneur que nul lieu du monde ne peut se vanter d'en 
avoir un pareil. Élle est appelée, à bon droit, le lieu de repos 
(torus) de Marie. Elle habite en paix, dans la richesse ; pour- 
quoi ne se réjouit-elle pas? — Augia répond : « Mon fils, tu 
parles comme un enfant. Je devrais être dans Ja joie quand 
mon époux me méprise, me laisse seule, inconsolable, comme 
une prisonnière ? » — Le poëte ose lui rappeler ensuite qu'on 
ne doit jamais ajouter foi aux plaintes d'une femme; et Augia. 
après l'avoir sévèrement réprimandé, répond d’abord à sa 
question et lui dit quel est son époux, à elle (v. 81 sq.). Après 
la mort de Ruodman (984), qui accrut ses biens, elle a été 
sans protection, et pillée par des hommes sans foi ni loi, et 
voilà que ses colons (roloni: exigèrent qu'elle se remariàl avec 
un homme qui püt la protéger : ils lui indiquérent Witigowo, 
ce savant lhéologien, dont les actions sont aussi bonnes que la 
doctrine. Ce dernier lui rendit toute son ancienne splendeur. 
Tout irait pour le mieux, st seulement il voulait rester chez 
lui et cesser de faire l'école buissonnière {v. 144). Le poète 
continue à lui demander où va son mari et dans quelle inten- 
ion 1] la quitte. Elle répond :v. 156) qu'il se rend souvent 
chez le roi, où 1l reste longtemps, car tous deux se plaisent 
en la compagnie l'uu de l'autre. On l'appelle « la bouche du 
roi. » [la la plus grande influence sur lui. Mais il ne pense 
pas à son épouse désolée. Si enlin il reparaît, c'est comme un 
hôte qui vient passer à peine une nuit au logis. Et voilà qu'il 
doit la quitter de nouveau pour se rendre à Rome et s'y ac- 
quitter d’un vœu. À son retour, 1] n'a pas plus tôt dit salve, 
qu'il ajoute ralete ! IT visite les propriétés du monastère et s'y 
oceupe de constructions et de réparalions, notamment à 
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Schleitheim et à Fungingen. En ce dernier lieu, où il ne 
trouva qu'une chapelle, 1l érigea une belle église et un mo- 
nastère. 

Le poète lui demande ensuite si ces voyages de l'abbé à la 
cour et à Rome lui ont rapporté quelque chose, à elle. Elle 
confesse qu'il a obtenu du roi la confirmation de ses droits et 
libertés, et qu'il lui a rapporté de Rome la relique précieuse 
du sang du Christ dans un vase de cristal (v. 260 sq.). — Le 
poète en félicite Augia : par là, dit-il, Witigowo a déjà sur- 
passé tous ses prédécesseurs. Il la prie ensuite (1) de lui nom- 
mer les constructions que l’abbé a faites à Reichenau pendant 
les dix années de son gouvernement. Augia acquicsce à son 
désir (v. 302 sq.) et en fait l'énuméralion, année par année; 
non seulement l’abbé bâtit plusieurs autels et chapelles et fit 
orner les premiers d’or ct de picrreries (2), et les secondes de 
tableaux (3); mais encore il construisit une cathédrale magni- 
fique, qu'il consacra à la sainte Vierge et aux deux princes 
des Apôtres. Il fit faire aussi un beau jardin. — Puisse Augia 
prier le ciel de conserver un tel abbé ! s’écrie le poète (v. 460) 
en apprenant tout cela ; et Augia, le remerciant de sa conso- 
lation, lui donne raison et accomplit sa demande. Le poème 
se termine par une prière, qu'elle fait pour Witigowo. 

Le supplément n'a p:int la forme du dialogue et traite de 
la onzième année du gouvernement de Wiligowo. L'auteur y 
parle notamment de la construclion d'un palais impérial à 
Reichenau, et de la première expédition d'Othon IIT à Rome : 
l'abbé, à la tête des Souabes, prit une part considérable à celte 
expédition. Après le couronnement, Wiligowo revient auprès 
d'Augia. La fin traite de la piété de l'abbé, et l’auteur loue 
surtout sa patience, qui le réconforte dans les tribulations. 


4. En motivant, il est vrai, sa prière d’une façon singulière (v. 289) : 

Nobis alternis est sermo sed quia dictis. 
2. Un de ces autels reçut un miroir comme ornement (v, 422 sq.) 

3. V. surtout v, 344 sq. ; il fit orner également le monastère (v.355 sq.) : 
Jusserat et totum pictores pingere claustrum, 
Sunt illae tabulae quae per laquearia pictae, 
Signantes patrum facti monimenta priorum, 
Vivere quod bellis, quae conversatio pacis 
[lis tune fuerat, totum pictura figurat. 


ll 24 
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Cetie conclusion a donc été écrite alors que la déposition de 
Witigowo menaçait d’avoir licu, si elle n’était pas déjà un 
fait accompli. 

Aucune trace de pathos, aucune prétention à l'érudition, 
un vers facile ct coulant, telles sont Îles qualités qui dis- 
linguent ce poème des autres lravaux de cette époque. 

Nous avons encore, à la mème date, en Allemagne, deux 
poèmes latins qui appartiennent à celte direction savante 
el qui méritent une rapide mention. C'est d’abord un Pane- 
qyrique de soixante-trois hexamètres, en l'honneur de 
saint Liudger, comme apôtre et colonisateur de Werden sur 
la Rubr ; l'œuvre a pour auteur Uffing, religieux du monas- 
tère de cet endroit (4). Le saint y avait fondé le monastère sur 
une propriété héréditaire, depuis des siècles, dans sa fa- 
mille(2). Ce qu'il y a de remarquable dans ce poème, c est de 
voir l'activité des missionnaires se dépenser à la fois à la 
culture du pays ct à la conversion des habitants ; l'une pré- 
pare les voies à l'autre, et elles se prètent un mutuel appui. 
Au point de vue de la langue, nous ferons observer que l’au- 
teur a une préférence si marquée pour les formes archaïques, 
qu il va jusqu'à employer même aguai (v. 36). 

Nous avons enfin à mentionner un certain nombre d'’épi- 
grammes d'un protecteur des lettres, Erchenbald, évèque de 
Strasbourg (965-991) (3); elles s'adressent surtout à quelques- 
uns de ses prédécesseurs, comme aussi à lui-mème, et sont 
en distiques Jéonins (#4). 


CHAPITRE SEPTIÈME 
POËSIE POPULAIRE ET PRINCIPALEMENT (POÉSIE) 
LATINE DE L’ALLEMAGNE. 


À côlé de la poésie laline savante, qui provient de l’École, 
nous en voyons une autre, à celle époque, qui est également 


1. Dans : Die Geschichtsquellen des Bisthums Munster, vol. IV, p. 223 
sq. CF.. ihid., p. x et Lxxxvu sq. 

2. V., sur saint Liudger, vol. IT, p. 338 sq.(pagiuat. allem.) 

3. V., à son sujet, Wattenbach, Op. e., vol, 1, p. 368. 

4. Dans : Bühmer, Fontes rerum Germanirarum, vol, UE, p, 2? <q.; Cf., 
ibid., p. x1t sq. 


(343-344.] UFFING. ERCHENBALD 371 


laline, mais populaire ; celle a un caractère mondain, mais sc 
sert avec prédilection de la forine des séquences ecclésias- 
tiques, en les modifiant plus ou moins. Ce sont des poèmes 
dont le caractère est sérieux ou -plaisant, et où l'on traite 
d'histoires, de légendes et de facéties sous la forme de la 
chanson populaire. Cette forme a une grande signification 
dans ces poèmes qui se raltachent aux séquences, ainsi que 
nous le montrent les rubriques, qui ne font qu'indiquer la 
mélodie (#70dus) empruntée à un autre poème bien connu, 
comme : modus Liebinc, modus Ottinc A}. Cette poésie fleurit 
surtout au siècle suivant, ct c'est sur elle que vient plus tard 
se greffer en partie la poésie des chanteurs ambulants (va- 
gantes). On peut attribuer peul-èlre encore à ce siècle les 
poèmes suivants. D'abord celui qui a pour titre : #20odus 
Ottinc, dans lequel les trois Othons, le premier surtout, sont 
célébrés (2). Il esl composé d’après la mélodie d'une autre sé- 
quence consacrée au dernier, ainsi que nous l'apprenons dès 
le début, c’est par celte mélodie que Othon I‘ fut éveillé, une 
nuit où son palais était en flammes : 1! dut son salut à celte 
circonstance. C’est précisément à celte époque que les Ion- 
grois faisaient invasion dans le pays et y ravageaicnt lou ; 
le salut d'Othon n’en était que plus important. Le poème parle 
ensuite de sa grande victoire sur le Lech et célèbre surtout à 
celte occasion son intrépide gendre, Conrad, duc de Fran- 
conie. Les mœurs du premicr Othon passèrent au second en 
héritage. Le troisième y est célébré particulièrement comme 
père des pauvres. On serait presque tenté de craire que le 
poèle lui-même a éprouvé sa bienfaisance. 


1. Ainsi que le montre le début du poème désigné ci-dessus el composé 
d'après cette mélodie, ces morles ont reçu leur num, sur le modèle des chan- 
sons populaires, des héros qu'on chantait et non des auteurs. C’est ainsi 
que s'explique l'expression modus Florum : dans le poème pour lequel le 
mode était composé, on chantait les fleurs. Il en est de même du modus qui 
el Carelmannine, dans une séquence ecclésiaslique, qui avait pur consé- 
quent emprunté la composition à une séquence profane, dont le héros était 
Carloman, 

2. Dans Müllenhoff et Scherer, Denkmüler, n° xxu, p. 33 sq. (cf. remarque 
p. 338 sq.). Si nous voulions entrer ici dans des détails sur les particula- 
rités de la forme de ces poèmes à séquence, cela nous mènerait trop loin. 


312 LITTÉRATURE LATINE [344-343.1 


Un autre poëme à forme de séquence, intitulé : De Laut- 
frido et Cobbone, a aussi un caractère sérieux ; nous y trou- 
vons déjà, et sous une forme particulière, la légende de l'a- 
mitié, qui reçut plus tard, dans la littérature du moyen âge et 
surtout dans les langnes populaires, de si nombreuses élabo- 
rations (1). Les deux amis, qui « étaient toujours unis comme 
s'ils nc faisaient qu'un et qui étaient semblables en tout, » 
s’appelaient ici Cobbo et Lautfrid. Ils sont d'une famille des 
plus illustres. Cobbo, que le service du roi a retenu long- 
temps au-delà de la mer, loin de sa patrie et de sa famille, 
veut revoir les siens. Lautfrid ne se sent pas le courage de 
supporter son absence; avec son épouse, il veut l'accompa- 
gner. Cobbo l'engage à rester chez lui; ïl reviendra si Dieu 
lui prête vie ; mais il le prie de lui confier sa femme, à titre de 
souvenir (2). L'ami y consent sans hésiter. Cobho s'embarque 
avec elle. Mais, du rivage, Lautfried chante sur la cithare et 
exhorle son ami à lut conserver sa fidélité et à ne pas le désho- 
norer ; lorsqu'il disparaît à ses yeux, il brise son instrument 
contre un rocher. Mais voilà que Cobbo ne peut pas supporter 
la doulcur de son frère, rebrousse chemin, lui rend sa femme 
telle qu'il l'a prise el renonce à son voyage (3). 

Le poème publié sous le nom de /Jeriger peut servir de 
transition aux poëmes latins et populaires (4). Il contient une 
vision qui à l'air d'être une satire contre l'histoire de l’autre 
monde ; il a en mème temps le caractère des contes menson- 
gers. Un « prophète » prétendait, devant Eleriger, archevèque 


Nous renvovons donc aux remarques de Scherer et aux séquences latines 
de Bartsch (p. 145 s4.). 

1) Dans Müllenhoff et Scherer, Op. r., n° xxim, p. 35 (et cf, rem. p. 341 
sq.) et Jalfé, Cambridyer Lieder, dans la Zeitschr. fur deutches Alterth., 
N. F., vol. II, p. 470 sq. 

2. Unum memoriale 

Fraler fratri facias. v. 14 sq. 

3. Ge n'étail qu'une épreuve de l'amitié, à en juger d'après le dernier 
vers, où Cobho dit: « Jam non est quod experiatur ultra, » — Le poïme est 
précéié d'un « Proæmium » où l'auteur distingue trois différentes sortes de 
musique : celle des instruments à cordes, celle des instruments à vent, et 
celle du chant, 

#. Dans Müllenholf et Scherer, Op. ce, n° xxv, p. 40 sq. (et cf. rem. p. 316 
s1.), el Jalfé, Op. c., p. 455 sq. 
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de Mayence (913-927), être descendu en enfer et être monté 
au ciel. Il trouva le premier couvert d'épaisses forèts : l'évêque 
répond, en riant, quil veut y mener paître ses brebis. Dans le 
ciel, le prophète vit le Christ prenant gaiemenl son repas avec 
les saints : saint Jean-Baptiste faisait l'office d'échanson et 
saint Pierre celui de cuisinier (1). Le Christ agit sagement, 
réplique Heriger, en choisissant Jean comme échanson, car 
il ne but jamais de vin; mais tu mens en prétendant que 
saint Picrre était cuisinier, vu qu'il est portier. Et toi, 
ajoute-t-il, où étais-tu assis? Qu'as-tu mangé? — Le pro- 
phète avoue qu'il a volé un morceau de poumon aux cuisi- 
niers célestes. — Heriger ordonne alors qu'on fouctte publi- 
quement, pour ce vol, le prophète du mensonge. Ainsi finit 
ce poème, composé en vers adoniques rythmiques à strophes 
de six lignes. 

Nous avons encore, sous forme de séquence et dans le 
modus Florum, un poème mensonger proprement dit (2), une 
merdosa cantilena, comme lappelle l’auteur dès le début; il 
l'écrivit, dit-il, pour les garçons, afin que ces derniers pussent 
amuser les auditeurs par « des paroles menteuses » (modulos 
per mendaces)(3). La farce qu il raconte est la suivante: Unroi 
ne veut donner en mariage sa fille, qui est très jolie, qu’à 
celui qui sera si habile à mentir que le roi lui-même soit obligé 
de l'appeler menteur. Un Souabe risque l'aventure sans délai 
et raconte une histoire de chasse (4). II Lua, dit-il, un lièvre et 
lui coupa la tête. En la ramassant, il vil sorlir cent mesures 
de miel de son oreille gauche, et autant de pois de son orcille 
droite. Mais ayant coupé le lièvre, il trouva au bout de sa 
queue une lettre royale dans laquelle le roi lui-même déclare 


1. La sixième strophe, où est raconté ce dernier trait, a été omise dans 
le missel, ainsi que le montre clairement la réponse de Heriger, dans la 
strophe 8. 

2. Dans Müllenhoff et Scherer, Op. e., n° xx, p. 30 sq. (et cf. rem. 
p. 333 sq.) , ct Jaffé, Op. c., p. 471 sq. 

3. « Puerulis commentatam dabo » : ce sont vraisemblabiement des é'èves 
d'une école d'un motastère. Dans beaucoup d'entre elles, on voyait régner 
une joyeuse conversalion. 

4. Ce qu'il y a d'intéressant, c’est de voir que le plus ancien conte men- 
teur soit de cette nature. 
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ètre le serviteur du Souabe. En entendant ce récit, le roi ne 
put s'empêcher de s'écrier : « La lettre ment et loi aussi. » 
C'est ainsi que le Souabe devint le gendre du roi. 

Une autre facétice, sous forme de séquence et dans le modus 
Liebine (1\, peut bien être aussi de la mème époque : d'ail- 
leurs, un Souabe en cst aussi le héros. C'est la « farce de l’en- 
fant de neige » : elle est d'autant plus intéressante que rous 
la retrouvons plus tard dans les littératures nationales du 
moyen âge /2;, surtout en allemand et dans l’ancien français : 
depuis le v° siècle, elle s'introduisit même dans le genre des 
Nouvelles (3). Elle fait ici sa première apparition dans la litté- 
ralure, sous la forme suivante (4) : Un marchand de Cons- 
tance entreprend un voyage sur mer, laissant chez lui une 
femme débauchée. Des tempêtes le conduisent bien loin. Ce 
n'est qu'après deux ans qu'il revient chez lui. Pendant son 
abscence, sa femme s'est amusée avec des jeunes gens {5} ct a 
mis au monde un fils. Elle a le courage de se présenter à son 
mari en tenant l'enfant sur ses bras. A sa demande de qui est 
cet enfant, elle répond astucieusement : Un jour, dans les 
Alpes, je me désaltérais avec de la neige : j'en devins enceinte. 
Le mari semble salisfait de l'explication. Mais, cinq ans plus 
lard, il entreprend un nouveau voyage maritime et emmène 
l'enfant de neige (atris natus). En route, il le vend eent livres 
et rentre riche chez lui. raconte à sa femme qu'une tempête 
les a jetés sur les bancs de sable de l'Afrique ; le soleil était si 
brûlant que lous ont été sérieusement atteints et que l'enfant 


1. Dans Müllenhoff et Scherer, Op. r., n° xx1, p. 32 sq. (cf. rem. p. 335 
sq.) — Jalé, Op. e., p. 472 sd. 

2. V. les deux farces, en vieux allemand, dans Hagen, Gesammtabenteuer, 
Stuttgart, 1850, vol. IF, p. 383 sq., et IT, p. 726, et celle en vieux fran- 
çais dans Barbazan-Méon, Contes et Fabliaur, t. UN, p. 216. 

3. Ainsi, on la trouve dans les Cent Nourelles nouvelles (Nouv. 19) et dans 
les recueils de Nouvelles italiennes, V. là-dessus Hagen, O:. c., p. uiv. Gal- 
fridus de Vinosalvo raconte aussi cette facétie dans cinq hexamètres. Wat- 
tenbach {Zeitschr. f. deutseh. Alterth., N.F., vol. VIT, p. 119) nous a com- 
muniqué aussi deux élaborations latines postérieures, dont l’une est en vers 
rythmiques. 

4. Elle se trouve plus ou moins modifiée dans les retouches ultérieures 
du sujet. 

5. Artistes ambulants : Mimi juvenes (v. 13). 
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de neige s'est fondu. — « C'est ainsi que la fourberie triompha 
de la fourberie. » 

Ces poèmes latins montrent bien, dans leur caractère émi- 
nemment populaire, lequel se manifeste dans le fond ct dans 
la forme, à quel point la langue nationale était alors, en Alle- 
magne et dans le cercle des gens lettrés, mise à l'arrière-plan 
par la langue latine. Il n'y a donc pas lieu de nous étonner 
si nous ne possédons, de celte période, qu’un seul poème en 
vers allemand, lequel est encore lui-même à demi latin. On 
l’a intitulé : De Henrico (1). Dans les lignes longues alle- 
mandes, ce poème nous offre la rime à l'intérieur, tout comme 
ceux d’Otifrid. Les lignes sont réunics en strophes de quatre 
et de trois lignes, irrégularité que nous avons déjà rencontrée 
auparavant dans d'autres poèmes allemands (2 ). Il comprend 
vingt-sept lignes longues (3). La première moitié de la ligne 
est constamment en latin (4) et la deuxième en allemand : 
mais l’accentualion et la rime, dans l’une comme daus l’autre, 
sont dans le genre allemand. Toutefois, à deux endroits, la 
rime n'est qu'unc simple assonance (5). 

Le poème célèbre Henri, frère d'Othon le Grand, duc de 
Bavière ; il nous raconte sa réconcilialion avec l’empereur, 
réconciliation qui eut lieu à Noël (941), et dont le résultat fut 
une alliance durable entre ces deux personnages si souvent 
désunis. Il fut composé après 962, vu que Othon y est désigné 
comme empereur et qu'il parle de Henri comme on parle d'un 
mort (6). Il est tout à fait pour le parti de Henri, ne dit mot 
de la nature de sa brouille avec Othon, ni de sa révolte, de san 


4. Dans Müllenhoff et Scherer, Op. c., n° xvin, p. 27 (cf. rem. p. 324 sq.) 
et dans Braune, Althochd. Lesebuch, p. 144. 

2. V., ci-dessus, p. 111, 117 et 118 (pagin. allem.), 

3. Elles forment huit strophes, dont les deux premières et la sixième on 
quatre lignes : les autres, trois. 

4. Seul, le nom de Henri y paraît sous la forine allemande. 

ù, Donnons i ici la première strophe, comme exemple de la facture du vers : 


Nunc almus assis filius thero èwigero thiernün 
Benignus fautor mihi, thaz ig iz côsan muozi 

De quodam duce, themo héron Heinriche, 

Qui cum dignitate thero Beiaro riche bewarôde. 


6. Il mourut, en effet, en 955. 
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châtiment et de son repentir; peut-être suppose-t-il ces choses 
connues. En tout cas, 1l est impossible mème de les lire entre 
les lignes. La réconciliation est décrite tout autrement qu’elle 
n'eut lieu. Ce n'est point en habit de pénitent ct nu-pieds que 
Henri apparaît ici dans l'église pour y implorer la clémence 
de Othon; mais il se fait annoncer au palais, et Othon va au- 
devant de lui ct l'accueille avec de grands honneurs. Ce n’est 
qu'alors qu'il l'accompagne dans la maison de Dieu, où, après 
avoir prié tous deux, Ileuri est encore accueilli par Othon qui 
le conduit dans son palais pour le faire participer à tous les 
honneurs, excepté à celui de la couronne, 


CHAPITRE HUITIÈME 


POÉSIE LATINE DE LA FRANCE : LE FRAGMENT DE 
LA HAYE, MACER FLORIDUS, FLODOARD 


Tandis que, en Allemagne, au siècle des Othons, nous vovons 
cultiver la poésie latine d'une manière multiple, et celle-ci 
produire des ouvrages distingués ct marqués au coin de l’es- 
pril national, cetle mème poésie, à en juger par ce qui nous 
en est parvenu (1) et qui a élé publié, nous apparaît, chez les 
Romans d'alors, avoir été moins activement cultivée, et, en 
tout cas, avec moins de succès. La France loulefois nous pré- 
seute, à rette époque, deux ouvrages poétiques profanes qui 
ne manquent pas de valeur, au point de vue de l'histoire et de 
la littérature. 

Le plus intéressant ne nous est parvenu que d'une manière 
tronquée et par fragments. C’est un poème en vers hexa- 
mètres — mais mis en prose dans le manuscrit unique qui se 
trouve à la Haye (2), — dans lequel nous trouvons déjà l'his- 


4. C'est ainsi que l'écrivain anonvme de Mountier-en-Der (milieu du 
x1 sisele) dit de Adso : Opusrula plura rersifier eomposuit, Maïs ils ne nous 
sont pas parvenus, car il ne faut pas comprendre parmi eux les petits poèmes 
encadrés dans s°s Vies de Saints. Un autre de ses poëmes, en hexamètres, 
les « Gestes de saint Benoit », s'est perdu également. V., plus loin, cha- 
pitre 16. 

2. Edité d'abord par Pertz dans les Monum. German. histor., Scriptores, 
t. ILE, p. 708 sq., comme remarque à la « Chronique de saint Benoît ». En- 
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toire de Charlemagne passée à l’état de légende et écrite dans 
un style tel que nous le montrent les épopées historiques 
de Ermoldus Nigellus et d'Albo (1). Charles y apparait lui- 
même en lutte avec des ennemis qui sont des infidèles et vrai- 
semblablement des musulmans. Voici le contenu du fragment 
de la Haye, autant que nous permettent de le comprendre les 
expressions incorrectes et obscures, et le mauvais état dans 
lequel le poème nous est parvenu. 

Il commence au milieu d’une phrase, dans la description 
de l'assaut donné à une ville fortifiée j'castellum) (2). Au tra- 
vers d’une grèle de flèches, les assiégeants, qui appartiennent 
à l’armée impériale, sont précipités dans les fossés. Malgré 
toute leur bravoure, ils ne réussissent ni par l’art, ni par les 
armes, à pénétrer dans la ville fortifiée. Un nouvel assaut 
échoue également: les assiégés se défendent en désespérés avec 
des pieux aiguisés et en lançant de grosses pierres ; le chef des 
assiégeants est lui-mème mis à mort. Ces derniers occupent 
les portes, afin de se mettre à l'abri contre une sortie. — Voici 
la quatrième fois que paraît l'aurore et elle promet une jour- 
née magnifique (3). Une phalange de jeunes héros de choix 
(pubis) vient au secours de l’armée impériale. Ernold, Ber- 
nard et Bertrand attaquent maintenant Ja ville : le dernier, 
bravant lout danger, atteint les murailles, les battants des 
portes sont mis en pièces ; le chemin de la forteresse est ou- 
vert. Les ennemis se rencontrent sous la porte et sont si serrés 
qu’ils ne peuvent combattre qu'avec le glaive ; la lance devient 
inutile. Bientôt, le combat s'engage avec furie dans toute la 
cité, qui nage dans le sang. On monte à cheval et les armées 
quittent la ville pour se mesurer en pleine campagne. Les rois 
eux-mêmes marchent à la tête ct donnent l’exemple, comme 
si celte journée devait décider de la destinée du monde. Ici, 


suite pur G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne, p. 465, et cf. p. 50 
sq. et 84 sq. — Remis en hexamètres par K. Hofmann : Ueber ‘das Haager 
Fragment, dans les Sitzungsber. der phil. philol. Classe der Akad. d. Wiss. 
in München. 1871, vol. I, p. 328 sq. 

1. V. vol. IT, p. 171 sq., et, ci-dessus, p. 129 sq. (pagin. allem.) 

2. On ne saurait reconnaitre de quelle ville il est ici question. 

3. L'attaque a donc déjà duré trois jours. 
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le poète, avant de passer à la description de la bataille, im- 
plore l'assistance divine. Les païens ont confiance dans le 
destin /fortuna); l'empereur Charles, dans la miséricorde de 
Dieu. Levant au ciel ses yeux remplis de larmes, il demande 
au Seigneur de ne pas permettre que ce peuple abhorré du 
Roi suprême soit dans la jubilation et remporte la palme de 
la victoire (4). Monté sur le coursier (2, qu’il gagna en plein 
champ de bataille, 1l combat à la tête de ses bataillons. Il tue 
Borel, le chef de l'armée ennemie, en perçant son bouclier et 
sa triple cuirasse, et en le renversant ainsi de son cheval. Le 
jeune héros Wibelinus se précipite contre un des fils de Borel, 
pour le percer de son glaive. Ernold rugit comme un lion au 
milieu des ennemis : il envoic en enfer le meurtrier de son 
frère (3); Bertrand ne fait point de quartier à ceux qui de- 
mandent grâce (4); des trois qui se présentent à lui, il fend le 
premier par le milieu du corps, ainsi que son cheval, et il 
frappe avec tant de force que son épée s'enfonce encore dans 
le sol. Bernard lui aussi accomplit des prodiges d'une har- 
diesse Lerrible. 

Ici finit le fragment ; il ne m'est pas possible d’y voir, avec 
Gaston Paris (5), un reste de traduction ou d'imitation d'une 
chanson de geste, bien que quelques traits de la narralion 
nous rappellent ces épopées ultéricures de la France; ici, 
comme là, cest le produit du génie national qui pouvait se 


4. « Ne tripudiet gens offensa superno regi » : par là, les ennemis sont 
désignès comme païens. 

®. « Dux sublimis equo »: je prends ici dur comme général, chef, et je 
le fais rapporter à Charles. 

3. Il doit avoir été question du dernier, dans le commencement qui s’est 
perdu. 

4, « Dextera namque palatini nulli hostium parcere suevit », etc. Il n'est 
pas besoin, comme le fait M. Gaston Paris (Up. c., p. 85) de prendre palu- 
tinus pour une épithèle de Bertrand: il ne fait que remplacer le rom, comme 
s'il v avait comes, miles, ele., car, pour le pote, les autres héros étaient 
aussi certainement des paladins (palatini). 

5. Gaston Paris exposa d'abord cette manière de voir dans l'Histoire 
poetique lt. 6.3; Leon Gautier la eombattit dans ses ÆEpopées francaises, 
t. I, p. 16 (1° août 1868); mais G, Paris la défend encore dans son tra- 
vail intitulé : « La chanson du pèlerinage de Charlemagne », Romania, 1880, 
p. 39 sq. 
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manifester dans la littérature latine du moyen âge, tout aussi 
bien que dans la littérature française. Dans d’autres traits, 
par contre, le récit est décidément tout autre que dans ces 
épopées, vu que l'imitation de l'épopée antique a été décisive 
pour le poëèle latin, qui était un lettré. A cela s’ajoute le style 
qui est exagéré, boursoufflé (1) et n'a pas la moindre parenté 
avec celui des chansons de geste, surtout avec celui des chan- 
sons de la première époque. Enfin, je regarde en général 
comme une chose inconcevable qu'un savant du x° siècle ait 
pu seulement avoir la pensée de « traduire », dans une langue 
exclusivement réservée à la science, une épopée composée en 
langue vulgaire — et, j'ajoute, à celte occasion, que je ne 
crois mème pas, à celle époque, et en France, à l'existence 
de cette épopée telle qu'on se la représentait dans les chan- 
sons de gestes qui nous ont été conservées. Îl pouvait bien 
cependant puiser ses malériaux dans Ja tradition populaire, 
ainsi que l'ont fait Ermoldus Nigellus et encore plus le poète 
du Zed de Walthari. 

À la France, et à ce siècle probablement, appartient encore 
un poème didactique qui acquit une grande autorité. Je veux 
dire l'ouvrage, comprenant plus de deux mille hexamètres (2), 
qui a pour litre : De Viribus herbarum : dans la plupart des 
manuscrits, et par suite aussi dans les éditions imprimées, 
l'auteur porte le nom de Macer Floridus (3), sans doute en 
souvenir de l'ami de Virgile ct d'Ovide, :Emilius Macer, qui 
écrivit très probablement un poème De herbis, et qui fut connu, 
en tout cas, du moyen âge, comme l’auteur de ce poème (4). 
Deux manuscrits nomment pour auteur un certain Odon de 


1. Donnons-en du moins un exemple. Voici comment il décrit la mort de 
Borel : « Nec mora : huurilur subsistens hospes corporis per munimina clipei 
et per inilicem tunicam, submittitque caput », ete. 

2. Dans l'édition de Choulant, il v en a deux mille deux cent-soixante- 
neuf; mais, dans plusieurs manuscrits, il manque des vers, ct l'ouvrage est 
certainement interpolé en plusieurs endroits; c'est ainsi que s'expliquent 
maintes répétitions. 

3. Macer Fioridus, De viribus herbarum, secundum codd. mss. et veteres 
edit. recens., etc. Choulant, Leipzis, 1832 (Prolegg.). 

4. Principalement par les distiques de Caton auxquels est emprunté appa- 
remment le litre de notre poème et spécialement du vers : « Herbarum vires 
Macer tibi carmine dicet. » 
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mn n (Magdunensis); dans l’un d'eux mème, il est désigné 
me médecin (1). Il appartenait à la France, à en juger 
par l'absence de la rime dans les vers hexamètres : ce n'est, 
en effet, qu'après le x° siècle que les vers à rime léonine de- 
viarent peu à peu en faveur dans ce pays (2), par contrasie avec 
l'Allemagne notamment, où le vers léonin règne en maître 
déjà dans cette période. A cause de l'utilité pratique qu'on lui 
attribua, ce poème cut une grande vogue : on le trouve sou- 
vent cité dans le Regimen sanitatis de l'école de médecine de 
Salerne, ce recueil si connu des préceptes médicaux, qui lui 
emprunte mème des vers entiers (3). A la fin du xv° siècle, il 
était encore commenté en détail par un professeur de méde- 
cine ; et, plus tard, Théophrasie Paracelse le pourvut aussi 
de scolies. 

On y trouve soixante-dix-sept plantes (4) dont la vertu médi- 
cinale cest exposée dans autant de chapitres. L'auteur débute 
par la « mère des herbes », artemusia (5); la série n'est point 
rangée d'après un principe déterminé. En général, chaque 
plante est efficace pour diverses maladies, mais il est vrai 
avec une préparalion différente. Ce qui a lieu d'étonner, c’est 
de voir le nombre de ces plantes qui sont recommandées contre 
une seule et même maladie. La source principale où l'auteur 
a puisé ses connaissances, c'est l'Aistorre naturelle de Pline, 
notamment le livre vingtième. Mas à côté de cela, il a aussi 
mis principalement à contribution l'ouvrage de Dioscoride, 
De materiamedira, déjà traduit en latin el qu'il cite comme 
Pline 6. Il parle aussi une fois, au mot « Liguslicum », 


1. D'après je passage des vers 519 sq. (n° xiv) : « Anthemim magnis 
commendat laudibus auctor — Aselepius, quam Chamaemelum nos vel Cha- 
momillam -- Dicunus », il est difficile de vouloir conclure à la patrie de 
l'auteur ; je n ai pu trouver le moindre renseignement à ce sujet dans le poème. 

2. Bien qu'on les v vote apparaitre avant cette époque. 

3, Par exemple, en parlant de l'oignon (repa), n° Xxxut, v. 1087, 1000 s4., 
1120 <q. 

4. Dans des manuserits postérieurs, on trouve encore vingt « Spuria ». 

o. « Herbarum mater ». Cette plante doit avoir été ainsi appelée au moven- 
âge, vu que Walabfrid Straho la désigne ainsi (Hortulus, v. 17) sans en 
donner le nom. 

6. Par exemple, Dioscoride, au mot « cepa » (n°33, cf, Diose., L. c., vol. II, 
c. 180). Il cite d'autres auteurs, en s'appuyant sur des passages de Pline. 
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(v. 900 sq.i de l'ouvrage de Walahfrid Strabo, Æortulus. Son 
poème se distingue essentiellement de ce dernier ouvrage, 
quoique le « Petit jardin » doive être considéré en un certain 
sens restreint comme son devancier. À notre ouvrage il 
manque complètement le caractère poétique que possède celui 
de Strabo : il n’a de la poésie que le vers. Dans le Æortulus, 
c'est la description des plantes qui fournit les principales res- 
sources à la poésie, ici, 1l n'en est pas question en règle géné- 
rale; l’auteur se contente de parler de leur usage médicinal 
qu'il expose avec bien plus de détails que Strabo; il traite 
également d’un nombre de plantes trois fois supérieur à celui 
qui est contenu dans l’Hortulus (1). Son ouvrage n’a pas cette 
ornementation arlistique qu'on trouve dans ce dernier. 

Nous avons à faire encore ici une mention spéciale d’un 
autre poème latin, qui se distingue par une certaine origina- 
lité et qui a un caractère profane, au moins dans le but que 
poursuit l’auteur. Il appartient pour sûr à la France, et au 
centre de la France, très probablement à l'Auvergne; il a été 
composé à l'époque de Guillaume, comte d'Aquitaine, qui gou- 
verna sa province depuis 935 ct que l'auteur célèbre comme 
son prince (2). Ce petit ouvrage comprend cent hexamètres, 
divisés en douze strophes ou petits poèmes à part, de huit vers 
chacune, excepté la dernière. Ce sont des Loasts pour des jours 
de fèle : les neuf premiers se rapportent plus ou moins à des 
fètes générales de la chrétienté : la Nativité de la Sainte- 
Vierge, la fète de Saint-Michel, l'Assomption, la fête des Saints 
Innocents, Pâques, l’Ascension, la Pentecôte, la fête de Saint- 
Pierre et Saint-Paul et la Saint-Jean. Deux sont destinés à 
deux patrons de la patrie de l’auteur, à Saint-Cyrice et à Saint- 
Julien (3). Le dernier toast, qui compte quatre vers de plus que 
les autres, est consacré au comte Guillaume. 


4. Dix-sept sont communes à l'Hortulus et au poème, si l’on identifie 
Glaicola du premier avec Iris du dernier (n° 43); cinq de l'Hortulus ne 
sont pas trailées ici : « Cucurbita, pepones, sclarea, agrimonia, ambrosia, 
raphanus » ; et, parmi les spuria de Macer, il ne manque que « agrimonia », 

2. Publié, pour la première fois, par Dümmler, dans : N. Archiv, etc., 
vol. X, p. 347 sq. 

3. Le poète dit du dernier : « Auxilio cujus gaudet Aquitanica tellus » ; 
il le considère donc comme patron de toute l’Aquitaine. Dümmler (Op. c.), 
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L'ouvrage tout entier est vraisemblablement dédié à ce 
prince et les toasts deslinés d'abord à sa table, car deux fois 
l'auteur parle de la provocation à boire adressée par le prince 
aux convives ‘1. Les poèmes, auxquels le but qu'ils poursui- 
vaient donne un certain attrait pour l’histoire de la civilisa- 
tion, bien que simples dans la construction, font parade d’éru- 
dition surtout par le mélange d'expressions grecques (2); dans 
le dernier mème, deux hexamèlres sont entièrement grecs. 

La poésie épique ecclésiastique, et en particulier l’hagio- 
graphie en vers, cst représentée, à celte époque, en France, 
par un ouvrage considérable d'un auteur célèbre dans un 
autre domaine de la littérature. Je veux dire Flodoard, dont 
j'étudie plus loin (c. 12) la vie et les œuvres historiques. Ce 
chanoine de Reims a chanté les triomphes que le Christ rem- 
porta par ses saints en Palestine, à Antioche et en Italie ; et il 
les a chantés dans un grand ouvrage qui se divise d'après cela 
en trois parties indépendantes : trois livres sont consacrés aux 
saints de la Palestine, deux à ceux d'Antioche et quatorze à 
ceux d'Italie (3°. Chaque livre se divise à son tour en un cer- 


s'appuyant sur ce passage, désigne Brioude, en Auvergne, comme l'endroit 
où l'ouvrage a élé composé. 
4. Ilest dit, v. 47 sq. 
Principis inlerea jussis parendo libenter, 
Amineum vobis solilo potate liquorem, 
et v. 61 : 
Prineipis ex voto curam praebate Lieo. 
2, C'est le premier qui en a le moins, et je le donne ici comme un exemple 
de cette poésie particulière : 
In nativitate sanctae Mariae. 
Exoritur hodie virga radicis lessae 
Virtutum florem mundi paritura parentem, 
Tres certe : Sother, Maria, Bastista Joannes 
Naturae superant legem ratione parendi. 
Quapropter horum solito celebratur origo, 
Quoil reliquis sanctis Romanus denegat usus. 
Et quia tale decus hodie processit ab alto 
Sumnite nunc laeti praesentis pocula musti ! 
3. Edité d'abord en entier par Migne, Patrol. lat., t. CXXXV, p. 491 s4.: 
« De triumphis Christi sanctorumque Palaestinoe », libri [IT ; p. 549 : « De 
triumphis Christi Antiochiae gestis », hbrt Il : et p, 595 : « De Christi trium- 
phis apud Italiam », libri XIV. {On n'avait auparavant publié que des frag- 
ments, comme on en trouve principalement dans Mabillon, Acta SS. Ori. 
S. Benerl., L. Il et IV), — Histoire lilt. de la France, t. VI, p. 318 sq. 
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tain nombre de chapitres ou poèmes de grandeur différente ; 
quelques-uns n'ont que peu de vers, d'autres en ont plusieurs 
centaines, d'après la richesse du sujet ou selon que l’auteur 
se sentait plus ou moins disposé à le développer, ou enfin sui- 
vant que les matériaux élaient à sa portée. C’est ainsi, par 
exemple, que la légende connue de saint Eustache ne com- 
prend que dix-sept hexamèlres, tandis que celle de sainte 
Eulalic en a plus de quatre cents (1). Le mètre dont il se sert 
est le vers hexamètre, ou le vers sénaire :2;; mais c'est le pre- 
mier qui donine. Chacune des trois parties est précédée d’un 
poème en forme d'introduetion : dans la première, c’est une 
invocation à Dicu, en quarantc-quatre hexamètres, qui se rap- 
porle également à tout l'ouvrage; la préface de la deuxième 
cest en vers saphiques, celle de la troisième en petits asclé- 
piades. | 

Dans l'invocalion, dont ie style est poélique et noble, l’au- 
teur montre la tendance de l'ouvrage lout entier (3), en y 
exprimant l'espoir que la protection des saints qu’il chante le 
préservera des flammes du Stvx. Dans les lignes qui vont 
suivre, je veux appeler l'attention du lecteur sur les chapitres 
de cet ouvrage volumineux qui me paraissent avoir, pour 
quelque raison, un intérêt particulier. Dans la première partie, 
consacrée à Ja Palestine, l’auteur célèbre, au début du premier 
livre, les lieux mêmes qui ont été sanctifiés par la présence 
corporelle du Sauveur. Les apôtres n'y occupent que peu de 
place, tandis que, par contre, un long chapitre (21) est consa- 
cré au marlyre de saint Étienne. Dans le deuxième livre, le 
chapitre premier mérile une mention spéciale : l’auteur ytraite 
un sujet « Vindicta Christi sub Vespasiano », qui revient plus 
lard, aussi en vers, dans les littératures nationales, notamment 


1. V. la première : « De Christi triumph. apnd Ital, », lib. III, ce. 8, et la 
seconde, ibid, lib. V, c. 2. 
2. Ces derniers se trouvent une fois (1. IX, c. 12) alternant avec des iam- 
biques dimètres. 
3. Ilustrans animos, tua dicere carmine nitor 
Celsa tropaea, quibus servos super astra decoras. 
Flamine corda replens, almo tu dirige sensu, 
Da votis celebrare tuos modulisque triumphos, 
Queis caelo terraque lui comuntur alumni, etc. 
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dans celle de la France; notre ouvrage toutefois ne fait pas, 
comme ces littératures, une si large place à la légende; on y 
trouve par contre une description détaillée et terrible de la 
disette et de la peste qui règnent dans la ville assiégée que les 
chrétiens, avertis par Dicu, ont abandonnée. Au chapitre 
deuxième, l'auteur traite plus brièvement de la vaine tentative 
de Julien pour rebâtir le temple de Jérusalem; le septième est 
consacré à saint Jérôme: le huitième et les suivants à sainte 
Paule et à ses voyages en Palestine, voyages que l’auteur 
appuie sur le nécrologe composé par saint Jérôme en l'honneur 
de cette femme. D'après le mème auteur, Flodoard nous ra- 
conte, dans un long chapitre du livre troisième, la vie de 
saint [lilarion; la vie de sainte Marie égyptienne, tout aussi 
détaillée, remplit le quatrième chapitre. 

Les premiers saints d'Antioche, les sept frères Machabées, 
apparaissent au premier livre de la seconde partie ; mais l'au- 
teur n’en parle que brièvement. Deux longs poèmes sont, par 
contre, consacrés aux chastes époux Julien ct Basilissa (c. 13), 
et à saint Hésychius (c. 15), tandis que saint Romain y est 
brièvement traité par Flodoard, qui renvoie à Prudence. Au 
livre deuxième, l’auteur célèbre, dans de longs poèmes, l’ana- 
chorète saint Simon (c. 8) et sainte Pélagie (c. 12). 

Dans la troisième partie, c'est Rome qui forme le centre du 
poëme; l’auteur consacre un Prowmiun à célébrer la gloire 
de cette ville. C'est Rome qu'il prend pour point de départ et, 
dans Rome, spécialement les papes, saint Picrre à leur tête ; 
puis, dans des chapitres à part, il nous présente les saints qui 
jouèrent un rôle, à Rome ou en Italie, pendant le pontficat 


1. Flodoard est un peintre habile, ainsi qu’en témoignent les vers sui- 

vants : 
Fusa jacent imis penetralibug abdita claustris 
Feminei sexus simul et puerilia membra, 
In mediis fame seniorum absumpta plateis : 
At jJuvenes omnisque virum robustior aetas 
Ut simulacra vus pallentes omnibus errant, 
Et quocumque locti gressam sibi pestis ademit, 
Clade ruunt, quorum sepelire cadavera morbus 
Ac numerus prohibent. Quidam super antra sepuleri 
Emittunt animas, alios sepelire parantes, 
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de chacun d'eux. C’est ainsi qu’il procède jusqu’à la fin du 
livre douzième, où il termina, avec l'époque contemporaine, 
laquelle correspond au pontificat de Léon VII (936-39), la 
série des souverains pontifes. Il y vante l'accueil bienveillant 
qu’il a trouvé auprès de Léon VIL, et il prie Dieu de le con- 
server encore longtemps. Par là, l’époque de la composition 
de l'ouvrage nous est indiquée d'une manière générale. Il est 
vrai qu'à ces douze livres s'en ajoutent encore deux, comme 
supplément, dans lesquels Flodoard, se rattachant en partie 
aux Dialogues de saint Grégoire le Grand, célèbre différents 
saints de l'Italie : dans l’avant-dernier (c. vin), c'est principale- 
ment saint Benoît; dans le dernier, saint Ambroise occupe 
une série de chapitres {c. xm sq.), et saint Colomban y est 
chanté, dans un long poème (c. xvin), comme hôte de l’Hespé- 
rie. — Ce qu'il y a de particulier, c'est de voir que, dans les 
livres précédents, l’auteur parle non seulement de chaque 
persécution que les chrétiens eurent à souffrir de la part de 
l’État romain, mais même des châtiments qui fondirent sur 
l'État, en punition de ces persécutions (V. 1. E, c. vi; 1. IX, 
c. ui et xviu, etc.) (1). 

L'auteur, qui avait beaucoup de lecture, a puisé à des 
sources très diverses. À celles que nous avons déjà indiquées, 
il faut ajouter encore, en première ligne, l'ouvrage intitulé : 
Gesta pontificum Romanorum. Parmi les anciens poètes chré- 
tiens, c'est Prudence qui a exercé sur lui la plus grande in- 
fluence. — Flodoard a mis aussi à profit des « chartes » de 
l'église de Reims: il y parle de ses évèques célèbres, de Fulcon, 
de Hincmar, et de leurs relations avec Rome (1. XI, c. in sq.); 
par là, comme aussi par l'histoire des papes depuis les der- 
nières décades du 1x° siècle, son ouvrage reçoit une certaine 
valeur historique (2). Flodoard l’a dédié au savant Robert, 
archevèque de Trèves. 


1. La vie de quelques papes est traitée avec beaucoup de détails : citons 
saint Clément (1. IE, c. 1 et xiv), saint Svlvestre (. IX, c. vin), et particulière. 
ment saint Grégoire le Grand (1. X, c. xiv sq.). — Par rapport à Hrotsvita 
(v. ci-dessus, p. 315 sq., pagination allemande), je ferai remarquer lel. IX, 
c. x (Gallicane) et le c. x1 (Jean et Paul). 

2, Cf. Wattenbach, Deutsche Geschichtsq., vol. I, p. 378; et Histoire litté- 
raire (L. c.), p. 319. 
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Mentionnons enfin une Vie de saint Erluin, premier abbé 
de Gembloux, écrite par Richarius, religieux de ce monastère 
qui dédia son ouvrage à l’évèque de Liège, Notger (972-1008). 
Seul, le « proœæmium » de l'ouvrage, composé de distiques, 
nous a été conservé par Sigebert, le chroniqueur bien 
connu (1). Ces vers, excellents pour cette époque, contiennent 
un éloge de l'abbé (2). 

Il est à peine nécessaire de rappeler que, à cette époque, 
soit en Allemagne, soit dans les pays romans, on composa 
des poèmes d'occasion et d'une nature épigrammatique : les 
auteurs furent même parfois des personnes qui s'élaient à 
peine essayécs auparavant dans [a poésie. Celte remarque 
s'applique également à des épitres, qui ne sont parfois que de 
purs panégyriques, à deux, par exemple, qui appartiennent à la 
France et que Dümmler a publiées(3). L'une est intéressante 
à cause de son destinataire : c'est un certain Constantin, 
dans lequel l'éditeur croit voir, avec beaucoup de probabilité, 
le très érudit Scolastique de Fleury-sur-Loire, ami intime de 
Gerbert; l’autre est adressée à un certain Bovo, inconnu 
d'ailleurs, en réponse à une lettre qui faisait l'éloge de l'au- 
teur (4). 


1. Dans ses Gesta abbalum Gemblarensium, c. 1. De son temps, il n’exis- 
tait déjà plus que des fragments de la Vie de Rirharius, ainsi qu'il nous le 
raconte lui-mêine, Op, c., c. 1. 

2. Peut-être faut-il mettre aussi à cette époque et en pays roman l’auteur 
d'un ouvrage qui sent tout à lait l’écoiier ; c'est la versification de la légende 
connue de la passion de la légion thébaine, publiée par Huerner dans le 
« Compte-rendu du Gymnase de Vienne; neuvième arrondissement », 
1882. Le poëme se compose de deux ceut cinquante-deux hexamètires non 
rimés et se rattache à l'ancienne version en prose. Tout son mérile, c'est 
de constater l’intérèl persévérant qu'on prenait à ce sujet : au x1° siècle, le 
sujet fut traité plus heureusement et avec plein succès par la plume de 
Sigebert et de Marbod : il était à la mode, surtout dans les pays romans. 
Du reste, notre auteur semble connaitre de vue les localités. CF. aussi voi, IT, 
p. 462, 

3. Neues Archi, vol. I, p. 222 sq. — Les deux épitres sont en vers hexa- 
mètres et ces vers sont à rime léonine, mais plus fréquemment dans la pre- 
mière que dans la seconde. 

4. Consacrons une remarque au poème rythmique Versus 2 Gregoris 
Papa et Ottone Augustr, composé, en 993, par un Italien. L'auteur v célèbre 
la concorde de l'autorité suprème ecclésiastique et de l'autorité civile, con- 
corde qui fait le bonheur de Rome et du monde. V, l’éditiou de Dümmler 
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CHAPITRE NEUVIÈME 


POÉSIE ROMANE DE LA FRANCE 


Tandis que la poésie latine ne parvient à celle époque, en 
France, à aucun épanouissement et reste décidément en 
arrière de celle de l'Allemagne, la poésie nationale, par 
contre, dont nous avions observé les faibles débuts dans la 
période précédente, est âclivement cultivée au sud comme au 
nord du pays, en provençal aussi bien que dans la langue 
d'oil, ce qui contraste encore avec l'Allemagne où la poésie 
nalionale est presque complètement muette. 

C'est ainsi que le midi de la France nous offre un grand 
fragment d'un poème didactique considérable qui se rattache 
à l'ouvrage célèbre de Boëce et qui, s'appuyant même en par- 
tie sur la « Consolation de la Philosophie », a été intitulé 
Boëthius ou Boeri (1). Ce sont deux cent cinquante-sept vers 
décasyllabiques, réunis entre eux par tirades monorimes. 
L'ouvrage a été probablement composé vers le milieu du 
siècle (2). 

Aiasi que le montre le début, ce poème s'adresse à la jeu- 
nesse qui vit au jour Île jour, sans penser à Dieu, et qui 
s’adonne au péché sans repentir ni amendement : le sort de 
Boëce et la consolation qu'il reçut doivent servir d'exemple à 
la jeunesse qui vit de la sorte. Boëce — c'est ainsi que parle 


dans son : Anselm der Peripaleliker. Halle, 1872, p. 72 sq.. et cf. Baxmann, 
Ein Lied auf den erslen deutschen Papst Gregor V, dans : Iahrbücher f. 
deutsche Theologie, vel. XII. 

1. Dans : Diez, Altromanische Sprachlenkmale, p. 33 sq. (avec expiica- 
tion). — Bartsch, Chrestomathie prorenrale, 4° éd. Elberfeld, 1880, p. 1. — 
Paul Meyer, Recueil d'anciens tetes Lbas-latins, provencaur et français, 
fre partie. Paris, 187%, p. 23 sq. — Hüntgen, Das Alprovenzalische 
Boëthiuslied, unter Bcifügung einer Ueberselzung, vines Glossars, erklü. 
render Anmerkungen, etc. Oppeln, 1884. — K. Hofmann, Die Quellen des 
ältesten provenzal. Gedichts, dans : Silzungsher. d. k. bayer, Akai. zu 
München, Jihrg., 1870, vol. TE, p. 175 sq. — Bühmer, Zum. Boeci, dans : 
Roman. Studien, vol. IIF, 1878, p. 133 sq. 

2. V. Diez, Op. c., p. 35. 


388 LITTÉRATURE PROVENCALE (359-360.] 


le poèle, en s'appuyant sur d'anciennes Vies (1) dont il n’a 
pas compris le sens en plusieurs endroits — Boëce, qui, à 
Rome, n'avait point d'égal en la sagesse, était comte de cette 
ville et jouissait de la faveur spéciale de l'empereur Torqua- 
tor Mallio, de sorte qu'il gouvernait tout l'Empire. Mais le 
successeur de Mallio, Teiric (Théodoric) était un incrédule, 
et, par suile, il ne voulait pas de l'amitié de Boëce, et ce der- 
nier ne voulait pas le servir. Bien plus, Boëce ne craignit pas 
de le censurer dans un discours. Voilà que Teiric, offensé, 
l’'accusa de félonie. Il fit écrire, et saisir ensuite au nom de 
Boëce, une lettre, dans laquelle le philosophe appelait les 
Grecs et voulait leur livrer Rome par une trahison(2). Là 
dessus, Teiric l’accuse sur le Capitole; abandonné de ses 
amis, Boëce cst jeté en prison. 

Jusques là (v. 71) le poète suit les Vies; à partir de cet 
endroit, il se rattache à « la Consolalion de la Philosophie » 
et fait intervenir Boëce lui-même pour plaindre son sort (3). 
Mais les considérations morales qu'il fait et qui ont inspiré 
notre auteur, prennent, dans le poème, un autre caractère et 
reçoivent une tournure tout nouveaux (#) : le dernier des phi- 
losophes de l’ancienne Rome y est en effet représenté comme 


1. Obbarius en a donné le premier une édition diplomatique exacte dans 
les Prolégomènes (p. xxiv sq.) de son édition de « la Consolation de la 
Philosophie ». Leipzis, 1843, et Hofinann (0p. c.) les à mises habilement 
à profit pour l'expiication du poème, 

2. On trouve une allusion à cette lettre même dans la Consolation (1. f, 
pr. 4): « Nam de composilis falso litteris, quibus libertatem aryuor sperasse 
Romanam, quil attinet dieere ? » — CF., du reste, la Vie de Boëce, ci-des- 
sus, vol. Ï, p. 463. 

3. CF. pour ce qui suit mon analyse du contenu de la Consolution {vol. I, 
p. #16 sq.). 

4. Jusqu'ici l'on n'a pas étudié dans son entier les rapports intimes des 
poëmes et de l'ouvrage de Boëce, mais on s’est contenté de faire voir les 
reproductions de quelques détails; c'est ainsi que procdent, après Diez, 
Hofmann et Mever; mais, même sous ce rapport, on n'a rien donné de com- 
plet. Ainsi, au v. 97, on ne dit rien du rapport avec la Consolation (1. F, 
carim, 2, v. 6 sq.; surtout v. 9, 14, 16, 19) ; au v. 121, 1l nv a pas de rap- 
prochement avec la Consolution, 1, Il, prose 2); au v. 124, avec la Consolu- 
ion, 1. 11, prose 5, « quod st manere apud quemquam non potest quoi 
transfertur in allerum »: au v. 142, avec le HE 1, carin. 1, v. 21 sq.; au 
v. 195, avec le 1. I, prose 1, « eundem vestem violentorum quorundam 
sciderant manus », etc. 
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bon chrétien, el presque comme théologien chrétien, et nous 
savons, qu'on le considérait, qu'on le vénérait même, comme 
martyr (1). Boëce, dans sa douleur, déclare qu'il s’en rap- 
porte à Dieu seul, en la miséricorde de qui tous les pécheurs 
espèrent. Mais on doit déjà penser à Dieu dans la jeunesse et 
dans la prospérité, ainsi qu'on peut le lire dans beaucoup de 
livres, pour porter Dieu en soi dans la vieillesse et dans les 
revers. Personne ne peut se fier à sa possession, qui est si 
variable, pas même en la mort qui feint de ne pas entendre, 
quand on l'appelle. — C'est à tort que les amis et les parents 
de Boëce le louaient autrefois de sa fermeté en Dieu : ce 
n'était pas là le cas; 1l s’attachait plutôt aux choses de la 
terre (v. 138 sq.). 

= C'est ainsi que Boëce déplore ses souffrances et scs fautes: 
une femme à la taille majestueuse lui apparaît ensuite (v. 160), 
et cette femme, dans la Consolation, n’est autre que la Philo- 
sophie. Dans notre poème, c'est la fille du roi, « qui a une 
grande puissance »; il entend apparemment par là la sapience 
chrétienne (2), la fille de Dieu. Le poète décrit son extérieur 
et ses habits, en s'appuyant sur la Consolation (3); seulement 
il donne à certains points des détails plus amples et mème 
singuliers : c’est ainsi que ses « yeux pleins de feu et péné- 
trants » illuminent au loin tout son entourage et que personne 
ne peut se dérober à secs regards; cle voit même dans les 
cœurs. De même que dans la Consolation, elle peut se grandir 
ct se rapelisser; ici comme là, nous trouvons la description 
de son vêtement ; mais, dans la Consolation, il n'est pas d'une 
blancheur éblouissante, comme ici; au contraire, Pâge l’a 
rendu foncé {4). Ici comme là, on voit tissé, au bord inférieur 
de ce vêtement, un II, ct, au bord supérieur, un 6; mais notre 
poèle donne la signification de ces lettres grecques, ce que ne 


1. V., ci-dessus, vol. I, p. 461. 

2. Elle apparait personnifiée dans la Psyrhomachie de Prudence (v. 8735 
sq.) ; elle v porte aussi un sceptre. Cf. vol. F, p. 275. 

3. V. vol. [, p. 466. 

4. « Quarum (scil. vestes) speciem, veluti fumosas imagines solet, calisa 
quaedam neglectae vetustatis obduxerat. » — Mentionnons ici une addition 
de notre poème : « li drap sun bastit de caritat et de fe » (v. 200). 
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fait pas « la Consolation de la Philosophie ». La première 
signifie la vie de la terre; la deuxième, la loi céleste (1). Entre 
les deux, se trouve une échelle avec des degrés. Îl en est éga- 
lement ainsi dans la Consolation; mais notre poète y rattache 
un développement détaillé et singulier. Chez lui, l'échelle est 
d’or et des milliers d'oiseaux en montent les degrés ; quelques- 
uus les redescendent ; ceux qui sont arrivés à la lettre € 
prennent aussitôt une autre couleur et ont un amour très 
grand pour la jeune fille (v. 2151. 

Le poète donne ensuite la signification de l'allégorie. Les 
degrés de l'échelle sont les vertus, l'Aumône, la Foi et la Cha- 
rilé, la Fidélité, la Largesse, l’Allégresse, la Vérité, la Chas- 
teté, l'Humilité : tout homme de bien se fait son degré à lui- 
mème. Les oiseaux qui montent à la lettre 6, ce sont les 
hommes de bien qui, ayant expié leurs fautes, bâtissent sur la 
Sainte Trinité et n’aspirent pas aux choses de la terre. Ceux 
au contraire qui redescendent, sont les hommes qui, après 
avoir été bons, dans la jeunesse (c'est pour cela qu'ils mon- 
taient l'échelle), deviennent mauvais dans la vieillesse. Ils 
tombent dans l’enfer (2;. — Le poèle raconte ensuite que la 


1. « De cel la dreita lei ». {v. 208). 

2. L'échelle du ciel est représentée, dans l'art et la littérature du moyen 
âge, d’après la vision de Jacob; elle revient, plus tard, dans la poésie natio- 
nale allégrorique de la France, par exemple dans la Vois de Paradis, de Raoul 
de Houdane : là aussi, il y a huit degrés, el ils sont formés par des vertus, 
dont quelques-unes ne figurent pas dans notre poème. L'écheile se trouvait 
peinte dans l'ouvrage de Herrade de Landsberg (elle est reproduite dans 
l'ouvrage de Engelhardt, Hortus delicitrum, table IX): elle y comprend 
seulement sept degrés, et les vertus qui les représentent sont en grande 
partie encore différentes. Herrade se laissa sans doute influencer dans son 
choix par des considérations relatives à son monastère : les diverses classes 
de la société, considérées au point de vue de la sainteté, s'y trouvent pla- 
cées sur différents degrés : en haut, l'ermite; ensuite, le reclus ; et puis, 
l'un après l'autre, le moine, le clere, le jaïque, Il n'y a de représentés que 
ceux qui, altirés par les biens de la terre, tombent de l'échelle ; en bas, est 
le dragon prêt à l'altaque, Notre poète termine, lui aussi, sa description 
d'une manière saisissante, v. 239 sq. : 

ven lo diables qui guardal baratro, 
ven accorren sil pren per lo talo, etc. 


La représentation des âmes par des oiseaux est même commune au moven 


âge, par exemple lorsqu'elle quitte le corps ; les esprits malins y apparaissent 
aussi sous celte forme, comme dans Herrade (Op. c.. table VII). 
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jeune fille tient dans sa main droite un livre ardent, avec lequel 
elle brüle les pécheurs qui n'ont point fait pénitence, et, dans 
sa main gauche, un sceptre royal qui signifie la justice « cor- 
porelle (1). » 

Ici s'arrête, avec le commencement du vers suivant, ce 
poème, dans l'unique manuscrit qui nous l’a transmis. Il ne me 
semble pas en manquer beaucoup, car, la principale consola- 
tion que la Philosophie donne à Boëce dans l'ouvrage De Con- 
solatione Philosophirar (1. XIT), le poète l’a déjà détachée et mise 
en avant : il l’a traduite en langage chrétien et l’a placée dans 
la bouche de Boëce lui-même. Cette consolation consiste en 
ce que Dieu seul peut être le bien suprème, le but de celui qui 
aspire à la félicité. Outre cela, bien des choses qui se trouvent 
traitées dans la Consolation, nolamment dans les deux der- 
niers livres, ne pouvaient absolument pas trouver place dans 
les vers du poète. Il avait déjà atteint sans cela son but didac- 
tique. 

La langue du poème montre encore, il est vrai, des traits 
antiques, mais, à tout prendre, elle apparaît déjà parfaitement 
formée. Le poème est composé dans le mètre épique primitif 
de la poésie provençale et française : ce mètre a déjà toutes 
les particularités que nous rencontrons dans l’ancienne poésie 
épique du nord de la France. C’est un vers décasyllabique, 
ayant l’accent principal sur la quatrième syllabe, ce qui amène 
une pause ou césure qui divise la ligne longue en deux 
parties. La césure, tout comme la finale du vers, peut être mas- 
culine ou féminine, selon qu’elle suit immédiatement la qua- 
trième syllabe accentuée, ou que cette dernière est accompa- 
gnée d'une syllabe inaccentuéc : cette syllabe ne compte pas 
plus pour la mesure du vers que ne le fait la syllabe inaccen- 
tuée de la rime féminine; car, dans les dialectes de la France, 
le vers à terminaison masculine est considéré comme faisant 
loi. Mais, dans notre poème, c’est la césure féminine qui do- 
mine, tandis que, par contre, la rime est régulièrement mascu- 


4. La Consolation a seulement : « Et dextra quidem ejus libellos, scep- 
trum vero sinistra gestabat. » Le récit de la punition, au moven du livre 
brûlant, est-il une inveution arbitraire du poète ? 
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line. Les vers sont du reste bien construits (1). Ces longues 
lignes sont, comme dans la poésie épique, réunies en tirades 
monorimes, c'est-à-dire en strophes d'un nombre de vers arbi- 
traire ; la rime peut être imparfaite, une simple assonance, ce 
qui a licu ordinairement dans la poésie épique du nord de la 
France; dans notre poème, on voit déjà une aspiration vers la 
rime complète, attendu que, sur les trente-deux tirades (2), il y 
on a plus de la moitié à rime pleine. Les tirades comprennent 
de trois à seize vers (3). 

La langue du nord de la France compte, à cette époque, 
deux poèmes, dont l’un, il est vrai, a aussi des formes qui 
appartiennent à la langue du midi (4), attendu qu'il a été pro- 
bablement composé sur la frontière des deux langues. C'est 
celui qui a été publié sous le titre de : La Passion du Christ (5); 
il comprend cinq cent seize vers de huit syllabes, divisés en 
cent vingt-neuf strophes de quatre lignes, rimant de deux en 
deux (6). Le poëtce indique lui-mème le sujet de son poème, 
dans la première strophe (7). Mais, après l'avoir terminé avec 


1. Les vingt-cinq vers qui, dans le manuscrit, pèchent contre le nombre 
de svllabes, sont faciles à redresser. L’enjambement y est très rare. 

2. I ne nous est parvenu que les premiers vers de la dernière. 

3. L'origine du vers n’est point encore déterminée, malgré les nombreux 
efforts que l'on a faits à ce sujet et qui ne sont rien moins que satisfaisants. 
Rajna (Le crigini dell epopea francese, p. 560 sy.) en donne le tableau le 
plus complet. 11 déclare, avec raison, absurdes les dérivalions tentées jus- 
qu'ici où l'on fait provenir ce vers de mètres latins; mais il est vrai de dire 
que ce jugement s'applique encore plus à sa imanière de voir, consistant à le 
faire provenir d'un métre celtique. 

4. La critique du texte ne saurait les faire disparaître de la Passion, sans 
avoir recours aux changements les plus fantaisistes, ainsi que l'a fait Lüc- 
king (Die ältesten franzôs. Mundarten, Berlin 1877, p. 38 sq.). 

5. Dans : Diez, Zroei altromanis-he Gedichte. Bonn 1852. — ‘G. Paris, 
La Passion du Christ. Texte revu sur le msc. de Clermont-Ferrand (Roma- 
nid, 1873, p. 295 sq.). — Diez, Zur Kritik der altroman. Passion Christi 
(Jahrb. f. roman. u. enyl. Liter., vol. VIT, p. 861 sq.). 

6. Diez, dans le Jahrbuch (L. r.), se demande si nous ne posséderions pas 
par hasard, en ce poème, un fragment, le dernier chapitre d’un ouvrage 
comprenant la vie entière du Sauveur, et il pense que le début (v. rem. sui- 
vante) peut le faire supposer, Mais la deuxième strophe s'oppose absolument 
à une telle hypothèse : « Trenta tres anz et alques plus | Des que carn pres 
in terra fu, | Per tot obred que verus deus | Per tot sosteg que hom car- 
nals, » La str. {12 pourrait aussi s'y opposer. 

5. « Hora vos dic vera raizun | De Jesu Christ passiun | Los sos affanz 
vol remembrar | Por que cest mund tot a salvad. » 
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la strophe 112, il lui a donné encore un supplément de dix-sept 
strophes, où il traite de l’Épiphanie, de l’Ascension, de la 
descente du Saint-Esprit, et, en quelques mots, de la diffu- 
sion de l'Évangile par les apôtres, et de leur martyre. Il ter- 
mine par une exhortation à la piété, « attendu que la fin du 
monde n’est pas éloignée et que le royaume de Dieu est 
proche (1); >» le Christ est miséricordieux envers le pécheur; 
cest à lui que le poète doit de pouvoir chanter, dans toute 
l'éternité, les louanges du Père et du Saint-Esprit. 

Dans son récit, le poète suit en général les Évangiles et 
l'histoire des apôtres; mais il parle aussi très brièvement, 
d’après la profession de foi, de la descente aux enfers; en 
quelques passages, il a ajouté une considération pieuse ou une 
explication symbolique, par exemple : pourquoi la robe sans 
couture n'est point partagée (str. 69), ou bien, la signification 
du miel et du poisson que le Christ ressuscité mange avec ses 
disciples (S. Luc.,c. 24, v. 42) : « le poisson rôti » signifie sa 
passion ; le miel, sa divinité (str. 111) (2). On y trouve égale- 
ment quelques petits écarts de la Bible (3). L'exposition est 
d'un style simple et parfois tout populaire (4). 

L'autre poème, écrit entièrement dans la langue du nord de 
la France (5), est la Vie de saint Léger (6). Le mètre en est le 
même que dans la Passion ; mais les strophes sont de six lignes 
au lieu de quatre. Il comprend, en tout, deux cent quarante 
vers et quarante strophes. 

Il a pour sujet la Vie et la mort du Saint et se divise, d'après 
cela, en deux parties, ou chants: la première va jusqu'à la 


1. On a conclu déjà de ce passage, et avec raison, que le poème appar- 
tient au x° siècle, vu qu'on croyait généralement alors, plus qu'on l'a jamais 
fait au moyen âge, que la fin du monde coïnciderait avec la fin de ce 
siècle. 

. 2. V. aussi strophes 50, 76 sq., 89. 

3. C’est ainsi que ce qu’il raconte (str. 109 sq.), il le place à Emmaüs, 
tandis que cela a eu lieu plutôt à Jérusalem. Cf. S. Luce, c. 24, v. 33 sq. 

4. V., par exemple, strophe 22, v. 3 sq. | 

5. G. Paris l'a prouvé dans son édition. Les formes provençales que nous 
trouvons dans le mss. doivent être mises sur le compte de la tradition, 
quoique le dialecte du nord de ce poème présente quelques traits de parenté 
avec la langue du midi, 

6. Dans: Diez, Zwei altromanische Geditche, — G. Paris, La vie de saint 
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strophe vingt-sixième, dans laquelle le poète annonce lui-même 
à sou public la Passion de saint Léger (1). 

En voici le contenu, dans ses lignes principales : Léger, de 
naissance illustre, est amené par ses parents à la cour du roi 
Lothaire Il, qui donnne l'enfant à Didon {son oncle), évèque 
de Poitiers, pour l'élever et le former à l’état ecclésiastique ; 
celui-ci le garde auprès de lui, jusqu'à ce qu'il devienne abbé 
de Saint-Maxence. Il se distingue si bien par sa vertu et son 
éloquence, que le roi (c'est maintenant Lothaire IT) (2), l’'ap- 
pelle dans son entourage et le nomme évêque d’Autun. Mais, 
après la mort de Lothaire, les barons élurent roi le Franc 
Chilpéric III (Childéric) (3), l'aîné des deux frères de Lothaire 
(qui régnait en Auslrasie). Seul, le comte Ebroin (le major- 
dome) était pour Théodoric (le frère cadet) : Ebroin dut se 
retirer dans un cloître (Luxovium); mais Chilpéric choisit 
Léger comme son conseiller. Le roi gouverna admirablement 
bien, aussi longtemps qu'il suivit ses conseils. Mais un ennemi 
de Dieu accusa le saint auprès de lui (str. 13). Léger, craignant 
sa colère, se retira dans le monastère de Luxovium. Il y ren- 
contra Ebroin, que la jalousie avait indisposé contre lui; mais 
lo saint lui fit de telles exhortations qu'un simulacre de paix 
règna entre eux.Cependant, Chilpéric meurt, et les deux adver- 
saires retournent à leurs « hommages » {honors). Mais Ebroin 
rassemble une armée, met le pays à feu et à sang et assiège 
le saint dans Autun sir. 24. Pour épargner la ruine de la 
ville, Léger se rend, accompagné de son clergé, dans le camp 
ennemi afin d'implorer la clémence du comte; mais Ebroin le 
fail saisir et mettre aux fers. ° 

Ici, se termine la première partie ; la deuxième raconte le 
martyre de saint Léger. Sur l'ordre d’Ebroin, on lui arrache 


Léger, texte revu sur le mss, de Clermont-Ferrand (Romania, 1872, p. 
237 sq.). 

1. Il montre aussi les deux parties dans la deuxième strophe. La 
deuxième partie commence (d’après le manuscrit) : « Hor en aurez las 
poenas grans, » 

2. Le poète n'a pas distingué les deux Lothaire. 

3. La confusion des deux noms est fréquente. Ce que nous mettons 
entre parenthèses, dans cette analyse, est toujours emprunté à la source. 
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les deux yeux (str. 26) (1), puis on lui coupe les lèvres et la 
langue : il ne doit pas pouvoir louer Dieu. Mais, dans Ja prison 
du monastère de Fécamp, il est honoré de la visite du Christ 
qui lui rend ses lèvres, en sorte qu'il peut prècher au peuple 
la parole de Dieu. Ebroin, irrité, le confie à la garde de Lode- 
bert (Chrodobert) qui doit le tourmenter jour et nuit. Mais un 
miracle (str. 34: lui démontre la sainteté de Léger et il le laisse 
prècher. En apprenant cela, Ebroin envoie quatre hommes 
armés pour tuer le saint; mais un seul ose le faire; d’un coup 
de glaive, il lui tranche la tête. Ici, a licu un nouveau miracle : 
le corps de Léger reste debout, jusqu'à ce que le meurtrier lui 
coupe les pieds (2). Dieu reçoit son âme. « Puisse le saint nous 
protéger auprès du Seigneur pour lequel il a tant souffert ! » 
Le poème se termine par cette prière. La source où le poète a 
puisé est la Vie composée par Ursinus (3); il la suit fidèle- 
ment en général. Mais il a abrégé le récit — omettant même 
des faits essentiels — et il n’a pas craint mème de le changer une 
fois, en faisant assiéger Autun par EÉbroin, et non par ses vas- 
saux ; il s’écarle aussi de sa source pour rendre plus éclatanto 
l’auréole de Léger, et il fait des changements ou des addi- 
tions (4) (même dans les discours) en peignant son cnnemi sous 
de plus noires couleurs. | 

Les deux poèmes, la Vie de saint Léger comme la Passion 
du Christ, étaient destinés à être chantés par une seule per- 


4. Entre cetle strophe et la suivante, il en a certainement disparu une, 
ainsi que l'a fait déjà remarquer G. Paris (Op. c. p 300), à moins d'ad- 
mettre une grande inadvertance de la part du poëte; car ies vers 3 et 4 de 
a strophe 28 restent presque inexpliqués, tandis que la source $ 16 en donne 
l'explication. 

2. D'après la source ($ 22), le meurtrier finit par renverser le mort avec 
son pied, 

3. V., là-dessus, vol. I, p. 578. Cette vie se trouve dans les Acta SS. 
Octob. (T. I, p. 485 sq.). 

4, Cf., sous le premier rapport, str. 13 et $ 10 de la Vie, et, sous le 
deuxième, voir str. 16, v. 4. La source ($S 7 sq.), en racontant la brouille de 
S. Léger aver Childérie, obscurcit déjà lu vérité historique; mais le poème le 
fait encore bien davantage. Voir, en général, sous ce rapport, H. Martin, 
Histoire de France, 4e éd.t. 11, p. 152 sq. — Au reste, les bévues n'y 
manquent pas non plus; c’est ainsi que l'adversarius de la Vie ($ 7), qui 
n’est autre que le démon, devient, dans le poème : « tels om, Deu inimix » 
(str. 13, v. 1). — Cf,, du reste, G. Paris, Op. c., p. 299. sq. 
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sonne, ainsi que le montre la manière d'adresser la parole. 
Dans ce but, ils ont été d'abord pourvus de neumes dans le 
manuscrit(1). Ce sont, en quelque sorte, des romances ecclé- 
siastiques, qui étaient d'abord destinées aux fèles des héros 
célébrées par l'Église, dont elles cexaltaient les exploits et 
illustraient les souffrances. Aussi, la mesure du vers est-elle 
formée d’après le mètre le plus antique et le plus en faveur 
dans les hymnes latines de l’Église (2). Dans les deux poèmes, 
la rime n'est en général qu’une simple assonance; la rime 
n’est d'abord qu’une rime imparfaite, et nous avons déjà 
observé le mème phénomène au début de la poésie lyrique 
latine ecclésiastique. La rime accouplée est également le 
genre le plus simple que nous rencontrions d’abord; la répé- 
lition de la mème rime dans les rimes accouplées qui suivent 
— et c’est là ce qui, dans la Passion, rend la strophe de quatre 
lignes monorime — n'est pas rare dans les deux poèmes, tout 
comme dans les anciennes hymnes latines (3). Dans la Vie de 
saint Léger, la rime est partout masculine, tandis que la rime 
féminine se trouve aussi mêlée dans la Passion. La strophe à 
quatre lignes de ce dernier poème, laquelle "correspond à 
l'hymne ambrosienne, est la strophe antique de laquelle se dé- 
veloppa très simplement la strophe de six lignes : nous avons 
déja rencontré le même mètre dans la poésie rythmique du 
siècle carlovingien. 


1. La natation se trouve sur les trois premières lignes de la Passion et 
sur le premier vers des deux parties de la Vie de saint Léger. 

2, Je ne saurais partager l'avis de G, Paris prélendant que les vers de 
huit syllabes des deux poèmes se divisent en deux hémistiches par une 
césure après la quatrième. Les nombreuses exceptions qui se trouvent dans 
les poèmes rendent déjà celte asserlion impossible; une seule, bien consta- 
tée, suffirait pour la réfuter, car la césure exigeait un repos musical, et la 
composition de la première strophe fait règle pour toutes celles qui suivent, 
De plus, il ne faut pas prendre un rythme trocaique comme modèle primitif. 
Le poème de Raban De fide catholira (V. vol. IT, p. 327; on le trouve main- 
tenant dans : Poetæ latini aeri Carolini t. IF, p. 197) offre absolument le 
méme mètre que le poème de saint Léger. Le moilèle de cet octosvyllabe 
français est le dimétre iambique rythmique. Or, dans le poème de Raban, 
il est absolument impossihle de trouver ces hémistiches, et ils paraissent 
même exclus à priori des lignes courtes. V., du reste, Tobler, Vom frun- 
zôsischen Versbau (p. 78 sq.) qui se déclare contre Paris. 

3. V. vol. [, p. 365 et 510. 
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CHAPITRE DIXIÈME 


PROSE LATINE. LITTÉRATURE DIDACTIQUE ET POLÉ- 
MIQUE. ATTO DE VERCELLI. GUNZO. RATHER. 


Passons maintenant à la prose, et d'abord à la littérature 
didactique et polémique. Nous ne rencontrerons pas ici beau- 
coup d'auteurs, ni beaucoup d'ouvrages, dont la signification 
historique et littéraire soit digne d'attirer notre attention. Je 
ne parlerai que brièvement de l’évèque Atto de Vercelli (1), 
dont les ouvrages sont, en grande partie, d’une nature pure- 
ment ecclésiastico-théologique. Il occupa la chaire épisco- 
pale de Vercelli depuis l’année 924, et il jouissait d'unc grande 
autorilé parmi ses confrères. Par sun capitulaire, recueil de 
préceptes ecclésiastiques pour son clergé, comme aussi par 
des mandements, il chercha à relever leur moralité et leur 
éducation, et en mème temps celles de leurs paroisses (2). Au 
milieu des combats de partis déchainés, à cette époque, dans la 
Haute-ltalie, il sut conserver l'intégrité de son caractère. Il 
ne mourut, sclon toute apparence, qu’au commencement de 
la septième décade du x° siècle (3). 

_ Parmi ses ouvrages, un seul mérite ici un peu notre alten- 
lion (4). C’est le Libellus de Pressuris ecclesiusticis. Dans cette 


1. Atlonis opera ad uutogr. Vercellens. fidem nunc primum exucta praefu- 
tione el commentar. illustratu a Burontio del Signore. Vercelli, 1768. — 
"Migne, Patrol. lutina, t. CXXXIV. — Histoire liltéruire de la France, t. VI, 
p. 281 su. 

2. C'est ainsi qu'au chapitre 61 il recommande expressément l’ordon- 
nance de Théodulphe par rapport à l'enseignement primaire (V. vol. H, 
p. 72), et qu'il fait même plusieurs emprunts à son capilulaire. — Il v a 
lieu de remarquer peut-être, pour l’histoire du théâtre, les chapitres 42 et 
78, bien qu'ils ne fassent que reproduire une défense de conciles, celui- 
là, de Laodicée, celui-ci, d'une province d'Afrique. Mais si ces défenses 
n'avaient pas élé applicables à l'époque de l’auteur, pourquoi en aurail-il 
ici recommañdé si expressément l'application. 

3. En tout cas avant la fin de l'année 964, époque où les actes nomment 
un autre évèque. 

4. Car l'écrit polémique Polypticum ou Perpendiculum, composé en « latin 
mystique », n'appartient sûrement pas à Atton. Non seulement il me semble 
incompatible avec l'individualité de l’auteur, mais on y trouve des données 
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brochure relative aux oppressions subies par l'Église, il en 
défend les droits contre la puissance temporelle, et il le fait à 
un triple point de vue; de là, la division du livre en trois par- 
ties. La première traite des tribunaux compétents pour juger 
les évèques : ce ne sauraient être que des tribunaux ecclé- 
siastiques. La deuxième traite de l’ordination des évêques et 
combat les abus dans la nomination aux évèchés; la troisième 
partie enfin est consacrée aux biens ecclésiastiques qui, pen- 
dant la vacance d'un évèché, devenaient souvent la proie de 
laïques. Comme l’auteur ne veut avant tout que réformer les 
abus de son temps ct de son pays et que c'est de ceux-là 
qu'il parle, son ouyrage ne manque point d'intérêt pour l’his- 
toire ecclésiastique; mais il offre également quelques traits 
utiles pour l'histoire de la civilisation. C'est ainsi que, dans la 
première parlie, l'auteur se déclare contre le jugement de 
Dieu, consistant en un combat singulier et auquel, sur une 
accusation portée par des chevaliers, les ecclésiastiques eux- 
mêmes devaient se soumettre, mais seulement en désignant 
un remplaçant qui combattit pour cux '1}. Au point de vue du 
style, cet écrit est un des meilleurs de cette époque. 

Cet évèque Atton était très lié avec le grammairien Guxzo 
de Navarre, que l’empereur Othon avait fait venir en Alle- 
magne. Nous avons de lui une leltre adressée à Atlon; en 
qualité de diacre de sa ville natale, Alton lui avait demandé 
son avis touchant le mariage du fils du parrain avec la fille que 
celui-ci à tenue sur les fonts du baptème: il le lui donne ct, 
s'appuyant sur une lettre du pape Zacharic, il condamne un 


qui s'opposent directement à ce qu'il l'ait composé lui-même. C'est ainsi 
qu'au début il est parlé de la mort « du pasteur suprème, Silvestre ». Or, 
sous ce nom, l'on ne saurait, ainsi que l'a déjà remarqué Bähr {Gesch. d. 
rom. Litt. 5. supplém., p. 545) entendre que Gerbert, qui mourut en 1003. 
De plus, le destinataire y esl nommé Fulanus, Ce pseudonyme est vraisem- 
blablement emprunté à l'espagrol fuluno, qai dérive lui-même de l'arabe et 
signifie quidum. L'emploi de ce mot indique donc un auteur espagnol. 

1. « Addunut insuper, quoniam si aliquis mililtum sacerdotes Dei in crini- 
ne pulsaverit, per pugnam hoc singulari cerlamine esse discernendum. 
(p. 98), — Ad pugnam pro‘lucere heu! nostros compellimur vicarios, ut vel 
istorum caede victi, vel illorum quasi absoluti videamur; nec purgari a cri- 
nine, uisi perpetrato crimine, valeamus, » (p. 61). 


[370-374.] GUNZO DE NAVARRE 399 


tel mariage, à cause de la parenté ecclésiastique (1). Mais c'est 
pour un tout autre motif que Gunzo mérite de nous occuper 
ici, c’est comme auteur d'unc longue lettre aux religieux de 
Reichenau. De passage à Saint-Gall, il avait été blessé, dans 
son honneur de maitre d'école et de savant, et, comme le mo- 
nastère de Reichenau et celui de Saint-Gall étaient brouillés 
ensemble, Gunzo se venge, dans celte lettre qu'il adresse aux 
religieux de Reichenau (2). A plusieurs points de vue, cette 
lettre est d'un grand intérèt pour l’histoire de la civilisation. 
Il est déjà important que nous yÿ apprenions que Gunzo fut 
appelé en Allemagne. À ce sujet, l’auteur nous fournit des 
renseignements précis : Othon avait d'abord tâché delc gagner, 
par l'intermédiaire de princes italiens; mais, comme aucun de 
ces derniers n'avait d'ordres à lui donner, l'empereur s'adressa 
à lui personnellement. Gunzo entreprit, en mème temps que 
lui, son voyage en Allemagne, emportant avec lui cent vo- 
lumes, parmi lesquels les œuvres de Martianus Capella, le 
« Timée » de Platon, le « Peri Ermenias » d’Aristote, les 
« Topiques » de Cicéron et d’Aristote. Faligué, transi de 
froid, 1l arrive à Saint-Gall, où 1l espérait se refaire. On l’ac- 
cucille avec force révérences muettes, de sorte que les « faux 
philosophes » de Juvénal (3) lui reviennent à l'esprit. Or, le 
hasard veut que Gunzo emploie une fois un accusatif pour un 
ablatif, et voilà aussitôt un jeune adolescent jf pusto) qui, aux 
applaudissements de son maître, se met à relever cette faute 
dans un langage impertinent et dans des « vers pitoyables. » 
Ce fut comme l'éclat d'une rivalité entre l'érudition allemande 
et l'érudition italienne. Il est bien possible que les moines de 
Saint-Gall se soient vantés de cette leçon donnée à l'orgueilleux 
grammairien d'au-delà des monts; en tout cas, Gunzo a com- 
posé cet écrit pour s'excuser et se glorifer lui-même ct pour 
cloucr au pilori ses adversaires, sur lesquels il déverse ses 


1. V. la letire parmi les épitres d'Atton {N° VI. Op. ed. 1, p. 111. 

2. Martène et Durand, Veterum scriptor. etc. colicetio. t. I, col, 294 sq. 
— Migne, Patrol. lat.,t. 136, p. 1283 sq. — Histoire liltér. de la France, 
t. VI, p. 386 sq. (On y prétend que Gunzo était français; mais cette opinion 
n'est pas soutenable). 

3. Appelés « faux » à cause de leur silence. 
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sarcasmes et son érudition. Il veut montrer combien il leur est 
supérieur, malgré cette faute, et il fait parade, à cet effet, de 
lectures et d'une érudition peu communes à cette époque, en 
ce qui touche les poèles romains, notamment les sstiriques. 

Bien que, dans son écrit, l’auteur procède librement, comme 
on le fait dans une épiître, on peut néanmoins y distinguer 
trois parties. Dans la première, il cherche à excuser sa faute, 
en citant des passages des auteurs classiques latins où se trou- 
veraient des substitutions de cas; il en montre ensuite, dans la 
Vulgate, et il se demande indigné quel est celui qui oserait 
blâmer ou changer ces lournures, vu qu'elles se trouvent dans 
l'Écriture Sainte (1)? Toutefois, il avoue s’ètre rendu coupable 
d’une négligence; mais le bon Homère sommeillait aussi quel- 
quefois. Il l'impute à l'usage de sa langue vulgaire, qui res- 
semble de si près au latin (2). Au reste, les mots importent 
peu : c’est leur signification qui fait tout ; et il le montre, en 
s'appuyant sur l'explication mystico-allégorique, et, en cela, il 
ne renvoic pas seulement à l'explication de la Bible, mais à 
celle du livre des Mythologtes (3) de Fulgence. La sagesse est 
au-dessus de l’éloquence. 

Dans l4 deuxième partie, il examine le motif de ce reproche, 
et il ne le trouve que dans la méchanceté; engageant alors 
une polémique violente, 1l déverse sa bile, en rappelant aux 
moines de Saint-Gall qu'ils ont chassé depuis peu leur propre 
abbé, à savoir sans doute Craloh, et donné la mort à celui qui 
lui succéda (Anno). Le nom seul de son adversaire, ce magis- 
ter «tré à quatre épingles et faquin », dont il raille ici l’exté- 
rieur, suffirait pour deviner ses actes. Il le nomme Achar (4) : 


4. Cela est caractéristique pour cette époque. Quant aux passages Lirés 
des classiques, ils nous témoignent hien du peu de culture gramimaticale de 
Gunzo, malzré ses grandes lectures. Pour ce qui est de la citation d’Ho- 
mère, laquelle est empruntée à Servius, ainsi que le montre Bursian (Gesch 
der klass. Philologie in Deutschland, p. 43), elle prouve, par sa reproduction 
erronée (Achille pour Arhillea, et par la manière dout elle est comprise, 
que Gunzo n'avail pas lu Homère et qu'il ne comprenait pas lc grec. 

2. Cette raison, très estimable en elle-même, serait plus compréhensible 
pour nous, s'il s'agissait de l'emploi d'un ablatif pour un accusatif, au lieu 
d'un accusatif pour l'ablatif, 

3. V. vol. E, p. #54 sq. (paginat. allem.) 

4. I s'agit d'Ekkehart et vraisemblablement d'Ekkehart I. V. la remar- 
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il ressemble si fort à celui de l'Ancien Testament, que, s'il était 
permis de croire à la métempsychose de Pythagore, on dirait 
que l'âme de ce juif circoncis habite dans son corps. C’est 
ainsi que ce voleur de l’Ancien Testament doit fournir à Gunzo 
les matériaux pour sa polémique contre le magister de Saint- 
Gall (1), et cette polémique est violente au point d'en venir 
aux voies de fait : témoin le soufflet rappelé par un vers de 
Juvénal (2). Dans une troisième partie, notre auteur s'étend 
sur les sept arts libéraux et aborde certaines questions ardues, 
pour montrer son érudition vis-à-vis du magister de Saint- 
Gall, qui n'est que grammairien, comme si quelqu'un était 
capable de posséder complètement un de ces arts sans avoir 
étudié les autres. Mais Gunzo termine sa lettre par une prière 
adressée à Dieu pour ses ennemis, et cette prière est en vers 
et comprend trente el un hexamètres (3), afin de montrer 
apparemment qu’il s’entendait aussi à l'art métrique. 

Le Lorrain Ratherius, était bien plus fécond que ces au- 
teurs. Ses ouvrages ont une originalité particulière, qui pro- 
vient de leur caractère subjectif, On dirait presque qu'ils sont 
le produit de sa vie orageuse et très agitée. 

Raruer (4), de race illustre, naquit dans le diocèse de Liège, 
peut-être mème dans cette ville, vers l’an 890. Destiné à la vie 
religieuse dès son enfance, il fut accueilli de bonne heure dans 
le monastère de Lobbes, sur la Sambre. Doué d'une excel- 
lente mémoire, il montra beaucoup de talent pour les études 


que de Meyer von Knonau à la page 327 de son édit. de Ekkehart IV. Casus 
S. Galli. — Il y montre aussi que Gunzo ne vint à Sainl-Gall qu’en jan- 
vier 965. 

4. On y voit bien l'orgueil de l'Italien, quand il dit, en comparant les 
deux Achar : « Curtavit ille (celui de la Bible) furto rempublicam, rempubli- 
cam multo mugis iste (Ekkehart) curtare voluit, quando accepto ilinere me 
removere lentavit. Scie fursitan et ipse quantum damnum reipublicae inferre 
voluit, cum postquam veni, quid utile egerim, cognoverit. » 

2. Nos colaphum incutimus lambenti crustula servo. 

3. Ces hexamètres ne sont pas léonins. 

4. Ratherii episcopi Veronensis opera, nune primum collecta, emend. et 
ineditis aucta. Curantibus Petro et Hieronymo fratribus Balleriniis. Verona, 
1765. (Dans Migne, Patrol. lat., t. CXXXVI). — Vogel, Ratherius von Ve- 
rona und das zehnte Jahrhundert. Jena, 1854. 2 vol, — Le même, à l'article 
Ratherius, dans la Realencyclopädie f. protest. Theologie. Vol. XIJ, 2° éd. 
1883. 

nl 6 
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savantes, en sorte qu'il put se vanter ({) de devoir peu à ses 
maîtres, et de devoir bien plutôt à lui-même ses vastes con- 
naissances. Ses écrits, remplis de citations empruntées aux 
classiques latins, à la Bible et aux Pères de l'Église témoignent 
de ses grandes lectures. Parmi les Pères, c'est saint Grégoire 
le Grand qui exerça sur lui le plus d'influence. Outre la gram- 
maire, il possédait aussi les mathématiques et la musique, 
si bien qu'il était mème en état de les professer. Il connaissait 
aussi le droit canon; et, s’il n’apprit pas le grec dans sa jeu- 
nesse, il semble en avoir acquis quelque connaissance, 
quoique superficielle. Cette érudition, de même que son talent 
de pénétration et d'éloquence hautement vanté par ses contem- 
porains, devaient le recommander facilement, d'autant plus 
qu’il savait entretenir la société par des traits d'esprit pleins 
d'à-propos. C’est ainsi qu'il devint l'ami de l'ambitieux Hil- 
duin, évèque de Liège depuis 920, et alors abbé du monastère. 
Lorsque celui-ci, par suite des fluctuations politiques de Ja 
Lorraine, fut obligé, en 926, de quitter le monastère et de 
chercher fortune en Italie, auprès de son cousin, le roi Hugo, 
il prit avec lui Rather, qui aspirait aussi à se mouvoir dans 
une plus grande sphère. Tous deux virent se réaliser leur rêve 
ambitieux. Hilduin devint d'abord évèque de Vérone, puis, 
en 931, de Milan; et Rathor, grâce à la protection de son ami, 
quoique contre le désir du roi, lui succéda sur le siège de 
Vérone. 

Mais les mauvaises relations entre Hugo ct lui le décidèrent 
à prendre part à la révolte de Milon, comte de Vérone, et à 
appeler Arnolphe, duc de Bavière. Après la défaite de ce der- 
nier et la soumission du comte, toute la colère du roi s’appe- 
sautit sur Rather seul (935). Il fut déposé ct retenu prisonnier 
deux ans et demi dans une tour de Pavie. C’est là que, dans 
ses heures de loisir forcé, il entreprit les Praeloquia, son pre- 
mier et plus important ouvrage. Après être sorti de prison, il 
fut placé sous la surveillance de l'évêque de Como, à laquelle 
il ne tarda pas à se soustraire par la fuite (939). Il chercha 
d’abord un asile dans le midi de la France, où, pour subvenir 


4, « Phrenesis », c. in. 
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à sa subsistance dans sa situalion pénible, il fut quelque temps 
précepteur dans une famille, ce qui lui donna occasion de 
composer une grammaire : « Sparadorsum (1) », qui malheu- 
reusement ne nous est point parvenue. 

Enfin, vers 944, il retourna dans son pays et rentra au mo- 
nastère de Lobbes, aux bons souvenirs duquel il s’était rappelé 
par l'élaboration de la vie de saint Ursmar, abbé de ce monas- 
tère au commencement du vine siècle. Mais il n’y séjourna que 
peu de temps, car les troubles survenus en Italie et le soulève- 
ment de Bérenger contre Hugo le rappelèrent en ce pays, et 
firent revivre en lui l'espoir de reprendre possession de son 
évêché. Et, en effet, il y réussit en 946, bien que ce ne fut 
qu'après plusieurs aventures périlleuses. Toutefois, il ne l’oc- 
cupa pas deux années entières. Complètement brouillé avec 
son clergé, il se laissa tellement intimider par les puissances 
politiques qu'il dut s'enfuir de Vérone. 1l erra au-delà des 
Alpes, d'évêché en évêché, et se joignit enfin, en 951, à l’expé- 
dition de Ludolphe en Italie, dans l'espoir d’être rétabli par 
lui sur son siège. Mais cet espoir s'évanouit avec l'insuccès 
de l’expédition, et il ne se réalisa pas davantage après les 
victoires d’Othon, auquel Rather s’était réuni, ni malgré la 
prise de Vérone. Il revint donc à Lobbes ; mais bientôt après 
il fut appelé à la cour de Othon (952) pour y occuper la pre- 
mière place parmi les savants qui entouraient Brunon, frère 
du roi, et faisaient son éducation. C’est à lui que, l’année sui- 
vante, il fut redevable de pouvoir occuper le siège de Liège. 
Mais, dans ces temps agités, Rather ne sut pas s’y maintenir 
longtemps. Il chercha d'abord un asile à Mayence, où il s’oc- 
cupa de travaux liltéraires et particulièrement de la composi- 
tion de son ouvrage : Phrenesis ; ensuite, il se retira dans une 
abbaye qu'on lui donna pour subvenir à son entretien. C’est 
alors qu’il étudia l'ouvrage de Radbert Paschasius touchant la 
communion et qu'il défendit, dans sa lettre à Patrice, la doc- 


4, C'est ainsi que nous l’apprend son contemporain, Folcuin, abbé de 
Lobbes, qui nous donne cette explication du titre : « Quem librum gentili- 
cium loquendi more « Sparadorsum » vocavit pro eo quod qui scholis 
assuesceret puerulus dorsum a flagris servare posset. » (Gesta abb. Lobiens., 
c. XX.) 
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trine de la transsubstantiation ; il la remit ainsi, pour les sa- 
vants (958:, à un nouvel ordre du jour dont elle ne devrit 
plus disparaître. 

L’ambition de cet évèque dépossédé n’avait cependant point 
de repos et, en 961, il se joignit à l'expédition de Rome, cntre- 
prise par Othon, après qu’on lui eùt promis de le remettre sur le 
siège de Vérone. Effectivement, il le reçut pour la troisième fois 
et l’occupa alors pendant six années. Certes ces six annécs 
furent pour lui une époque de luttes perpétuelles avecla popula- 
tion, avec le clergé en général et les chanoines en particulier, et 
finalement aussi avec la puissance temporelle. La cause de ces 
tiraillements venait surtout de ses aspiralions réformatrices, 
qui avaient pour but le célibat du clergé et un partage plus 
équitable des revenus de son église en faveur du clergé infé- 
rieur et au préjudice des chanoines. D’une nature irréfléchie, 
ardente, querelleuse, qui se plaisait tout aussi bien à s'accuser 
elle-même qu'à accuser les autres, et qui par là n'offrait que 
trop de prise à ses adversaires (1), ilne pouvait point rempor- 
ter la victoire. On doit cependant admirer l'énergie de cet 
homme plus que septuagénaire qui, seul pour la plupart du 
temps, sut tenir tête à tant d'ennemis, en saisissant sa plume 
toujours bien taillée et en publiant, pendant ces années, un 
nombre étonnant de brochures de polémique. En 968, Rather 
quitta Véronc de nouveau, et ce fut pour la dernière fois. Il se 
rendit d'abord, et à nouveau, à son monastère de Lobbes. 
Mais, là aussi, il sema la discorde et finit par éloigner l’abbé 
Folcuin, pour régner lui-même en maître dans le monastère; 
cela ne dura guère pourtant qu'une année. Après la mort 
d'Ébracher, son élève et son protecteur, l'évèque qui lui suc- 
céda sur le siège de Liège força Rather à s'éloigner de Lobbes 
(972). Il mourut deux ans après, à Namur. 

La plupart des écrits de Rather, composés pour son utilité 
el son avantage personnels, n’ont guère qu'un intérêt d’actua- 
lité. Ils appartiennent au domaine de la publicité périodique 
el ne peuvent nous occuper ici qu’autant que le style, la dis- 


1. N'alla-L-1l pas jusqu'à publier une longue liste de ses propres fautes ?.… 
Voir plus loin. 
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position et la signification historique nous oftrent quelque 
chose de particulier. L’unique ouvrage important qui, bien 
que écrit pour sa propre consolation et riche en faits person- 
nels, ait un plan basé sur l'essence du sujet et un but pratique 
général, ce sont ses Praeloquia: c'est le résultat de son incar- 
céralion de plus de deux ans à Pavie ; mais plus tard, avant 
d'y mettre la dernière main, il y fit encore plusieurs addi- 
tions. Ainsi que le montre le titre complet de l’ouvrage (1), 
ces méditations du cœur du prisonnier n'étaient que des 
« préfaces », c'est-à-dire une introduction à un ouvrage, 
encore à écrire, et qui devait être intitulé : Agonisticum (2): 
c'était un livre pour s’aider à être fort dans la lutte du chré- 
tien avec le démon et pour se guérir de ses blessures. Les 
matériaux en sont empruntés, ainsi que nous l’apprend la 
préface, aux sentences des Pères, parmi lesquels sont compris 
ici les auteurs bibliques. Toutefois, l'auteur, pour donner 
plus de force à sa doctrine, n'hésite pas à citer parfois les 
auteurs païens, comme Cicéron, Sénèque, Térence. Mais, par 
le fait, le sujet ne consiste pas seulement dans la doctrine à 
exposer; on y trouve aussi maintes parties polémiques, qui, 
nous le verrons bientôt, donnent occasion à des descriplions 
intéressantes au point de vue de l’histoire de la civilisation. 

L'ouvrage se divise en six livres. La division est motivée, 
d’une manière générale, au début du premier livre qui com- 
mence ainsi : Bien que les préceptes du Seigneur s'étendent 
tous en général à l'Église entière, quelques-uns cependant 
s'adressent particulièrement à certaines personnes, selon la 
différence des temps, des états, des relations, de l’âge, des 
mœurs, des inclinations, du sexe. Il donne donc d’abord, dans 
le premier livre, après les devoirs généraux du chrétien, et 
dans des chapitres particuliers, des règles de conduite pour le 
soldat, l'artiste, le médecin. A ce dernier, il rappelle la parole 


1. Le voici: « Meditationes cordis in exilio cujusdam Ratherii Veronensis 
quidem episcopi, sed Laubiensis monachi, quas in sex digestas libellos volu- 
men censuit appellari Praeloquiorum eo quod ejusdem quoddam praeloquan- 
tur opusculum, quod vocatur Agonisticum. » 

2. [lle nomme aussi, dans la préface : Medicinalis (liber). — Sigebert 
(De scriptor. eccles., c. cxxvn) l'appelle « Agonisticon ». 
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de saint Luc : « Médecin, guéris-toi toi-même » (4). Tandis 
qu'il prend soin de la santé corporelle des autres, il doit 
prendre soin aussi de celle de sa moralité. Rather l'avertit 
surtout de bien se garder de prescrire des incantations ni des 
formules magiques qu’on appliquait sur les blessures (2), bien 
qu’il ne doute nullement lui-même de la puissance du démon. 
Il s'adresse ensuite au négociant, en condamnant l’avidité des 
richesses et l’usure; à l’avocat et au juge, qu'il accuse d'être 
généralement adonnés à la cupidité(3); ensuite, aux fonction- 
naires, et spécialement au receveur d'impôts (4). Ils empri- 
sonnent les voleurs, et eux-mêmes ne songent qu'au pillage 
et à la tromperie; ils punissent les adultères et les filles de 
mauvaise vie, tandis que leur vie tout entière est adonnée à 
l'ivresse et autres intempérances. L'auteur prend ensuite à 
partie le noble, le patron, le seigneur : chacun de ceux-ci doit 
songer que tous les hommes ont une égale origine. Rather 
mentionne ici le vice de l’ingratitude, de l'ingratitude qu’il a 
éprouvée lui-même de la part d’un grand seigneur ($ 25). Il 
passe ensuite au subordonné du patron, au client (5), au con- 
seiller, et, après cela, au maître et au serviteur. Les chapi- 
tres les plus intéressants sont ceux qu'il consacre au maître 
d'école et à l'élève (8 30 sq.). A celui-là il recommande la 
douceur et lui dit de prendre pour modèle la conduite du 
Christ envers ses « élèves », qu'il appelait ses amis, et non 
ses domestiques. Il conseille au maître, d'une manière très 
juste, de bien considérer que tous les élèves ne sont pas 
également doués. Mais, parmi les maîtres, il en distingue 
d'abord deux espèces : les uns ne prisent que leur titre de 


1. Il fait sa monition sous forme d'apostrophe, par exemple : « Medicus 
es? Audi etiam juxta litteram tibi praecipientem Dominum : Medice, cura te 
IPpsum. » 

2. « Quiddam vero infandum, hic nec commemorandum, in schedula 
instar coronae conscriptum et vulneri superpositum, quia est maleficium, sed 
animae letale nimium affert periculum. » $ 7, 

3. « Denique considerans vix unquam potui judicem cernere sine cupi- 
ditia. » 

4. « Procurator, exactor, quud gastaldus usitato multis, Franciloque vero 
major dicitur eloquio, sive thaleonarius, vel cujuslibet alterius publicae 
functionis minister es? » Ainsi débute ce chapitre, 8 19. 

9. Qu'il appelle aussi mercenaire (mercenarius). $ 26. 
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maîtres ou docteurs, et dédaignent les fonctions de l’enseigne- 
ment; les autres semblent plutôt faire parade d’érudition, que 
s'attacher à la communiquer à leurs élèves(1). Il divise 
ensuite en cinq classes ceux qui sont trop prodigues de 
leur science. Quelques-uns sont poussés par leur amour 
ardent pour les élèves; d’autres, par le désir de flatter un 
grand personnage; d’autres, par la cupidité; d’autres encore, 
par la vanité, et d’autres enfin par le désir de parler. Il traite 
à la fin du livre, des riches, de ceux qui ont assez pour vivre, 
cet des mendiants. 

Le livre deuxième, qui débute par une plainte sur sa capti- 
vité, offre peu de choses particulières. Il traite des devoirs 
des hommes et des femmes, des époux et des personnes non 
mariées, des parents et des enfants, de même que des divers 
âges. Le troisième et le quatrième livres, qui s’adressent au 
roi, sont bicn plus intéressants : ils exposent les vues de 
Rather sur les rapports de la puissance royale vis-à-vis de 
l'Eglise, en particulier des évêques; il ne perd pas de vue la 
position personnelle de l'auteur vis-à-vis du roi Hugo. Aussi, 
au début du livre troisième, exprime-t-il une certaine inquié- 
tude et cite-t-11 (2) le mot de Térence : Veritas odium parit. I] 
recommande ensuile au roi les quatre vertus cardinales 
comme convenant parfaitement à son état, mais il lui montre 
que ce n’est que la bonne intention qui en fait des vertus : ce 
n’est pas servir la justice, par exemple, que de satisfaire sa 
colère. Le roi doit honorer les évêques comme des dieux ($ 8). 
Mème dans l'évêque coupable, le Saint-Esprit vit encore 
($ 17); il ne saurait être jugé que par Dieu seul ($ 18). C'est 
ainsi que l’auteur revendique partout pour l'Église, en face de 
la royauté, la position la plus élevée et la plus indépen- 
dante (3). Dans le quatrième livre, il poursuit cet ordre 


4. Sunt contra alii qui tantae videntur largitatis ut doctrinam magis 
videantur fundere, quam erogare. & 32. 

2, A la sentence du païen, il oppose des sentences de la Bible qui parlent 
en faveur de la vérité. 

3. Il résume cela au début du quatrième livre, en disant (8 2): « Dixi, 
episcopos a Deo solo, ut reges, et praestantius multo quam reges, quia et 
reges ab episcopis instituti, episcopi vero a regibus, etsi eligi vel decerni, 
non valent tamen ordinari, institutos. » 
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d'idées et arrive d'abord à rechercher ce qu'un évèque peut 
entreprendre ou penser {sentire) contre le roi. Le roi se sent- 
il outragé, il n’a qu'a s'adresser aux tribunaux ‘auxquels 
ressortissent les ecclésiastiques. En tout cas, l'aveu de l'é- 
vèque est indispensable. On trouve ici des allusions immé- 
diates au sort particulier de l’auteur. Vers la fin du livre, 
Rather donne encore une liste des préceptes les plus géné- 
raux pour le roi et la reine; à cette dernière, il présente, 
comme modèles, outre la sainte Vierge, la mère de Constan- 
tin, Radegonde; Clotilde, épouse de Clovis, et Placilla, épouse 
de Théodose. 

Le livre cinquième traite principalement de l’'évèque. Après 
en avoir exposé les devoirs, l’auleur esquisse un tableau très 
animé de la vie mondaine, pompeuse et déréglée de plusieurs 
de ses collègues italiens : ils s'adonnent à la chasse el au jeu; 
ils se livrent au plaisir de la table, qu'ils assaisonnent par la 
musique et par « la peste des danseuses »; ivres, ils montent 
ensuite en voiture ou sur des chevaux magnifiquement harna- 
chés, s’habillent eux-mêmes richement el tout à fait à la mode. 
Rather parle aussi de la magnificence de leur mobilier. Dans 
cet épisode ($ 6-12), important au point de vue de l’histoire 
de la civilisation, notre auteur montre un grand talent de 
description : le tableau est riche en couleurs, et l’on peut y 
admirer la finesse du pinceau. Ce n’est guère que vers la fin 
du livre ($ 29 sq.) que Rather traite encore brièvement des 
différentes classes du clergé et qu'il s’étend un peu plus sur le 
moine et l'abbé. 

Dans le livre sixième. il adresse ses exhortalions au juste et 
au pécheur; l'un ne doit pas se fier à ses propres actions, ni 
l'autre désespérer de la miséricorde de Dieu. C'est ici que 
Rather en vient à parler de sa propre misère, qui ne l'a- 
bandonna pas mème dans sa prison ($ 9). Il y a encore de 
l'intérêt à la fin du livre, lcrsqu'il renseigne le lecteur 
sur Jes motifs qui l’ont porté à composer cet ouvrage, 
comme aussi sur sa disposition tout entière : à cetle occa- 
sion, 1] remarque quil s'v est peint lui-mème presque en en- 
tier ($ 26). 

Parmi les ouvrages de Rather, comme publiscite, le plus 
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important de tous est sa Phrenesis (1). C'était un recueil de 
compositions et de lettres formé de vingt pièces, soit polé- 
miques, soit apologétiques; il comprenait douze livres, dont 
le premier forme l'introduction et donne le titre de l'ouvrage 
complet. Mais le premier et deux autres ont élé seuls conser- 
vés. Provoqué par la déposition de son évèché de Liège, 
l'ouvrage de Rather traite en partic de cette déposition elle- 
même, et en partie de la récusation de ses droits à l’'évèché 
de Vérone, en 951. Le titre est pris de la bouche de deux 
adversaires qui avaient ainsi nommé l'ouvrage, dont ils 
avaient entendu parler. Le livre premier, ou « Phrenesis » au 
sens restreint du mot, a de l'intérêt au point de vue de l'his- 
toire littéraire, surtout par les communications que l’auteur 
nous fait sur sa personne(2), et par deux poèmes composés 
par lui, l’un en hexamètres, l’autre en distiques. Dans le pre- 
mier, qui est bien difficile à déchiffrer, l'auteur veut indiquer 
le contenu de cet ouvrage; dans le deuxième, il prie pour le 
repos de l’âme de son ennemi, Rodbert, archevèque de 
Trèves. Ces deux poèmes n’ont d'autre valeur que de mon- 
trer que Rather cultivait, lui aussi, les muses, à ses heures 
de loisir, et qu'il aimait à parer ses vers des beautés de la 
mythologie antique. 

Parmi les nombreuses brochures qui sortirent de sa plume 
féconde, pendant ses luttes avec le clergé et la paroisse de 
Vérone, 1l n’y en a que deux dont le nom me paraisse devoir 
figurer dans cet ouvrage. L'une nous fournit des renseigne- 
ments importants pour la connaissance du caractère singulier 
de notre auteur; elle se distingue en mème temps par un 
style plein d'esprit et d’ironie. Composée au commencement 
de l’année 966 (3), elle reçut le titre de : Qualitatis congectura 
cujusdam, Ce « Quidam » n’est autre que Rather lui-même. 
L'écrit prit naissance à l’occasion d'une démarche que ses 
ennemis de Vérone avaient faite auprès de l'empereur, pour 
activer sa déposition. Rather veut prévenir leurs accusations 


1. V. plus de détails sur cet ouvrage dans Vogel (vol. I, p. 198 sq. et 
vol. IT, p. 119 sq.) 

2. Nous en avons donné un exemple ci-dessus, p. 402. 

3. V. Vogel, vol. II, p. 75. 
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en donnant lui-même un portrait de sa personnalité. Il déclare 
qu'il veut leur procurer tous les matériaux nécessaires pour 
appuyer leurs commérages auprès du roi; il veut même les 
leur livrer en quantité telle, qu'on pourrait difficilement 
trouver pis à dire de lui. Ces accusations sont énumérées 
pèle-mèle, dans le langage et sur le ton de la conversation. Ii 
y est dit, entre autres choses, qu'il a toujours le nez dans les 
livres et il ne cesse d'en jaser. Il blâme d'ailleurs tout le 
monde, comme il se blâme lui-mème. Et parce que sa langue 
est contre tous, la langue de tous est à juste litre contre lui. 
Sa vic ne ressemble pas à celle de ceux qui tiennent à l’hon- 
neur. Il méprise tout luxe dans les habits et dans les meubles. 
On voit bien qu’il est fils d’un charpentier, et voilà pourquoi 
il aime tant à bâtir et à restaurer des basiliques. Il vit comme 
un homme du commun et préfère fréquenter les roturiers que 
les nobles. Il ne fait aucune espèce de différence entre les 
personnes nobles et celles qui ne le sont pas, car il pré- 
tend que beaucoup de nobles ont fait des choses peu nobles, 
et que beaucoup de personnes prises en dehors de la noblesse 
en ont au contraire fait de nobles ($ 3). — Ce quil faut 
admirer le plus en lui, c’est son bavardage, vu qu'il n’a ni 
éloquence, ni érudition, ni beaucoup de lecture ($ 4). Il ne 
joue pas ; 11 ne va pas à la chasse. 

Tel est le ton de cet écrit (4) qui nous montre bien à quel 
point Rather était le contre-pied des évèques italiens de cette 
époque, tels qu'il les a dépeints (2) dans ses Praeloquia, et 
combien peu il s'était fait aux mœurs du pays. Sous ce rap- 
port, il est encore à propos de faire remarquer qu'il se déclare 
l'ennemi des Juifs ($2); il prétend qu'un chrétien ne doit avoir 
nul commerce avec eux, bien que cependant il ne désire point 
que le prince leur retire sa protection. D'après le genre de sa 
polémique, il v avait, à cette époque, dans la Haute Italie, 
une certaine tolérance pour les Juifs. — Du reste, Rather ne 
cache point les accusations qu’il avait coutume de porter 
contre sa personne même, et renvoie à cet effet; ici encore 


1. Vogel (vol. IT, p. 329 sq.) en donne une analyse exacte. 
2. V. ci-dessus, p. 408. 
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(S 8), à son Liber Confessionis, composé une dizaine d'années 
auparavant. Dans ce livre, il avait donné comme un catalogue 
complet de ses fautes, et il l'avait fait sous la forme d’un dia- 
logue avec son confesseur. — A la fin de son écrit, Rather 
déplore la corruption générale, dont il n’excepte que l'empe- 
reur, sur la justice duquel il veut encore se reposer. 

L'autre écrit, dont nous voulons encore parler, est intitulé : 
Invectiva satis in quosdam ac lugubris relatio de Translatione 
S. cujusdam Metronis. Le titre est caractéristique à plus d’un 
point d'un point de vue. Ainsi que nous l’apprenons dans 
l'écrit lui-même, les reliques de ce saint (1) avaient été enle- 
vées de l’église de Saint-Vital, à Vérone. Ce larcin, Rather 
l'avoue lui-même, ne s'était pas opéré sans qu'il en fût un peu 
coupable ; toutefois ses prédécesseurs ne l'étaient pas moins, 
attendu que, depuis soixante ans, ils négligeaient de confier 
ce précieux trésor à la garde d’un prêtre. Mais Rather semble 
effectivement avoir pris part, autrement que par cette négli- 
gene, à «ce larcin louable, bien que ce soit une perte con- 
damnable, pour parler comme le peuple », ainsi qu'il s'exprime 
lui-même (2). — C'est pour sa défense qu’il composa cet écrit. 
ll le prend, pour cela, sur un ton dithyrambique, et, déployant 
toute la pompe du discours, il prend habilement l'offensive ; 
il en met la faute sur le compte du siècle : il n’est point aussi 
religieux que les siècles précédents et il ne chante plus la 
louange des saints en vers, pas même en prose; ce reproche 
s’applique particulièrement à Vérone elle-mème, « la grande 
ville, hautement estimée à cause de ses nombreux savants ». 
L'Italie, du reste, qui « marche sur les martyrs », est inditfé- 
rente pour ses nombreux saints, et, malgré cela, avare et 


1. Le peuple avait une grande foi dans la puissance de ce saint, bien 
qu’ii ne fût, pour les lettrés, qu’un quidam. (Cf. l’Avant-propos des Traduc- 
teurs, T. I). 

2. Et son langage est très caractéristique, $ 3. 

3. Donnons un exemple de sa diction : « (Italia) principibus indignissime 
abuteris apostolorum, super martyres ambulas, confessores gressibus cal- 
cas, virginum veneranda pedibus immundissimis teris sepulcra, et canum 
more fenum aliis prohibentium latratu perinvido quos venerari detrectaveras 
praesentes, maledictis prosequeris abeuntes, imo (quod veracius) te fugientes, 
alios visitantes. » $ 3, 
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jalouse, elle les envie à une autre nation (3). Rather raconte 
ensuite rapidement la vie de cet ascète, telle qu'il l’a apprise 
de la tradition orale ($ 5). 

Dans sa jeunesse, Metro s'était adonné aux plaisirs du 
siècle ; mais ensuite, la contrition dans l'âme, il s'était con- 
sacré à Dieu. Pour pénitence de ses péchés, il se fit attacher 
à une chaîne devant la porte de l'église, dont la clé fut jetée 
dans un fleuve. Après sept ans, cette dernière se retrouve 
dans les flancs d’un poisson que des pècheurs avaient offert à 
l'évêque. Là-dessus, l'évêque détache Metro qui, après avoir 
reçu la sainte communion, ne tarde pas à rendre l'âme et à 
recevoir la couronne du martyre. Quel trésor Vérone n'a-t-elle 
donc pas perdu! Les souffrances que le saint s'était impo- 
sées, en vivant si longtemps en plein air, sont dépeintes en 
détail et avec tant de réalisme par notre auteur ($ 7), qu'on 
reconnaît de quelle éloquence il était doué. Après cela, il 
apostrophe Metro lui-même, ainsi que le démon qui avait 
tâché de le perdre (1). Rather termine cet écrit, qui a plutôt 
le caractère d’un discours que d’une dissertation (2), en priant 
le saint de pardonner à la ville sa négligence et, mème de 
loin, de vouloir bien lui conserver sa protection. 

Au point de vue oratoire, cet ouvrage doit être mis au- 
dessus des Sermons de Rather; il ne nous est guère parvenu, 
du reste, que ceux qui ont plus ou moins de rapports à ses 
relations personnelles ; aussi ont-ils de la valeur pour sa bio- 
graphie (3). Ce dernier point s'applique également à ses 
Epitres, el, pour quelques-unes mêmes, à un degré très élevé. 
— Mais tous ses écrits manquent plns ou moins de clarté dans 
le style, et cette obscurité provient surtout d’une construction 
étrange et arbitraire de la phrase. 


1.11 y parle aussi du songe de la femme de Pilate. $ 10. 

2. Ainsi que le montrent aussi les apostrophes perpétuelles, 

3. Disons que, dans le « Sermo VI, De actaris Paschal », Rather raconte 
non seulement deux fables, mais même un conte. V. à ce sujet, Haupt, dans 
la Zvitschr. f. deutsches Alterth., vol, VIIT, p. 21 sq. 
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CHAPITRE ONZIÈME 


GERBERT. ABBO DE FLEURY 


Le célèbre Gerbert, qui devint plus tard le pape Silvestre IT, 
ct dont nous avons déjà laissé deviner la haute signification 
historique et civilisatrice, dans l'introduction de ce livre, est, 
en général, par son activité, plus grand comme professeur et 
comme homme d’État que comme écrivain; bien plus, on 
peut dire que ses ouvrages n’ont été composés, en bonne 
partie, que pour servir son aclivité (1). 

GerserT, de basse extraction, naquit vers le milieu du 
siècle, dans le midi de la France, à Aurillac ou près de cette 
ville. Dans son enfance, il fut mis au monastère que les Bé- 
nédictins avaient dans cette ville et dont Gérald était alors 
abbé. C'est là qu’il reçut son premier enseignement, surtout 
dans la grammaire, et principalement sous la direclion de 
Raimund, plus tard successeur de Gérald : il lui donne, 
dans ses lettres, le nom de maître et il le vénère tout parli- 
culièrement. Gerbert avait déjà grandi, lorsque Borel, comte 
de Barcelone, qui vantait beaucoup l'étude des lettres en 
Espagne, fil une visite au monastère. A son retour, l'abbé 
lui donna cet élève plein de talent et de zèle, afin qu'il s’ap- 
propriât l'érudition des Espagnols, pour son utilité, et proba- 
blement aussi pour celle du monastère. Or, le comte le confia 
à Hatton, évèque de Vich, auprès duquel Gerbert étudia avec 
succès principalement les mathémathiques. Cette science flo- 
rissait cerlainement en Espagne d’une manière toute parli- 


1. OEuvres de Gerbert, collat. sur les mss., précédées de sa biographie 
etc., par À. Olleris. Paris, 1867. — Hock, Gerbert oder Papst Sylvester II. 
und sein Jahrh. Vienne, 1837. — Büdinger, Ueber Gerberts wissenschaftliche 
und politische Stellung. Marbourg, 1851 (Dissert.). — Werner, Gerbert von 
Aurilla:, die Kirche und Wissenschaft seiner Zeit. 2° édit. Vienne, 1881. 
— Hauck, Sylvester IL, dans la Realencyclopédie f. evangel. Theologie, Vol. 
XIV. Leipzir, 1884. — Reuter, Geschichte der religivsen Aufklärung im 
Mittelalter, Vol. I, p. 78 sq. 
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culière (1), par suite de l'influence de la civilisation des 
Arabes, transmise vraisemblablement par les Juifs (2). Mais, 
quelques annécs après (970), l’évèque se rendit à Rome en 
compagnie du comte : ils prirent avec eux le jeune Gerbert, 
qui sans doute avait su gagner leur affection. Son désir de 
s'instruire, ainsi que ses connaissances de la musique et de 
l'astronomie, sciences peu cultivées en Italie à cette époque (3), 
excitèrent mème l'intérèl du pape Jean XIIT, qui, précisément 
à cause de ses connaissances mathémathiques, le recom- 
manda à l’empereur Othon [° pour instruire les siens. Mais 
Gerbert ne se se laissa pas encore attacher à la cour. Il vou- 
lait se perfectionner davantage dans la logique. Un archidiacre 
de l’église de Reims, qui était célèbre daus cette science, venait 
précisément d'arriver à Rome en qualité d'ambassadeur fran- 
çais. L'empereur lui recommanda Gerbert, qui l'accompagna 
à Reims, et cette ville devint l'asile de ses importants tra- 
vaux. 

D’élève qu'il y était, il devint bientôt professeur, et il dé- 
ploya comme tel une activité si grande et si particulière que 
l’école cathédrale arriva à son apogée de grandeur. Son plan 
d'enseignement, qui nous a été conservé par son élève Ri- 
cher (4), nous montre d’abord d’une manière bien caractéris- 
tique pour Gerbert que son enseignement n'était rien moins 
qu'une école préparatoire à la théologie, et ensuite qu'il ne se 
restreignait point à une science purement théorique, mais 
qu'il avait aussi un but pratique et que, mème dans l’exécu- 
tion, 1l annonçait l'homme de la pratique. C'est ainsi qu’après 
l'étude de la dialectique on lisait les poètes latins (5) comme 


4. Certainement en comparaison du midi de la France, car ce n'est 
qu'ainsi qu'on peut s'expliquer que Gerbert soit alié l'étudier auprès de 
Hatton; mais probablement aussi en comparaïson avec l'Italie. 

2. On rie saurait déterminer jusqu'où allait cette influence. Il est bien pos- 
sible qu'elle se soit bornée purement et simplement à réveiller l'intérêt pour 
les mathématiques, 

3. Richer (Histor., |. II, ce. xuiv), dit qu'on les ignorait totalement : 
« Penilus ignorabantur ». 

4, L. €., ce. xLvi sq. 

5, Richer (£. 6, e. xzvu) nomme : Virgile, Stace, Térence, Juvénal, Perse, 
Horace, Lucain. 
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préparation à la rhétorique, afin de donner aux élèves l’occa- 
sion d'acquérir la somme de termes et d'expressions néces- 
saires à l’éloquence. Quant aux règles de la rhétorique, on 
les exerçait aussi pratiquement, une fois le cours achevé, et 
on le faisait sous la direction d'un maître particulier, appelé 
Soplusta. Dans l'enscignement des mathématiques et de l’as- 
tronomie, Gerbert employait des tableaux ct des instruments 
construits par lui-mème (1), non seulement pour en faciliter 
l'intelligence, mais même comme moyen pratique. — Gerbert 
était vraisemblablement un excellent maître, qui savait ins- 
pirer le feu sacré à ses élèves, et ceux-ci, accourant vers lui 
de toutes parts, rendirent son nom célèbre dans tout l’Oc- 
cident. 

Mais la célébrité suscita aussi des envieux à Gerbert. Nous 
en trouvons un, par exemple, dans la personne du saxon 
Otrich, maître à l'école-cathédrale de Magdebourg, qui jouis- 
sait aussi d'une grande réputation comme professeur et dont 
l'éloquence était comparée à celle de Cicéron (2). Il avait en- 
voyé à Reims un de ses élèves pour se procurer un schema 
de la division de la philosophie, tel que Gerbert les employait 
dans son enseignement : là-dessus, il déclara son rival igno- 
rant dans la philosophie, même devant l'empereur Othon II. 
Mais Gerbert se justifia et gagna précisément par ce moyen 
la faveur du prince. A Noël, en 980, il alla en Italie avec Adal- 
bero, archevèque de Reims; là, ils rencontrèrent l’empereur 
et sa suite, et ils l'accompagnèrent à Ravenne. Parmi les per- 
sonnages de la suite impériale, se trouvait aussi Otrich. Pen- 
dant le trajet il y eut, entre les deux adversaires, une discus- 
sion solennelle sur cette question scientifique, devant l'empe- 
reur lui-mème, et Gerbert, à ce qu'il semble, s'y couvrit de 
gloire (3). L'empereur, en effet, l’éleva à la dignité d'abbé de 
Bobbio : c'était un des plus riches monastères de l'Italie, et, 
le comté étaht lié à ce monastère, Gerbert devint par là prince 


1. Richer en parie en détail (4. c., c. L sq.) Il en faisait aussi autrement 
que pour l'enseignement : c'est ainsi que, d’après Thietmar de Merseburg, il 
construisit une horloge à Magdebourg. 

2. V., à sou sujet, Büdinger, Op. c., p. 5+ sq. 

3. V. le rapport de cette discussion, dans Richer (L, c., c. Lyu sq). 
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de l'Empire pour ce pays. Mais cette haute dignité ne lui 
devint que trop tôt un fardeau : les biens étaient en grande 
partie détournés du monastère, el il désespérait de rentrer en 
leur possession. A cela venait s'ajouter l'hostilité nationale 
des Italiens contre l'étranger, qui était un fidèle vassal de 
l'empereur. Que de fois Gerbert désira s’arracher à cette vie 
pleine de soucis, pour rentrer dans son cabinet de travail ! 
Aussi, après la mort de l'empereur (décembre 983), alla-t-il à 
Reims, mais sans renoncer pourtant à son abbaye. 

À Reims, il déploya une grande activité politique dans l’in- 
térêt d'Othon III, encore mineur, lequel trouva, dans l’arche- 
vèque Adalbéron, un puissant appui pour conserver la Lor- 
rainc. Gerbert était le bras droit de l'archevèque, et il fut 
chargé par lui des fonctions de secrétaire diplomatique. L'am- 
bition de jouer, dans la vie publique, un rôle dont ses talents 
particuliers le rendaient capable, s’était réveillée de nouveau, 
si tant est qu'il se soit jamais désintéressé de ces choses. 
Aussi, fut-ce pour lui un rude coup de voir que, à la mort 
d’Adalbéron (janvier 989), l'évèché ne lui fut pas offert à lui- 
même el que, par des motifs politiques, Hugues Capet le 
donna à un carlovingien illégitime, Arnolphe. Mais la rébel- 
lion d’Arnolphe amena bientôt sa déposition, par un synode 
tenu à Reims, dans le monastère de Saint-Basole, et ce fut 
Gerbert qui prit le plus de part à cet événement (991). Enfin, 
il fut élevé lui-même sur ce siège épiscopal, qui était le plus 
important de France. Mais 1l eut à peine le temps de jouir de 
ce succès, car la légitimité de la déposition d'un archevèque 
par un synode — ct par suite le choix de Gerbert — fut atta- 
quée, non seulement par la curie, mais encore par des ecclé- 
siastiques distingués de la France et de l'étranger. Gerbert 
dut se soumettre, en attendant, à la suspension prononcée 
par le pape (995:. Afin de se rendre favorable le résultat final, 
il se rendit à Rome l'année suivante. Là, il rencontra Othon III, 
qui lui devait des obligations pour son ancienne activité poli- 
tique. L'archevèque, que distinguaient et l’universalité du 
savoir el l'esprit politique, fit une impression imposante sur ce 
jeune homme rempli d'idéal et d'autant plus avide d'une haute 
culture scientifique. Othon ne tarda donc pas à se l’attacher 
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complètement. Gerbert le suivit donc en Allemagne (997); il 
trouva à sa cour une nouvelle patrie et eut une grande in- 
fluence sur l'empereur, qui se considérait comme son élève (1). 
Pour le dédommager de l’archevèché de Reims, il lui donna 
celui de Ravenne {au printemps de 998); bien plus, grâce à son 
influence, il fut élu pape, sous le nom de Sylvestre II, en 
999, après la mort de Grégoire V. Mais il ne lui fut donné 
d'occuper que quatre ans cette haute dignité ecclésiastique ; 
il mourut en 1003, un an après la mort de son élève Othon, 
avec lequel du reste s'étaient évanouis ses plans hardis. 

Ce qui distinguait Gerbert comme savant, c'était d'abord 
l'universalité de l'intérêt scientifique : cet homme, qui pre- 
nait plaisir à construire des instruments astronomiques, n’é- 
pargnait aucune peine ni aucun argent pour se procurer les 
œuvres des classiques latins (2). Ensuite, dans son esprit do- 
minait la science des mathématiques, qui l'élevait au-dessus 
de ses contemporains. Elle avait fait de lui un dialecticien et 
donnait à ses pensées une direction logique qui l’émancipait 
le plus possible des barrières de la théologie, dans lesquelles 
se mouvait la science. Ce qu’il avaitenfin de particulier, c'était 
le sens pratique pour rendre la science utile à la vie et pour 
la faire profiler en même temps à ses intérêts. C’est bien à 
elle seule que cet enfant, né de parents pauvres, avait dû de 
parvenir, dans la vicillesse, à la plus haute dignité du chris- 
tianisme. Certes, Gerbert n'élait point un esprit créateur ; ce 


1. CF, ci-dessus, p. 263. (Paginat all.) 

2. Et en général une bibliothèque. Il écrit à l'abbé Eherhard de Tours 
(ép. 118) : « Cui rei (eloquentin) preaeparandae bibliothecam assiduecomparo, 
et sicut Romae dudum ac in aliis partibus Italiae, in Germania quoque et 
Belgica scriptores auctorumque exemp'aria multiludine nummorum redemi, 
adjutus benevolentia ac studio amicorum comprovincialium, sic identidem 
apud vos fieri ac per vos inite ut exorem. » Il écrit encore au moine Rei- 
nard (ép. 78): « Nosli quanto studio hbrorium exemplaria undique conqui- 
ram; nosti quot scriptores in urbibus ac in agris Îlaliae passim habeantur, 
Age ergo…. fac ut mihi scribantur » elc. — D'un autre, il réclame une révi- 
sion de Pline (ép. 11); à Remi de Trèves, il demande, en retour d'une 
sphère qu'il lui avait fait parvenir à sa prière, l'Achill#ide de Stace |ép. 124). 
Une autre fois, il désire : Tulliana opuscula, et de Republica, et in Verrem 
(ép. 138). Outre cela, il nous fait suffisamment connaitre la grande estime 
qu'il avait pour Cicéron (V. ép. 118 et 163); dans la première, il est 
question du De officis. 
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n'était point un génie ; mais il avait un grand talent. En fai- 
sant abstraction de cette différence et ayant égard à celle des 
temps, on pourrait l'appeler le Leibnitz du x° siècle. 

A sa physionomie particulière de savant correspond la phy- 
sionomie de ses ouvrages. Nous y trouvons l'empreinte de la 
mème universalilé. Ce sont d'abord des ouvrages de mathéma- 
tiques, comme : De abaco computi, De numerorum divisione, 
une géométrie (Geometria), ouvrages qui ne rentrent pas dans 
le cadre de notre étude. Faisons remarquer seulement que 
Gerbert puise ici à des sources entièrement gréco-romaines 
et fouille principalement dans les œuvres de Boëce /1). Nous 
avons ensuite de lui des ouvrages théologiques, comme l'écrit 
De cirpore et sanguine Domini, dans lequel il défend la ma- 
nière de voir de Paschasius Radbertus (2) et cherche à la for- 
üfier el à l'expliquer, soit par des sentences des Pères, soit à 
l'aide de la dialectique. Ce qu'il y a d'original, c'est de voir 
comment, à l’aide de cette dernière science, il s'efforce de 
mettre en harmonie les opinions contradictoires des Pères. Il 
faut aussi remarquer que, dans cet écrit dogmatique, il ne 
renic point sa science des mathématiques, mais qu’il établit 
une proporlion arithmétique entre le Christ, la Communion 
et l'Église, ct en fait ainsi saisir les rapports au moyen d'un 
tableau (3). Quant aux écrits et aux discours officiels de Ger- 
bert, nous devons relever ici, à cause de l'excellence de la 
narration et du style, le rapport des délibérations du synode 
de Reims ci-dessus mentionné (Arta concilit Remensis ad 
S. Basolum) (4). Cet écrit seul peut déjà nous faire voir la 
supériorité de la cullure de Gerbert, mise en comparaison avec 
celle de ses contemporains. 

Gerbert s’est aussi csssayé dans les letires comme philo- 


{. V., sur les ouvrages de Gerbert : Cantor,Mathematische Bciträge zum 
Culturlebrn der Vôlker, Halle, 1863. Cap. XXII. « Gerberts Mathematk » 
(p. 314 sq.). 

2. V., à ce sujet, vol. IT, p. 232 sq. 

3. OEuvres, {. e., p. 288. 

+. Richer en fait ainsi le plus grand éloge, en disant (I. IV. ce. Lxxmi) de 
ce ivre de Gerbert: « Qui mira eloquentiae suavitate Tulliano eloquio com- 


paralur, » el en nous communiquant également le jugement des contempo- 
rains, | 
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sophe, en écrivant sa dissertation De rationali et ratione uti. 
Cet écrit est dédié à Othon Ill et a été aussi composé à son 
instigation. Pendant que l'empereur se préparait, en Alle- 
magne (997), à une nouvelle guerre contre les Vendes, il trou- 
vait encore le loisir et le goùt de s’entretenir de questions de 
dialectique avec les savants de sa cour, dont Gerbert formait 
le centre rayonnant. C’est à cette époque que l'empereur 
donna à traiter à Gerbert ce sujet, sur lequel on avait discuté 
sans résultat certain. Mais l’état actuel de sa santé empècha 
Gerbert de le traiter aussitôt, et ce ne fut qu’en Italie, où il 
avait accompagné l'empereur, qu'il put exécuter son ordre. — 
Tous ces détails nous sont fournis par la dédicace de l’ou- 
vrage (1). | 

Cette question avait été soulevée par un passage de l’intro- 
duction de Porphyre — d’après la traduction de Boëce — où 
il s'agit de savoir comment l'usage de la raison peut ètre 
énoncé comme attribut de l'être raisonnable, vu que l’attribut 
est toujours nécessairement plus général (maor) que le sujet. 
« Pour résoudre cette difficulté, Gerbert, s'appuyant sur Aris- 
tote, fait Ja distinction suivante : Ce qui est raisonnable est 
en partie éternel et divin (il y comprend aussi les idées de 
Platon), et vit en partie dans le temps : celui-là manifeste 
toujours la raison ; celui-ci ne le fait que de temps en 
temps » (2). C'est ainsi que, par le développement que Gerbert 


4. Dans quelques mss , cet écrit est précédé de six distiques, qui se trou- 
vent aussi dans les leltres de Gerbert. Ils offrent trop peu d'intérêt pour que 
la question de leur paternité puisse nous intéresser ici. Que Gerbert sût 
faire des vers latins et qu'il en aït même fait, on saurait d'autant moins en 
douter, qu'on lui attribue quelques épigrammes, des épitaphes et des ins- 
criptions : on peut les voir dans Olleris (p. 293 sq.). Une inscription sur 
une stalue de Boëce — à coup sûr une statue antique — offre en effet 
beaucoup d'importance et a été certainement composée par Gerbert. Boëce 
y est célébré non seulement comme philosophe, maïs aussi comme repré- 
sentant de l'ancienne Rome; Othon III, l’ornement de l'Empire, l’honore et 
le juge digne de figurer dans son palais, en ce sens qu'il a fait élever dans 
son palais la statue. 

2. V. Ueberweg-Heinze, Grundriss der Gesch. der Philos, 60 &., vol, IF, 
p. 138. À la fin de l'exposition, on lit encore ce qui suit : Gc:bert amène 
d'une manière pleine d'à propos, dans l’examen de ce problème, la distinction 
dela notion supérieure au sens logique, c’est-à-dire de l'idée dans son exten- 
sion large, d'avec l'idée qui, d’après le rang et dans l'échelle des êtres, 
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donne à sa pensée, la proportion rationale ratione utitur 
reçoit la restriction nécessaire. Cet écrit de Gerbert n'appar- 
tient pas immédiatement au domaine de la littérature géné- 
rale, et, par suite, ne saurait trouver ici la place qu'il mérite, 
mais il prouve au moins à quel point notre auteur était au 
courant de la philosophie qu’on enseignait dans les écoles, à 
celte époque, et il révèle le talent d'exposition qu’il avait pour 
traiter de pareilles questions. 

L'ouvrage le plus considérable et le plus intéressant de la 
carrière littéraire de Gerbert, ce sont ses Épitres : on nous en 
a conservé plus de deux cent vingt (1). Ce sont en partie des 
« lettres » au sens strict du terme, en partie des écrits offi- 
ciels composés, soit en son nom personnel, soit au nom 
d’autres personnes, princigalement au nomd Adalbéron, arche- 
vèque de Reims (2). Elles datent de différentes époques et sont 
adressées à des personnages très divers. Aussi ce recueil 
offre-t-il un tableau très varié d'histoire et de culture, si l’on 
réunit les traits épars dans lesquels ce siècle vient se réfléchir. 
ll offre une source bien riche pour la biographie de Gerbert, 
et non moins féconde pour l'histoire de cette époque, où il 
déploya une activité si remarquable. Il est vrai que, dans ces 
. lettres, 11 y a plus d'un point qui reste obscur pour nous : or, 
parmi ces causes d’obscurité, il y en a même de volontaires, 
car Gerbert emploie çà et là une écriture secrète, surtout dans 
les noms. Au surplus, 1l est probable que plusieurs de ces 
lettres nous sont incomplètement parvenues. 


s'applique à un objet plus élevé. Cf. du reste Prantl (Gesrk. der Logik, 
vol, If, p. 55, sq.) qui juge bien moins favorablement l'écrit de Gerbert, 
mais sans lenir compte, il est vrai, de ce qu’on est en droit d'exiger de cette 
époque, C'est une erreur de vouloir, avec l’ranti, faire rapporter cet écrit à 
la discussion de Ravenne. Hock {Op. c., p. 189 sq.) donne une analyse dé- 
taillée de cet ouvrage. 

1. Malheureusement elles ne sant pas datées. V., pour les épitres en gé- 
néral, Werner (0p.e., p. 215 s4.}, et, pour les dates en particulier, Hock 
(Op. e., p. 189 sq.) et principalement Wilmanns (Jahrbücher des D. R. 
unter Otto HT. Excurs 1, p. {41 sg.). — I cite les lettres d'après la compu- 
tation de Oileris, 

2. Quelques-uns aussi au nom du roi Hugon et de Ja reine Emma. — 
Dans le recueil, on trouve du reste quelques lettres adressées par Othon III 
à Gerbert. (V. la note suivante). 
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La majeure partie d’entre elles roulent sur des affaires po- 
litiques ou ecclésiastiques ; plusieurs sont aussi purement 
personnelles, et là, ce n’est plus le diplomate ou le prélat qui 
parle, mais bien l'homme et le savant. Ce sont celles-là qui 
nous intéressent tout particulièrement ici. Dans le nombre 
sont notaminent les lettres que Gerbert écrivit à son monas- 
tère d'Aurillac, à l’abbé Gérald (ép. 22, 56, 92, 179) et à son 
ancien maître Raimund (ép. 57, 412, 161); c’est là que, dans 
la position difficile où il se trouva souvent, il donne libre cours 
à ses sentiments. Mais à cette catégorie de lettres appartiennent 
aussi quelques-unes de celles qu’il adressa à des membres de 
la farnille royale, par exemple à l'impératrice Adélaïde 
(ép. 195, 200, 214), à Othon II (ép. 13 et 18), à Othon III 
‘ép. 208, 209) (1). Il faut y comprendre ensuite quelques 
lettres à Rainard de Bobbio, ce religieux qui lui fut si fidèle 
(ép- 82, 75 et 78); à l’abbé de Tours, Eberhard (ép. 118); à 
Remi, religieux de Trèves, avec qui il aimait à entretenir une 
correspondance scientifique (ép. 124, sur une question d'arith- 
métique, et 142, 154, 160); à Constantin, scholastique de 
Fleury (ép. 138); au moine Ada (ép. 455, sur la construction 
d'un cadran solaire) ; à Thietmar de Mayence (ép. 157). 

Si l’universalilé de tempérament et d'éducation de Gcrbert 
ne se montre nulle part d’une manière aussi vivante que dans 
ce recueil épistolaire, il est vrai d’ajouter que, nulle part aussi, 
les côtés faibles de son caractère ne sont aussi entièrement 
mis à nu. L’admiration et plus encore l'étonnement qu'il 
excita parmi ses contemporains firent naître peu à peu, autour 
de sa personne, un cercle de légendes qui, malgré la dignité 
pontificale dont Gerbert avait été revêtu, le font paraître, 
cent ans après sa mort, comme un sorcier qui a faitun pacte 
avec le diable (2). 

Nous avons à parler encore ici, dans le domaine de la litté- 


1. La correspondance d'Othon avec lui est de la plus grande importance 
pour le caractère des deux personnages. 

2. Guillaume de Malmesburv donne. sur ces légendes. crues encore à celte 
époque, des renseignements détaillés dans son ouvrage : « Libri V de rebus 
gestis regum Angl. » (1. Il, c. x). V. aussi Düllinger, Papstfabeln. Municq 
1863, p. 165 sq. 
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rature didactico-scientifique, d’un contemporain immédiat et 
d’un ami de Gerbert, lequel aspirait, lui aussi, à un savoir 
universel, etquidéploya, surtoutcomme maitre,une activité très 
influente. J’ai nommé Asnox pe FLeury, qui, en qualité d’abbé 
de ce célèbre monastère, joua également un rôle dans l'his- 
toire ecclésiastique de son siècle (1). 

Né dans les environs d'Orléans, Abbon descendait de pa- 
rents libres, sinon illustres. Dans son enfance, et du temps de 
l'abbé Wulfald, il entra au monastère de Fleury, où un de ses 
parents était déjà religieux. C’est dans l'école de ce monas- 
tère qu'il reçut sa première éducation. Avec son talent et son 
application, il fit de tels progrès qu'il y devint maître de bonne 
heure et y enscigna la lecture et le chant (2). Mais Abbon 
sentait encore de grandes lacunes dans son savoir. Il avait 
pu s'approprier complètement, il est vrai, la grammaire, 
l'arithmétique et la dialectique; mais il n'en était pas ainsi des 
quatre autres arts libéraux. Aussi alla-t-1l à Paris et à Reims, 
où il étudia surtout l’astronomie, bien que ce ne fût pas avec 
le succès qu'il eùt désiré. Il trouva ensuite l'occasion de se 
perfectionner dans la musique, à Orléans, auprès d'un ecclé- 
siaslique (3). Quant à la rhétorique, il l'étudia tout seul en 
prenant comme guide Victorin, le maître de saint Jérôme. 

Enfin, un nouveau champ d'activité s’ouvrit bientôt devant 
lui; là, il pouvait mettre à profit la richesse des connaissances 
qu’il avait amassées. L'archevèque d’York, Oswald, qui avait 
été élevé dans le monastère de Fleurv, demanda à l'abbé de 
lui donner un religieux pour maître du monastère qu'il venait 
de fonder à Ramsey. Abbon fut choisi pour ce poste. Il resta 


1. S. Abbonis opera, dans Migne. Patrol. lat., t. CXXXIX, p. 375 sq. — 
Histoire litér. de la Franre, t. VIT, p. 159 sq. — Cuissard-Gaucheron, 
L'école de Fleury-sur-Loire à la fin du x° siéele et son influence, dans les 
Mémoires de la soriété archéol. et hislor. de l'Orléanais, t. XIV (1875), 
p. ol sq. 

2. « [mbuendis praeficitur scho‘asticis, quos ille per aliquot annorum cur- 
ricula leetione simul et cantilena... erudivit, » Aimoin, Vita S. Abbonis, dans 
Mabiion : Acta SS. S. Benrd, (Ed. Venet.),t, V, p. 35. 

3. Ces lecous particulières étaieut fort chères : « Musicae artis dulcedi- 
nen quamvis occulle propler invilos (2), a quodam clerico, non paucis 
redemit numamis ». Almoin [Op. c.). 
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deux ans en Angleterre et reçut de grandes marques de dis- 
tinction de la part des archevêques. Oswald et Dunstan (de 
Cantorbéry), avec lesquels il entretenait des relations ami- 
cales, comme aussi de la part du roi Aethelred IL. C’est là que 
Abbon composa ses deux premiers ouvrages, pour faire plaisir 
à ses élèves anglais et à ses amis. Malgré cela, il soupirait 
après’sa patrie el il salua avec plaisir son rappel par son abbé 
Oilbod. Ce dernier étant venu à mourir peu de temps après, 
Abbon fut élu, comme abbé, par la majorité des moines ‘988\: 
mais la minorité en élut un autre, qui, appuyé par la puis- 
sance temporelle et par l’évêque d'Orléans, usurpa le gouver- 
nement du monastère el le garda pendant le peu de temps 
qu'il vécut, malgré les protestations des monastères affiliés à 
Fleury (4); ce n'est qu'après sa mort que Abbon parvint au 
gouvernement de Fleury. Ce gouvernement se distingua no- 
tamment par l'énergie avec laquelle Abbon défendit les droits 
du monastère contre les prétentions de l’évêque d'Orléans, à 
une époque où les évèques de France pressuraient les monas- 
tères et leur enlevaient une partie de leurs revenus. Dans cette 
lutte, l'abbé sut mettre de son côté la cour romaine, qui Jui 
accorda des privilèges pour son monastère, lors du voyage 
qu'il fit à Rome, en 997, chargé par le roi Robert de régler 
l'affaire relative à l'archevêché de Reims et celle du mariage 
du monarque avec sa parente Bertha. Il devint bientôt l'ami 
intime de Grégoire V, ce pape lettré, et, de retour en France, 
il fit exécuter les décisions qu'il avait rendues. Mais ce ne 
sont pas seulement les intérêts matériels de son couvent 
qu’Abbon défendit avec tant d'énergie; il prit un soin égal de 
la discipline et de l’éducation des religicux. Tandis qu'il s’oc- 
cupait lui-même activement de ses études, lisant, écrivant, 
composant — s’il est permis de rendre aussi brièvement Île 
terme dictare — il recommandait aussi à ses religieux Îles 
études littéraires, et particuhèrement les exercices de compo- 
sition, qui sont en mème temps un moyen excellent de com- 
battre les vices charnels. Abbon employa toute son influence 
pour rétablir la discipline, non seulement à Fleury, mais 


1. V., là-dessus, Cuissard-Gaucheron (Op. c., p. 604 sq. }. 
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encore dans d'autres monastères (4). Il trouva la mort en 
poursuivant cette tâche : il s'était un jour rendu à la Réole, 
en Gascogne, dans le but de réformer un monastère dépen- 
dant de Fleury et déjà complètement revenu à des habitudes 
sauvages. Là, voulant mettre fin à une dispute qui s'était 
élevée entre ses compagnons et des moines et des laïques de 
la Réole, par suite de la conduite irrégulière d'un des pre- 
miers, notre abbé fut tué d’un coup de lance (4004). 

Les travaux pratiques de cet homme influent et célèbre à 
son époque furent bien plus considérables que son activité 
littéraire, qui, du moins dans les écrits qui nous sont parvenus 
de lui, apparaît presque tout entière au service seul de ces 
travaux. La seule exception qu'on pourrait faire serait en 
faveur de son plus ancieu ouvrage, qu'il compose en Angle- 
terre, sur le désir des religieux de Ramsey; c'est la Fze ou 
plutôt la Passion de saint Eadmund (+ 870). Ainsi que nous 
l’apprend la préface adressée à l'archevêque Dunstan, c'est à 
ce prélat que Abbon devait les matériaux de ce travail. L’ar- 
chevèque, en effet, aimait à raconter à ses clercs (2), avec 
d'autres histoires de saints, celte passion telle qu’il lavait 
entendu narrer lui-mème, au temps du roi Aethelstans (924- 
941), par un vieillard plein d'années, lequel affirmait par ser- 
ment avoir été écuyer du roi à sa mort. C'est ainsi que le 
récit d’Abbon a la valeur d'une source historique. En voici 
le contenu réduit à sa plus simple expression. 

Après avoir parlé, dans les deux premiers chapitres, de 
l'établissement des Saxons, des Jutes et des Angles dans Ja 
Bretagne, et avoir donné une description de l'Ostanglie, 
l'empire d'Eadmund, l'auteur nous fait le portrait de ce roi 
aimable, humain, plein de douceur. C'est pour le tenter — 
comme un autre Job — que se leva l’ennemi du genre humain, 
en envoyant un des siens contre lui : c'était le Danois Ingvar, 
qui, de concert avec Hubba (son frère), ravagea la Bretagne. 


1. Ce dont témoignent aussi les lettres que nous avons de lui. 

2. « Sicut tuus mous est, fratribus (referre), quos pabulo divini verbi 
latina et patriu lingua pascere non desinis ». Cette phrase est aussi fort 
caractéristique pour la place que la langue maternelle occupait, à côté de la 
langue latine, mème dans le clergé anglo-saxon. 
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Ils venaient du Nord, engourdis par le froid de leur méchan- 
ceté, de ce Nord où établit son siège celui qui, par son soulè- 
vement, désirait égaler le Très Haut (1). Ce qu'ils veulent 
avant tout, c'est l'anéantissement d'Eadmund le belliqueux; 
sa valeur est cause qu'ils le craignent par-dessus tout. Ingvar 
lui envoie un député pour réclamer la moitié de ses trésors; 
il exige aussi de prendre lui-mème le gouvernement de l'État 
sous la direction d'Ingvar (c. vu). Là-dessus, Eadmund, dans 
de longs discours, tient conseil avec un de ses évêques. Il pré- 
fère mourir que de se soumettre, lui, roi chrétien, à un païen. 
C'est la réponse qu'il fait à l'ambassadeur. Il est ensuite 
fait prisonnier, attaché à un arbre pour servir de cible aux 
flèches des Danois, en sorte qu'il est l’égal de saint Sébastien. 
Il est déjà à demi-mort, lorsque ses ennemis lui tranchent la 
tête et la jettent dans les broussailles épaisses d'une forêt 
(ce. x). C'est là qu'on la cherche, après leur départ, et qu'un 
miracle la fait retrouver. « ci, ici, » crie-t-elle à ceux qui la 
cherchent ; et, de cette manière, elle leur indique le chemin à 
suivre. [ls la trouvent; auprès d'elle, est un loup qui la tient 
entre ses palles et qui veille sur elle (c. 412). Abbon raconte 
ensuite l’ensevelissement du roi et sa translation postérieure 
dans une église bâlie, à cet effet, à la maison de campagne du 
roi, à Bedricshof : à cette occasion, l'on constata l'incorrup- 
tion du corps du martyr, ce qu'on dit avoir été constaté plus 
tard. Par rapport à ce miracle qui, plus que tout autre, prou- 
vail la sainteté à cetie époque, l'auteur s'en rapporte, déjà 
dans la préface, à l'autorité de Dunstan, laquelle rend certain 
ce que personne ne croirait sans cela. Au reste, cet écrit 
d'Abbon est composé dans un style facile et coulant, qui 
alteint même une grande élévation dans les discours du roi. 

Ua autre ouvrage, composé en Angleterre, apparait comme 
le fruit de son professorat et comme le complément de son 
enscignement. Ce sont des questions sur la grammaire, 
Quaestiones grammaticales (2) adressées à ses frères d'Angle- 


1. Ce passage nous rappelle complètement la Genèse de Caedmon. V., 
ci-dessus, p. 16. Est- ce là une réminiscence amenée par le récit de Dunstan? 

2. Édité d'abord par Maï, dans le Clussicor. Auctor. e. Vaticanis codd. 
editor., t. V, p. 329 sq. Rome, 1833. 
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terre, spécialement aux religieux de Ramsey. Il y traite 2n 
extenso les questions que lui faisaient ses élèves. Elles ont 
trait surtout à la quantité de la pénullième et à la prononcia- 
tion (c. 9 sq.) du latin. Dans cette dernière, il fait entrer aussi 
les lermes grecs qui sont passés en Jalin (c. x1), et 1l tient 
compte de la prononciation particulière aux « Angles » (1). Il 
traite aussi brièvement maintes autres questions; parexemple, 
il parle de la construction du zeugma (adjonction) (c. 48), de 
la valeur de l'Olympiade (c. xx), du mot genitus dans le sym- 
bole de saint Athanase {c. xx1) et du symbole du nombre trois. 
Le début et la fin de cet écrit, qui témoigne du reste que l’au- 
teur avait beaucoup lu les anciens poètes (2) et qu'il avait une 
cerlaine connaissance du grec, nous offrent encore beaucoup 
d'intérêt; l'auteur y parle de son voyage en Angleterre, de la 
sympathie qu'il y trouva, ce qui ne l'empècha pas toutefois 
d'y considérer son séjour comme un exil. À la fin, il renvoie 
le lecteur à un autre écrit composé à l'usage de l'école : De 
numero, mensura et pondere, qu'il avait édité antérieurement 
et d’après le calcul, calculus, de Victorius (3). 


1. Le texte est ici corrompu et les lettres anglo-saxonnes ont été mal 
comprises par le copiste du manuscrit ou par l'éditeur; il y est dit, par 
exemple : « Et qui pro © frequentius B seribitis »; B a été sûrement mal lu 
pour le th anglo-saxon, c'est-à-dire P. 

2. Parmi les poësies chrétiennes, il cite celles de Prudence (Peristephanon 
et Psy-homachia), ainsi que les hymnes de saint Ambroise, 

3. « Precibus fratrum coactus. » Il veut parler ici apparemment des reli- 
gions de Fleurv, car il eût été superflu de faire cette remarque pour ceux 
de Ramsev. Cette manière de voir est aussi appuyée par olim edidi, non 
moins que par la préface publiée par Martène (Thesaur. I, p. 118). La 
phrase suivante de cette préface montre qu'elle appartient à cet ouvrage : 
« Impraësentiarum tamen intentio Victorii hace fuit, ut in erralo lector nu- 
mere summas multiplicaret, divideret, seu proponereteur aliquid de 
artibus, quae numerorum ratione constant, ut arithmetica, geometria, mu- 
sica, astrologia, seu quaestio inessel de mensura et pondere, quae omnia 
calculatorii sunt curae. » Est-ce que, par hasard, l'écrit d'Abbon, cité par 
Aimoin (c. xin), serait identiqu » avec cet ouvrage ? Aimoin dit : « Quod (scrip- 
tum) cyclos annorum incarnationis Dominicae ab incarnati Verbi initio ad 
sua usque tempora juxta veracem evangeliorum fidem correxit atque ad 
annos postea rirciler mile quinge-ntos nonaginta quinque dilatavit. » La 
remarque que fait Aimoin, sur la préface de cet écrit, pourrait faire croire 
à cette identité, Comme il n’entre point dans notre plan d'étudier ces détails, 
non plus que les ouvrages cités dans la remarque précédente, je me contente 
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Outre cela, Abbon a édité, d’après Aimoin, un écrit sur 
des Syllogismes, et un autre sur le comput, comme aussi des 
Dissertations sur le cours du soleil, de la lune et des pla- 
nètes (1). 

Si, dans ces ouvrages, nous trouvons le: professeur et le 
savant, nous allons voir, dans deux autres d’une date posté- 
rieure, l’abbé défendant hardiment les droits des monastères 
en général et du sien en particulier ; et l'auteur nous mon- 
trera ici sa lecture des Pères de l'Eglise et des conciles, 
comme il nous a montré là celle des classiques et des gram- 
mairiens. Le plus ancien de ces deux écrits date de l'année 
996, et doit sa naissance immédiale à la lutle soutenue par 
Abbon contre les empiètements de la puissance des évèques. 
C'est son apologétique, Apologeticus, adressé aux rois de 
France, Hugon et Robert. Abbon s'y défend contre les accu- 
sations de ses ennemis et particulièrement contre celles d’Ar- 
nolphe, évèque d'Orléans, bien qu'il ne le nomme pas (2), et 
il assure que l'intérêt de la vie religieuse et le bien de l’État 
lui dictent seuls sa manière d'agir. Quant au jugement des 
évèques impartiaux, il ne le redoute point. Il s’étend ensuite 
sur l'orthodoxie de sa foi et sur ses opinions au point de vue 
ecclésiastique, lesquelles, contrairement à celles du clergé 
régulier, ne tendent qu’à la glorification de la vice religieuse. 
C’est ainsi qu’il distingue trois états, par gradalion ascendante 
parmi les hommes: les laïques, les clercs et les religicux ; et 
à ces trois états des hommes il en oppose trois parmi les 
femmes : celles qui sont mariées, les veuves, et les vierges. 
Après cela, dans une longue digression, il combat la simonie, 
qui en effet se trouvait souvent à cette époque parmi le clergé 


de renvoyer, sur ce sujet, comme sur celui des manuscrits, à l'Hist. lité. 
(l. c., p. 177 sq.), et à Cuissard-Gaucheron (p. 657 sq. et 715). D’après 
une remarque de Mai, relative au passage cité, il aurait eu l'intention de 
publier cet écrit. Il fait remarquer encore que l'auteur y cite le grammairien 
Virgilius, comme étant de Toulous: (Tolosanus). | 

1. Vita Abbonis (ce. 1) : « Denique quosdam dialecticorum nodos syllo- 
gismorum enucleatissime enodavit, compotique varias et delectabiles, saecu- 
larium in morem tabularum, texuit calculationes. De solis quoque ac lunae 
seu planetarum cursu a se edilas disputationes scripto posterorum manda- 
vit notitiae ! » 


2. Ce que fait Aimoin, quand il parle de la composilion de cet écrit (ce. vin). 
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et l’épiscopat (1). Ce n'est qu'après cela qu'il vient à parler, 
en détail, des accusations de ses cnnemis, dont nous n’avons 
pas à nous occuper. 

L'autre écrit est un Recueil de Canons, composé en 997 ; ce 
grand ouvrage a un caractère plus impersonnel, bien qu'il 
doive aussi servir la cause de la vic religieuse, ainsi que 
l'avoue Abbon lui-même dans la préface adressée aux rois 
Hugon et Robert. 11 y vante les rois comme les défenseurs 
naturels et les avocats de la vie monastique. Dans cet ou- 
vrage, il expose en même temps la « somme de leur office » 
(ministertum), et, à cetle occasion, il parle de la fidélité que 
leur doivent les grands de l'empire (optimates), dont ils ont eu 
beaucoup à souffrir autrefois, ainsi qu'il le dit au début de la 
préface. Par là, nous pouvons voir que cel ouvrage esl consa- 
cré pour ainsi dire au traité d'alliance entre la royauté et la 
vie monastique. 

Il se compose de cinquante-deux chapitres qui contiennent 
des extraits des décrétales, des décrets de conciles, de bulles 
pontificales, de saint (Grégoire le Grand notamment, des ou- 
vrages de saint Augustin, etc. Ces extraits doivent servir 
d'autorité sur le sujet qui y cest relatif et l’auteur y ajoute 
en partie des explications. Les chapitres pris à part traitent 
« de l’honneur des églises et des monastères » (1), « de leurs 
défenseurs » (2), « de l'office du roi » (3), « de la fidélité due 
au roi»(#); ensuite, entre autres choses, de lélection et de 
l'ordination du clergé et des abhés, comme aussi d'autres 
détails relalifs au clergé et aux religieux. Mais, ici encore, 
nous voyons, dans quelques chapitres, l'auteur faire front à 
l'épiscopat, par exemple, dans le chapitre xxut : « De insolentia 
episcoporum in monachos », ou bien dans le xvu chapitre, où, 
s'appuyant sur une lettre de saint Grégoire, l'auteur veut que 


1. « Est etiam alius error gravissimus, quo ferlur altare esse episcopi et 
ecclesia alterius cujusdam domini... Nihil enim pene ad Ecclesiam, quae est 
solius Dei, pertinere videtur, quod ad pretium non largiatur, scilicet epis- 
copatus, preshvteratus, diaconatus et reliqui minores gradus, archidiaco- 
natus quoque, decania, praepositura, thesauri custodia, baptisterium, sepul- 
tura et si qua sunt similia, » Les nézrociateurs de ce commerce s'excusaient 
en disant qu'ils achetaient, non la bénédiction (benedictio), mais seulement 
res ecclesiarum, possessiones episcopi. 
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l'évêque n’ait pas à décider seul dans une accusation contre 
un abbé. 

Les lettres qui nous sont parvenues d'Abbon ne sont pas 
non plus sans intérêt; nous y trouvons soit des notices pour 
sa biographie et la connaissance de son caractère (1), soit de 
petits traités sur des questions de théologie, comme par 
exemple Ép. 7, sur les canons et la concordance des évangiles 
et sur le serment, Ep. 10. 

Abbon s'est aussi essayé dans la poésie, mais il ne l’a fait 
qu'en dilettante ; c'est ainsi qu'il a adressé à l’empereur 
Othon Ill un Carmen, en hexamètres, dont le premier vers : 


Otto valens Caesar nostro tu cede cothurno 


renferme à la fois un acrostiche, un télestiche et un mésos- 
tiche (2). 


CHAPITRE DOUZIÈME 


ANNALES. HISTOIRES DE MONASTÈRES ET D'ÉVÉ- 
CHÉS. FLODOARD. 


La politique se développa et progressa, en Occident, sur- 
tout depuis le commencement du règne d'Othon I‘ : ce progrès 
eut son point culminant dans le rétablissement de l’empire. 
Or, à mesure qu’elle progresse, nous voyons aussi l’histoire 
prendre son cssor ; cette transformation se manifeste claire- 
ment depuis la septième décade de ce siècle (3). lei encore, 
l'empire allemand occupe la première place, soit par le 
nombre des ouvrage en général, soit par leur qualité. 


1. Entre autres, par exemple, la correspondance avec le pape Grégoire V 
(Ep. 1-4). 

à. Mentionnons enfin ici encore un extrait fait par Abbon des Gesta Ro- 
manorum ponlificum. 

8. V., pour l'historiographie de cette période, en général : Giesebrecht, 
Geschichte der deutschen Kaïiserzeit, vol. 1, p. 777 sqq. — Maurenbrecher, 
De histuricis decimi saeculi scriploribus, qui res ah Ottone Magno gestas 
memoriae tradiderunt, Bonn, 1861 (Dissert.) — Wattenbach, Deutschlands 
Geschichtsquellen, vol, L, p. 308 sq. 
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Les annales générales, celte forme primitive de l'histoire 
du moyen âge, ont, il est vrai, dans cette période et surtout 
en Allemagne, un grand nombre d'ouvrages à nous offrir qui 
sont importants comme sources historiques ; mais il n'y en a 
qu'un très petit nombre qui ait plus ou moins un caractère 
littéraire. Nous passerons donc complètement sous silence 
celles qui, année par année, et dans un style lapidaire ne font 
que consigner quelques faits isolés de quelque importance 
générale et d’autres qui n’intéressent que l’église ou le mo- 
nastère qui les produisirent ; elles sont, par exemple, les 
annales de Cologne, si maigres, et celles, un peu plus nour- 
ries, de Trèves. Dans deux autres, celles de Reicheneau, qui 
vont jusqu’au commencement de cette période (1) (jusqu’à 939), 
et dans les grandes annales de Saint-Gall (2), qui sont conti- 
nuées jusqu'au milieu du siècle suivant, nous trouverons un 
progrès dans le récit et dans les détails qui ira croissant de 
jour en jour (3). Les annales de Ilildesheim sont un ouvrage 
plus considérable, qui commence sous la forme d'une chro- 
nique universelle, pour prendre plus tard celle d’une chro- 
nique de l'empire ; elles furent commencées en 994 et ne sont 
presque qu'une compilation d'ouvrages lout à fait divers (4). 
Elles débutent avec la création du monde et donnent d’abord 
des dates de l'histoire des Juifs et des Perses, ensuite de celle 
d'Alexandre et de ses successeurs, et, après cela, de celle 
des empereurs romains : ces dates sont loules empruntées en 
général à la Chronique de saint Isidore. Viert ensuite l'histoire 
des Francs, depuis Pépin l'ancien jusqu'en 818, empruntée 
aux annales de Lorsch ; mais. à partir de 818, commence la 
reproduction inestimable des annales, aujourd'hui perdues, 


4. Dans : Jaffé, Bibliotheca rerum Germanicarum. Vol. T1. Monum. Mo- 
gunlina. Berlin, 1866, p. 700 sa. 

2. Édités par Henking dans les Miltheilungen zur valerlin. Geschichte 
herausyeg. vom histor. Vereia in Sairt-Gallen. Neue Folge. 9 Feït. Saint-Gall, 
1884, p. 265 sq., et cf. p. 358 sq. 

3. Dans les dernières, on trouve même des notices versifiées, en hexa- 
mètres léonins pour la plupart, d'abord en 971 et en 973, ensuite en 980 et 
981 ; de 1000 à 1021, ces notires en vers deviennent presque de règle. 

4. Annales Hildesheimenses, in usum scholar. ex monum,, etc., contulit 
cum cod. Parisiensi Waitz. Hanovre, 1878 (Praef.), 
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de Hersfeld, jusqu’en 994 (1) ; ce n'est qu’à partir de cette date 
qu'on trouve des documents originaux contemporains, lesquels 
vont jusqu'à 1040. 

Au-dessous de toutes ces annales allemandes s'élève consi- 
dérablement, surtout au point de vue littéraire, une continua- 
tion de la chronique universelle de Regino (2), entreprise vers 
(960) (3); elle est devenue ici, comme déjà dans sa deuxième 
partie, une chronique purement impériale ; ce n'est point 
complètement à tort, vu que l'empire est devenu le facteur 
principal de l'histoire universelle. — Il est question surtout 
de la Lorraine, de la Franconie et de la Souabe, comme aussi 
des événements survenus dans la famille royale, notamment 
depuis l'avénement au trône d'Othon, dont l'auteur se montre 
en général le féal sujet; mais il s'entend aussi à relater des 
faits concernant la France de l'Ouest et l'Italie en tant qu'ils 
ont rapport à l'Allemagne; il nous communique même des 
nouvelles très exactes de l'expédition d’Othon à Rome. 

Dans cette continuation, l’on peut distinguer trois parties. 
La première, qui peut s'étendre de 907 à 939, s'appuie princi- 
palement sur les annales de Reichenau, mais qu'il doit avoir 
eues sous les yeux dans une forme plus développée. Souvent 
même il les suit httéralement. La deuxième partie va jusqu’en 
960, et la troisième de 961 jusqu’à la fin, c’est-à-dire jusqu’en 
967. Pendant ces sept dernières années, la composition paraît 
avoir marché de pair avec les événements et être complète- 
ment propre à l'auteur, tandis que la deuxième partie est 
puisée à des sources encore inconnues, mais se base certai- 
nement déjà parfois sur des notices de l’auteur. Dans cette 
partie, la narration est déjà, pour maintes années, bien déve- 
loppée et, par là, d’une grande valeur. C’est là encore le cas, 
et à un plus haut degré, pour la dernière partie, qui forme la 


1. Auxquelles sont mèlées quelques nouvelles ecclésiastiques de Hildes- 
heim. Cf., sur ce sujet, Lorenz, Die larbücher von Hersfeld nach ihren Ablei- 
tungen und Quellen unlersucht und wiederhergestellt. Leipzig, 1885. 

2. V. ci-dessus, p. 242, rem. 1. — Werra. Ueber den Continuator Regi- 
nonis. Leipzig, 1883 (Dissert.). — Wattenbach, Op. c., p. 342 sq. 

3. Je ne saurais partager l'avis de Werra, qui prétend qu'il ne faut placer 
le début de cette continuation qu'après 964. 
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source la plus importante pour cetle époque. Le style naturel 
et qui se distingue par la correction témoigne en faveur de 
la vérité du récit et en faveur de l'esprit cultivé de l’auteur. 
Le nom de ce dernier ne figure nulle part, et tout ce qu’on 
peut assurer c'est qu’il était au monastère de Saint-Maximin, 
à Trèves, auquel appartenait également Regino , et qu'il 
était étroitement lié avec un autre religieux du même monas- 
tère, Adalbert, qui fut plus tard archevèque de Magdebourg ; 
il était également l’ami de Guillaume, fils naturel d’'Othon I, 
alors archevèque de Mayence. Tous ces détails résultent de la 
lecture de son ouvrage lui-même (1). 

Nous trouvons aussi, dans cette période, quelques histoires 
de monastères et d'évèchés, qui ne manquent pas d'intérêt. 
Les premières dont les Gesta abbatum S. Bertini Sithiensium 
et les Gesta abbatum Laubiensium (2), composées toutes deux 
par Foccu (3), lequel, issu d'une famille illustre de la Lor- 
raine, entra, encore enfant, au monastère de Saint-Bertin et 
y prit plus tard l'habit religieux. C'est là que, encore diacre, 
et sur l’ordre de l'abbé Adalolf, il composa la première de ces 
histoires, de 961 à 962, tandis qu'il écrivit la deuxième vingt 
ans plus tard, alors qu’il était abbé du monastère de Lobbes, 
dignité où il avait été élevé, en 965, par Ébrachar, évêque de 
Liège. C'est encore là qu'il édita la Vic de saint Folcuin, 


1. Mais c'est là aussi tout ce qui en résulte, car vouloir voir en lui Adal- 
bert lui-même, ainsi que voudrait le faire Giesebrecht (Op. c., p. 778), et 
Werra après lui, est une chase que je ne puis admettre, vu que le passage 
que le premier cite en sa faveur est, selon moi, précisément contre lui. A 
mon avis, il est difficile de concevoir qu'Adalhert ait exprimé sa mauvaise 
humeur contre son protecteur, l'archevêque Guillaume, dans une chronique 
qui est un document perpé ‘luel, el surtout vu que, grâce à lui, il fut com- 
plètement réconcilié l'année suivante, V. les années O64 et 062. 

2. Gesta abat, S. Bertini Sitlienshon ed, Holder-Ecger, dans les Menum. 
German. histor., Script. T. XHT. 1881 (Præf.). — (Giesta abbat Lobiensium 
Éd. Pertz, ibidem T. IV. 1841 (Praef.), — Vita S. Folcuini, episcopi Tar- 
vennensis, dans Mabillon, Acta SS. ord. Bened. Saec. IV, p. 662 sq. — 
Holder-Egger, Zu Foleiwin ton St-Bertin dans : Ncuen Archiv, etc. vol. VI 
(1881), p. 415 sq. 

3. Holder-Egger (Op. re.) a démontré pé remploirement qu "on ne doit pas 
admettre l'existence de deux auteurs du même nom, ainsi qu'on le faisait 
généralement auparavant, Cette opinion me semble confirmée surtout par 
Ja préface de la Vie de saint Folcuin, surtout si on la rapproche du chapitre 
xLvi des Gesta abbatum Sithiensium. 
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évèque de Thérouanne et son grand-oncle. Cette Vie, dont il : 
avait déjà esquissé le plan dans sa jeunesse, au monastère 
de Saint-Bertin, il la dédia, entre 970 et 984, à l'abbé Walter, 
qui en était alors supérieur. Il mourut en 990. 

Ces deux histoires de monastères diffèrent essentiellement 
l'une de l'autre dans leur exécution. Celle du monastère de 
Saint-Bertin n’a pas seulement pour but, ainsi que le dit l’au- 
teur lui-même dès le commencement, de nous faire connaitre 
les gestes (gesta) des abbés, mais encore les traditions des 
propriétés ({raditiones possessionum) du monastère depuis sa 
fondation; c’est mème ce dernier point surtout que poursuit 
Folcuin. Ce qui donne un grand prix à son travail, c'est qu'il 
ne se contente pas de mentionner seulement les donations ct 
les privilèges, dans la liste chronologique qu'il donne des 
abbés, mais qu’il nous communique les documents cux- 
mêmes et nous en garantit la reproduction fidèle (c. cx1!. Le 
monastère fut fondé par saint Bertin, en 648, dans la villa 
Sithiu, qu’on lui avait donnée à cet effet. D’après notre auteur, 
le saint mourut en 698, mais, à cause de son âge avancé, 
il avait déjà résigné auparavant l'administration du monas- 
tère (4). Folcuin commence l’histoire du monastère avec son 
fondateur et la poursuit jusqu'au commencement de l'année 
962. Aux nouvelles des « gestes » des abbés, basées sur des 
documents qu'il reproduit lui-même pour les époques anté- 
ricures, l'auteur en ajoute fréquemment d’autres qui ont un 
intérêt général et concernent généralement Ja France ; il 
Jes puise soit dans des livres, soit dans la tradition orale. 
On y trouve plus d’un fait d'importance. Mais les nouvelles 
relatives au monastère contiennent elles-mêmes maintes 
communications qui ont une importance générale (2). 

L'autre histoire de monastère de Folcuin est un ouvrage 
dont le style est bien plus correct et qui témoigne d'une plus 


1. D'après Holder-Egger (Op. c., p. 438), Bertin vécut jusqu’en 697 et la 
résiguation de sa dignité est une fiction. D'après lui, également, les données 
chronologiques ajoutées par Folcuin doivent être soumises en n général à un 
examen critique, 

2. V. par exemple, c. xLvn, l'abbé Fridogis, et, C. LII, relativement à 
l’activité de Guntbert, artiste-calligraphe, qui s 'élait formé en Italie. 


ll 28 
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grande maturité. Ce qui lui donne pour nous plus d’intérêt, 
c’est que le monastère de Lobbes était avec raison, à cette 
époque, un centre célèbre d’études et qu'il avait produit un 
savant tel que Rather. L'auteur pose de larges assises pour 
son récit : dans un prologue, il développe d’abord l'idée que 
la Providence dirige la marche du monde, sans préjudice du 
libre arbitre de l'homme ; il parle ensuite, d’après Orose, des 
empires du monde, que Dieu a réglés d'avance et qu'il a fait 
se succéder les uns aux autres. L'empire romain est le der- 
nier, il est vrai; mais celui des Francs doit être compris en 
lui (1), vu que les Francs pénétrèrent en vainqueurs dans les 
forteresses romaines, et que, descendant de Troie, comme les 
Romains, ils étaient en quelque sorte de la même famille : 
les uns, en effet, descendaient d’Anténor et les autres d’Énée. 

Passant ensuite à son histoire, l'auteur commence par nous 
raconter en détail la fondation du monastère. Il prit naïs- 
sance dans une contrée pleine de forèts et de rochers, vraie 
caverne de brigands; aussi fut-il fondé, en 637, par un mal- 
faiteur qui s'était converti. Il s'appelait Morosus ct il prit 
alors le nom de Landelinus. De Lobbes, il alla s'établir au 
monastère de Saint-Crispin, qu’il avait aussi fondé ; alors, saint 
Ursmar devint abbé du premier monastère, ct il fut considéré 
aussi par Folcuin comme le deuxième fondateur de Lobbes; 
son nom lui-même paraît déjà avoir indiqué sa pieuse voca- 
tion (2). Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il fit fleurir d'abord 
son monastère el qu'il exerça en mème temps les fonctions 
d’évèque missionnaire en Flandre, car, dans les documents 
de son époque, il porte le titre d'évéque. Sa vie ct celle de 
son successeur, Ermin, fut d'abord écrite par Anso, abbé du 

1. « Francorum imperium, quod... in Romana republica est connume- 
randum. » 

2. « Ursmarusex duobus usitatis Galliae locutionum generibus dicitur, latina 
videlicet, quam usurpantes vitiarunt, et teutonica; congruum plane beato 
viro vocabulum. Ürsum enim aiunt partum informem lingua lambere, et quod 
naturae minus est, officio linguae complere » (ce. n). C'est ainsi qu'il a fait 
par sa prédication. D'après cela, Ursmar, de ursus et du haut allemand 
mari, signifie : ours magnifique, — Notre auteur montre aussi ailleurs un 
penchant pour l'étymologie; celle qu'il donne de Laubach est très juste (c. 1), 


tandis que celle du nom de Bertin, qu’il donne dans le prologue des Gestes 
des abbés de Sithiu, est souverainement ridicule. 
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monastère, à l'époque de Charlemagne; le style, il est vrai, 
en est très imparfait (c. 1x); Folcuin mène ensuite l’histoire 
des abbés jusqu à l'an 980, en s’appuyant soit sur les docu- 
ments et les ouvrages d'autres auteurs, tels que Eginhard, 
Flodoard, Ruotger, qu'il cite textuellement, ainsi que la Vie 
de Bruno, soit ensuite sur sa propre expérience; il nous com- 
munique maintes nouvelles importantes et pleines d'intérêt, 
par exemple sur les incursions des Normands et des Hon- 
grois, sur les démèlés relatifs à la nomination au siège épis- 
copal de Liège, qui, depuis 889, était réuni au monastère; 
sur la culture littéraire. Cet ouvrage nous donne surtout 
d'importantes notices pour la biographie de Rather; nous les 
avons mises à profit ci-dessus (1). L'auteur eut à rompre par- 
fois plus d'une lance avec lui. Folcuin termine son histoire en 
nous communiquant des nouvelles sur les constructions ecclé- 
siastiques entreprises par lui à l'incitation de l’évèque Notker, 
et les chefs-d'œuvre exécutés pour les embellir (c. xxix); 
dans une sorte de supplément, il nous parle enfin de cures 
merveilleuses opérées, du temps de l’auteur, sur le tombeau 
de saint Ursmar ou en d’autres lieux à lui consacrés (2). Cet 
ouvrage de Folcuin se distingue également par la mise en 
œuvre de documents authentiques et même par un certain 
sentiment pour la critique historique (3). L'auteur doit donc 
revendiquer sa part dans le mouvement progressif que l’his- 
toriographie fait dans ce siècle. | 

La Vie de saint Folcuin, écrite par lui, est au contraire 
insignifiante: elle est pauvre de matériaux, et vraisemblable- 
ment il en était ainsi du héros lui-même, malgré l’Age avancé 
auquel il parvint. Son exploit le plus remarquable (4), c'est la 
reprise de possession des reliques de saint Andomar, enlevées 
par l'abbé Hugon, et restituées par Folcuin au monastère de 
saint Bertin, qui appartenait à la paroisse de notre évèque. 
Ce que nous apprend à nouveau la Vie de saint Folcuin, c’est 


4. V, p. 373 sq. (pagin. allem.) 

2. lei également les sceptiques ne manquaiert pas, 

3. V. cc. ir et c. vr. 

4. L'auteur nous l’a déjà raconté, avec plus de détails qu'ici; dans les 
Gestes des abbés de Sithiu (ce. Lvu). 
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la facilité avec laquelle les fils de famille arrivaient aux fonc- 
tions ccclésiastiques. Allié à la famille carolingienne, notre 
saint ne larda pas à obtenir, une fois entré dans la carrière 
ecclésiastique, en 817, l’évèché de la cité de Tarverna, et cela 
dans un âge relativement peu avancé, vu qu'il l'administra 
près de quarante ans. 

Le successeur de Folcuin, comme abbé de Lobbes, s’est 
lui-mème essayé dans ce domaine de l'historiographie, à une 
époque où il n'était encore que simple religicux de ce monas- 
tère : c'est HÉRIGER, un des savants les plus remarquables de 
son siècle. Il écrivit, toujours avant 980, son ouvrage : Gesta 
episcoporum Leodiensium (1). Hériger était, à cette époque, 
directeur de l’école du monastère et le bras droit de Notker, 
évèque de Liège; il lui prèêta son appui, non seulement dans 
les alfaires domestiques et ecclésiastiques, mais encore dans 
les affaires politiques, auxquelles l'évêque prit une grande 
part; c’est ainsi qu'il l’accompagna en Italie, à la cour 
d'Othon III, en 989. Outre cet ouvrage, Hériger déploya une 
grande activité en plusieurs autres domaines, dans l’intérèt 
de l’école aussi bien que dans celui de l’Église. Il composa, 
par exemple, un écrit pour expliquer l’Abacus de Gerbert ; et, 
dans une lettre écrite dans la neuvième décade de ce siècle 
et adressée au moine Hugon, son élève, et probablement 
abbé de Lobbes, il traila la question de la détermination de 
la fèle de Pâques : il rejette le cycle de Denys, et, dans un 
dialogue entre lui et Adelbold, qui fut plus tard évêque 
d'Utrecht, il rejette aussi la prolongation du temps de 
l'Avent (2). Il écrivit en outre des Vies de Saints ét, en vers, 
la Vie de saint Ursmar (3). Enfin, il composa des Antiennes 
et des Hymnes. 

Nous voyons, dans l'exécution de son histoire des évèques, 


1. Dans les Monum. German. histor., Scriptor., T. VII, 1846, édité par 
Küpke (Praef.). — Histoire littér. de la France, T. VII, p. 194 sq. 

2. Sigcbert. De scriptor. eccles., c. GXXXVIL. 

3. El. Gilles Waulde, dans La Vie de saint Ursmer. Mons, 1628, ouvrage 
sans valeur pour le fond comme pour la forme, La dissertation De corpore 
et sanguine Domini (Voir ci-dessus, p. 389), que nous avons attribuée à 
Gerhert, après beaucoup d'autres, est mise au compte d'Hériger par quelques- 
uns et surtout par Kôpke (1. c., p. 146 sq,). 
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la culture peu commune de son esprit: c’est précisément par 
là que cet ouvrage nous offre un intérêt tout particulier. Il 
l'entreprit sur les instances de l’évèque Notker, qui ne l’avait 
engagé d'abord qu’à composer la Vie de saint Rémacle, un des 
évèques de Liège, qu'on lui avait demandée à lui-même (1). 
Hériger agrandit ensuite son cadre, et il écrivit aussi la vie 
des prédécesseurs de saint Rémacle : il voulait même raconter 
les faits et gestes de ses successeurs, jusqu'à son époque; 
mais l’ouvrage, tel que nous le possédons, se termine par la 
Vie de saint Rémacle (667): Hériger l’édita encore à part, 
avec un prologue. Il est bien probable que Notker lui a fourni 
des matériaux (2). 

Considérons d'abord le contenu de l'ouvrage dans son en- 
tier (3). Là aussi, 1l y a un prologue qui forme le premier 
chapitre ; l’auteur nous y donne des renseignements sur la 
disposition de l'ouvrage et sur les considérations qui y ont 
donné lieu. Il nous apprend ensuite comment Dieu choisit le 
prince des apôtres lui-même pour éclairer l'occident plongé 
encore dans d’épaisses ténèbres. C’est ainsi que saint Pierre 
envoya de Rome dans la capitale des Trévires les trois mis- 
sionnaires Eucharius, Valerius et Maternus. Mais Materne 
meurt en route, en Alsace, et ses deux compagnons retournent 
à Rome. Pierre les console et les engage à repartir à la hâte : 
il leur donne sa crosse (4) pour ressusciter le mort. Le miracle 
s'opère et facilite ensuite l’œuvre de la conversion (c. vi). Ils 
arrivent à Trèves et y fondent un évèché qui comprend en 
même temps Cologne et Tongres. Ils l’occupent tour à tour, 
l’un après la mort de l'autre. À Tongres, Materne a huit suc- 
cesseurs, dont on n’a point de détails par suite des dévasta- 
tions des Huns (c. xv). L'auteur s'étend ici sur ce peuple, sur 
son origine et ses invasions, après quoi il parle du neuvième 

1. Attendu que l’ancienne vie ne suffisait plus. 

2. V., pour la part des deux auteurs à cet ouvrage, l'étude approfondie 
de Kôpke (4 c., p. 138 sq.) 

3. Cf., par rapport à l’histoire suivante de l'évêché de Liège, l'exposition 
critique remarquable de Rettberg, Xirchengeschichte Deutschlands, Vol. f, 


p. 74 sq., 204 sq. et 554 sq. 
4, On ‘explique par là le fait que le pape n’a point de crosse.  Rettberg, 


Op. c., p. 79. 
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évèque de Tongres après Materne, Servatius, le premier 
évèque hisiorique : pour détourner de son pays la horde des 
Huns, il court à Rome et va prier saint Pierre, sur son tom- 
beau, de venir à son secours. Mais l’apôtre, qui lui apparaît 
dans une vision, lui apprend que la ville de Servatius ne peut 
pas être sauvée à cause de ses péchés; quant à lui, il doit 
chercher un refuge à Maëstricht(c. xxui). Là - dessus, notre 
auteur décrit l'exode du saint, les lamontations de son clergé 
ct de sa paroisse, et il mêle de longs discours à son récit. 
L'évèché de Tongres reste ensuite vacant pendant quelque 
temps ; ce n'est qu'à partir de l'époque de saint Remi qu'il 
paraît de nouveau occupé. Mais le vingt et unième évêque, 
Monulf, transféra à Maëstricht le siège épiscoqal (c. xxvm). — 
Hériger s'occupe, après cela, avec de nombreux détails, de 
deux prédécesseurs immédiats de Rémacle, l'évêque Jean 
Agnus ct saint Amand, dont nous avons déjà étudié la Vie (1); 
ce que notre auteur trouve de remarquable dans le premier, 
c'est que, bien que laïque et marié, il n’en fut pas moins élu 
évêque : la tradition crut devoir motiver cet événement par 
un miracle (c. xxx). 

Avec le chapitre xz, commence enfin la vie de saint Ré- 
macle. Issu d'une noble ct riche famille d'Aquitaine, Rémacle 
fut initié à la vie monastique par saint Éloi, à Solignac. Il s’y 
fit si bien distinguer par ses vertus que saint Éloi put lui 
conficr la direction du monastère, et que, lui aussi, 1l fut appelé 
plus tard à la cour du roi (Dagobert) pour y expédier les affaires 
de l'État. Il n'est donc point étonnant qu'on ait choisi, à Maüs- 
tricht, un tel homme pour évêque (vers 550, c. xru). Son 
activité fut en effetconsidérable comme évêque : il fonda beau- 
coup de monastères et forma un certain nombre d'élèves dis- 
lingués, parmi lesquels on nomme saint Lambert et saint 
Trudon. Parnni les monastères, élait celui de Stablon, fondé 
en 650 : c'est là que se retira le saint, au déclin de sa vie, afin 
d'y terminer ses jours dans la pratique de l'ascétisme (vers 
667). 

Tel est le contenu principal des Gestes qu'on désigne géné- 


1) V. vol. I, p. 278 sq. (pagin. allem.) 
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ralement sous le nom de « Gestes des évêques de Liège », 
parce que, plus tard (721), l'évèque de Tongres transféra son 
siège de Maëstricht à Liège. Mais l'ouvrage de Hériger eut 
une continualion excellente, au milieu du x° siècle, par le 
chanoine de Liège, Anselme (1). 

Quant à l'exécution de l'ouvrage, elle nous montre, sous un 
double point de vuc, l'éducation classique de Hériger ; d’abord 
par limitation des historiens antiques, à l'exemple desquels 
il encadre de longs discours composés par l'historien Jui- 
mème, et dont nous avons déjà donné un exemple. Comme 
pendant, nous avons les discours que saint Rémacle échange 
avec ses fils spirituels, lorsqu'il veut quitter l'évêché pour se 
retirer dans un monastère (c. xzix sq.). L'autre trait, dans 
lequel se manifeste directement .cette éducation classique, ce 
sont les citations nombreuses ct variées des auteurs antiques, 
dont l’auteur agrémente surtout le début et la fin de son 
ouvrage. Nous y en trouvons de toutes les œuvres d'Horace, 
de Tibulle, de Martial, de Perse, de Claudien, de Térence 
(Adelphes, Eunuque), et, cela va sans dire, de Virgile. Parmi 
les prosateurs, 1l cite des passages de Cicéron (Tusculanes, 
Orateur, Catilinaires), de Salluste, de Pline (Hist. natur.). Les 
auteurs chrétiens y figurent aussi, mais sur une moins large 
échelle. Ce sont : Prudence et Arator, saint Jérôme, saint 
Augustin, Sulpice Sévère, Jordanès, Bède, Paul Diâcre. On 
voit déjà, par là, que Hériger était un homme dont la lecture 
était immense, et que sa bibliothèque ou celle de son monas- 
tère centenail une riche collection de livres. 

Ce travail, il est vrai, n’a que peu ou point de valeur 
comme source historique, vu que, abstraction faite de ces 
passages qui ne sont là que pour faire parade de rhétorique 
ou de style, il n'est presque qu'une compilation textuelle de 
différents ouvrages; mais il faut dire aussi qu'il n’a pas la 
prétention de vouloir être un ouvrage servant de source his- 
torique. Toutefois , il ne manque pas complètement de 
critique (2), ct, de plus, on doit reconnaitre que l’auteur 


4. V., à ce sujet, Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, Vol. IT, 


p. 131. 
2. Laquelle cependant ne s'applique point aux récits des miracles; l'auteur 
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aspirait à lui donner quelque chose d'artistique dans la 
forme. 

Hériger a composé (980) encore une biographie en prose, 
et, comme pour les Gestes, il l’a faile à l'incitation et avec 
l'appui de Notker : c’est la « Vie et la Translation de saint 
Landoald », qui fut, dit-on, un des maîtres de saint Lambert. 
Les religieux du monastère de Gand avaient prié Notker lui- 
même d'écrire cette vie. Mais ce petit ouvrage est de si peu 
d'intérêt que nous ne croyons pas devoir nous y arrêter plus 
longtemps. 

L'ouvrage le plus remarquable, dans ce domaine de l’his- 
toriographie, à cette époque, fut composé en France : c’est 
l'histoire de l’église de Reims, par Flodoard. Elle précéda de 
quelques vingt ans les ouvrages de Folcuin et de Hériger. 
Cet archevèché, comme métropole ecclésiastique de laFrance, 
joua, surtout depuis Hincmar , un rôle important, même 
dans les affaires politiques ; aussi, son histoire s'élève-t-elle 
d'elle-même à une hauteur qui offre un intérêt plus général. 

FLopoarD ({) naquit dans le diocèse de Reims, à Épernai, 
en 894, et il fut élevé dans l'école que Fulcon avait rétablie 
dans la ville épiscopale elle-mème. Il devint chanoine de 
l'église de Reims. Sa vocation d’historien se manifesta de 
bonne heure; à l'âge de vingt-cinq ans, il rédigeait déjà 
ses annales. Les archevèques Herivaeus (+ 922; et Seulfus 
(+ 925) le comblèrent de faveurs et lui donnèrent des béné- 
fices ; Je dernier même le consultait, paraît-il, dans les affaires 
de haute importance. Après la mort de Seulf, le tout-puissant 
Héribert, comte de Vermandois, imposa son jeune fils, âgé 
de quatre ans, au choix des chanoines, avec injonction de 
l'élire archevêque. Flodoard ne prit point part à l’élection, et 


toutefois combat l'opinion prétendant que saint Servatius descendrait de 
parents du Sauveur et dit que c’est là une opinion quuc forlassis ex pietate 
ingerilur (c. xx). Il avoue aussi franchement son ignorance sur des époques 
obscures. 

1. Flodaardi ranonici Remensis opera omnia, ed. Migne. Paris, 1853. 
(Patralog. lat, T. CXXXV.)— Flodoardi Annales, ed. Pertz,dans les Monum. 
German. histor., Seript. T. IT. (Praef.). — Historia Remens. ecclesine, ed. 
tenir et Waitz, ibit., T. XII (Prael.), — Hist. littér. de la France, T. VI, 
p. 313 sq. 


ter 
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il perdit ses bénéfices. Il se joignit au parti opposé qui, après 
la prise de Reims par le roi Rodolphe, en 931, élut arche- 
vèque Artold, moine de Saint-Rémi. En 936, ou peut-être 
peu de temps après, Flodoard fit un voyage à Rome : il y fut 
accueilli avec une grande affection par le pape Léon VII. 
C'est là encore une marque de la haute réputation dont notre 
auteur jouissait déjà à cette époque (1). Artold fut chassé de 
l'archevèché de Reims en 940, et Flodoard se vit de nouveau 
exposé aux tracasseries d'Héribert, qui le fit même surveiller 
pendant cinq ans. Il appert de là que Flodoard jouait déjà un 
rôle important dans le parti d'Artold. Aussi les partisans 
d'Héribert essayèrent-ils de se le rendre favorable : ils lui 
firent rendre ses bénéfices. Mais Flodoard resta fidèle à Artold, 
et, après que ce dernier eût été rétabli sur le siège archié- 
piscopal, en 947, il fut son conseiller dans Îes affaires ecclé- 
siastiques les plus importantes, dans les synodes, comme 
aussi dans ses délibérations avec les princes. En 952, il se 
retira dans la solitude d'un monastère, peut-être à Saint- 
Basol, dont il devint abbé. L'âge et la maladie le forcèrent, 
dans sa soixante-dixième année, de renoncer à ses fonctions, 
en faveur d’un de ses neveux. Îl mourut trois ans après, en 
946, estimé de tout le monde. 

Avant d'entreprendre le grand ouvrage historique sur 
lequel devait se baser sa réputation, Flodoard en avait com- 
mencé un autre, d'une grande valeur également, et qu'il faut 
considérer en partie comme un travail préparatoire et même, 
sous plus d'un rapport, comme un supplément au premier : 
ce sont ses Annales. Déjà, en 919, il avait posé la première 
pierre de ce monument littéraire. C’est en 919 qu’elles com- 
mencent; elles ne se terminent qu’à l'année de sa mort, en 
sorte que cet ouvrage fut l’objet constant de ses soins, soit 
pendant sa vie mouvementée, soit dans le silence de la soli- 
tude du monastère. Ces Annales n’enregistrent pas seulement 
les événements ecclésiastiques, mais encore les événements 
politiques, en tant qu’ils parvenaient à la connaissance de 
l'auteur : ce sont d'abord ceux qui regardent la France, puis 


1. Il faisait même partie des clercs distingués à qui Rather adressa l'écrit 
relalif à son exil, 
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ceux de la Lorraine, et enfin ceux de l'Italie. Il ne s'occupe 
point de l'histoire de l'Allemagne ou, s’il sen occupe, ce 
n’est qu'autant qu’elle exerce de l'influence sur la France, ou 
qu'elle est liée à celle des deux pays que nous venons de 
nommer. La Lorraine était le pays le plus voisin, et il n’était 
pas rare de la voir, à celte époque, déterminer directement 
les relations politiques de la Frarce. Quant à l'Italie, la 
papauté et l'empire bourguignon créaicnt des relations plus 
fréquentes entre elle et la France. Ce qu’on doit louer dans 
cet ouvrage, c'est l’impartialité de l’auteur. Certes, il ne faut 
pas s'attendre à ce qu'il motive les événements, ni à ce qu’il 
explique la connexion des choses : sa manière de procéder 
était fondée sur la rédaction annalistique, et c'est précisément 
cette rédaction qui, par son côté faible, favorisait cette qua- 
lité que nous avons reconnue à Flodoard. D’après le procédé 
des anciennes annales, l’auteur ne manque mème pas de con- 
signer tous les événements météorologiques, les pestes, les 
mauvaises récoltes, etc. Mais le thème qu'il traite avec une 
prédilection toute particulière, ce sont les miracles et les 
visions (1). En les consignant dans son récit — et il en est de 
même pour les choses les plus incroyables (2) — Flodoard ne 
trahit point le moindre penchant à faire de la critique, bien 
que quelques-uns de ses contemporains, comme nous l'avons 
déjà vu, lui en eussent donné l'exemple. C’est là un fait carac- 
téristique pour Flodoard, et qui s’harmonise parfaitement avec 
ses productions poétiques, que nous avons déjà étudiées plus 
haut. Ce qui donne par contre une valeur toute particulière à 


1. Le grand nombre de celles qu'il rapporte est déjà remarquable pour 
l'histoire de la civilisation. 

2. Par exemple, à la fin de l’année 937. I y parle d’un moine tombé entre 
les mains des Hongrois et il dit : « Quidam, ut hic presbiter refert, nudum 
eum vidit in medio positum ct sagittis undique appetitum, nec summo tenus 
saltem cute praecisa vulneratum. Resiliebant enim ab ejus corpore, ut ab 
adumante, relisae sagittae nec signum ictus ullum cjus apparebat in cute. 
Sed et gladio cum omni conalu cum nudum se vidisse pereuti dicit, ac nihi- 
lominus caro ipsius intemerala permansit. » EL 1 nous reproduit le mème 
récit dans son Histoire, 1. If, c. x, En présence d’une telle crédulité, on ne 
peut pas faire valoir, avec Waitz (Praef,, p. 407), qu'il a voulu exprimer son 
doute par des expressions comine : fertur, traditur, ou bien par ut pres- 
biler refert, comme dans le cas présent. 
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ses Annales, c'est le soin qu’il apporte dans les données 
chronologiques. Ce dernier point seul fait déjà des Annales 
un supplément nécessaire à son autre grand ouvrage, dont 
nous allons parler maintenant. 

L'Jlistowre de l'église de Reims fut, paraît-il, commencée en 
948, à la prière de Robert, archevèque de Trèves, à qui Flo- 
doard avait déjà dédié son grand ouvrage poétique (1). C’est 
également à Robert que l'auteur dédia son histoire. Nul, 
mieux que Flodoard, n'était à mème d'écrire cette histoire, 
non seulement à cause de ses Annales, auxquelles il travail- 
lait depuis fort longtemps, mais encore à cause des fonctions 
d'archiviste de l’église, dont il avait été revêtu. Il a parfaite- 
ment su mettre à profit l’un et l'autre. 

L'ouvrage se divise en quatre livres, dans lesquels Flo- 
doard nous fait l'histoire de son église, depuis son origine 
jusqu'à l'année 948 inclusivement. Il la termine, en effet, en 
nous racontant (2) l'excommunication de Hugon, comte de 
Vermandois, usurpateur de l’archevêché et « ennemi du roi 
Louis ». C'était là un événement important, car, à partir de 
co moment, Artold demeura enfin, après bien des luttes, en 
possession du siège archiépiscopal; et cet événement devait 
avoir d'autant plus d'importance pour notre auteur, qu'il 
avait pris lui-même, en faveur d'Artold, plus de part à la lutte 
entre les deux prétendants. La victoire d'Artold n'était-elle 
pas aussi sa propre victoire? 

Mais si la conclusion de l’ouvrage est bien motivée, sa dis- 
posilion ne l’est pas moins. Le livre premier (vingt-six cha- 
pitres) traite de l’histoire jusqu’à saint Remi, de la vie ct des 
œuvres de ce dernier. L'auteur nous y parle ensuite de ses 
principaux élèves, notamment de Théoderic, le fondateur du 
monastère de Saint-Remi, et de son deuxième successeur, 
Théodulphe. C’est Remi, l’apôtre qui convertit Clovis, qui le 
premier donna une grande renommée à cet évêché ; aussi 
est-ce à juste litre que son nom figure dans l'histoire comme 


1. V. ci-dessus, p. 357. (pagin. allem.) 

2. L. IV, ch. xxxvir. Comme supplément, viennent ensuite un certain 
nombre de chapitres qui traitent d'églises, de monastères, de saints, de 
miracles et de visions. 
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une ligne de démarcation. Le deuxième livre (vingt chapitres) 
est consacré à ses successeurs jusqu’à Hincmar, tandis que 
le troisième (trente chapitres) n’a tout entier pour sujet que 
l'activité extraordinaire de ce grand évêque, le plus grand 
des archevèques de Reims. Enfin le quatrième livre (cin- 
quante-trois chapitres) va de la mort d'Hincmar, arrivée en 
882, jusqu'à la fin de l’ouvrage : il comprend l'épiscopat de 
Fulcon, ceux de Herivacus, de Seulf et d’'Artold, comme aussi 
celui de son antagoniste Hugon, sous lequel l'auteur lui- 
même appartenait à l'église de Reims. Dans le dernier livre, 
Flodoard traite donc de l'histoire de son temps; aussi l’exé- 
cution diffère-t-elle essentiellement de celle des trois pre- 
micrs livres. Dans ceux-ci, l’auteur puise ses matériaux en 
partie dans les livres, en partie — cet c’est là ce qui en fait la 
grande valeur — dans les archives de l’église, se contentant 
de reproduire ces dernières textuellement et d'abréger fré- 
quemment les matériaux empruntés aux livres. C'est ainsi 
qu’en exposant l’histoire des origines de Reims, au début du 
livre premier (1), il nous donne des extraits de Tite-Live, de 
saint Isidore, d'Eutrope, d'Ethicus, de Caesar et de Lucain. 
Ce sont ensuite des Vies de Saints et des Passions qui lui 
fournissent les sources où il puise pour l’histoire des pre- 
micrs évêques et martyrs de l’église, parmi lesquels saint 
Nicaise occupe une place toute spéciale. Puis, c'est la vie de 
saint Remi, par Hincmar, qui forme la source principale. 
L'auteur ne fait qu'y ajouter le testament du Saint, qu'il 
trouva dans les archives, et il l'y ajoute sans en rien retran- 
cher dans son texle complet, qui comprend cinq pages et 
demie in-folio : c'est là un document apocryphe ; mais il ne 
manque pas d'intérêt au point de vue historique. A partir du 
deuxième livre, l'auteur puise de plus en plus dans les 
archives, source qui coulait de jour en jour plus abondam- 
ment, ct il nous donne des extraits, des regestes, et des chartes 
enlières (diplômes, actes synodaux, lettres, elc.). Arrivé au 


1. Notre auteur ne fait point remonter ces origines, « d'après l'opinion 
généralement admise », à Remus, frère de Romulus, mais seulement à des 
soldats qui avaient déserté ses drapeaux. 
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livre troisième, Flodoard ne nous donne présque plus que 
les actes des archives; aussi ce livre est-il d’une valeur ines- 
timable pour l’histoire de l’époque d'Hincmar. Dans le livre 
dernier, l’auteur copie — et il n’en pouvait guère être autre- 
ment — ses propres annales, en se contentant d'en retoucher 
le style, d’y ajouter quelques documents et quelques faits 
qu'il avait cru inutile d'ÿ faire entrer autrefois (1). 

Ce: qu’il y a de remarquable, c'est de voir, par exemplé, 
dès le début (c. m1) de l'ouvrage, les aspirations de l’auteur 
qui s'efforce de démontrer et de prouver historiquement la 
haute signification de l'église de Reims, et mème de lui don- 
ner unc certaine autonomie par rapport à Rome. De même que 
Rome a été fondée par Romulus, ainsi Reims l’a été, soit 
directement, soit indirectement, par son frère; si l’église de 
Rome remonte à saint Pierre, celle de Reims remonte pour le 
moins à saint Sixie, qui fut député par saint Pierre et ordonné 
par lui archevêque (2). Flodoard nous communique ensuite 
(L IE, c. xix fin.) la vision d’un moine qui vivait au temps 
d'Ebon : la Sainte Vierge lui déclara elle-même que saint 
Remi, pour avoir converti les Francs au christianisme, pos- 
sédait le privilège inviolable (inviolabile donum) de leur 
donner (constituendi) un roi ou un empereur. 


CHAPITRE TREIZIÈME 


LIUDPRAND 


Si Flodoard est célèbre, comme historien, en ce qu’il expose 
les faits tels qu'ils sont et qu'il donne des documents authen- 


4. Ainsi que le fait remarquer Monod, Revue critique, 1873, n° 42, p. 263. 
On y trouve également des communications qui le concernent lui-même et 
qui sont importantes pour sa biographie, par exemple, c, xnt, xx, xvu. 

2. Ampère, qui relève ce fait (Op. c., p. 301 sq.), va trop loin en faisant. 
parler ici Flodoard d’un « concours des suffragants » ; il fait rapporter à tort, 
dans le passage en question, les mots cum suffruganorum auxilio à ordina- 
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tiques à l’appui de son récit, nous trouvons encore trois his- 
toriens de la même époque qui ne le sont pas moins par la 
manière particulière et plus ou moins subjective de traiter 
l'histoire dans une forme plus libre que celle des annales. Or, 
dans leur personnalité — ce qui ne rehausse pas peu l’intérèêt 
littéraire de leurs ouvrages — ils se montrent à nous comme 
les représentants des trois nations les plus importantes qui 
déterminaient à cette époque l’histoire de l'Occident : j'ai 
nommé l'Italien Liudprand, le Saxon Widukind et le Fran- 
çais Richer. 

LIUDPRAND (4), ainsi que l'indique son nom, était d’origine 
lombarde et appartenait sans doute à une famille noble de la 
Haute-[talie ; son père, c'est Liudprand lui-même qui nous 
l'apprend, fut envoyé par le roi Hugon, en 927, en qualité 
d'ambassadeur à l'empereur de Byzance, Romanos, qui l'ac- 
cueillit avec de grands honneurs. Liudprand, dont le lieu et 
l’année de naissance nous sont inconnus, était alors un tout 
petit enfant. Son père mourut peu de temps après son retour 
et le jeune orphelin eut un beau-père plein de sollicitude, dans 
la personne d’un homme « très digne et très sage » qui jouis- 
sait également d'un grand crédit auprès du roi, lequel l'en- 
voya aussi à Byzance avec une mission pour l'empereur. Le 
jeune Liudprand n'eut donc point de peine à être reçu à la 
cour de Pavie, vu surtout que sa belle voix le recommandait 
particulièrement au roi Iugon qui aimait passionnément la 
musique (931). Malgré cette éducation de cour, dont Liud- 
prand révèle l'influence, aussi bien comme homme que 
comme écrivain, il entra dans l'état ecclésiastique et devint 
diacre de l’église de Pavie. L'éducation qu'il avait reçue à la 


Lum, tandis qu'il est manifeste qu'ils se rapportent à delegandum, qui vient 
après. 

1. Liudprandi episcopi Cremonensis opera omnia. In usum scholarum ex 
monum. German, historicis recusa. Ed, altera. Recogn. Dümmler. Hanovre, 
1877 (Praef,), = Kôpke, De rila et scriptis Liudprandi. Berlin, 1842. — 
Dändliker und Müller, Liudprand von Cremona und srine Quellen. Leipzig, 
1871 (1 Bd, von Büdingers, Untersurhungen sur mittlern Geschichte). Cf. 
Dümmler, Zu Liudprand von Cremona, dans l'Histor. Zeitschr., Vol. xxvr, 
p. 273 sq. — Maurenbrecher, Op. c., p. 46 sq. — Wattenbach. Deutsch. 
Geschichisquellen, Nol, 1, p. 391 sq. 
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cour le rendait apte à la carrière diplomatique : il y débuta 
sous Bérenger, successeur d'Hugon. Il reçut un emploi dans 
la chancellerie secrète du roi, et, en 949, il fut envoyé comme 
ambassadeur à Byzance, où il étudia la langue grecque, dont 
il aime tant à faire parade dans ses ouvrages. Mais, après son 
retour, il se brouilla, on ne sait pour quel motif, avec son sei- 
gneur et maître, et il dut quitter sa patrie. 

C'est donc ainsi que, en 956, Liudprand fit son apparition 
à la cour d'Othon le Grand, où il se lia d'amitié avec l’ambas- 
sadeur d'Abderrahman, Recemund, évèque d’Elvire : c'est à 
l'instigation de ce dernier qu'il entreprit, deux ans plus tard 
il est vrai, son principal ouvrage, Antapodosis. En 961, après 
la campagne victorieuse d'Othon en Italie, Liudprand put enfin 
revenir dans sa patrie, où, grâce à la faveur d Othon, il reçut 
l'évêché de Crémone. I] rendit, en retour, des services impor- 
tants à l’empereur : par exemple, en 963, alors qu'il était 
chargé d'un message pour le pape Jean XI], comme aussi en 
qualité d'interprète dans le synode de Rome. Dans les années 
suivantes, nous le voyons également jouer un rôle actif, soit 
comme ambassadeur, soit dans les synodes tenus pour le 
règlement des affaires ecclésiastiques en Italie (1). Au prin- 
temps de 968, Othon l’envoya, en qualité d'ambassadeur, à 
Constantinople : il avait pour mission d’y négocier avec l’em- 
pereur Nicéphore le mariage du monarque avec Théophanu, 
qui devint plus tard l'épouse d’Othon IT. Liudprand décrivit 
l'insuccès de sa mission dans une relation (Relatio) qu'il 
envoya aux deux Othon. Peut-être eut-il encore la satisfac- 
tion, en 971, d'aller chercher, en compagnie de Géron, arche- 
véque de Cologne, la fiancée d'Othon IT à Byzance, lorsque, 
après la chute de Nicéphore, son successeur Jean donna son 
assentiment au mariage. Liudprand mourut, à ce qu'il 
semble, au commencement de l'année suivante (2). 

Le plus important de ses ouvrages, c'est son Anfapodosis, 
dans lequel, conformément à la demande de Recemund (3), 


1. V. les détails dans la Préface de Dümmier, p. vu sq. 

2. La dernière nouvelle certaine de lui est du printemps de 970. 

3... « Petitionem tuam, qua totius Europae me 'mperatorum regumque 
facta sicut is, qui non auditu dubius, sed visione certus, ponere compelle- 
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il entreprend de raconter l'histoire de l’Europe, depuis l’année 
888 jusqu'à son époque. Mais 1] ne l'a pas terminé, et il cesse 
son récit au milieu du livre sixième, alors qu'il nous relatait 
ses propres impressions dans son premier voyage à Constan- 
tinople, en 950. Dans sa dédicace à Recemund, au début du 
livre troisième, l'auteur explique le titre surprenant de son 
livre, comme il le remarque lui-mème; il le rend par le mot 
retributio. Cet ouvrage, en effet, a pour but de rendre à 
chacun selon ses œuvres : ses ennemis, Bérenger surtout et 
son épouse Villa, cette autre Isabelle, comme aussi ses amis, 
y trouveront la récompense de ce qu'ils ont fait pour Jui. Mais 
outre ce motif personnel, qui ne pouvait le guider que dans 
les derniers livres, il en a eu un autre bien plus élevé et qu'il 
développe déjà dans le chapitre premier du premier livre, 
c’est l’idée de la justice divine et la pensée que l’histoire uni- 
verselle n'est autre chose que le jugement universel ; ce qu’il 
veut démontrer, c'est la justice du Tout-Puissant qui récom- 
pense les bons el punit les méchants. Et pour nous prouver 
clairement ce qu'il pense (4), il procède par un exemple. 
Il nous raconte, dans les chapitres suivants, la conquête de 
Fraxinelum par une poignée de Sarrazins, en 888. Iis ne 
purent s'y fixer que grâce à la désunion que l'envie avait 
semée parmi les habitants du pays, lesquels ne craignirent 
mème pas, pour perdre leurs voisins, d'appeler les Sarrazins 
eux-mèmes à leur secours. Les malheurs qui fondirent avec eux 
sur le pays semblent donc être le juste châtiment que méri- 
taient les habitants. C'est avec cette pensée que Liudprand 
cherchait une consolation dans l'histoire, lorsqu'il mit la 
main à l'œuvre pendant son exil. Cet exil, du reste, était très 
pénible pour lui; il l'était même d'autant plus que le début de 
sa carrière politique avait été plus brillant et avait dù lui faire 
concevoir les plus belles espérances. Il se compara sans doute 
à Boèce dont il mentionne, dès les premières lignes, la Con- 
solation de la philosophie, ouvrage que d'ailleurs l’Antapo- 


bas. » (l. [, ce. 1.) Qu'il soit ici question de l’histoire contemporaine, c'est ce 


que montre suffisamment la phrase is, etc. 
1. « Ut autem evidens ex innumeris subdatur exemplum, me tacente 


Joquetur oppidum vocabulo Fraxinetum », ctc, 
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dosts remet très fréquemment en mémoire au point de vue de 
la forme : la consolation de Liudprand était aussi la philoso- 
phie, mais la philosophie de l’histoire. Le monde n’est point 
guidé par le hasard, mais bien par la main de Dieu : voilà la 
première consolation que nous montre mème la philosophie 
de Boëce (1). Liudprand peut bien avoir puisé dans cette pen- 
sée sa consolation. Une pareille méditation historique et phi- 
losophique correspondait parfaitement bien au plan d'une 
histoire universelle, tel que le lui avait imposé son ami 
Recemund, bien que uotre auteur ne le traitât que d'unc ma- 
nière incomplète (2). La satisfaction personnelle qu’il se pro- 
mettait d'y trouver et dont il parle lui-même, au début du 
troisième livre, n’est qu'une tendance subordonnée à un plus 
noble motif et qui, dans une exécution toute personnelle, s’en 
dégageait d'elle-même. On serait tenté de dire qu'elle y était 
contenue à l'état latent, mais ce n'était point elle cependant 
qui le détermina directement à composer son ouvrage, bien 
que Liudprand expliquât plus tard le titre dans ce sens. Pour 
clouer ses ennemis au pilori, il n’avait pas besoin de raconter 
les événements qui avaient eu lieu un demi-siècle avant eux. 

Voict enfin la marche du récit et la division de la matière 
de son ouvrage. Après l'introduction, dont fait partie, comme 
nous l'avons remarqué ci-dessus, le récit de la prise de Fraxi- 
nelum par les Sarrazins, l’auteur commence son histoire de 
l'Europe, au chapitre cinquième, en nous donnant la liste des 
souverains de Byzance, de l'Allemagne et de l'Italie, à la même 
époque, c'est-à-dire en 888. Ce sont Léon Porphyrogénète, 
Arnolfe, etles deux antagonistes qui se disputent la couronne 
de l'Italie, Bérenger et Wido. Liudprand veut ensuile nous 
raconter brièvement « les événements qui se sont passés sous 
ces monarques ». C'est à ce récit qu'est consacré le livre pre- 
mier, qui va jusqu'à la mort d'Arnolfe, en 899. Mais l’auteur 


4, V. Vol. I, p. 467, Cf. De consolatione philos., |. T, prol. 6. 

2, Comme il en avait conscience lui-même en disant, dans le titre qui 
précède l'ouvrage, au lieu de « fotius Europae », « partis Europae. » Le 
titre montre encore une petite déviation de la forme donnée plus haut 
(p. 4#8, rem. 2). Le voici : « Liber Antapodoseos, retributionis, regum atque 
principum partis Europae. » 
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se contente de relater toujours quelques faits isolés. dans 
chaque chapitre : il n’y est nullement question d’une histoire, 
au sens large, laquelle tendrait à être complète et se déve- 
lopperait dans un récit continu : non seulement les limites de 
son intérêt, mais aussi celles de la connaissance qu'il avait 
des événements ne lui permettaient point de remplir ce cadre. 
C'est ainsi qu'il ignore presque complètement la France : 
l'Italie, rar contre, est mise au premier plan, car même l'his- 
toire d'Arnolfe, telle que nous la raconte Liudprand, se meut 
en grande partie sur le sol de ce pays (1), ou s’y rapporte, 
sinon directement, du moins d'une manière indirecte. C'est ce 
qui a lieu, par exemple (c. xin1), dans le récit de l'alliance d’Ar- 
nolfe avec les Hongrois contre Centebald de Moravie ; et, dans 
ce but, Arnolfe brise les « closes » qui les enchaînaient (2) et 
occasionne ainsi le fléau qui se répandit sur l'Europe et qui 
atteignit l'Italie clle-mème. Liudprand ne trouve pas de 
plaintes assez fortes contre ce fléau; la mort terrible d’Ar- 
nolfe, telle qu'il la décrit, nous est présentée comme un ch4- 
timent du ciel (c. xxxvi). 

Le deuxième livre commence avec l’élévation au trône du 
fils d'Arnolfe, Louis; l’auteur nous raconte d’abord ses com- 
bats avec les Hongrois et sa défaite, ainsi que (c. vu sq.) l'in- 
vasion déjà antérieure de ce peuple en Italie et sa victoire sur 
Ja Brenta (899) : cette victoire est l'œuvre de Dieu, qui s'en 
sert pour châtier les chrétiens de leurs fautes. Après avoir 
dit ensuite quelques mots de l'élection de Conrad au trône 
d'Allemagne et avoir fait allusion à sa lutte avec ses vassaux, 
Liudprand nous dit d'une manière très détaillée comment 
Conrad, sur son lit de mort, recommanda de choisir Henri 
pour son successeur (c. xx); puis il nous raconte d'une façon 
singulière la réconciliation de Henri avec Arnolfe de Bavière; 
après cela, il emploic toute la pompe de son éloquence tant 
pour nous relater la victoire de Merscbourg (933), que Henri 
remporta sur les Hongrois, que pour élever jusqu'aux nues 
Henri avec ses Saxons. Liudprand passe ensuite à l'Italie 


1. Son expédition en Italie, par exemple. 
2. « [nterpositiones quas clusas nominat vulgus, » C. int. 
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pour nous en raconter aussi l’histoire, à partir de l'année 900 
jusqu'en 934 : le soulèvement de Louis de Bourgogne contre 
Bérenger, leurs combats, les incursions des Hongrois ct des 
Sarrazins, l'élévation au trône de Rodolphe comme anti-roi, 
sa victoire sur Bérenger et enfin son assassinat en 924, tels 
sont les principaux sujets de son récit. C'est donc ainsi que ce 
livre comprend deux parties, dont l’une est consacrée presque 
tout entière à l’histoire de l'Allemagne, et l’autre à celle de 
l'Italie. 

Avec le livre troisième, Liudprand recommence, pour ainsi 
dire, son ouvrage ; il le fait précéder en effet de l'introduction 
dont j’ai parlé ci-dessus, laquelle sert de chapitre premier et 
s'étend longuement sur le titre de l'ouvrage. Ce livre du reste 
n'a pas été composé au mème endroil que les précédents (1). 
Si l’on considère en outre que l’auteur reproduit ici liltérale- 
ment (2) quatre chapitres du premicr livre sans le faire remar- 
quer directement (3), on serait presque tenté d'admettre qu'il 
avait l'intention de faire un nouvel ouvrage, en y retranchant 
les deux premiers livres, ou bien qu’il en considérait la suite 
comme une deuxième partie. 

Le livre troisième ne traite presque que de l’histoire de l’Ita- 
lie : celle de l'Allemagne n’y trouve place qu'autant qu'elle 
joue un rôle dans celle de l'Italie. En dehors d'elle, l’auteur n’y 
admet, dans une longue digression (c. xx à xxxvm), que l'his- 
toire de Byzance : l'ambassade dont avait été chargé le-père de 
Liudprand lui en fournit ct l'occasion et les matériaux. Quant 


1. Il fut composé dans l’ile de Paxos (près Corcyre), tandis que l'ouvrage 
avait été commencé à Francfort, ainsi qu'il le dit ici à la fin du chapitre 
premier. 

2. Ce sont les chapitres 7 à 10 du troisième livre; ils reviennent, comme 
chapitres 31 à 34, et traitent du titre de Porphyrogénèle et de l'histoire de 
l'empereur Basile. Ces chapitres se trouvent également dans la table des 
matières du troisième livre, en sorte qu'il n’y à pas moyen de songer à une 
interpolation. En cffet, ces tables des matières qui précèdent chaque livre 
sont dues, à n'en pas douter, à la plume de l'auteur. 

3. Une remarque indirecte se trouve dans la phrase qui précède (ce. 30) : 
« Sed in domo quae Porphyra, ut superius scripsimus, natum apello », si 
toutefois ce ut superius scripsimus n'a pas élé ajouté plus tard, ainsi que 
cela a été établi pour les iéerum et quemadmodum, etc., qui viennent plus 
tard, 
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à l'histoire de l'Italie, elle commence à la mort de Bérenger, 
qui rendit Rodolphe le maître incontesté de ce pays ; elle 
nous raconte ensuite la chute de ce dernier, l’élévation de 
Hugon sur le trône, ainsi que sa consolidation après l'échec 
de l'invasion d’Arnolfe de Bavière. C'est là une période de 
temps qui va de 924 à 935. 

Au début du livre quatrième, l'auteur nous fait remarquer 
que, à partir de là, il va parler comme « quelqu'un qui assis- 
tait aux événements », tandis qu'auparavant, il nous a raconté 
ce qu'il a entendu de la bouche de témoins oculaires bien 
dignes de foi. C'est à cette époque qu'il gagna les bonnes 
grâces du roi Hugon par sa belle voix. Il continue le récit de 
l'histoire d'Hugon jusqu'à son mariage avec la veuve du roi 
Rodolphe, en 937, et, au chapitre xv, il passe à l'histoire 
de l'Allemagne, à laquelle est consacré le reste du livre. 
Il y traite de la mort du roi Henri, de l’élévation d'Othon sur 
le trône, de la révolte de son frère 1leuri et de ses partisans, 
en 939, révolte qu’Othon parvient à réprimer malgré tous les 
dangers, grâce aux dessecins de la Providence. C’est donc 
ainsi que ce livre comprend une période de cinq ans envi- 
ron (1). 

Au livre cinquième, c’est encore l'Italie qui occupe le pre- 
mier plan; c’est à peine si l'auteur touche à l'histoire de l’Al- 
lemagne. 1! consacre par contre à Byzance toute une série de 
chapitres (c. xLIv sq. et c. xx-xxv). Liudprand nous y raconte 
que Île roi Hugon fiança, en 942, une de ses filles 1llégitimes 
à Constantin, fils posthume de Léon ct héritier présomptif de 
la couronne. C’est à celte occasion que le beau-père de Liud- 
prand fut envoyé à Constantinople. Nous apprenons ensuite 
comment ce Constantin monta sur le trône (945) à la suite 
d'une étonnante révolution de palais. Mais ce qui fait toute- 
fois l'objet principal de ce livre, c’est la continuation de l’his- 
loire du règne d’Hugon, que l’auteur mène jusqu’à la fin; il y 
traite notamment de ses luttes avec Anscar de Spolète, frère 
de Bérenger IT, de la poursuite de ce dernier qui s’enfuit en 

1. Car il ne faut considérer que eomme épilogue le dernier chapitre, où 


l'auteur nous raconte la soumission d'Henri, en 941; d'autant plus que le 
récit reprend, au livre suivant, les évènements de l'année 939. 
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Allemagne et dont Hugon réclame, mais en vain, d’Othon, le 
retour; de l’abdication, de la fuite et de la mort d'Hugon 
(947). 

Le livre siztème (1) a, lui aussi, un « prooemium » parti- 
culier, dans lequel l’auteur déplore les désagréments divers 
qu'il a eus à souffrir depuis qu'il a été obligé de quitter sa 
patrie. Ayant maintenant à dépeindre cette époque qui fut 
cause pour lui de tant d’infortunes, c’est plutôt comme poète 
tragique que comme historien qu'il devrait aborder son sujet. 
Il ne serait pas en état de l’entreprendre, si le Seigneur 
« n’eût dressé devant lui une table contre ses ennemis » 
psaume xx, v. 5). C'est là ce qui le fortifie et lui fait espérer 
enfin un revirement de fortune. Outre cela, le livre nc con- 
tient que neuf chapitres, qui traitent seulement de l'envoi de 
Liudprand à Constantinople par Bérenger (949-950); au 
milieu du récit de son ambassade, dans lequel l’auteur nous 
fait des descriptions animées des beautés du palais où il fut 
recu, de la table de la cour et de la fête des Rameaux, le livre 
s'arrête tout à coup et l'ouvrage tout entier aveclui: Liud- 
prand n’est point parvenu à obtenir pleinement la satisfaction 
personnelle qu'il désirait et à raconter la chute de son ennemi 
Bérenger. 

Si nous jetons un coup d'œil rétrospectif sur le contenu 
général de l’Antapodosis que nous venons d'analyser (2), nous 


1. Peut-être Liudprand l’a-t-1l commencé un peu plus tard que les précé- 
dents (à cause du « proæmium » particulier); en tenant compte de la citation 
de la Bible, contenue dans la première phrase, il a dû le commencer immé- 
diatement avant le départ d'Othon pour l'Italie, au mois d'août 961 ; mais 
ce ne fut en aucun cas après le couronnement d'Othon 1°" comme empereur 
(février 962), ainsi que le suppose Dümmler (Praef. p. VI), en s'appuyant 
sur un passage du chapitre quatrième « domini nostri, tunc regis, nunc 
imperatoris ». Le contenu du « proæmium » s'oppose complètement à une 
telle interprétation, car il montre clairement que l’auteur se trouvait encore 
dans une position pénible et qu'il vivait d'espoir. Or, déjà avant le couronne- 
ment d'Othon et en janvier 962, il était évèque de Crémone (v. Dümunler, 
Otto der Grosse, p. 327, rem. 6). Par conséquent, les termes « lunc regis, 
nunc imperatoris » ont été ajoutés plus tard par l’auteur. 

2. Dans cette analyse, nous n'avons pas pu et nous ne devions pas faire 
entrer naturellement Îles anecdotes éparses cà et Ià, bien qu’elles servent à 
caractériser les hauts personnages historiques : il en raconte par exemple de 
l’empereur Léon (1. I, ce. xt sq.), de Romanos (], IIS, c. xxv), des deux Willa 
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verrons que la personnalité de l’auteur s'y montre à un haut 
degré : elle éclate déjà du reste dans le choix et la disposition 
du sujet de cet ouvrage qui, d’après le désir de Racemund, 
devait être une histoire de « toute l’Europe ». Il n’y parle en 
général que des pays avec lesquels il avait des relations per- 
sonnelles, et chacun d’eux occupe plus ou moins de place 
dans son récit, selon que ces relations étaient plus ou moins 
intimes : c'est ainsi que l'Italie y occupe le premier plan : 
après elle, vient l'Allemagne, et enfin Byzance. De la France, 
il n’esl presque pas question, ni au commencement ni à la fin; 
cela s'applique également et surtout aux relations d’Othon 
avec ce royaume; sur l'histoire de l'Espagne ou de l’Angle- 
terre, silence complet. Mais ce qui est encore plus important 
au point de vue que nous venons d'indiquer, ce sont les rela- 
tions de l’auteur avec les souverains Hugon, Bérenger, Othon. 
L'histoire de l'Allemagne, à moins qu’elle ne soit mélée à 
celle de l'Italie, n'y est traitée presque que sous ce point de 
vuc tout personnel, c’est-à-dire pour glorifier la maison de 
Saxe et son grand roi. C’est également par ce motif que Liud- 
prand nous raconte avec plus de détails et de cohésion qu'il 
n'a coutume de le faire, l'élévation d'Henri sur le trône 
déterminée par la Providence (1), sa victoire sur les Hongrois, 
l’histoire des luttes d’Othon avec les vassaux rebelles, bien 
qu'elle ne regardàt purement et simplement que l'Allemagne. 
Ici même, il consacre un long chapitre (1. IV, c. xxvi) à la con- 
sidération suivante, à savoir, que la victoire surprenante 
d'Othon, à Birten, n'a point été l'œuvre du hasard, mais bien 
d'un décret providentiel. Dieu voulait montrer aux sceptiques 
que ce roi picux pouvait vaincre même avec peu de guerriers, 
par la prière, ct il voulait qu'on pt voir à quel point il l'ai- 
mait. Pour Liudprand, Othon est un athlète de Dieu (athleta 
Dei) el il le compare à David. Certes, la grandeur de carac- 
tère et le talent d Othon ne se montrèrent jamais sous un plus 


(IV, c. x; V, ec. xxxu): 11 nous communique même une fable d'après le 
grec (I. IT, c. x1u). 

1. V. I. (Te. xxu : « Neque enim in hujus clectione totius populi posset 
esse animus unus, si à trinitate summa, quae Deus unus est, ante mundi 
conslilutionem non esset electus, » 
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beau jour que dans la compression de cette insurrection dan- 
gcreuse : sa conduile à celte occasion laissa deviner ce qu’il 
deviendrait un jour el ce que Liudprand attendait de lui pour 
l'Italie et pour sa personne, mème pour un temps postérieur 
à celui où il écrivail ce livre. 

Le choix des matériaux dépendait en outre essentiellement 
des sources auxquelles puisait Liudprand; or, ces sources, 
abstraction faite naturellement de sa propre expérience, con- 
sistaient tout particulièrement dans la tradition orale (1). Il 
en parle même au début du quatrième livre; mais il n’a pas 
mis à profit que des communications de témoins oculaires 
dignes de foi; 1l a fait encore une large part à la tradition 
populaire, pour laquelle il avait, à ce qu'il semble, une cer- 
taine inclination. 

C’est de ce genre de sources, provenant de communications 
plus ou moins disséminées de personnes isolées, que dépend 
l'exécution tout entière de l'ouvrage ; de là également son 
caractère qui le fait ressembler à des mémoires, ainsi qu’on 
l’a remarqué ; de là enfin ce morcellement en une foule d’his- 
toires délachées et contenues dans autant de chapitres, his- 
toires que nul lien ne relie entre elles et dont plusieurs ne 
sont que de simples anccdotes : toutefois, ces anecdotes sont 
racontées avec tout autant, sinon avec plus, de détails que les 
faits les plus importants, parce que leur source coulait avec 
plus d'abondance et que leur narration plaisait au goût de 
l’auteur. Aussi y trouve-t-on quelques petites histoires ob- 
scènes. Mais l’idée de Liudprand était, de prime abord, d’épi- 
cer son récit par de telles anecdotes : son livre devait amuser, 
servir de délassement après une lecture séricuse, ainsi que, 
dès le premier chapitre, il le déclare lui-même aux détracteurs 
qui exigent trop de lui (2). 

Il chercha aussi à plaire par un changement de forme : d’a- 
près le modèle de la « Consolation de la philosophie », il en- 
cadra dans son récit des poèmes, même dans ses mètres 


1. Par là s'expliquent aussi facilement les diverses erreurs relevées dans 


les premiers livres. 
2. « Quod si perplexa faceti Tullii lectione fatigantur, talibus saltem neniis 


animentur. » 
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divers, qu’il empruntait au même modèle (1). Ces poèmes 
étaient très différents les uns des autres, mème par leur cou- 
tenu. Mais ces poèmes, et ici l’auteur contraste avec son mo- 
dèle, prennent ordinairement la place de la prose, en sorte 
qu'ils continuent le récit; dans l’un (I. IT, c. zxv), il décrit la 
bataille de Florentiola ; dans un autre (1. II, c. Lxxi1), il raconte 
l'assassinat de Bérenger [‘ ; un troisième (1. III, c. n) nous 
dépeint l'incendie de Pavie. Ces poèmes, ce sont encore des 
discours des personnages que l’auteur met en scène, et ces 
discours sont en vers au lieu d’être en prose ; lelle est, par 
exemple, la harangue d’Arnolf pour exciter ses soldats à mon- 
ter à l'assaut de la ville de Rome (1. I, c. xxvi), ou bien celle du 
roi Ilenri à ses Saxons, pour les enflammer à combattre contre 
les Hongrois (I. IE, c. xxvi), ou encore le discours injurieux d’un 
valet à Willa dans le récit ordurier de la découverte de la 
ceinture qu'elle a cachée (1. IV, c. xu). Quelques-uns seule- 
ment de ces poèmes ne sont autre chose que des cffluves d'a- 
mour ou de haine dont l’auteur a encadré l'expression dans 
son récit ; tels sont, d’une part, le panégyrique de Henri I“ 
et de son fils Othon (1. 1V, c. xvi), et, de l’autre, les invectives 
de l’auteur contre Marozia (1. IL, c. xu1v), contre Henri, frère 
d'Othon, lorsqu'il se révolta contre lui, et contre le démon qui 
l'avait séduit (1. IV, c. x1x) ; ou bien encorecelles qu'il adressa 
au « mont des oiseaux » {le pelit Saint-Bernard) parce que, 
au cœur même de l'hiver, il avait donné passage à Bérenger 
(1. V,c. x1). Dans ce dernier poème, on peut dire que l'indi- 
gnation rend l’auteur éloquent ct poétique. 

Liudprand donna encore à son récil un autre genre de 
charme, mais moins particulier, lequel consistait à le drama- 
tiser fréquemment par des discours en prose ct par des dia- 
logues, dont la plupart n’ont certainement aucune base his- 
torique (2): en cela, il ne faisait que suivre, comme beaucoup 
de ses contemporains, l'exemple des historiens de l'antiquité. 

C'est ainsi que ce genre d’exposilion, joint aux tendances 
qu'il poursuivait, concourt à donner à son histoire une teinte 


1. Ainsi que Küpke l'a déjà démontré en détail. V. Op. c., p. 139 sq. 
2. Cf., pour ces discours, Dändliker, Op. c., p. 171 sq. et 224 sq. 
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personnelle, qui se manifeste clairement là où :l laisse un 
libre cours à sa colère contre Bérenger et son épouse. Cette 
teinte, il sait la renforcer encore par des traits particuliers de 
son style. Ils consistent principalement dans le mélange si 
frappant de termes grecs, qu'il fait suivre chaque fois d'une 
traduction latine (1), comme aussi dans l’usage fréquent de 
phrases empruntées aux classiques latins, surtout aux poètes; 
il aime à en orner ses discours simulés, en y ajoutant égale- 
ment des sentences. Les ouvrages qu’il met à profit dans co 
but sont ceux de Virgile, d'Horace, de Juvénal, de Térence 
et de Cicéron. 

Si cet ouvrage, par son caractère tout personnel, lequel se 
montre aussi dans le peu de soin que l’auteur prend de la 
chronologie, doit être classé, comme source historique, après 
beaucoup d’autres qui ne sont que de sèches annales, 1l faut 
dire, par contre, qu'il a beaucoup d'avantages sur ces annales ; 
il motive les faits, il juge généralement bien les relations 
politiques, et il offre des détails épisodiques d'une grande 
richesse qui font revivre le passé d’une manière frappante. 

Considérée comme création littéraire, cette histoire est bien 
également le plus original et le plus important des ouvrages 
en prose de celte période. Elle nous offre une variété d'expo- 
silion qui ne pouvait manquer en effet d'atteindre le but que 
poursuivait l’auteur : procurer au lecteur un entretien agréable. 
L'auteur s’entend à merveille à faire usage tantôt du style 
simple de l’histoire, tantôt de descriptions développées: ici, 
d'anecdotes piquantes; là, de considérations ou de discus- 
sions (2), comme aussi à encadrer dans son récit des discours 
et des poèmes. Ici, le style prend un essor majestueux ; là, il 
s’aiguise jusqu'à devenir spirituel ; il est plein de fiel et dé- 
borde d'ironic. La langue, il est vrai, n'est rien moins que 
classique, avec ce mélange bigarré; mais elle nous offre un 
cachet plein de vie et d’individualité qui répond de la durée 
de l'ouvrage. 


1. 11 motive une fois ce mélange de grec, en disant (l. IF, c. xxxiv) : « Et 
quia sonorius est, grece illud dicamus. » 

2. Comme sur la question du passage d’un épiscopat à un autre (I. IV, 
C, vi sq.) 
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Cette histoire est donc restée inachevée ; mais nous avons 
encore deux écrits historiques de Liudprand, qui lui servent 
pour ainsi dire de supplément. Le premier en date fut composé 
en 964, et a pour titre: Liber de rebus gestis Otionis magyni 
imperatoris. Il n'y est question toutefois que de certains faits 
et gestes d'Othon, en Italie, pendant les années 963 et 964. 
Liudprand nous y raconte, en effet, l’histoire de la déposition 
du pape Jean XII, ses causes et secs suites immédiates. Il com- 
mence par nous dire en peu de mots que, à la prière de Jean, 
l’empereur passa en Italie, en 961, pour y mettre fin à la do- 
mination de Bérenger et d’Adelbert ; il nous apprend ensuite 
que ce mème pape le couronna empereur (février 962), après 
quoi, Jean lui affirma par serment qu'il n’appellerait jamais à 
son secours ni Bérenger, ni Adelbert (c. 1-1). Or, le pape 
rompit ce serment en s'alliant avec Adelbert. Instruit de cela 
par des émissaires, Othon quitte Pavie, où il résidait, et marche 
d'abord contre Bérenger, qu'il assiège dans la forteresse escar- 
pée de Saint-Léon, où 1l s'était réfugié. Là-dessus, le pape 
envoie des députés à l’empereur, pour se plaindre de lui. 
Désireux de se justifier, Othon envoie au pape, en qualité de 
député, Lautward, évèque de Minden et Liudprand lui-mème. 
Mais le pape ferme l'oreille aux justifications de l’empereur et 
donne un refuge à Adelbert dans la ville de Rome (c. vu). Aus- 
sitôt que les grandes chaleurs de l'été sont passées, Othon 
marche contre Rome avec une armée : la majeure partie des 
nobles lui en a fait l'invitation. Le pape ct Adelbert prennent 
la fuite. Trois jours après son entrée dans la ville, on tient 
dans l'église Saint-Pierre, un synode dont Liudprand nous 
raconte, acles en mains, la composition et la marche tout 
entières (c. 1x sq.) : il y prit part en effet lui-mème, en tra- 
duisant en latin le discours que l’empereur prononça en 
allemand (c. x1). Ce synode se termina, comme on le sait, par 
la déposition de Jean et par l'élection de Léon VIII (ce. xv). 
L'auteur raconte ensuite la révolte des Romains, qui ne tar- 
dèrent pas à se soulever contre Othon, mais qui fut prompte- 
ment réprimée. Le départ de l'empereur est suivi d’une nou- 
velle révolte qui ramène Jean et force Léon à prendre la fuite. 
Liudprand nous relate ensuite l'assassinat de Jean, l'élection 
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de l’anti-pape Benoît, le rétablissement de Léon par l’empe- 
reur et le châtiment de l'usurpateur de la chaire de Saint- 
Pierre ; c'est au beau milieu de ce dernier récit que son 
ouvrage, tel qu'il nous est parvenu, se termine tout à coup. 

Le récit de cet ouvrage contraste avec celui de l’Antapo- 
dosis, en ce qu'il a un caractère complètement impersonnel, 
Liudprand n'y parle de lui-même qu'à la troisième personne. 
Le style en est plus esiimé et n’est point bigarré de ces termes 
grecs qu’on rencontre dans l'Antapodosis. On croirait lire des 
mémoires inspirés par le roi et deslinés à justifier, aux yeux 
des générations présentes et à venir, la procédure employée 
contre Jean XII. 

L'autre écrit de Liudprand a une nature loute différente de 
celui-ci : il a pour but de compléter les descriptions de la cour 
de Byzance qu’il a données dans l’Antapodosis : aussi l’a-t-il 
intitulé : Relatio de legatione Constantinopolitana ; nous y 
avons fait souvent allusion en esquissant la biographie de 
l'auteur. Il est complètemont dans le style de son grand 
ouvrage, et la tendance qui y domine est de se venger des 
désagréments multiples qu'il a eus à souffrir. L'auteur pou- 
vait donner libre cours à cette tendance dans cette pièce pleine 
de documents curieux. Les égards qu’il devait aux empereurs, 
aux deux Othon, auxquels cette relation d’ambassade était 
destinée en première ligne, imposaient en effet à la verve 
satirique de l’auteur d'aulant moins de bornes que c’est en 
qualité d'ambassadeur de ces monarques qu'il avait dà souf- 
frir ces avanies, et que, à la caricature qu'il esquisse de l’em- 
pereur d'Orient, il oppose le portrait idéal et flaitteur de ses 
deux souverains : cetle caricalure est donc, pour ainsi dire, la 
folie de ce portrait (ce. mi) : à la superbe du Byzantin, il oppose 
la fierté des Occidentaux (2), et surtout du Lombard. 

C'est avec toute la vivacité de tempérament d'un méridional 
que Liudprand nous décrit ici les négociations diplomatiques 
qu'il avait enlamées, soit avec l’empereur lui-même, soit avec 
Logothète, son frère : sa réplique prompte et ironique sut 


1. Cf., avec cela, c. xL. 
2. Mais non pas celle du Romain, que Liudprand méprise plutôt qu’il ne 
l'estime, (V. c. xu). 
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repousser toutes les plaintes qu’on produisait dans une forme 
blessante; mais ce n'est pas en opposant la dérision à la 
raillerie qu’il pouvait réussir dans la mission qu'on lui avait 
confiée. C’est sur l'empereur Nicéphore qu'il déverse, pour 
ainsi dire, tout son fiel : c'est lui qui est cause de ce manque 
d’égards, de ce dédain qu'on lui témoigna ; ajoutez à cela 
qu'on le retint pendant de longs mois prisonnier : l'extérieur 
et le caractère de ce prince sont la cible que vise son sar- 
casme. Malgré toutes les exagérations, cette relation nous 
offre cependant un tableau fort intéressant de la cour romaine 
d'Orient, et nous permet de jeter un regard profond dans les 
dessous de la haute société de Byzance (1). On lit également 
avec le plus grand intérèt le récit du retour de l’auteur, retour 
qui eut lieu, de Constantinople à Lépante, presque toujours 
par la voie de terre, et qui fut suivi de fatigues de toute 
sorte (c. 1). Mais la relation ne va que jusqu’au départ de 
Liudprand de Corfou (janvier 969) ; là, elle s'arrêle soudain. 
— Malgré les faiblesses du caractère de l'auteur, ce qui nous 
attache, dans cet écrit, c'est sa personnalité pleine d'énergie 
et d'esprit. Par maints traits (2), elle nous rappelle les huma- 
nistes postérieurs de l'Italie, et Liudprand est, pour cette 
époque, un phénomène fort original et en même temps tout 
à fait propre à la nation italienne. 


CHAPITRE QUATORZIEME 
WIDUKIND. RICHER. CHRONIQUES ITALIENNES 


Les infortunes qui chassèrent Liudprand de sa patrie, et 
encore plus celles de son pays, — lequel ne formait point une 
nationalité à part, puisqu'il dépendait, aux quatre points car- 


1. Faisons remarquer encore l'épisode des prophéties politiques d’Hippolyte, 
évèque sicilien (c. x1. sq.) 

2. C'est ainsi que ses anecdotes un peu graveleuses nous rappellent les 
Facéties, et ses poèmes salyriques, qu’il appelle parfois invectives, le genre 
littéraire des [fumanistes, connu sous ce même nom; cela provient de la 
personnalité et de la violence impitoyable de la salire, bien que les ouvrages 
de ce genre soient écrits en prose. 
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dinaux, de l'étranger, — ces infortunes, dis-je, réunies à son 
puissant coup d’æil politique et à la cullure savante de son 
esprit, l'amenèrent à concevoir l’universalité de l’histoire et à 
se maintenir à la hauteur de ce point de vue en qualité 
d'Italien; dans les ouvrages des deux autres historiens ci- 
dessus désignés, nous trouvons une tendance nationale plus 
ou moins bornée,; dans lhistorien allemand mème, il y a une 
raison de plus qui s’opposait à cette intuition universelle : 
cest l'intérêt de sa province et de sa race. Toutefois, ce qui 
donne à ces ouvrages un charme particulier et une originalité 
littéraire, c'est ce caractère national. #7 
WiDUKIxD (1), dont la vie nous cest très peu connue, était 
Saxon, et religieux de Corvey. Il entra au monastère alors que 
Folcmar en était abbé (917-942), et, selon toule apparence, 
pendant les dix dernières années du gouvernement de cet 
abbé. Avant de composer son ouvrage historique, il écrivit, 
en vers, la Passion de sainte Thècle, et la Vie de saint Paul 
ermile, en prose el en vers (2). Ses trois livres : Rerum gesta- 
rum Suxonicarum, qu'il avait à peine commencés en 965, 
furent terminés apparemment en 967 (3); toutefois, plus tard 
— mais non avant 973 — il y ajouta une courte continuation. 
Il entretenait des relations (4) étroites avec la cour d'Othon [°", 


4. Widukindi rerum gestarum Saronicarum, libri [I[. Éd. 3, denuo reco- 
gnovit Waitz. Hanovre 1882. (Scriptor. rer. Germanic. in usum scholar. 
[Praef]. — Kôpke, Widukind von Korvei. Berlin 1867, (Ot{onische Studien, 
vol. 1). — Raase, Widukind von Korvei. Rostock, 1880, (Dissert). — Mau- 
renbrecher, Op. c., p.32 sq. — Wattenbach, Geschichtsqu., vol. J, p. 308 sq. 

2. Sigebert, De Scriptor. eccles., cap. cxxix. — Widukind lui-même fait 
allusion à cette production hagiographique (1. I c. 1). Elle ne nous a pas été 
conservée. 

3. CF. Waïtz, Praef., p. 9 sq. 

4. C'est ce que semble indiquer déjà la dédicace, vu surtout qu’elle est 
adressée à un jeune membre de la famille royale, et qu’elle a une tendance 
pédagogique : « Ut ea legendo animum oblectes, curas releves, pulchro otio 
vaces, » Dans le texte, l'auteur apostrophe fréquemment la princesse. Wi- 
dukind y parle donc comme son maître. Ce qui pleide encore en faveur de 
ces relations avec la cour, c’est le portrait exact et plein de vie d’Othon et 
de son frère Henri, comme aussi la description du couronnement. (Il y a lieu 
de remarquer aussi, au |. IT., le chapitre x.) Je regarde comme une chose 
certaine que les livres étaient envoyés à Mathilde, au fur et à mesure qu'ils 
paraissaient : chacun d'eux a en tête une dédicace particulière. Le fait que, 
dans celle du premier livre, il est question des gestes d'Othon ne contredit, 
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et il dédia son ouvrage à Mathilde, fille de ce monarque, 
laquelle, en 966, n'avait que douze ans. Il avait fait des études 
classiques, comme nous le montrent non seulement quelques 
citations des Anciens, mais encore son style imité de Salluste. 
L'année de sa mort ne nous est pas plus connue que celle de 
sa naissance. 

Ce que se propose Widukind dans son ouvrage, c’est de ra- 
conter l'histoire de ses princes, c’est-à-dire des rois Henri 1°’ 
et Othon I" en particulier, mais en mème temps aussi celle de 
sa race, comme !il nous l'apprend lui-même (1). C'est ainsi 
qu'il commence le premier livre par « l'origine et l’état » de 
son peuple, en y racontant, « appuyé presque exclusivement 
sur la tradition, » les gestes légendaires qui le concernent. Il 
nous y dit comment les Saxons abordent à pied à Hadeln, s'y 
établissent, s'allient aux Francs pour triompher des Thurin- 
giens, conquièrent peu à peu leur pays (c. r-xm) et l’organisent 
aidés par l’amitié des Francs (c. x1v) (6). Vient ensuite leur 
conversion au christianisme amenée de vive force par Charle- 
magne; par la religion, « ils deviennent les frères des Francs 
et pour ainsi dire un seul ct même peuple dans la foi chré- 
tienne. » Là se termine l'histoire préliminaire, et l’auteur 
aborde ensuite (c. xvr) l'histoire de ses princes, en nous racon- 
tant le mariage de Liutgarde, fille de Liudolf, père de leur 
race, avec le « dernier des Carlovingiens de la France de 
l'Est », Louis, fils d'Arnolphe ; on dirait que, par cette alliance 
avec la dernière fille régnante, la maison des LiudolHfistes avail 
déjà été prédestinée pour la succession à l'Empire. Après la 


point cette opinion : c'était là le but principal de l'ouvrage, et Widukind 
pouvait déjà y faire allusion ici, vu que, dans tous les cas, il était décidé à 
les raconter. — Quant à la maturité d'esprit de la jeune princesse, laquelle 
seule peut expliquer la dédicace, 1] faut se rapporter ici à un passage des 
Annales de Quedlinbourg, en l’année 999 : « Mechtild, corpore sensibusque 
plus caeteris id aetatis maturescens. » 

4. Dédicace du livre premier : « l’atris.. avique... res geslas memoriae tra- 
ditas, etc. Sed et de origine statuque gentis pauca scribere curavi, » (Cf. aussi 
c. 1.) Certes, il ne peut pas, comme il le déclare dans la dédicace, embras- 
ser tous leurs faits et gestes ; « sed strictim et per partes scribimus, ut sermo 
sit legentibus planus, non fastidiosus, » Ce dernier point ne peut se rapporter 
sans doute qu'à strictun. Le c. xiv traite précisément de slalu yentis, tandis 
que ceux qui le précèdent sont consacrés à l’origine. 
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mort de Louis, qui ne laissait point d'enfants mâles, « tout le 
peuple des Francs ct des Saxons » voulait choisir pour roi le 
grand duc Othon, frère de Liudgarde, mais celui-ci recom- 
manda pour cette dignité le Franc Conrad. Et aussitôt l'auteur 
se met (c. xvir) à raconter l'histoire d’Ilenri Ier, fils d’Othon. 
Elle occupe le reste du livre (c. xxr-xur). Widukind nous le fait 
connaître en tant que duc et roi, procédant ici, comme toujours, 
d'une manière chronologique ou synchronique. Là où il s'étend 
le plus longuement, c’est dans la description de la bataille de 
Lenzen (929), dont il nous fait un tableau très réaliste et très 
vivant. C'est là que furent vaincus les Rédariens (c. xxxvi). 
La mème remarque s'applique également à la défaite des 
Hongrois (933) « qui répandit au loin la renommée de la puis- 
sance et de la bravoure d'Henri : elle surpassait celle de tous 
les peuples et de tous les rois ». Un épisode, qui occupe un 
long chapitre tout entier (c. xxxiv), est ensuite consacré à saint 
Vit, à sa vie et aux translations de ses reliques ; c'est à ce 
saint, hautement vénéré par l'auteur comme patron (1), que 
la Saxe doit « d’avoir reconquis sa liberté, d’esclave qu’elle 
était, et d'avoir cessé d'être tributaire, pour devenir la mai- 
tresse de beaucoup de peuples. » 

Le premier livre se termine à la mort d'Henri Ier. Les deux 
autres sont consacrés à l’histoire d'Othon; le deuxième s'étend 
jusqu'à la mort de son épouse, Edith, et ne comprend par 
conséquent que les dix premières années de son règne (936- 
946). Il débute avec l'élection au trône cet le couronnement 
d'Othon, et l’auteur nous en fait un récit si détaillé qu’on dirait 
qu'il y a assisté lui-même. Puis il nous parle des premières 
guerres d'Othon contre des ennemis étrangers, le Bohémien 
Boleslav, les Rédariens et les Hongrois (936-937); après cela 
(c. vi), 1] passe aux guerres civiles qu'allume, d'après Widu- 
kind, soit l’orgueil des Saxons, qui ne veulent plus servir 
d'autre tribu après que la couronne est passée à leurs princes 
(c. vi), soit l'esprit de domination d'Henri, frère d'Othon (c. xv). 


1. Comme il était ausst celui du monastère, Au début de la première 
dédicace, l’auteur se nomme lui-même, « Ultimus servulorum Christi mar 
tirum Stephani atque Viti. » 
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Le premier qui fut poussé à la révolte, fut le Franc Éberhard, 
qui marcha de sa propre autorité contre un vassal Saxon 
insoumis ; plus tard Henri se réunit à lui par intérêt personnel, 
ainsi que beaucoup d’autres vassaux ; ils furent vaincus (939), 
et Henri fut grâcié, ce qui ne l'empècha de conspirer encore 
contre son frère (940). Après nous avoir raconté en détail cet 
attentat et sa répression (c.xxxt), Widukind nous expose briève- 
ment la campagne d'Othon (1) contre la Bourgogne (944) et la 
réconciliation avec son frère, qui reçoit le duché de Bavière 
(c. xxxvi). En cet endroit, il nous fait un portrait caractéris- 
tique, très intéressant et très détaillé, d'Othon et de ses frères, 
Henri et Brunon. Faisons remarquer enfin, dans les chapitres 
précédents et comme descriptions pleines de détails, la mort 
de Tankmar, allié d'Éberhard et frère illégitime d'Othon (c. x1), 
ainsi que la bataille de Birten (c. xvu). 

Le livre troisième traite de l’histoire d'Othon jusqu'à la mort 
de son ancien adversaire, le revèche vassal Wichmann (sep- 
tembre 967). L'auteur commence par nous dire qu'Othon, après 
la mort de sa première femme, concentra tout son amour sur 
son fils unique, Liudolf, qui n'avait alors que seize ans, et 
qu'il le désigna par testament comme son successeur. Après 
cela, Widukind raconte l'intervention d’Othon en France 
(c. 1 sq.), puis le mariage de Liudolf avec la fille d'Hermann, 
duc de Souabe {c. vi), après la mort duquel il reçut cet impor- 
tant duché (949). Après avoir parlé ensuite brièvement de l'ex- 
pédition d'Othon en Italie, (951) et de son mariage avec Adé- 
laïde, veuve du roi Louis, l’auteur commence à faire le récit 
de la nouvelle guerre civile (953-955), qui fut occasionnée par 
Ja révolte de Liudolf avec lequel se coalisa son beau-frère, 
Conrad de Lorraine : ce récit forme le principal contenu du 
livre, du chap. xui au chap. x£nr. Les parties auxquelles Wi- 
dukind s’arrèle davantage sont le siège de Mayence et les con- 
férences qu'on lient dans cette ville au sujet du traité de paix 
(ce. xvin), l'assemblée de Langenzenn (c. xxxu), et la chute de 
Ratisbonne (c. xxx vi). — La partie principale du reste du livre 


4. Délivré alors des ennemis intérieurs, il cherche à étendre les bornes 
de son empire. 
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consiste dans les récits contenus du chapitre xuiv au cha- 
pitre xLix, où se trouve racontée en détail la victoire glorieuse 
remportée sur les Hongrois, près d'Augsbourg. Les derniers 
chapitres (L-Lxirx) sont consacrés aux combats livrés contre 
Wichmann, qui, allié aux Wendes, faisait des incursions pour 
piller la Saxe, sa propre patrie. L'auteur y parle également de 
sa mort.Ces incursions, comme aussi la bataille de la Recknitz 
(ce. Lui), sont dépeintes avec beaucoup de détails. 

La continuation ajoutée postérieurement {laquelle ne com- 
prend que sept chapitres et mériterait plutôt le nom d’épilogue 
que celui de continuation) contient en détail, dans les derniers 
chapitres, le récit de la mort de la mère de l'empereur (968), 
ainsi que celle du monarque lui-même (973); il se termine 
par la prestalion du serment de fidélité à Othon IT; dans ceux 
qui précèdent, l’auteur nous communique un seul document, 
une leltre d'Othon IL‘, datée d'Italie (968), et nous raconte en 
quelques mots la défaite des Grecs en Calabre /969), défaite 
que Widukind considère comme la cause de la chûte de 
Nicéphore et, par suite, du mariage qui eut enfin lieu entre 
Othon IT et Théophanu. 

Si l'on jette un coup d'œil d'ensemble sur le contenu de cet 
ouvrage, on voit facilement que, dans le développement de 
son histoire, l’auteur fait d’abord entrer en ligne de compte 
les événements qui concernent son pays, la Saxe (1), et 
ensuite seulement ceux qui se rapportent à l’Allemagne en 
général; par contre, les relations avec les pays étrangers n'y 
trouvent place qu'autant qu'ils touchaient immédiatement à 
l'Allemagne, et encore sont-ils relatés avec peu d'exactitude, 
N'est-ce pas l'histoire de ses princes et de sa tribu qu'il veut 
écrire ? Il ne voit en eux, mème après qu'ils ont obtenu la sou- 
veraincté impériale, que des Saxons couronnés. Il a si peu 
une idée claire de la signification du rétablissement de l'Em- 


4. Un exemple bien frappant, parmi beaucoup d’autres, c'est qu'il inter- 
rompt le récit de la bataille si importante d'Augsbourg pour parler d'une 
défaite simultanée de ses compatriotes par les Wendes, défaite dont l'im- 
pression a réveilié dans tous le pays saxon les plus vives inquiétudes pour 
le roi en campagne contre les Hongrois, ainsi que pour l'armée. (L. III, 
C, XLV.) 

nl 90 
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pire, qu'il ne dit pas un mot de ce nouvel ordre de choses. Le 
mariage d'Othon avec Adélaïde, et celui de son fils avec Théo- 
phanu n’ont point pour lui de signification politique ; ils n'en 
ont qu’au point de vue de la famille royale ; certes, dans le 
premier cas, les relations de la reine et de Liudolf curent 
aussi des suites politiques bien grandes. Chez Widukind nous 
ne trouvons rien de la chronique historique universelle de 
Liudprand. De prime abord, c'est lui-mème qui le dit (4),iln'a 
pas eu l'intention de raconter les expéditions d'Othon en Italie ; 
par contre, et cela est très caractéristique pour lui, 1l décrit 
avec beaucoup de détaïls les luttes soutenues contre Wich- 
mano qui opprimait les Saxons. C’est ainsi qu à la fin de son 
ouvrage, l’auteur nous montre clairement son patriotisme et 
l'amour de sa tribu. L'ouvrage de Widukind contraste encore 
avec celui de Liudprand, en ce qu'il a une unité intrinsèque, 
et cette unité provient des bornes que l'auteur s’est imposées 
à lui-même dans son histoire. La composition elle-même, la 
division de l'ouvrage, en tant qu'on peut la faire entrer en 
ligne de compte et qu'elle était compatible avec le procédé 
chronologique (2) de Widukind, sont le produit de la réflexion 
et d'une bonne connaissance de l’histoire, par exemple, la di- 
vision de la matière dans les trois livres. Certes, la division 
du premier livre s’offrait facilement d'elle-même ; mais il n'en 
était pas de même de celle du livre deuxième, laquelle est bien 
motivée par la façon dont l'auteur commence le livre troi- 
sième. 

Tout comme Liudprand, Widukind a puisé surtout dans la 
tradition orale (3) et dans sa propre expérience; aussi, son 


1. Au 1. 11, c. vx, où il dit qu'il est trop faible pour cela, a nostrue 
tenuitatis non est edicere, » Par rapport à celte restriction, il renvoie à ce 
qu'il a dit au commencement de l'histoire: se‘on toute apparence, il fait ici 
allusion au per partes srriberc de la première dédicace. Cf. ci-dessus, 
p. 429, remarque 1. 

2. Pour une fois qu’il s'en écarte, il croit devoir s'en excuser, (L. II, 
c. xxvI, fin.) 

3. Pour le pelit nombre de sources écrites, voir Küpke. Op. c.(p. 34 sq.) 
Widukind fait preuve d'une certaine critique par rapport à la tradition orale, 
ainsi que le montrent quelques passages. Cf, L. 1, e. xvin fin, c. xvin com- 
mencement, c. xxxv fin. 
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récit se dislingue-lil le plus souvent par la fraîcheur et la 
vivacité du style, qualités qui se manifestent surtout dans 
maintes description aux vives couleurs — nous y avons fait 
allusion dans l'exposé du contenu — et dans les portraits ca- 
ractéristiques, qu il fait avec amour et qui sont bien plus fré- 
quents dans son ouvrage que dans celui de Liudprand. C'est 
précisément dans l’esquisse de ces portraits que l'Allemand 
montre un autre avantage sur l'Italien : la liberté d'esprit dans 
les jugements, laquelle ne se dément point, mème envers les 
ennemis de la maison royale {1). Elle résulte de son caractère 
exempt de passions, paraît-il. Elle résulte aussi de son amour 
pour la vérité, lequel, il est vrai, trouve certaines bornes dans 
l'amour soit personnel, soit patriotique, qu'il a pour la maison 
royale, et aussi sans doute dans son affection particulière pour 
certains de ses membres; cette réserve lui fait passer sous 
silence des choses dont le souvenir les eùt gravement blessés, 
toutes les fois que le récit n'en exigcait pas précisément la 
communication, et là également où elle n’était pas nécessaire 
pour les contemporains; c'est ainsi que Widukind ne fait pas 
la moindre mention de l'humiliation infligée à Henri par Othon 
(Noël 941), tandis qu'il ne cache nullement son attentat contre 
son frère (2). Son récit nous montre rarement l’ecclésiastique 
en Widukind, et, là où cela a lieu, il ne dépouille jamais le 
costume nalional : c'est ainsi qu'il considère saint Vit comme 
le patron de la Saxe. Bien que sa diction soit sans prétention 
ut sans faste, il n'a pu cependant se passer d’encadrer ça et là 
dans son récit, comme Salluste qu’il avait pris pour modèle, 
des discours qu'il a composéslui-mème, 


Si l'ouvrage de Widukind trahit par maints traits, comme 
nous l’avons vu, la nationalité saxonne de l’auteur, celui de 
Richer, son contemporain, quoique plus jeune que lui, ne tra- 
hit pas moins celle du Français du nord ; et cela avait lieu à une 


1. V. entre autres le portrait caractéristique d’Eberhard au Ï. HF, ce. vu. 

2. La révolle de Liudolf nous en offre un autre exemple; la conspiration 

de Saalfeld ne vient que comme allusion. (L. III, c. 1x); la réconciliation 

avec le père trouve bien place dans le récit, mais non le châtiment de Liu- 
dolf, (L. II, c. xc.) 
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époque où, pour la première fois, nous voyons la nationalité 
française avoir conscience d'elle-mème et faire époque dans 
l’histoire politique. C’était au temps du roi Hugues Capet, en 
qui, pour ainsi dire, étail couronnée la nationalité française, 
lorsque Richer écrivit ses Historiarum hbri IV. 

Ricaer (1) était fils d'un chevalier, ami du roi Louis IV, 
(Transmarinus); il se distingua par de sages conseils, par son 
éloquence et sa hardiesse ; aussi le roi aimait-il à l’avoir dans 
son entourage et à prendre souvent ses avis, ainsi que nous 
le dit Richer lui-mème. Par une ruse de guerre, il réussit à 
prendre pour Louis la place importante de Laon (939); plus 
tard, sous le règne de Lothaire, successeur de Louis, il força 
également, par une autre ruse, un puissant adversaire du 
monarque à rendre ses conquêtes (956). Tel était le père de 
Richer. C’est de lui que notre auteur a hérité d'un grand inté- 
rêt pour l'art militaire et la politique, ses connaissances de 
l'un et de l'autre, de l'art de la guerre surtout, comme aussi 
son attachement à la dynastie carlovingienne. Richerentra au 
monastère de saint Remi, près de Reims (2) où il fut l'élève 
de Gerbert, dont il a esquissé le plan d'études dans son ou- 
vrage (3). Plus tard, il s’occupa spécialement d'études médi- 
cales : dans ce but, il fit, en 994, un pénible voyage à Char- 
tres, c’est lui-mème qui nous le dit {#i, pour y étudier, sous la 
direction de son ami {leribrand, les Aphorismrs d'Hippocrale 
et le livre De roncordia Iippocratis, Galeni et Surani. Proba- 
blement, il s’est aussi exercé dans la pratique de la méde- 
cine (5:. Son ouvrage témoigne de ces éludes comme aussi de 

4. Richeri historiarum libri IV, in usion srholarum er Monum. German. 
histor. Ed. 2. Recogn. Waitz, [anovre 1877, (Praef.), — Richers cer Bücher 
Geschiechte üubers. von Osten-Surken; Mit Einleitung von Wattenbach. 
(Geschichtsehr. der deutschen Vorzeit, X, Jahrh. vol, 10). Berlin, 1854. —— 
Reimann, De Richeri vita rl srriplis, Olsnae 1815 {Dissert. de Breslau), — 
Wattenbach, Deutschl. Geschichtsqu. p. 381 sq. — Ampère, Op. c., p. 289 sq. 
(Cf. aussi Mono 1: Eluiles sur l'histoire de Hugues Capet, dans la Revue his- 
torique, t. XXVTIT (1885) p. 244 sq.) 

2. Mais seulement après la mort de Fiodoard (966:, vu quil ne l'a pas 
connu personnellement, ainsi que le montre la façon dontil en parle dans le 
prologue de son ouvrage. | 

3. V. ci-dessus, p. 385 (paginat. allem.) 

4. L. IV, C. LL. 

5. Le passage suivant, vers la fin du chapitre que nous venons de citer, 
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la culture universelle scientifique qu'il devait aux lecons de 
Gerbert. La source unique de sa biographie, c'est son ouvrage, 
et il ne contient pas d'autres données sur sa vie. 

Ainsi que nous l'apprenons de la préface de l'ouvrage, c’est 
Gerbert lui-même, alors archevèque de Reims (1), qui engagea 
Richer à composer son Histoire de France, et à la faire com- 
mencer là où finissent les « très riches » Annales d'Hincmar. 
Son intention ’2\ est de voir livrés par écrit à la postérité les 
guerres faites par les « Gaulois » après Hincmar, leurs troubles 
(éumultus) multiples et diverses négociations politiques et 
ecclésiastiques (3). Il veut être bref et croit avoir satisfait le 
lecteur s’il raconte tout avec clarté, concision et persuasion. 
Pour les temps antérieurs à lui, c’est Flodoard qui lui servira 
de source. 

Bien que l’ouvrage d'Hincmar se termine avec l’année 882, 
Richer, après une introduction sur la division de la Gaule 
(dans laquelle il suit César) et le caractère des Gaulois, fait 
débuter son histoire, ainsi qu'il l'avance lui-même (4), avec 
Charles le Simple; mais, à vrai dire, c’est à l'élection au trône 
d'Odon de Paris, en 888, qu'elle commence. Il ne considère 
en effet le règne d'Othon que comme intérimaire, et rendu né- 
cessaire, vu la minorité de Charles, par les vexalions que les 
Normands faisaient subir au pays (5). C’est donc dès le début 
que l'auteur nous fait connaitre ses opinions politiques, tout 
à fail en faveur de la légitimité carlovingienne. Richer ne dit 


parle en faveur du but pratique de ses études médicales : « [n quibus (apho- 
rismis) cum tantum prognos'ica morborum accepissem, et simplex egritudi- 
num cognitio cupienti non sufficeret.…. » 

1. Ce qui le prouve, c'est ce passage du prologue : « Jmperii lui, pater 
sanctissime Gerberte, auclorilas. » C'est ainsi que l'ouvrage a été commencé 
après 991 et Leriminé probablement en 995; toutefois, il a été revu dans les 
années suivantes. La manière de dater de Pertz (v. Praef., p. 6, n°4) repose, 
à mon avis, sur une base trop peu solide, 

2. 11 veut se borner à l'histoire de France, comme le montre la phrase 
suivante : « Si qua vero aliorum elferantur, ob incidentes rationes, quae 
vitari non potuerunt, id evenisse putetur. » 

3. « Diversas negotiorum rationes. » Son ouvrage montre suffisamment 
que Richer n’entendait pas seulement par negotia les négociations politiques, 
mais encore celles qui concernaient l'Église. 

4. Fin duc. ur « ...Usque ad Karolum, a quo hisloriue sumemus initium. » 

5. V. c, 1v, fin, 


4710 LITTÉRATURE LATINE [436-:37.] 


rien du règne d'Odon; il se contente de raconter ses luttes 
avec les Normands, et, avec force détails, la victoire qu'il rem- 
porta sur eux à Montpensier (c. vu sq.); puis, il passe aussitôt 
à l'élévation de Charles à la royauté, laquelle eut lieu à Reims, 
en 893 (c. xu). Il ne dira plus rien d'Odon, si ce n'est pour 
nous dépeindre sa mort (janvicr 898), au chapitre suivant. Des 
cinq années d'intervalle, il n’est pas question. L'auteur raconte 
ensuile, dans ce premier livre, en s'appuyant surtout sur les 
Annales de Flodoard (1), l’histoire de Charles, mouvementée 
par des troubles intérieurs presque continuels, ses combats 
avec Robert, frère d'Odon, sa guerre avec Giselbert de Lor- 
raine. A l’occasion de ces événements, il nous parle de la part 
qu y prit Henri, roi d'Allemagne; mais il le fait, il est vrai, 
en donnant une appréciation singulière des relations de ce 
monarque avec les Carlovingiens. Entre temps, il relate encore 
une défaite des Normands sous la conduite de Rollon, ainsi 
que leur conversion (c.xxvin sq.). Viennent ensuite l'élection de 
Robert comme anti-roi (c. xci) et la bataille de Soissons, en 
923, dans laquelle il perdit la vie; puis l'élévation du Bour- 
guignon Rodolphe (c. xzvu) et la captivité de Charles, que la 
mort seule vint délivrer, en 929 (c. Lvi). L'histoire du règne de 
Rod’lphe forme ensuite la fin du premier livre, qui se termine 
à sa mort, en 936 ec. Lxv'. 

Le deurième livre est consacré à l'histoire de Louis IV (936- 
954). L'auteur traite en détail l'élévation de Louis au trône — 
on dut le rappeler d'Angleterre ; — ses luttes avec Héribert 
de Vermandois (c. vn sq.), et contre le fils de Robert, Hugon le 
Grand, allié à Héribert; ses relations avec la Lorraine et 
Othon I‘; ses combats contre les Normands; la querelle au 
sujet de l'occupation de l'archevèché de Reims. A cette occa- 
sion, 1l nous fait un récit très détaillé du synode d’Ingelheim 
(ce. Lxix 8q.).Tels sont les principaux points de ce livre, et, ici 
encore, Flodoard forme la principale source où a puisé Richer. 
Le livre se termine à la mort de Louis (ec. eur). 

Le livre troisième a pour sujet l'histoire du fils de Louis. 


1. Toutefois il a aussi, par exception, mis à profit l’Historia erelesiae Re- 
mensis, par exemple : L. I, c. xxxn sq. 
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Lothaire, qui n'avait que douze ans quand il monta sur le 
trône. Ici, l'auteur ne suit que jusqu’en 965 Flodoard, dont les 
Annales, du reste, s'arrêtent à l’année suivante; et, après avoir 
ensuite passé trois années sous silence, il continue son récit à 
partir de 969 (c.xxu) et marche sans le secours d'autrui.Après 
avoir, dans les chapitres précédents, parlé d'événements dont 
nous voulons mentionner ici les plus importants, comme la 
soumission de Guillaume d’Aquitaine, la mort de Hugues le 
Grand et la promotion de son fils, Hugues Capet, au rang de 
duc; après avoir raconté l'élévation d'Oldéric sur le siège 
archiépiscopal, Richer divise son récit, désormais indépendant, 
en cinq parties. D'abord (c. xxu-xLun) il nous dépeint les 
actions de l’archevèque Adalbéron, qui succéda à Olderic, en 
969, sur le siège de Reims : il fit restaurer et embellir la cathé- 
drale, réforma les chanoines et les religieux; pour les moines 
de Saint-Remi, il obtint aussi du pape une bulle confirmant 
leurs possessions, et il la fit sanctionner par les évèques, dans 
un synode tenu à Mont-Notre-Dame. Une assemblée d'abbés, 
réunis en cel endroit sous la présidence de celui de Saint- 
Remi et à laquelle assistait l'archevêque, y décréta des ordon- 
nances pour l'amélioration morale des religieux. Ces décrets, 
qui ont un grand intérêt pour l’histoire de la civilisation (4), 
Richer nous les communique avec beaucoup de détails et 
d’après les actes eux-mêmes (c. xxx1 sq.). — Mais Adalbéron 
ne s'appliquait pas moins activement à faire progresser l’en- 
seignement des fils de son église. Et en nous le racontant, 
Richer passe à une seconde partie de sa narration, à l'action 
exercée par Gerbert, « qui avait été envoyé dans ce but à 
Adalbéron par la Providence elle-même. » Cette partie va du 
chapitre xzir au chapitre rxv. Richer nous y donne les nou- 
velles importantes que nous avons mises ci-dessus à profit pour 


4. Par exemple, ce qu'il nous dit, en le blâämant, du luxe que les moines se 
permettaient dans leurs habits : à celle occasion, il nous donne maints dé- 
lails sur la mode de celte époque. Il y est question de pillea aurita, de 
tunicae, quas sic ab utroque latere stringunt manicisque et giris diffluenti- 
bus diffundunt, ut artatis clunibus et prolensis natibus potius meretriculis 
quam monachis a tergo assimülentur. » 1] y parle encore de petits souliers 
à la poulaine pourvus d’oreillettes, de fourrures, de pantalons à fond flot- 
tant, etc. 
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esquisser la biographie de Gerbert; il nous relate sa vie jus- 
qu’à sa discussion avec Olrich (980), laquelle est traitée avec 
tout autant de détails que sa méthode d'enseignement. — La 
troisième partie s'étend du chapitre Lxvr au chapitre xcx (1) : 
il y est parlé des démélés de Lothaire avec Othon IT au sujet 
de la Lorraine, et des conséquences de sa réconciliation avec 
lui, à l'insu du duc Hugon, lequel entre en pourparlers avec 
Othon et devient par là suspect à Lothaire, qui marche contre 
lui. Eux aussi finissent par se réconcilier (978-981). Une qua- 
trième partie, de dimensions moins grandes (c. xci-xcv) et de 
caractère épisodique, est consacré à Louis, fils de Lothaire, à 
son couronnement comme successeur du roi (979), à son 
mariage avec la veuve du duc des Goths et de leur divorce, en 
982. — Voici enfin la cinquième partie (ce. xevi-cvm). Elle 
commence avec la mort de l'empereur Othon IT. Cette mort 
donna à Lothaire occasion de tenter à nouveau la conquête de 
la Lorraine. Il réussit, en 984 (c. «), à prendre Verdun, qu'il 
perdit, il est vrai, pour un court délai, mais qu'il reprit en- 
core. Richer nous peint, avec de nombreux détails, ce deuxième 
siège de Verdun (c. civ sq.) (2). Le livre se termine avec la 
mort et les obsèques de Lothaire, en 986 (c. c1x sq.). 

Dans le livre quatrième, on peut également distinguer cinq 
parties. La première (c.1-vin) traite du règne bien court du suc- 
cesseur de Lothaire, Louis V, qui accuse l'archevèque Adal- 
béron du crime de haute trahison, de connivence avec l'Alle- 
magne. Louis meurt bientôt apres, en 987, des suites d'une 
chute {c. v); mais, malgré cela, Adalbéron ne laisse pas de se 
justifier dans une assemblée de notables, où l'on devait procé- 
der à l'élection d'un nouveau roi. — La deuxième partie 
(e. ix-xxim) nous relate les prétentions que Charles, frère de Lo- 
thaire, essaie, mais en vain, de faire valoir pour monter sur le 
trône, l'élection et le couronnement de Hugues Capet, ainsi 


1. Le chapitre Lxvi, dont il ne nous reste que le commencement, traitait 
épisodiquement du synode de Sancta-Magra, qui fut tenu à l'occasion de 
bruits relatifs à des relations adultères entre la reine Emma et l'évêque 
Adalbéron de Laon. 

2. V. du reste les doutes que Wilmans a élevés relativement à la vérité 
d'un double siège de Verdun, dans : Jahrbücher des deutschen Reichs unter 
Otto IIL. (p. 176 sq.) 
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que celui de son fils Robert, en 987 (c. x1 sq.), enfin l’incursion 
de Charles, qui quitte la Lorraine et s'empare de Laon, 
qu'Hugues essaie en vain de reprendre(c.xvur sq.).—La troi- 
sième partie (c. xxiv-Lxxin) pourrait commencer à la mort 
d’Adal-béron, en 988, ct à la candidature d’Arnolphe, fils illé- 
gitime de Lothaire, au siège archiépiscopal. Une fois élu, 
Arnolphe devient félon à Hugues et livre Reims à Charles : 
les deux prétendants n’osent pas en venir à une bataille décisive 
(c. xxxix); par contre, Laon est pris, grâce à une ruse de 
guerre de son évêque chassé par Charles, et Charles et Arnolphe 
y sont fails prisonniers, ainsi que nous le raconte l’auteur avec 
beaucoup de détails (c. xzi sq.). Richer nous fait part ensuite, 
mais sous forme d'épisode, de son voyage à Chartres (c. L); 
puis, avec beaucoup plus de détails, de la condamnation 
d'Arnolphe par le synode tenu, en 991, dans le monastère de 
Saint-Basolus, à Reims ; il appuie son récit du rapport officiel 
des délibérations composé par Gerbert (1), qu'il reproduit 
en partie textuellement (2). Les chapitres Lxx1v à xciv forment 
la quatrième partie, dont le sujet principal est la guerre civile 
entreprise par Odon de Vermandois, et surtout sa querelle 
avec Fulcon d'Anjou. Outre cela, il n'est question que du 
synode de Chelles, en 992, lequel défend contre la curie 
romaine la déposition d’Arnolphe et son remplacement par 
Gerbert (ec. Lxxxix). Cette partie se termine à la mort d'Odon.— 
La dernière enfin (c. xev-cvn) ne touche qu'à un seul sujet : 
le synode de Mouzon (995), convoqué sar l’ordre du pape par 
un légat, dans le but d'y faire réhabiliter Arnolphe. 

Ainsi se termine l'ouvrage de Richer. Sur le dernier feuillet 
du missel, on trouve encore quelques notices des années 995 
à 998, écrites dans le style lapidaire des anciennes annales. 
Plusieurs de ces notices concernent Gerbert. Elles n’ont au- 
cune valeur littéraire et ont pour ainsi dire un caractère tout 
à fait privé; il est possible qu'elles aient été faites en vue d'une 


4. V. ci-dessus, p. 389 (paginat. allem.) 

2. Richer, c. Lxxi, renvoie à ce rapport. (Cf. ci-dessus, p. 389, rem. 3.) 
Là seulement, et ce n’est qu'en passant, il parle de l'élévation de Gerbert, 
en disant : « Librum Gerberli, hujus Arnulfi in episcopalu succrss0- 
718. » 
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continuation de l'ouvrage, bien que leur nombre paraisse trop 
minime sous ce rapport. 

L'auteur a divisé le sujet tout entier en quatre livres par 
des motifs longuement réfléchis, comme il est facile de le re- 
connaître, et d'après son point de vue politique. Chacun des 
livres est affecté à l'histoire d’un des rois de la dynastie carlo- 
vingienne, avec celte différence que, dans le premier, l’auteur 
a fait entrer encore le règne intérimaire d'Odon et celui de 
Rodolphe de Bourgogne, et que, dans le dernier, après l'extinc- 
tion de la ligne directe des Carlovingiens avec Louis V, il fait 
suivre l'histoire de Hugues Capet. Bien que Richer suive en 
général, dans son récit, l'ordre chronologique, il s'efforce 
néanmoins, contrairement aux historiens annalistes, de réunir 
par groupes les événements et les faits qui offrent quelque 
rapport; et cet cflort, comme j'espère l'avoir montré, a été 
coaronné de succès dans les troisième et quatrième livres, dès 
que l’auteur, se confiant à ses propres forces, sc débarrasse de 
ses modeles annalistiques. C’est ainsi que du moins nous trou- 
vons, dans ces deux livres, un groupement intrinsèque. Cet 
effort marche de pair avec un autre qui n’est pas moins 
louable, je veux dire celui qu'il fait pour motiver les faits. Quant 
à l'exécution du récit, et surtout à la quantité variable des 
détails, elles ont été essentiellement déterminées par la person- 
nalité de l'auteur. Les choses qui concernaient et intéressaient 
soit Richer, comme clerc et comme savant, soit son maître, à 
qui l'ouvrage était destiné en première ligne, sont trailées 
avec une grande richesse de détails, par exemple les questions 
ecclésiastiques et scientifiques, et celles-là, plus que les autres, 
vu que, en qualité de moine de Saint-Remi, il disposait de 
riches matériaux. Ces faits avaient aussi un intérèt général. 
Par contre, il ne témoigne qu'un intérêt purement personnel 
dans les longues descriptions des maladies, auxquelles suc- 
combèrent quelques personnages de distinction (1). 

La manière dont l’auteur traite son sujet nous montre par- 
tout l'école de Gerbert : la culture classique; je ne veux pas 


1. Par exemple, celle qu'il fait de la maladie de Lothaire (l. III, e. crx), 
d’Odon du Vermandois. (L. 1, c. xvui.) 
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dire seulement par là que Salluste lui servit de modèle, pour 
le style surtout, avantage qui lui était commun avec d’autres 
historiens contemporains ; non, je veux plutôt faire entendre 
la tendance qu’il avait de viser à l’archaïsme et de donner des 
noms de l'antiquité à des choses du moyen âge ; c’est ainsi que 
Richer fait d'un comte un wir consularis ; il parle de légions et 
de cohortes ; il donne aux Allemands le nom de Germains, aux 
Français celui de Gaulois; bien plus, en gardant pour son 
époque la division de la Gaule fournie par César, dans ses 
Commentaires, il donne aux Lorrains le nom de Belges (1). 
Mais l'influence de cette école est encore plus manifeste et plus 
particulière dans la rhétorique dont le récit est plein d’un bout 
à l’autre. Cette dernière n'était-elle pas pour Gerbert, comme 
pour la Rome antique, le couronnement de la science univer- 
selle, vers laquelle tendait l'enseignement de l’école (2)? Ri- 
cher possédait en outre un talent oratoire qui était particulier 
aux Gaulois et dont les Français ont hérité. Aussi, la chose 
principale dans son ouvrage est pour lui l'exposition; y briller 
par des discours, des descriptions, des peintures, voilà son 
ambition. Les discours font, en partie, l'impression de devoirs 
d'école, esquissés d’après les préceptes de la rhétorique (3) ; 
mais 1ls se distinguent par des phrases très courtes qui ressem- 
blent fréquemment à des sentences /4). Notre auteur n'a rien 
de la pompe gauloise des anciens temps. Ses descriptions con- 
sistent principalement (5) dans des tableaux de batailles et de 
sièges, et, à l'occasion de ces derniers, il décrit deux fois des 
machines de guerre (6) avec tant de clarté et de précision, 


1. Il les appelle Belyici exteriores (p. ex., 1. I, c. xvu) pour les dislin- 
guer des habitants des pays compris entre la Meuse et la Marne, ou la Bel- 
gique intérieure, 

2. V. ci-dessus, p. 385 (paginat. allem.) 

3. L. I, c. x1 : « Oratio Ingonis pro se apud regem et principes suasoria 
habita. » 

4. D'après le modèie de Salluste, dont Richer partage çà et là l'obscurité. 

9. J'ai parlé, ci-dessus, des descriptions de maladies. — On trouve par 
contre chez lui très peu d'exemples de peintures détaillées du caractère; 
il nous en offre un dans le tableau caractéristitique qu’il fait de Charles le 
Simple. (L. I, c. xiv.) — Faisons remarquer ici que l'auteur mentionne çà 
et là des phénomènes de la nature, comme au I. IH, ce. vu, lorsqu'il parle 
d'une aurole boréale. 

6. Par exemple, la description d'un bélier. 
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qu'on peut reconnaitre combien notre auteur était redevable à 
l'école de Gerbert pour les sciences mathématiques. En géné- 
ral, son habileté à manier le style est remarquable pour son 
époque et elle se montre surtout dans le récit qu’il nous fait 
des choses qu’il a vues : il nous témoigne par là de son ta- 
lent particulier pour les Mémoires, talent qu'il partage avec 
les Francais. 

Mais là où Richer attache beaucoup moins d'importance 
qu’à l’exposition, c'est à la vérité matérielle et à l'exactitude 
des faits qu’il raconte : il n'est pas très sévère pour la chro- 
nologie, et il se montre superficiel dans l’emploi qu'il fait de 
ses sources (1); il ne se fait pas non plus scrupule d'orner ses 
descriptions de beaucoup de détails qu’il trouve dans son ima- 
gination, et même, dans Ja révision de son ouvrage, il change 
arbitrairement des faits qui ne sont point sans importance. Le 
motif qui le guide en cela, c’est sa partialilé quise base et sur 
ses idées politiques et sur sa nationalité (2). Les deux se don- 
nent la main. En défendant fermement le principe de la légi- 
üimité, 1l voit dans les Carlovingiens les seuls souverains 
attitrés, non seulement de l'Empire franc de l’ouest, mais en- 
core de celui de l'est {3). C’est ainsi que s'explique et s'excuse 
jusqu'à un certain degré le fait de voir Richer oser nous pré- 
senter le roi allemand Henri 1, comme feudataire de Charles 
le Simple (#) et lui donner le titre de « Dux Saxoniae (5) », en 
le regardant tout au plus comme roi des Saxons, titre qu'il 
donne à Othon I‘ (6). Que, sous le rapport des affaires ccclé- 
siastiques, notre auteur se place au point de vue de Gerbert, c'est 
ce qu'on attendait a priori; mais on s’y attendait moins, au point 


1. Ainsi que le montre une comparaison avec Flodoard et les acles des 
conciles. 

2. Son orgueil national peut s’abuisser jusqu'à devenir une fanfaronnade. 
V.LIL, cr. 

3. C'est ce qu'il dit ouvertement (1. I, c. xvin) en parlant d'Othon le 
Grand : « Cum ejus pater Saxoniae solum propter Sclavorum improbitatem 
rex crealus sit, 0 quad Karolus, cui rerum summa debebatur, adhue in 
eunis vagiebal. » 

4. Cela a lieu au I. 1, (e. xx fin), où nous le voyons, dans la révision 
de l'ouvrage, sibstituer Henri à Giseibert. 

D. L. 1, ce. xxxv. 

6. L. TT © xxx. 
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de vue politique; et il n’est que juste d'observer qu’il a un cer- 
lain égard pour les intérêts de son maïlre, à ce qu'il semble, 
comme, par exemple, dans le jugement qu'il porte sur Othon II 
et dans le récit de ses guerres avec la France (1}. Malgré toute 
sa partialité, qui ne va pourtant que jusqu'à une certaine borne, 
cet ouvrage forme une source d'autant plus importante que 
l'histoire de la France est pauvre en général, sous ce rapport, 
dans les dernières décades de ce siècle. 

Avec ses qualités et ses faiblesses, Richer se révèle à nous 
comme un historien vraiment français ; nous voyons la cons- 
cience d'une nationalité française trouver pour la première 
fois, dans son ouvrage, une expression entière et pleine de vie: 
là est Le prix de sa signification historique. 

Dans deux chroniques italiennes nous voyons également le 
caractère nalional éclater au premier plan; ellesoffrent, comme 
sources historiques, une certaine importance pour cette pé- 
riode, et, pour ce motif déjà, elles mériteraient d'être men- 
tionnées à cette place; mais chacune d'elles a, en outre, un 
certain intérêt littéraire. L'une, le CAronicon Benedicti(2), est 
l'œuvre d'un moine du couvent de Saint-André, au pied du 
mont Soracte ; elle fut achevée en 968. Le commencement ne 
nous a pas été conservé. C'est une histoire de Rome et de 
l'Italie, qui comprend, telle que nous la possédons, la période 
comprise entre le règne de Julien et l’année 967. Jusqu'à 
l'époque de l'auteur, ce n’est guère qu'une mauvaise compila- 
tion de divers ouvrages de valeur fort inégale, et composée 
dans l'intérêt du monastère de Saint-André. L'auteur n’a ni le 
lalent ni les connaissances qui font l'historien. Mais c’est pré- 
cisément à celte circonstance que nous devons la première 
communication du récit remarquable de l'expédition de Char- 
lemagne à Jérusalem et à Byzance, expédilion qui fit plus tard 
le sujet d’un poème en vieux français. Il n’est pas difficile de 


{. CF. Matthaei, Die Hründel Ollo’s If mit Lothar von Frankreich nach 
den Quellen dargestellt mil besonderer Berüchsichtigung Rirhers. Haile (Dis- 
sert.) 1882. V. p. 7. 

2. Dans : Monum. (G'rmun. hislor., Scriplores. T. II, ed. Pertz, p. 695 sq. 
(Praef.) — Wattenbach, Deulschl. Geschichtsqu., Vol. I, p. 398. — Mau- 


renbrecher, Op. c., p. 66 sq. 
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reconnaître que ce récit est la production d’un savant et qu'il 
repose sur des matériaux empruntés littéralement, en bonne 
partie, à la Vie de Charles, par Eginhard. Ce que ce dernier 
raconte de la création d'une flotte par Charlemagne, dans le 
but de combattre les pirates normands (c.xvu) et des relations 
de ce monarque avec Harun-al-Raschid et avec Byzance (c.xw), 
a fourni les matériaux de ce conte qui ne devint populaire que 
plus tard, après avoir passé à l'état de légende (1). Je ne crois 
pas qu'il faille en attribuer l'inventis:n à notre compilateur ; il 
la trouva toute faite, el, en ce cas, par écrit, et il l’encadra 
dans son ouvrage. 

Dans cet épisode de notre chronique {c. xxm), l'auteur ra- 
conte d’abord, en se rattachant à la mention de la flotte créée 
par Charlemagne centre Iles Normands, que ce monarque réu- 
nit ses vaisseaux de l'Adriatique et de la Méditerranée près de 
Traversus ; après avoir ensuile reçu la bénédiction du souve- 
rain pontife, il se rendit sur le mont Garganus, et là, offrant 
beaucoup de présents à saint Michel, il supplia Dieu de lui accor- 
der un heureux voyage. Après cela, il se hâla d'aller à Traver- 
sus, en passant par Naples et la Calabre inférieure; et là, ayant 
fait jeter des ponts sur la mer, son armée, qui comprenait tous 
les peuples de son empire, passa en Grèce. Lui-mème y passa 
à sa suile. Sc servant cnsuile des expressions d'Eginhard, 
l’auteur parle de l'amitié du roi des Perses, Aaron (Harun). 
Mais celui-ci n'apprend point ici, comme cela a licu dans 
Eginhard, que des ambassadeurs de Charles ont visité le tom- 
beau du Christ : c'est Charles qui le visite lui-même ; il em- 
bellit le saint lieu avec de l'or et des pierres précieuses, et v 
plante dessus une bannière d'or d'une grandeur merveil- 
leuse (2) ; après cela, Aaron {et le fait est aussi rapporté par 
Eginhard) remet le tombeau, ct, d’après Benedict, aussi le ber- 


4. La transition à lieu par l'intermédiaire d'une élaboration légendaire 
de cette fable, faile au siècle suivant par un moine de Saint-Denis. 

2. Ce « vexillum » doil sans doute être rapporté à la notice qu'Eginhard, 
dans ses Annales (année 800), nous donne sur Île retour d'un prêtre que 
Charles avait envové à Jérusa'em. Les moines que Île patriarche lui à donnés 
apportent également un rexillum. Dans les deux cas, il s'agit d'une ban- 
nière de procession. 
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ceau, en la puissance (potestas) de Charles. Rebroussant che- 
min, Charles arrive ensuite, avec Aaron, à Alexandrie, où il 
prend congé de lui pour se rendre à Constantinople. C'est là 
qu'il conclut en personne le traité avec Byzance, ce qui, dans 
Eginhard, n'a lieu que par des députés (1). Là-dessus, ct ce 
récit final appartient certainement à lenedict seul, l'auteur 
nous présente Charlemagne, comblé de riches présents et entre 
autres de reliques de saint André, retournant à Rome, où il 
est proclamé empereur; après cela, accompagné par le pape, 
il visite le couvent de Benedict et lui fait cadeau des reliques 
de saint André qu'il a rapportées de Byzance. 

Le sentiment national de l’auteur trouve, dans cette chro- 
nique, une expression vivante, il se manifeste surtout dans ses 
jugements sur les nations étrangères, sur l'Allemagne nolam- 
ment, qui à cette époque, sous Othon le Grand, obtint le sou- 
verain pouvoir en Italie; c'est ce qui se voit surtout à la fin de 
l'ouvrage, où, dans un discours au vol hardi, l’auteur se plaint 
avec colère de ce que Rome est tombée en la puissance duroi 
des Saxons (2). 

Cet ouvrage, écrit déjà par l’auteur dans un laln plein de 
faulcs ct sous l’influence de la langue vulgaire, nous est par- 
venu dans une copie si défigurée par un scribe ignorant et dis- 
trait, que souvent il faut en deviner le sens (3). 

L'autre ouvrage est le Chronicon Salernitanum (&;; il a, lui 
aussi, pour auteur un moine, et un moine de la ville de Sa- 


1. Dans cette partie, le récit se rattache encore presque textuellement à 
Eginhard; on y trouve erpendant cette bévue ridicule, à savoir que Charles 
conclut le traité en inéme temps, comme s'ils avaient régné simultanément, 
avec les trois empereurs mentionnés par Éginhard et qui se succéderont 
l'un à l’autre. 

2, Je ne saurais admettre, comme le fait Jung (Forschungen :. deutsch. 
Geschicht. Vol. XIV, p. 426), que celte opposition contre la domination alle- 
mande repose sur un motif purement clérical, 

3. Vouloir admettre, avec Pertz, que l'original lui-même nous soit parvenu, 
est, tout bien considéré, absolument impossible, car on y trouve de nom- 
breuses fautes, absolument contraires au sens et qui doivent être mises sur 
le compte du copiste. C'est pour cela même que cet écrit a peu de valeur 
pour la connaissance de [a langue vulgaire de l'ftalie, à cette époque. 

4. Dans les Monum. German. histor., Op. c., p. 467 sq. (Praef.). — 
Watlenbach, Op. e., p. 399. — Maurenbrecher, Op: c., p. 67 sq. 
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lerne, mais dont le nom ne nous est point parvenu. Il traite de 
l'histoire des princes lombards de la Basse-Italie, jusqu'à l’an- 
née 974. L'auteur commence là où Paul Diâcre termine son 
histoire et il traite non seulement de l'empire païen des Lom- 
bards, mais encore de l'Empire du nord. Son récit est, en 
général, un tissu d'anecdotes nous relatant parfois des faits 
avec beaucoup de détails, de sorte que cet ouvrage est plutôt 
un recueil d'histoires et de contes qu'une véritable histoire. A 
ces histoires, l'auteur ajoute parfois une morale qui devient 
un vrai traité de théologie, comme, par exemple, au chap. Lxx, 
au sujet du parjure. Du reste, l’auteur a écrit d’abord son livre 
pour les moines (1). Il a puisé non seulement dans des livres 
el des documents connus (2, mais encore et surtout dans la 
tradition orale ; et c’est par là seulement que s'expliquent ces 
anecdotes si détaillées. Mais elles nous montrent ce talent de 
raconter qui distinguera plus tard, à un si haut degré, les Ita- 
liens dans la liltérature des Nouvelles. Plusieurs de ces his- 
luires nous rappellent les « Cent Nouvelles anciennes » comme 
aussi les « Nouvelles » de Sacchetti (3;. C'est ainsi que ce 
livre otire, pour certains passages, une lecture vraiment inté- 
ressante el précieuse au point de vue de l'histoire de la civi- 
lisation, tandis que les quelques données historiques qu'il 
contient ne doivent ètre accueillies qu'après avoir été soumises 
à une critique sévère. 


CHAPITRE QUINZIÈME 


VIES DE SAINTS, TRANSLATIONS, ET MIRACLES 
DE L'ALLEMAGNE ET DE LA LORRAINE 


Il nous reste encore à examiner un des genres de l'histoire 
à celte époque : les vies et les biographies de pieux person- 


1. Voir c. xxxim : « Quod nos non pro alia re huic historiae inseruimus, 
nisi et nunc monachi radix omnium bonorum humilitatem habeant, atque 
cum omni nisu et alaerilate unusquisque obediencia inter se plane peragant 
et jussa abbati quasi Dei metuant » etc. 

2. V. sur ces sources, la préface de Pertz, p. 467. 

3. On y trouve aussi des histoires d'amour, p. exemple, au c. 65 sq. 
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nages qui étaient déjà élevés au rang des saints, ou qui furent 
canonisés plus tard. Bien que ces « Vitae » n'aient, d’abord et 
en règle générale, de valeur que pour l'histoire de la vie reli- 
gieuse, elles ne laissent pas d'avoir, les unes plus, les autres 
moins, de l'intérêt au point de vue de l'histoire de Ja civilisa- 
tion en général, vu que c'est l'Église qui, à cette époque, jouail 
le premier rôle dans l'éducation ; mais quelques-unes d’entre 
elles, grâce à la valeur de leurs héros, s'élèvent à la hauteur 
de sources d'une importance historique générale. Sous ce der- 
nier rapport, c'est encore l'empire d'Allemagne, la Lorraine 
surtout, qui occupe le premier plan. Parlons d’abord des Vies 
elles-mèmes. 

La plus ancienne en date est aussi la plus importante. C'est 
la vic de saint Brunon, Vita Brunonis (1), ce frère célèbre 
d'Othon I, écrite par un de ses élèves, Ruotger, de 966 à 969, 
et par conséquent peu de temps (2) après la mort de Brunon. 
L'auteur, diacre de l'église de Cologne, se mit à l’ouvrage 
pressé par les instances de son archevèque Folcmar, succes- 
scur de Brunon sur le siège de cette ville, ainsi que nous 
l’apprend la préface qu’il lui adressa. Écclésiastique d’un 
esprit très cultivé, Ruotger était bien l'homme qu'il fallait 
pour cel ouvrage, si l'on considère surtout les relations in- 
times qu'il avait eues avec Brunon. Malgré cela, cette Vie ne 
répond pas complètement aux espérances qu'on avait mises en 
lui. 

Donnons d'abord une courte analyse du contenu. Après un 
prélude théologique dans lequel il nous dit que tous les dons 
que nous possédons nous viennent de Dieu, sans que nous les 
méritions : après un portrait caractéristique de son héros qu'il 
rallache à ce prélude, l'auteur nous raconte que Brunon, à 
l'âge de quatre ans, fut mis entre les mains de Balderich, 
évèque d'Utrecht, qui avait pour mission de lui enseigner 


4, Ruotgeri vita Brunonis, éd. Pertz dans les Monum. German. histor., 
Scriptores, t. X, et in usum scholarum. Hanovre, 1841, —- Peiffer, Histor. 
krit. Beiträge zur Geschichte Bruns I. Aix-la-Chapelle, 1870. — Dierauer, 
Ruotger und der Aufstand von 953, dans Büdingers Untersuchungen zur 
millleren Geschichte, Leipzig, 1871, 

2. Brunon mourut en octobre 965, Folemar en juillet 969, ainsi que le dé- 
montre Peiffer, Op. c., p. 9. 
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l'étude des lettres humaines. Le jeune enfant trouva un plai- 
sir tout particulier à la lecture de Prudence. Ce n'étaient pas 
seulement l'élégance et la variété de la forme qui le cap- 
tivaient ; il cherchait en même temps, et bien davantage, à 
pénétrer dans la profondeur du contenu. C'est à Utrecht qu'il 
s’éprit, pour toute la vie, d'un bel amour pour les études libé- 
rales; Ruotger nous dit qu'aucun genre d'éloquence, soit 
grecque, soit laline, ne lui resta étranger (1). Ïl y consacrait 
tous ses loisirs. Une fois monté sur le trône, Othon l'appela à 
la cour (c. v) et il y occupa une position importante, position 
que nous avons déjà caractérisée (2). Mais notre auteur né- 
glige d'en parler tci. Il n'y est question que de sa situation 
dans la société, du commerce qu'il a avec les hommes de la 
science, lequel consiste à s'instruire mutuellement, ainsi que 
de ses études sérieuses et continuelles ; sa bibliothèque, riche 
en livres « divins » et « païens », l’accompagnait partout où la 
cour fixait sa résidence (c. vi). 

Dans le chapitre suivant, l'auteur passe à l’activité théolo- 
gique de Brunon. Il était encore tout jeune homme, qu'on lui 
confia le soin de réformer quelques monastères; 1l mena cette 
réforme à bonne fin. Mais il leur donna en même temps des 
privilèges et des immunités dont ils avaient été dépossédés, 
sans en retirer le moindre profit, soit pour lui, soit pour les 
siens : ce fut là surtout le cas pour le monastère célèbre de 
Lorsch /3). Mais l’action qu'il exerça devint vraiment remar- 
quable, lorsqu'il fut nommé à l’archevèché de Cologne, pen- 
dant la guerre civile allumée par la révolte du fils et du 
gendre d'Othon {953). Il déploya alors également une grande 
activité politique. Certes la tentative qu'il fit pour réconcilier 


1. « Postea nullum penitus erat studiorum liberalium genusin omni graeca 
vel latina eloquentia, quod ingenii sui vivacitatem aufugeret. » C. iv. 
Ruotger a-t-1l exagéré ? A-t-Ù voulu parler d'une connaissance étendue de 
la littérature grecque ? C'est ce qu'on ne saurait déterminer; il n'a pro- 
bablement en vue que chaque genre de la littérature, vu que, par là, il ne 
peut entendre que des ouvrages écrits en latin. Certes cela suppose chez lui 
une connaissance générale, du fait que la littérature latine se base en partie 
sur Ja littérature grecque. 

2. V. p. 260 sc. (paginat. allem.) 

3. Qu'il reçut lui-même après la mort de l'abbé. V. Peifler, Op. c., 
p. 36 sq. , 
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Liudolf et Othon échoua, ainsi que nous l’apprend notre au- 
teur, qui du reste nous raconte en détail la situation politique 
à l'époque du siège de Mayence (c. xvi sq.); il y encadre mème 
deux longs discours (1). Les travaux couronnés de succès que 
Brunon entreprit comme duc de Lorraine, ou pour ainsi dire 
comme archiduc (ainsi que s'exprime Ruotger, c. xx), ne sont 
relatés par l’auteur que sous des traits généraux. Ruotger ne 
laisse pas toutefois de justifier cette activité mondainc de 
l’évêque (c. xx). Elle ne l'empêcha pas de vaquer à ses fonc- 
tions ecclésiastiques; et l’auteur nous fait prévoir déjà, au 
chapitre xx1, tout ce que Brunon fit pour le rétablissement des 
églises et la réforme des monastères. Ruotger s’arrête un peu 
plus longtemps à nous parler du pallium, ct des reliques de 
saint Pantaléon qu’on apporta de Rome, en 954, et en l'hon- 
neur desquelles Brunon fonda un monastère (c. xxvi sq.). A 
cette occasion, l’auteur nous raconte avec beaucoup d'émotion 
les funérailles de Brunon; c'est pour la deuxième fois qu’on 
lui mit alors le pallium. Ce souvenir l’amène à écrire une 
longue tirade panégyrique sur le caractère de son héros; ce 
qu'il nous en dit complète parfaitement le petit portrait qu'il 
nous a fait de lui au début {c. xxix sq.). Il nous vante princi- 
palement, ici, sa pénilence et son ascétisme, son amour pour 
les reliques qu'il recucillait un peu partout (c. xxx1 sq.). Il 
nous y parle également, avec bien plus de détails que précé- 
demment, de son activité épiscopale, des églises qu’il fit cons- 
truire, de sa prédication, de sa réforme des monastères. Après 
cette digression, l’auteur reprend (ce. xxxv) le fil chronologique 
du récit, en nous entretenant de l'invasion des Hongrois et de 
la grande victoire d'Othon en 955, et en jusüfiant l'absence de 
Brunon et de ses Lorrains. Il revient encore sur les efforts 
tentés par Brunon pour réconcilier l’empereuravec Liudolf et 


1. Par exemple un discours exhortatoire de Brunon à Liudolf (c. xvui) 
et un autre, plus long, d'Othon et Brunon, où Othon déclare qu'il se fie à 
Brunon seul (ce. xx). Que ces discours aïent été tenus et qu’ils aient été 
rendus fidèlement, c'est ce dont on ne peut guère douter, d'autant plus que 
le livre de Ruotger a été publié du vivant d'Othon, et que, nulle part ail- 
leurs, excepté dans ces deux cas, 1l n’a encadré dans son récit des produits 
de la rhétorique, Le discours nous rend un éclatant témoignage de l'amour 
intime des deux frères, 
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pour donner à l’Empire des hommes d'État remarquables, pris 
dans le haut clergé, et qu'il appuyait ensuile de ses conseils. 
A celle occasion, l'auteur consacre un chapitre tout entier 
(xxxviu) à Rather et à sa nomination aux affaires ; il nous 
fait de plus la relation du sacre d’Othon Il, à Aix-la-Chapelle et 
de la dernière entrevue de Brunon avec l'Empereur, à Cologne 
(965), pour terminer à sa mort (qui vint le surprendre peu de 
temps après durant un voyage qu’il avait entrepris en France 
dans un intérêt politique), à ses funérailles solennelles faites 
à Cologne, et à son testament. Brunon mourut à Reims, 
en 965, à peine âgé de quarante ans. 

Si nous jetons un coup d'œil rétrospectif sur le livre de 
Ruotger, nous y verrons que, abstraction faite de la longue 
digression mentionnée ci-dessus, son récit conserve en général 
l'ordre chronologique; mais le nombre des détails qu’il nous 
donne varie avec les différentes époques de la vie du héros. 
L'espace de temps qui précède son élévation à l'épiscopat, en 
953, et qui comprend par conséquent environ vingt-huitl ans, 
n'occupe pas tout à fait dix chapitres, tandis qu'il en consacre 
dix-huit à trois années seules, de 953 à 955; 1ls forment, avec 
la digression qui s'y rattache, la charpente du livre, car les 
neuf dernières années qui suivent tiennent dans deux cha- 
pitres. Ces trois années ont été, 1l est vrai, les plus impor- 
tantes époques de la vie de Brunon; mais cela n'empêche 
point que cetle pauvreté de détails dans les années qui suivent 
ne soit à regretter, ct d'autant plus à regretter que, là surtout, 
les matériaux manquaient moins à Ruotger. Certes, et il le 
dit dans la préface, son intention n'était point d'être complet, 
d'autant moins que beaucoup d’autres, à son avis, ne man- 
queraient point de raconter les exploits de Brunon. Il pouvait 
aussi, pour la dernière période de cette vie, supposer que les 
faits qu'il racontait étaient encore récents dans la mémoire des 
contemporains, pour lesquels il écrivait avant tout (1). En gé- 
néral, il se borne souvent à des allusions et à des remarques 


1. I fait lui-même une telle supposition dans une occasion antérieure 
(c. xiv) : « Quod hic scripto perstringere necesse non est, quoniam quidem 
illustrium ejus factorum memoria recens est, nec ia ejus populo de eo loqui 
cessabit omnis qui fidem et veritatem amabit. » 
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générales, au lieu de citer des faits déterminés. Cela suffisait 
à l'auteur avec la tendance au panégyrique, commune dans 
son livre, avec toutes les vies de saints; malgré cela, elle 
s'élève bien au-dessus d'elles en ce sens que le côté édifiant 
n'y vient qu en seconde ligne : Brunon, ce savant célèbre et 
cet important politique n'y est point exalté comme saint, bien 
que l’auteur vante chaudement son ascétisme et qu’il donne 
beaucoup de place à son activité épiscopale. C’est ainsi que 
ce livre est, pour l’histoire de la politique et de la civilisaÿon, 
une source importante, vu surtout qu'il nous présente des ma- 
tériaux riches, variés et en général tout à fait dignes de foi, 
du moins pour la connaissance de son héros, et qu'il nous per- 
met de pénétrer au fond de son âme. La langue en est peu 
polie, c'est vrai, mais elle est correcte; par contre, dans les 
deux discours, elle prend un vol hardi et nous fournit un 
excellent témoignage de la culture savante de l’auteur et de 
l'école de Brunon, abstraction faite mème des citations clas- 
siques qui s’y trouvent. Ce qu'il y a encore de remarquable, 
c'est de voir, en deux endroits, de la prose rimée et qui sert 
uniquement à orner le discours (1). 

La maison royale de Saxe possédait aussi, à cette époque, 
dans la mère d'Othon le Grand, une femme pieuse qui est ho- 
norée comme une sainte : j'ai nommé Mathilde, la deuxième 
femme d'Henri 1°". On lui a consacré deux biographies, dont 
la plus ancienne, qui sert de base à la deuxième, appartient à 
notre période (2). Elle a été écrite, sur l’ordre d'Othon, vers le 
milieu de la huitième décade de ce siècle, probablement par un 
clerc de Nordhausen (3). Ce n’est que par rapport à l'exécution 
qu’on peut intituler ce petit livre, comme on l'a fait, Vita Ma- 


4. C. xx: « Ut pessimis horrori, bonis esset honori »; cf., c. xxv 
fin. 
2. Vita Mahthildis reyinae antiquior, éd. Kæpke, dans Monum. German. 
histor., Scriptores. T. X, p. 573 sq. — Traduction en allemand par Jaffé, 
dans Geschichtschreiber der deutschen Vorzvit. 10° année, vol. IV. — Heer- 
wagen, Einige Bemerkungen zu den beiden Lebensbeschreibungen der Küni- 
gin Mathilde, dans Forschungen zur deutschen Gesch., vol. VIIT, p. 367 sp. 

3. Küpke(Praef.) croyait que l’empereur Othon du prologue était Othon IIT. 
Giesebrecht (Deutsche Kaisergesch., vol. I, p. 7383) montre, d'une manière 
concluante, qu’il ne saurait y être question que d'Othon IT. Seule, la con- 
clusion du livre rend impossible une autre manière de voir. 
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thildis reginae ; Y'intention de l’auteur, comme aussi celle de 
l’empereur qui lui avait donné l’ordre de l'écrire, allait plus 
loin et a, par le fait, délerminé la disposition tout entière de 
l'ouvrage ; ainsi que le dit le prologue, l’auteur voulait retra- 
cer la vic admirable des plus dignes aïcux {parentum) de l'em- 
pereur, et la donner en exemple aux monarques et à leurs 
autres successeurs. Aussi commence-t-il son récit avec le duc 
Othon, père d'Henri I°", pour le Lerminer avec la mort de l'em- 
perour Othon [*; maïs son histoire est pour ainsi dire une 
pure histoire de famille, comme celle d'un particulier; c'est 
dans ce sens sans doute que l’auteur avait compris l'ordre de 
l'empereur ct il n’était guère capable de le comprendre autre- 
ment. Or, la reine Mathilde, qui pendant sa vie tout entière 
avait été en fait le vrai chef de la famille, devait nécessai- 
rement occuper le premier plan dans son livre, alors même 
que la picuse reine n’eût pas été, pour ce clerc de Nordhausen, 
le plus digne modèle parmi les aïeux jparentes) d'Othon IT. 
La vice de cette femme forme done, de la sorte, le fonds de 
lout son récit. Après avoir parlé brièvement de la famille du 
duc Othon, il passe aussitôt à son fils Henri, pour nous racon- 
ter, avec des détails qui tiennent parfois du roman, sa demande 
en mariage de Mathilde, laquelle descendait de l'ancienne fa- 
mille de Widukind (1). Elle était à cette époque au couvent 
de Herford où elle achevait son éducation, sous la direction 
de sa grand mère, qui était abbesse du monastère. L'auteur 
nous raconte, mais succinctement, qu'Ilenri succéda, bientüt 
après, à son père dans le duché de la Saxe: il nous dit qu'ilrecut 
plus tard la couronne d'Allemagne et que, grâce à sa piété, il 
ne tarda pas à vaincre les peuples étrangers; il s'étend davan- 
tage, par contre, dans la peinture qu'il nous fait du caractère 
de Mathilde, comme reine /2). Ce qui occupe encore ici l'au- 


4. Tei (ec. 1), l’auteur raconte un combat singulier, entre le héros national 
saxon et Charlemagne, combat qui décida la victoire des Francs, car les 
deux adversaires avaient convenu de mettre ainsi fin à la guerre. Il faut 
bien admettre que ce récit repose sur une tradition; il ne manque pas d'in- 
térèt par rapport aux combats réguliers de Charles dans les épopées posté- 
rieures de la « légende de Charles », 

2. C. v sq. Ici l'auteur a mis à profit, pour son portrait de la reine Ma- 
thilde, celui que Fortunat nous trace de sainte Radegonde, tout comme 
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teur d’une manière particulière, c’est la translation du monas- 
tère de Wendhausen à Quedlinbourg. 

Avec le chapitre huitième, commence la viede lareine durant 
son veuvage. Elle usait encore avec plus de liberté de ses 
biens, en faveur de l’Église et des monastères, et elle le faisait 
dans des proportions telles, que ses fils crurent d’abord devoir 
s’y opposer.Ses relations avec Othon en furent assombries ; 
mais la bonne harmonie en fut rétablie par l'intermédiaire dela 
reine Édith, et Mathilde reçut de nouveau les biens qu'on lui 
avait retirés. Elle s'en servit pour fonder plusieurs monas- 
tères, ceux de Polde, de Quedlinbourg et de Gernrode. Mais 
sa piété étail active: elle était la mère des pauvres et des ma- 
lades ; c'étail, en un mot, une femme toujours en mouvement 
et qui avait pour maxime : « Celui qui ne travaille point, ne 
doit point manger. » Cette femme, une véritable Allemande, 
qui ne connaissail rien de l’ascétisme (1), ne fit certes point de 
miracles, et pourtant notre auteur ne peut s’empêcher d'en 
attribuer deux à sa sainte: ce ne sont, il est vrai, rien moins 
que des miracles; mais ils la caractérisent bien (2). — L'au- 
teur, après avoir auparavant (c. x) déjà mentionné briève- 


Eginhard, dans sa Vie de Charles, avait mis à profit celui que Suétone nous 
fait de l'empereur Auguste (v. vol, If, p. 95 sq.). Ce n'est pas à dire pour 
cela que la peinture de notre auteur soit sans valeur, tout aussi peu du 
reste que l’est celle d'Eginhard; pour bien l'apprécier, 1l n’y a qu’à bien 
faire attention à ce qu'il retranche de son modèle, par exemple, lorsque, dans 
une phrase qu'il copie de Fortunat, il omet le passage où celui-ci nous vante 
le jeûne de sainte Radegonde. Et quand notre auteur emprunte à For. 
tunat ses paroles pour céiébrer les largesses de la reine envers les monas- 
tères (c. vi), s'imagine-t-on peut-ètre que ce soient là des phrases dépourvues 
de tout fondement ? Et la phrase qu'il emprunte à Fortunat, dans laquelle 
est relatée l'intervention de la reine avec les jugements sévères portés par 
Henri dans un moment de colère, ne concorde-t-elle pas de tout point avec 
le témoignage que, dans la vie postérieure, Henri lui rend surson lit de 
mort ? 

1. V. la remarque précédente. Malgré son séjour dans des monastères, 
elle porta des habits de pourpre jusqu'à la mort de son fils, qu'elle aimait 
particulièrement. V. la vie postérieure, c. xvi. 

2. C. x. L'un consiste en ceci : Un jour, étant sur une hauteur et voyant 
que, par une négligence de son aumônier, les pauvres n'avaient point de 
pain à leur repas, elle se hâta d'en jeter un en bas, et voilà que ce pain tomba 
sur les genoux d'un des pauvres! L'autre miracle consiste en ce qu'une 
biche avait saisi dans l'église une burette de vin, et qu'elle la làcha, d’elle- 
mème, à la prière de la reine, 
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ment la première campagne d’Othon en Italie, parle maintenant 
de son expédition de Rome, et nous raconte que Mathilde, 
dans l'espoir de faire pencher la victoire du côté de son fils, 
songea à offrir un sacrifice à Dieu, le plus puissant des guer- 
riers, et fonda, à Nordhausen, un monastère de filles, qui fut, 
pendant ses dernières années, l'objet de toute sa prédilection. 

Pour cette foudation, elle chercha à gagner l'empereur, alors 
que, après le retour de ce dernier, elle eut, à Cologne, une 

entrevue avec lui et avec toute la famille (965). L'auteur nous 

raconte ensuite, avec de nombreux détails, la fin de la vieille 

reine : sentant, à Nordhausen, sa mort approcher, elle se fit 

transporter à Quedlinbourg, afin de pouvoir y être ensevelie à 

côté de son mari (968). Il termine par la mort de l'empereur 

Othon, qui arriva cinq ans après, alors que, quelque temps 

auparavant, 1l avait visité le tombeau de ses parents. 

Ce petit ouvrage ne manque ni d’attrait ni d'importance, 
surtout par le tableau vivant et agrémenté de détails dans le- 
quel il nous peint le caractère de la reine Mathilde; cette 
femme de valeur avait notamment exercé parfois une influence 
politique. Et ce tableau ne perd rien de sa valeur par le fait 
que, dans certains passages, ainsi que Jaffé l’a démontré, les 
expressions en sont empruntées à d'autres ouvrages (1). Ce 
qu'on ne saurait nier, il est vrai, c'est qu'il se montre sous 
un jour exclusif, ainsi qu'on devait s’y attendre de la part de 
l'auteur. 

Parmi les Vics de Saints les plus importantes au point de 
vue historique, il faut compter également celle de l’abbé Jeun 
de Gorze, composée par un de ses amis et un de ses confrères 
en religion, Jouaxxes, abbé du monastère de Saint-Arnulf, à 
Metz (2). Ainsi qu'il nous le dit dans une longuc préface, l'au- 

1. À Fortunat, à la Consolation de la philosophie de Boüce surtout, 
ainsi qu'à Sulpice Sévère. Mais Jallé va trop loin, ainsi que je l'ai montré 
p. 486, rem. 2, en disant, dans la préface de sa traduetion, p. 1x, que beau- 
coup de détails du récit ne servent qu'à éblouir le lecteur. Il est contredit 
déjà par l'époque de la composition, qui eut lieu sept ans environ apres la 
mort de la reine. Îl faut bien remarquer aussi que, dans le portrait que l'au- 
teur nous fait du caractrre de son héroïne, 1l n'y a point la moindre con- 
tradiclion. 


2. Vila Joannis abhatis Gorziensis, auct. Joanne abb. S. Arnulfi, éd. Pertz 
dans : Monum. German. histor., Scriptores, t. 1V, p. 337 sq. — Schultze, 
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teur avait déjà eu l'intention, du vivant même de cet homme 
pieux, de lui élever un monument qui pût servir à la perfec- 
tion de plusieurs. Mais ce ne fut qu à sa mort, à laquelle l’au- 
teur assista, que ce projet arriva à maturité, vu surtout 
qu'alors Dietrich, évèque de Metz, en pressait l’exécution. De 
fait, Jean de Gorze se recommandait assez de lui-mème, ainsi 
que le dit l’auteur, sans qu’il fût nécessaire de recourir aux 
miracles, et il méritait, bien plus que d'autres saints, les hon- 
nours d’une biographie; sa foi ferme et éprouvée dans ses ou- 
vrages, comme dans sa vie, pouvait en effet leur être proposée 
à tous comme modèle (1). Or, il le dit à la fin de la préface, 
l’auteur pensait devoir diviser ainsi sa biographie : 1l raconte- 
rait d’abord la vie de Jean, dans l’état laïque, et particulière- 
ment la manière dont se prépara en lui la transition à la vie 
religieuse; ensuile, sa vie comme moincet abbé; ct, après 
cela, sa fin divine. Malheureusement, l'ouvrage n’a point été 
achevé; il s'arrète tout à coup, nous le verrons bientôt, au 
beau milicu de la deuxième partie. Le plan en était trop gran- 
diose pour que l'auteur, avec sa manière de tout détailler, pût 
le mener à bon terme. Après avoir composé les quarante-cinq 
premiers chapitres, qui vont jusqu’à l'entrée de Jean au mo- 
nastère de Gorze, en 933, et qui comprennent par conséquent 
la première partie, il sentit le courage lui manquer pour le 
continuer : pour reprendre l’œuvre et y ajouter encore quatre- 
‘vingt-onze chapitres, il lui fallut un ordre pressant des 
évêques de Metz et d'Utrecht (Noël 978). Ils embrassent en- 
core vingt-trois ans de sa vie. La dernière période (957-974) 
manque complètement. L'auteur mourut lui-mème avant l'an- 
née 984. 

Le héros de cette biographie est un exemple remarquable 
du fait suivant, à savoir que, à la suite de la réforme des mo- 
nastères par Odon de Cluny, le sentiment de la vice ascélique, 


Fürschungen zur Gesrhivhte der Klosterreform im zehnten Jahrundert. 
Halle, 1883 (Dissertation.) 

1. «Proïnde frustra aliquid ejusmodi splendoris corporei in commendatio- 
nem tanti viri desiderari, de quo firma salis et absque cunctatione fides 
conslaret, eaque in operibus suis et sancta conversatione atque indefessa 
usque in finem in bonis perseverantia visa sint signis omnibus mirabilibus- 
que praestare, » 
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ravivé en France, se propagea en Lorraine et y fut bien 
accucilli parmi le peuple qui contribua puissamment à faire 
adopter cette réforme. Jean était originaire de Vendière, près 
de Pont-à-Mousson; son père était un très riche propriétaire 
de basse extraction, tandis que sa mère était d'une famille 
noble. Il alla à l'école de Metz, et, pendant quelque temps, il 
eut pour professeur, à l’école du monastère de Saint-Michel, 
sur la Meuse, le grammairien Hildebold, élève de saint Remi, 
mais sans retirer beaucoup de profit de son enseignement, 
ainsi qu'il le prétendait lui-mème (1). Trop tôt, hélas! il fut 
obligé de se consacrer tout entier à la vie pratique, vu que la 
mort de son père et le nouveau mariage de sa mère le for- 
cèrent de se charger de l'administration de la propriété et de 
pourvoir au besoin de ses frères et de ses sœurs; il est juste 
de reconnaître qu'il se fil remarquer comme un administrateur 
de premier ordre. Ïl gagna par là l'estime de personnes très 
en vuc: 1l entretint des relations avec le comte Richwin, au 
service duquel il fut pendant quelque temps, ainsi qu'avec le 
savant Dadon, évèque de Verdun (2), relations qui lui furent 
très avantageuses. Il devint « Dominus » d'une église de Fon- 
tenay, et cette fonction le mit en rapport avec Berner, diacre 
de l’église de Toul et homme aussi distingué par la culture de 
l'esprit que par la piété. Berner devint le maître de Jean, qui 
se remit à l'étude et recommenca par les éléments de la 
grammaire de Donat; il passa bientôt à l'étude de la Sainte 
Écriture, dans laquelle il fit de très rapides progrès. 

À partir de cette époque, sa vie prit une direction tout à fail 
religieuse qui le conduisit de plus en plus à l’ascétisme, sur- 
tout lorsqu'il commenca, à Metz, à donner des leçons de reli- 
gion à une assemblée de jeunes vierges qui lui élaient toutes 
dévouées (c. xvu sq.). Leur exemple exerça sur lui une salu- 
taire influence. Il voulut renoncer au monde et embrasser la 
vie religieuse : mais, ni en deçà, ni en delà des Alpes, il ne 
connaissait de monastère où la règle fût sévèrement observée. 
Il résolut donc de vivre en ermite, et, pendant quelque temps, 


1. Et cependant ces leçons lui coûlaient fort cher : « Cum tamen a paire 
sacpissime non melliocriter muneraretur. » 
2. Cf., à son sujet, p. 155 (paginat, all.) 
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il essaya de mettre en pratique sa résolution, d’abord dans 
une cellule, à Metz, et ensuite, auprès de deux ermites, dont 
l'un était aussi grossier ct ignorant que l’autre (Humbert) 
était distingué par son savoir théologique. Mais un Breton, un 
savant nommé André, qui, à l’approche des Normands, avait 
quitté sa patrie et s’étail réfugié avec plusieurs de ses compa- 
triotes auprès de l'évèque Dadon, détermina Jean à faire le 
voyage de Rome: c'est à cette occasion qu'il visita le célèbre 
monastère du Mont-Cassin (c. xxv). De retour chez lui, Jean 
vécut dans un ascélisme sévère, jusqu’à ce que, en compagnie 
de quelques amis, parmi lesquels le plus éminent de tous était 
le savant Einold (1), archidiacre de Toul (c. xx1x), il prit la ré- 
solution de fonder un monastère et de se rendre à cet effet en 
Italie, dont le sol fournit aisément de quoi vivre (c. xxxiv). 
Mais Adalbéron (2), évêque de Metz, ayant entendu parler de 
ce projet, songea à retenir dans son diocèse ces hommes pieux, 
et mil à leur disposition le monastère de Gorze, que possédait 
un abbé laïque (3). On en prit possession, en 933, Kinold eu fut 
élu abbé; et ce fut par ce monastère que la réforme commença 
en Lorraine (c. xcnr sq.). Jean lui donna tous ses biens et 
toutes ses propriétés (c. xLv) (4). 

Là s’arrêtait l'ouvrage primitif. Les chapitres qui suivent 
nous disent pourquoi l’auteur l’avait interrompu et à quelle 
occasion 1l Ie reprit. Avant de revenir à l'histoire de son héros, 
il nous donne des nouvelles détaillées concernant les moines 
marquants de l’époque de Jean, comme aussi de ceux qui vé- 
curent plus tard. Ce long épisode va du chapitre cinquante au 
chapitre soixante et onze. C’est ainsi qu'il nous cite successi- 
vement : Humbert, qui devint abbé de Saint-Ëvre; Andreas 
— appelé à Rome par le pape et qui y réforma le monastère de 
Saint-Paul ; — Odilon, qui fut appelé à réformer le monastère 
de Stablon, dont il devint abbé (c. Lvi); Angilram, qui avait 


_ 4. Einoldus et Eginoldus, ainsi que l'écrit la Vie; d’après Schultze 
(p- 32), les documents publics portent Agenoldus. 

2. V. sur lui, c. xL. 

3. V. Schultze p. 33. Cf. Vita Joannis, c. xxxv. 

4, En faisant toutefois une certaine part pour ses proches parents; lorsque 
sa mère devint veuve, il prit également soin de son entretien. C'est là encore 
un trait qui peint son caractère, 
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été primicier de Metz, homme fort riche et de haute naissance, 
qui ne voulait pas d’abord se soumettre à la vie sévère du mo- 
nastère, mais qui n’en devint dans la suite que plus ascétique 
(ce. Lvn sq.); Ansteus, parent d'Einold, qui se distingua par les 
connaissances qu il avait en architecture et par son éloquence, 
et qui devint abbé de Saint-Arnulf (ce. Lxvi sq ); Blidulf, 
homme très riche et d'une noble naissance et qui était archi- 
diacre de Metz; un élève mème de saint Remi, lequel surpas- 
sait tous les autres religieux par la culture de son esprit; en- 
suite, un moine de Fulda, Gundelach, qui mena plus tard, 
dans les Vosges, avec Blidulf, une vie toute ascétique 
(c. zxix sq.); et enfin, deux chanoines de Verdun, Isaac et 
Odolbert (c. Lxx1). L'auteur nous donne, sur {ous ces person- 
nages, des renseignements intéressants et en partie très dé- 
taillés (1), et cela non seulement, ainsi que nous l'avons déjà 
laissé entrevoir, par rapport à l'extension de la vie ascétique 
et de la réforme des monastères, mais encore au point de vue 
de l'histoire de la civilisation. 

Ce n'est qu’au chapitre soixante-douze que l'auteur revient 
à Jean; il nous dépeint sa vie si édifiante comme moine, et 
nous vante surlout son obéissance : il accepte sans murmurer 
une dignité après l'autre, devient prévôt, ensuite doyen, puis 
cellérier; sa patience et son humilité résistent à toutes les 
épreuves. Ascèle, rigide pour lui-même, il était indulgent pour 
les autres; ce qu'il abhorrait par dessus tout, c’étaient la flat- 
terie et le mensonge; il se distinguait par le jeune et la prière. 
Voilà ce que l'auteur nous en dit, avec des détails qui nous 
montrent la discipline d’un monastère réformé (2). Il nous parle 
ensuite (c. LXXxIM sq.) de ses nombreuses connaissances théolo- 
giques. [l savait presque par cœur les Morales (Horalia) de 
saint Grégoire. Il étudiait aussi les ouvrages de saint Augus- 
in et de saint Jérôme; bien plus, l'ouvrage du premier sur la 
Sainte Trinité le conduisit à étudier la philosophie. I lisait 
aussi les Vies des Saints. Et avec tout cela l'administration 
des affaires extérieures (res e.cteriores) du monastère reposait 


4. Parexemple, sur Ifumbert (ce. 11 sy.), sur Angilram et Ansteus. 
2. Cf. aussi c. xciu sq, 
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tout entière sur ses épaules ; or, il s'y montra si habile, qu'il fit 
beaucoup prospérer la richesse de son couvent. Il songea en 
mème temps, par des constructions, à la sûreté du monastère, 
et à son embellissement par l'achat d'un mobilier pour l'église 
(ce. xc). Jean moutra également une habileté et une énergie 
rares dans les négociations avec l'évêque, ainsi que dans la 
prise de possession d'un village qu'on avait distrait du monas- 
tère. 

D'après lout cela, Jean semblait tout naturellement appelé 
à l'ambassade importante qui donna encore plus de notoriété à 
son nom. OUthon avait reçu une ambassade du calife Abder- 
rahman ; ne voulant pas rester en arrière de politesse, 1l char- 
gea son père, Bruno, de chercher deux hommes propres à 
celte mission périlleuse ; Bruno s’adressa à Albéron, et Albé- 
ron à Einold pour faire ce choix (953). Jean ne fut pas choisi, 
par celte raison que l'abbé ne croyait point pouvoir se passer 
de lui; mais les deux candidats que l'abbé désigna refusèrent, 
el, comme nul autre religieux ne voulait courir les risques de 
l'emploi, Jean s'offrit volontairement pour cette difficile en- 
lreprise. C'est cette mission que l’auteur nous raconte, dans le 
reste de son livre (c. cxv-cxxxvi) (1). 

La lettre royale qu’on avait donnée à Jean l’exposa aux 
plus grands dangers ; elle contenait des insultes contre l'Islam, 
el le contenu en avait été communiqué aux Arabes, par trahi- 
son, avant qu'elle ne fût arrivée à destinalion. Le calife 
exigea, avec raison, que Jean ne la remît point. Mais l'ambas- 
sadeur, fidèle à sou devoir, voulut accomplir sa mission et ne 
se laissa cffrayer par aucune menace. Sa contenance ferme et 
résolue inspira le respect à Abderrahman. Il accepta la propo- 
sition de Jean, qui consistait à envoyer à Othon une ambas- 
sade pour apprendre de lui ce qu'il avait à faire; une fois les 
ordres reçus, il les exécuterait(c. cxxvu). Là-dessus, Othon fit 
parvenir à Jean, par le ministère de nouveaux ambassadeurs, 
une autre lettre pour le calife, avec ordre d’anéantir la pre- 
mière. Mais Abderrahman refusa d'accueillir le nouvel ambas- 


1. Giesebrecht, Gesch. «der deutschen Kaiserzeit (Vol, [, p.506), nous donne 
le contenu exact de cette partie de la Vie, 
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sadeur, jusqu'à ce qu'il eùt enfin reçu Jean (1), dont la récep- 
tion eut lieu avec pompe et solennité, bien que, contrairement 
à l'usage qui exigeait des vêtements magnifiques, il parût en 
simple habit de moine. Estimant à sa juste valeur le caractère 
de Jean, le calife avait consenti à déroger à l'étiquette 
(c. cxxxr). Par sa conduite pleine de prudence, le moine en 
imposa encore davantage, dans cette audience, au souverain 
musulman, qui le pria de rester encore quelque temps à Cor- 
douce et l'invita encore une fois à une conférence particulière. 
Jean accepta, et, à cetle occasion, il osa même avancer que la 
puissance d'Othon surpassait celle de tous les rois contempo- 
rains, à quoi le calife répondit avec raison, en lui rappelant 
les révoltes qui avaient eu lieu sous son règne. 

C’est au milieu de cette conversation que s'arrête la Vie de 
Jean. Cette dernière partie, qui se base sur des communica- 
tions faites à l'auteur par son héros lui-même (2), est racon- 
tée, elle aussi, avec une grande richesse de détails et nous 
offre non seulement une lecture attrayante, mais même des 
faits historiques intéressants, notamment par rapport à la si- 
tuation et à la condition des chrétiens d'alors sous un gouver- 
nement mahométan (3). 

Nous ajouterons encore que Jean, au retour de sa mission 
et après la mort d'Einold, en 959, fut élu abbé de son monas- 
tère. Il mourut en 973 (4). Pertz lui a prèté, à tort, la pater- 
nité de plusieurs ouvrages hagiographiques; l'un d'eux, la 
« Vie et les translations de saint Glodesindis », dont nous par- 
lerons plus loin, doit &tre attribué plutôt, selon toute 
apparence, à Pauteur de la Vie de Jean, à Jean de Saint- 
Arnulf (5). 

Voici encore une Vice qui ne manque point d'importance 
soit pour lhistoire ecclésiastique, soit pour l’histoire poli- 


4. 11 l'attendait déja depuis trois ans. V. c. cxxxiv. 

2. C'est ce que dit l'auteur à propos de la première audience (ce. cxxxiv : 
« Joannes ad haec, qui, sicut nobis postea referebat », etc. 

3. Par exemple, ce. cxxit sq., 129. 

4. V. Schultze, Op. r., p. 46 sq. 

9. V., là-dessus, la dissertation de Schultze dans N, Archiv., vol. IX 
p. 495 sq. : War Jounnes von Gorze historischer Schriftsteller ? 


? 
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tique; c’est celle de saint Ulrich, Vita S. Oudalrici(1), évèque 
d'Augsbourg. Elle fut composée, de 983 à 993, par le prévôt 
de l'église cathédrale de cette ville, GERHARD, qui avait été en 
relations intimes avec le saint, surtout dans les dernières 
années de sa vie, comme nous l'append la Vie cile-mème. 
Nous n’avons point, sur l’auteur, d'autres renseignements 
que ceux que renferme cet ouvrage. Ainsi que nous le lisons 
dans le prologue, il fut porté à écrire son livre par les nom- 
breuses demandes qu’on lui adressait au sujet des miracles du 
saint; ne pouvant pas répondre à chacune en particulier, il 
répondit à toutes, en écrivant sa vie. 

Le livre débute par une explication du mot Oudalricus, que 
l'auteur dérive exactement de a paterna hereditate dives, en 
faisant rapporter ici, pour le saint, le mot paterna à Dieu le 
Père. Après une courte exposition du contenu des vingt-huit 
chapitres de ce livre, vient la Vic elle-même. 

Ulrich descendait d’une très illustre famille de l’Alemanie : 
son père était le comte Hupald (de Dillingen) ; sa mère, une 
Dietpirch, fille de Burchard, margrave de la Rhétie. Il était 
encore au berceau, que déjà ses parents le deslinaient, paraît- 
il, au service de l’Église. On l’envoya faire son éducation au 
monastère de Saint-Gall, « parce qu'il y avait là beaucoup de 
moines appartenant à la noblesse, beaucoup de piété, et des 
études solides ». Il fut confié tout particulièrement au savant 
grammairien Waninc (2). Les religieux désiraient beaucoup le 
gagner à leur monastère; mais la recluse Wiborada, avec la- 
quelle il était en religion (3), l'en dissuada en lui prédisant 
qu'un jour il recevrait un évèché sur le Lech. Après avoir ter- 
miné ses études, il quitta donc Saint-Gall et entra au service 


4. Éd. Waiïtz dans Monum. German. histor., Script., t. IV, p. 377 sq. 
(Praef.). — J. Koch, Geschichte und Kultus des k. Ulrich, Halle, 1875. 
(Dissertation.) 

2, 11 eut aussi Hartman pour maitre, notamment dans l'étude de Ja reli- 
gion, ainsi que nous l'apprend Ekkehart IV, dans ses Casus S, Gulli 
(ce. Lvr), Les renseignements détaillés qu'il nous donne sur le séjour d’Ul- 
rich, à Saint-Gall, et sur les visites qu'il fit dans la suite au monastère, sont 
un supplément essentiel pour cette Vie. Le commentaire de Meyer von Kno- 
nau, dans son édition d'Ekkehart, a encore ici une grande valeur, 

3. V., à ce sujet, Ekkehart (lc. c.), et, ci-après, p. 501. 
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d'Adalbéron, évèque d'Augsbourg, homme d'un esprit très 
cultivé, notamment dans la musique, et qui, à cette époque, 
sous le règne de Louis l'Enfant, était à la Lète du gouverne- 
ment. Le jeune Ulrich devint administrateur de ses revenus 
el son grand écuyer de bouche « praecoquus ». C'est à cette 
époque qu’il entreprit son premier voyage à Rome ; il v apprit, 
de la bouche du pape lui-mème, la mort de son évèque. Ne 
voulant pas se consacrer au service de Hliltinc, successeur 
d’Adalbéron, il se retira auprès de sa mère, qui, sur ces entre- 
faites, était devenue veuve. Mais, quinze ans plus tard, à la 
mort de Hiltinc, en 924, Ulrich, soutenu par ses parents, no- 
tamment par Burchard, duc d’Alemanie, et par le roi Henri, 
devint évèque d'Augsbourg. 

A vant tout, Ulrich avait à remetire en état la ville qui, de 
puis la dernière incursion des Hongrois, était toujours dans un 
élat de dévastation; il entreprit mème de l’entourer de mu- 
railles. Quant à ses devoirs d'évèque, 1l les remplit avec un 
zèle à toute épreuve : 1! visita les églises ct les monastères de 
son diocèse (1), tint chapitre avec le clergé, dont il surveilla 
étroitement la moralité (2), et trouva parfois, comme prédica- 
teur, des accents d’une éloquence saisissante ; 1l aimait surtout 
à s'étendre sur les sept vices capitaux et sur leurs rejetons 
(proles) (3), et il s'entendait à merveille à peindre les chäti- 
ments de l'enfer et la félicité du ciel (c. 1x) (4). Lui-mèmee, il 
vivait dans une abslinence ascétique ; mais 1l voyait avec 
plaisir les autres prendre plaisir aux joies de la table, surtout 


4. Dans ses visites, 1l voyageait sur un char attelé de bœufs et avec grand 
accompagnement de clercs, de vassaux et de pauvres qui, en chemin, se joi- 
gnaient au cortège. (C. v.) 

2, Iles soumit à un examen et demanda entre autres choses : « Si subin- 
troductas mulieres secum habuissent et inde crimen suspicionis indicerent ; 
si cum canibus vel accipitribus venationes sequerentur; si tabernas causa 
edendi vel bibendi ingrederentur, etc, » (C. vr.) 

3. C'est ainsi que le reieton de la tristesse se nomme rancor, pusillani- 
mitas, «muitudo, desperatin; celui de la paresse ou « acedia » : Ofiaositas 
sonmolentia, tmportunitas, inquietudo, pervagatio, instabilitas mentis et cor- 
poris, vorbosilas et curiositas. Ces deux vices, un peu difficiles à comprendre 
ici, sont donc bien expliqués par leurs rejetons. 

4. Il y parlait aussi de la Jérusalem céleste ; et, à cette occasion, il donne 
la signification symbolique des pierres précieuses qui la décorent. 
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à la fête de Pâques (1), que l’auteur nous décrit ici avec de 
nombreux détails (c. 1v). Il était le père des pauvres. Quant à 
ses devoirs envers le roi, il les remplit avec une grande fidé- 
lité, soit envers Henri, soit envers Othon, et cela à une époque 
où nombre de prélats s’insurgeaient contre lui. A la révolte 
de Ludolphe contre son père, Ulrich amena lui-mème à ce 
dernier, lorsqu'il parut en Bavière (953), les levées faites par 
ses vassaux, bien que Ludolphe fut duc d'Alemanie. Ce fut 
aussi avec courage et avec succès qu’il résista aux ennemis, 
alors qu'Othon dut se retirer de Bavière, ainsi que le raconte 
l'auteur en détail (c. x). Ce fut lui également qui, de concert 
avec l'évêque de Coire, empêcha, en 954, la bataille sur l’Iller 
entre le père et le fils, et prépara la soumission de ce dernier. 
L'année suivante, Ulrich joua encore un rôle historique bien 
plus important, en défendant avec un courage à toute épreuve 
et une sage prudence, la ville d'Augsbourg contre les Hon- 
grois, jusqu’à ce que l'approche de l’armée d'Othon les forçât 
à lever le siège. L'auteur nous dépeint, avec d'intéressants 
détails, soit ce siège, soit la poursuite de l'ennemi, taillé en 
pièces à la bataille du Lechfeld (c. xn). 

Ulrich eut ensuite beaucoup à faire pour guérir les maux de 
la guerre, entretenir le clergé appauvri, rétablir les édifices 
détruits, et surtout l’église de Sainte-Afra, située en dehors 
des murs de la ville et brûlée par les païens. La sainte lui 
apparut en songe, pour lui donner ses instructions (c. xm). 
L'auteur nous rapporte encore d'autres visions de l’évêque et 
même une vision d'un de ses clercs (2). Si, sous ce rapport, 
Ulrich payait le tribut à son époque, il ne le fit pas moins en 
se livrant à sa passion pour recueillir des reliques. C’est ainsi 
qu’il en apporta d'un deuxième voyage de Rome, pendant 
lequel il visita Saint-Gall ; il en apporta également de Saint- 


4. A table, il n'y manquait point non plus de musique : « Tempore sta- 
tuto symphoniaci venerunt, quorum tam copiosa muïititudo fuit, ut pene in- 
tercapedinem aulæ secundum ordinem slando implevissent, et tres modos 
symphonizando perfecerunt. » 

2. V.c.1àan, et xxxvi. Il eut la dernière vision, peu de temps avant sa 
mort; à cette époque aussi, sa lecture favorite était le dernier livre des Dia- 
logues de saint Grégoire (v. c. xxvi). Cf., ci-dessus, vol. If, p. 150. 
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Maurice et de Reichenau, et ordonna que l'on vint solennelle- 
ment d'Augsbourg au-devant de fui pour les escorter 
(c. xiv sq.). Après avoir parlé ensuite des guérisons obtenues 
par la bénédiction du saint, l’auteur nous raconte encore ses 
dernières années; son troisième voyage à Rome et ses efforts 
pour assurer sa succession sur le siège épiscopal à son neveu 
Adalbéron, qui, depuis longtemps, l'aidait dans ses fonctions; 
à cet effet il ordonna à ses sujets de lui rendre hommage. 
Mais, en cela, il se mit en conflit avec les lois canoniques et 
fut cité, pour ce fait, devant le synode de Ingelheim (972); 
notre auteur y prit lui-même la défense d'Ulrich, dont la voix 
était trop faible pour se défendre lui-mème ‘ce. xxm). L'affaire 
fut arrangée ; Ulrich regretta plus tard son procédé (1), qui 
resta sans succès, attendu qu’Adalbéron mourut avant lui. 
L'auteur nous raconte sa fin, avec de grands détails (c. xxvi 
sq.); il le pouvait d'autant mieux qu’il avait servi lui-même 
de soutien et de consolation à ce vieillard que l'âge seul 
avait affaibli. Il mourut le 4 juillet 973. Le dernier chapitre 
de cette Vie est consacré à une courte biographie de son suc- 
cesseur Ilenri, qui avait reçu l'évêché d’Augsbourg par l'in- 
fluence toute-puissante de son parent, Burchard, duc d’Alé- 
manie. Îl prit part à la révolte d'Henri de Carinthie et de 
Henri, duc dépossédé de Bavière, contre Othon IT; mais, plus 
tard, il répara son infidélité en prenant part à l'expédition de 
l'empereur en [lalie et à la bataille malheureuse en Calabre 
(982), d’où il ne revint pas (2). 

Cette Vre nous offre encore, comme supplément, un recueil 
des miracles que le saint opéra bientôt après sa mort, à son 
tombeau (3). Ce supplément n'est point rattaché à la Fre pour 
la forme; mais ce n'est pas non plus un ouvrage à partet 
indépendant, car, s'il a un épilogue, il n'a point de prologue. 
On peut y voir avec quelle rapidité se répandail le culte du 
saint. 

1. V. ec. xxvi. 

2. L'auteur dit seulement : « Sive captivus, sive occisus, eliam ibi re- 
mansit, » 

3. Ce qu'il y à d'original, c'est qu'il devint d'usage que ceux qui venaient 
chercher la guérison à son tombeau offrissent un bäton, en sorte que, peu 
à peu, il v en eut un si grand nombre, qu'on fut obligé de les brûler, 
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L'ouvrage de Gerhard eut encore une suite des plus impor- 
tantes. Ludolphe, un des successeurs d’Ulrich, le présenta au 
pape, à Rome, et il servit de base à la canonisation solennelle 
d'Ulrich, en 993. Au commencement du siècle suivant, il fut 
remanié et remis à neuf, afin de lui procurer une plus grande 
diffusion en l'abrégeant un peu et en lui donnant un style 
plus élégant (1). Et, en effet, le récit de Gerhard est prolixe; 
mais c'est précisément ce qui le rend important pour la posté- 
rité, vu surtout qu'il ne manque pas de nous présenter les 
faits avec de vives couleurs : son style est souvent incorrect 
et mèlé de germanismes; mais, par contre, il est naturel et 
concluant. 

Parmi les Vies de saints moins importantes, nous en trou- 
vons à cette époque, en Allemagne, deux de femmes pieuses, 
qui méritent d'être mentionnées ici : ce sont les Vies de Ida et 
de Wiborada. La première (2) fut composée, au commence- 
ment de la neuvième décade, par un homme que nous con- 
naissons déjà, Uffing (3), cet, la seconde, par Hartman, reli- 
gieux de Saint-Gall, vers la fin du siècle. 

Ida appartient à la catégorie des saintes assez peu nom- 
breuses qui étaient mariées. Elle était fille d'un comte de la 
France de l’ouest. Charlemagne fit une expédition en Gaule 
pour y apaiser une révolution qui y avait éclaté; parmi les 
grands de l’est qui le suivirent, — c’est la Vie qui nous le 
dit dès le début — se trouvait « un certain préfet », Egbert: il 
tomba malade et fut mis entre les mains du père d'Ida pour se 
rétablir. Ida, elle-même, sa fille unique, qui avait une grande 
beauté, se chargea de soigner le malade. De cette manière 
prirent naissance des relations qui, après le rétablissement 
d'Egbert, abuutirent au mariage. Non seulement l’empereur 
donna son approbation à ce mariage, mais il octroya même 
beaucoup de propriétés à Egbert, afin de mieux le recommander 
à son beau-père; il fit plus, il l’éleva à la dignité de comte des 


1. Elle fut revue, en effet, pour la deuxième fois, par Bernon, abbé de 
Reichenau, tandis que la première revision n’était point achevée. 

2. Editée par R. Wilmans dans son ouvrage : Die Kaiserurkunden der 
Provins Westphalen. Vol. T, p. 470 sq. 

3. V., ci-dessus, p. 342 (paginat. allem.). 
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Saxons entre le Weser et le Rhin. En se rendant dans ses 
propriétés, le jeune couple arrive à Hirutfeld (aujourd'hui 
Herzfeld) sur la Lippe. Là, sur le territoire de son mari, Ida, 
à la suite d’un rêve dans lequel un ange lui apparaît, fonde 
un oraloire avec un lieu de sépulture, près de l'église, pour 
clle et pour son mari. Ce pieux mariage ne fit qu'alimenter la 
vertu des deux époux (1). Mais, après la mort d'Egbert, Ida 
mena une vie toute ascétique, donnant ses revenus aux 
pauvres. Telle est son histoire bien simple, mais qui pourtant 
ne manque pas d'un certain charme romantique. 

Uffing nous la raconte dans les premiers chapitres du livre 
premier, où 1l nous fait encore part de quelques guérisons 
miraculeuses d'ancienne date, qui auraient eu lieu au tom- 
beau de la sainte; dans un second livre, il nous raconte celles 
qui eurent lieu à une date plus récente, depuis que l’église 
était passée de la possession des Ludolphes à celle de l'abbaye 
de Werden, vers la fin du 1x° siècle. Ces miracles, en agran-- 
dissant la réputation de la sainte, donnèrent lieu, ainsi que 
nous Île dit l'auteur, à sa translation dans l’église elle-même, 
en 980, par le ministère de Dado, évêque de Munster, et cette 
translation fit à son tour concevoir à l’auteur l'idée d'écrire la 
Vie (2). 

La biographie de Wiborada (3), femme qui souffrit le mar- 
tyre en 926, offre une bien plus grande richesse. Îl est vrai de 
dire aussi que l'auteur vécut à une époque bien plus rappro- 
chée de celle de son héroïne, et qu'il pouvait encore mettre à 


1. C’est là une reconnaissance rare de la valeur du mariage, rare dans la 
vie des Saints. [est dit ici: « Si enim ut aposloïicus sermo sonat, sanctifica- 
tur vir infidelis in mulieri fideli : quanto magis vasa paria sanclitatis alteru- 
tris emicant suffulta virtutum instructionibus ? Quid super hoc convenientius 
profertur, quam duobus in carne una, unam inesse spiritus sancti indiscus- 
sam operationem, quae 1llos deforis connubiali jure connexos, ardentiori 
coelestium inflammavil amore, » L. [, ce. 1v, fin. 

2. Ainsi que aliquu gesta de beatar Idae sanetimonia que l'évèque récita 
succintement (sucrincte) à cette occasion (1. Il, c. vu) et qui fournirent du 
moins une partie de la matière. — Dans la translation de Pusinne, Trans- 
latio Pusinnie, (fin du neuvième siècle), fda est donnée commè la mère de 
Wäarin, premier abbé de Corvev. Wiimans se déclare contre la justesse de 
celle opinion (Op. €, p. 293 sq.), que soutient Weitz, Kôüniy Heinrich 1, 
p. 189. 

3. Mabillon, Asa SS. S. Bened., Saec. v, ed. 1. [, p. 43 sq. 
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profit des communications de contemporains du frère de 
Wiborada (1). Elle aussi descendait d’une famille noble; la 
Souabe était sa patrie. L'auteur explique son nom par consi- 
lium mulierum, et elle en confirma, dit-il, l’'étymologie par 
l’action : elle se conseilla d’abord bien elle-même en imitant 
Marthe et Marie ; elle s’éleva par les efforts de sa vie active au 
sommet de la vie contemplative et devint ainsi un modèle, 
non seulement pour les femmes, mais encore pour les hommes. 
Dès ses plus tendres années, elle montra des pensées 
sérieuses (2). Chaque jour elle allait à l’église qui était assez 
éloignée; mais elle s’occupait aussi sérieusement de travaux 
manuels. Par exemple, elle travaillait pour son frère Hitto, 
qui était alors à l’école du monastère de Saint-Gall; elle fai- 
sait aussi de la belle toile de lin qu’elle donnait aux moines 
pour recouvrir l'Écriture-Sainte (c. v). Lorsque Hitto fut 
devenu prêtre, elle lui offrit aussi son concours et apprit de 
lui les psaumes; en même temps, elle était infatigable dans le 
soin des pauvres et des malades. Ayant entrepris, avec son 
frère, le voyage de Rome, elle lui conseilla d'entrer au monas- 
tère de Saint-Gall. Elle se consacra clle-même de plus en plus 
à la vie ascétique. Pendant quatre ans, elle vécut en ermite 
sur une montagne voisine du monastère; après cela, elle se 
laissa enfermer dans une cellule que l'évêque de Constance, 
Salomon IF, avait fait bâtir exprès pour elle près de l'église de 
Saint-Magnus, à Saint-Gall (c. xv). Elle y jouit d’une grande 
réputation : c’est ainsi qu'elle détermina le jeune Ulrich de 
Dillingen, comme nous l'avons vu ci-dessus (3), à embrasser 
plutôt la vie ecclésiastique séculière que la vie du monas- 
tère (c. xvu); c’est ainsi encore qu’elle prit les intérêts du 
monastère auprès du duc Burchart, qui le pillait (c. xxu). Elle 
avait fréquemment des visions. C'est en s'appuyant sur l'une 
d'elles qu’elle prédit, une année à l’avance, l'invasion des 


1. V. p. 9. 

2, Ce qui est intéressant, c’est de trouver ici le passe-temps des enfants 
de cette époque : « [nepta etiam parvulorum ludicra devitans, nugaces jo- 
culatorum scurrililates despiciens, aniles veleranorum fabulas detestans, ad 
incesta quaeque carmina pudicas aures obluravit. » C, 1 

3. V., ci-dessus , p. 460 (paginat. allem.). 
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Hongrois en 926 : ils ravagèrent le monastère et lui appor- 
tèrent à elle-mème la mort du martyre qu'elle avait tant 
désirée. A l'approche de l'ennemi, elle refusa de quitter sa 
cellule et de se retirer avec les moines dans une forteresse 
qu'ils avaient construite. L'auteur nous raconte (c. xxv sq.) 
ce fait avec de vives couleurs (1). 

A la fin de cette Vie (c. xL), nous trouvons encore le fait 
suivant, à savoir que l’évèque d'Augsbourg, Ulrich, à l’occa- 
sion d'uve visite qu’il fit à Saint-Gall, donna la première 
impulsion à la composition de la Vie de sainte Wiborada. Ce 
fut lui, en effet, qui invita à l’écrire le doyen Ekkehart I qui, 
après une guérison obtenue par l'intercession de la sainte (2), 
avait fait vœu de faire connaître sa vie : il la commença; 
mais, toutefois, il ne trouva jamais le temps de la finir. L'ou- 
vrage d'Hartman est écrit dans un style dégagé et correct, 
pour cette époque; il nous fournit un témoignage favorable 
pour la culture littéraire qui subsistait encore toujours dans 
ce monastère. 

Parmi les Vies de saints écrites en Lorraine ct dignes d'être 
mentionnées ici, la plus intéressante, comme aussi la plus 
importante est celle de l'écossais Kadroe (3), composée à 
l'époque d'Othon IL (4), et très probablement par un moine de 
Waussor, près de Dinant, sur la Meuse, à la prière de son 
abbé Immo, auquel la Vie est adressée. Ainsi qu'il nous le fait 
remarquer dans la lettre à l'abbé qui accompagne l'envoi du 
livre, l'auteur a écrit son ouvrage en se basant seulement sur 
des communications orales : ces communications lui venaient 


1. V., là-dessus, Waitz, Künig Heinrich I., p. 89 sq. 

2. Cette guérison s’explique difficilement : il fut guéri de douleurs rhu- 
matismales par le cilice de la sainte, qu'il avait passé autour de lui. 

3. Vita S. Cadroue, dans Mabillon Acta SS. ord. s. Benrd., saec. V, 
p. 482 sq. — Schultze, Forsrhungen, etc. p. 51 sq. 

4. I ya au c.iv, un fait qu'on n'a pas encure relevé; l'impératrice Ade- 
Jaïde est désignée comme « inricti Oltonis Auyusti genitrix ; » il résulte de 
là que cette Vie a été composée, selon toute probabilité, avant la malheu- 
reuse bataille livrée en Ca'abre, en 983; or, comme le monastère de Waus- 
sor avait pour le saint un intérêt tout sprcial, ainsi qu'on le verra ci-dessus, 
et que un certain Immo en devint abbé en 982, il est très vraisemblable que 
c'est là qu'à été écrite cetle Vie. Cela, une fois admis, l'époque de la com- 
position cadre au mieux avec les années 982-983, 
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de témoins oculaires; c’est la Vie elle-mème qui nous l'ap- 
prend (1), 

Kadroe mérite notre attention en ce sens qu'il prit une part 
toute spéciale à la réforme des monastères en Lorraine; sa 
Vie est en même temps intéressante pour l’histoire de la civi- 
lisation. Originaire de l'Écosse, il est nommé fils de Focher- 
tach qui, descendant d’un sang royal et possédant de grandes 
richesses, avait épousé Bania, veuve aussi distinguée que lui 
par la naissance. L'union de cette femme resta longtemps 
stérile ; mais enfin ses prières furent exaucées, grâce à l’inter- 
cession de saint Colomban à qui elle s’était adressée. Le saint 
annonça à la mère, dans un songe, la naissance d’un fils, 
auquel elle donnerait le nom de Kadroe; ce fils, pour corres- 
pondre à la signification de son nom, devait être un guerrier 
invincible dans le camp du Seigneur (2). A partir de là, ces 
sortes de visions jouèrent le rôle le plus important dans la 
Vie du saint. C’est ainsi que la mère, éclairée par l’une d'elles, 
et bientôt après la naissance de son fils, choisit elle-même 
une institutrice parmi le grand nombre des personnes nobles 
qui aspiraient à cette place. C'est aussi à la suite d'un songe 
qu'un oncle de Kadroe, un ecclésiastique, exige qu'on lui 
donne l'enfant « pour l'instruire », c'est-à-dire, en cet endroit, 
pour le former à la vie ecclésiastique; mais le père n'y con- 
sent qu'après la naissance d’un deuxième fils, et encore, 
n'est-ce qu’à la suite d’un songe et d’un miracle dont il est 
cffrayé, qu'il donne son consentement. Après avoir fait ses 
premières études auprès de son oncle, Kadroe se sent un pen- 
chant irrésistible pour les études classiques (3), et l'oncle, 
auquel la Sagesse elle-même apparaît dans un songe (4), se 

4. V. ce. xxix, où il nous raconte la guérison d’un jeune homme par 
Kadroe, et où il ajoute : « Adhuc testis est factae in se clementiae. » Cette 
donnée convient, elle aussi, à l'époque que j'ai assignée pour !a composition ; 
avec cela, il ne faut point perdre de vue que le Saint, d'après les recherches 
savantes de Schultze (Op. c., p. 53), mourut de 965 à 966. 

2. « Qui juxta nominis sui virtutem bellator in castri domini invictus as- 
cendet ex adverso opponens murum, paratus stare in proelio pro domo 
Israël. » C. 1v. — Cath signifie, il esl vrai, « combat », en irlandais. 

3. « Juvenis amore corripitur discendi, quem nisi saecularibus tradatur 


studiis, moriturum putares, » C. x, 
4. Cette sagesse est qualifiée — et en cela se manifeste un grand respect 
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laisse facilement déterminer à consentir à ses désirs. Il l’en- 
voie en Irlande, auprès du savant Artmachus. La connais- 
sance de la littérature profane le rendra encore plus habile 
dans la science de la théologie : Platon n'a-t-il pas connu 
Jérémie ?.. Riche de connaissances dans toutes les branches 
de la science, principalement dans l'astronomie, Kadroe 
retourna chez lui, pour les communiquer à ses compatriotes. 
Toutefois, le dessein de la divine Providence était qu'il ne 
reslât point dans sa patrie. C'est ce qu’un songe révéla à son 
oncle (4). Mais, dès qu'on apprit que le jeune homme avait 
l'intention de quitter son pays, les parents, le peuple, et mème 
le roi Constantin s’y opposèrent d’abord. — Kadroe prit 
ensuite le chemin de Londres, en passant par Cumberland et 
York, dont ses parents étaient souverains; arrivé à Londres, 
il fut témoin d’un incendie qui menaçait toute la ville, il con- 
jura les flammes, et l’éteignit (c. xvu). De Londres, il continua 
son voyage par mer. 

Arrivé à Boulogne avec douze pieux compagnons, il se 
dirigea vers le monastère de Péronne; mais il reçut ensuite 
de la comtesse Ilersinde le sanctuaire de Saint-Michel, dans 
la forêt de Thierache, où tous treize menèrent ensemble une 
vie ascétique; Kadroëe fut choisi pour « leur maître et leur 
père (2) » par ses compagnons. Mais il refusa cet honneur, et 
un autre, Macalam, reçut cette fonction. Entre temps, le désir 
de fonder un vrai monastère grandit en eux; et c'est pour 
cela que la comtesse envoya, pour y prendre conseil, Kadroe 


pour les lettres profanes — de « Dei virgo, fulgore vultus fulgorem solis 
vincens, adeo annosa, ut non pulares eam nostri temporis, licel videretur 
juvenis, sepliformi veste induta, cui quidquid disi et cogitari potest intex- 
tum erat. » Îl est facile de reconnaître que l’auteur s'appuie ici sur Boëce 
auquel la Philosophie apparaît dans le début de son ouvrage. De Consolu- 
tione philosophiae. 

1. 11 vit trois précipices dont le troisième avait une profondeur vertigi- 
neuse et une longueur immense : Kadroe doit le franchir et le franchira. 
Ces précipices signifient le renoncement volontaire au monde (rerum spion- 
tanea amissio), la séparation de sa patrie, la vie monastique, (C. xi sq.\ 

2. Non point comme abbé, car cette société d’ascètes écossais ne formait 
point encore un monastère, ainsi que le montre une phrase qui vient 
bientôt après : « [nterea devotionis desiderio crescente, monasticae religioni 
coeperunt aspirare. » (CG xx.) 


[469.] VIE DE S. CHRODEGANG 505 


à Fleury et Macalan à Gorze, deux monastères célèbres, ainsi 
que nous l'avons déjà vu. 

À leur retour, Macalan, qui était déjà abbé de Thierache, 
devint encore abbé d'un nouveau monastère, Waussor, près 
de Dinant, que la comtesse venait de fonder, et Kadroe fut 
nommé prévôt de ce dernier. Mais, voyant que la direction de 
deux maisons élait au-dessus de ses forces, Macalan céda 
complètement Waussor à Kadroe (c. xx1). Sa réputation de 
sainteté ne tarda pas à se répandre au loin, et à attirer beau- 
coup de personnes à la vie monastique : il avait fait maintes 
guérisons merveilleuses. C'est ainsi que l’évèque de Metz, 
Adalbéron, le fit venir dans cette ville et le nomma abbé du 
monastère Saint-Clément, qu'il voulait relever (c. xxiv). Le 
saint déplova là son activité depuis le milieu du siècle jusqu’à 
sa mort. Elle vint le surprendre, chargé d'années, au retour 
d'une entrevue qu'il avait eue avec l'impératrice Adélaïde, à 
Nierstein, sur le Rhin, où elle l'avait mandé de venir, lors- 
qu'elle était sur le point de partir pour l'Italie (965-966). 

La biographie de saint Chrodegang (1), composée à Gorze 
(avant 987) nous offre un caractère bien différent. La Vie de 
Kadroe s'appuie sur des communications orales, faites encore 
probablement par des compagnons du héros. L’auteur nous y 
esquisse la biographie d’un contemporain des plus distingués : 
ce portrait nous transmet, dans un style sans prétention, bien 
des traits intéressants sur les mœurs et le caractère national 
des Écossais. Par contre, la Vie de Chrodegang n'est qu'une 
vaste compilation puisée aux sources les plus diverses et écrite 
dans une langue où domine le pathos. Le sujet en est em- 
prunté aux Gestes des évèques de Metz de Paul Diâcre ; mais, 
outre cet ouvrage, l'auteur a mis à profit surtout les Gesta 
Romanorum pontificum, l'Histoire des Lombards de Paul, 
et un grand nombre de Vies de Saints. 

Chrodegang, dont l’auteur fait ici, par sa mère Landrada, 
un petit-fils de Charles-Martel ($ 6 sq.), fut élevé, d’abord au 


1. Ed. Pertz dans les Monum. German. histor., Scriptores, t. X, 
p. 552 sq. (Praef.). — Roettberg, Kirchengesch. Deutschl. vol 1, p. 493 sq. 
— Schuitze, War Joannes von Gorze historischer Schriftsteller ? (NV. ci- 
dessus, p. 469, rem. 4, paginat. allem.). 
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monastère de Saint-Trudon, et ensuite à Metz; après quoi, il 
fut appelé à la cour et devint référendaire de Charles. Elu plus 
tard, sous Pépin, évèque de Metz, il remplit cette fonction, 
sans renoncer cependant à celle qu'il occupait dans le monde 
($ 18). Il batit divers monastères, entre autres celui de Gorze, 
et, à l'occasion de la fondation de ce dernier, l'auteur nous 
raconte une légende avec tous ses détails ($ 27). Dans une 
chasse, un cerf poursuivi par Pépin, se réfugie dans la cellule 
d'un ermite, cachée au sein d'une épaisse forèt. Cette place 
sembla être favorable pour la construction d’un monastère. 
Afin d’orner de reliques les nouveaux monastères, celui de 
Gorze surtout, d'après notre auteur, Chrodegang se rendit 
Jui-mème à Rome, où le pape lui donna celles des saints Gor- 
gonlus, Nabor et Nazarius. Mais comme les reliques de saint 
Gorgone étaient tenues en grande estime par les Romains, il 
se forma parmi le peuple, ainsi que nous le raconte ensuite 
notre auteur, une espèce de légende, d'après laquelle ces re- 
liques n’auraient pas été données par le pape, mais auraient 
été volées par Chrodegang, qui aurait corrompu les gardiens. 
Les Romains se mettent donc à la poursuite « des saints vo- 
leurs » ; mais un orage, que Dieu envoie bien à propos à ces 
derniers, les force à rebrousser chemin. Toutefois ce danger 
écarté, un autre plus sérieux paraît à l'horizon. Chrodegang 
s'arrête au monastère de Saint-Maurice, où on lui enlève se- 
crèlement saint Gorgone : ce n'est qu'en chemin toutefois 
qu'il en fait la constatation , « attendu que les porteurs 
n'étaient plus réjouis par un miracle du saint. » (S 30). Plus 
tard, Pépin lui ayant donné des troupes, Chrodegan put ren- 
trer en possession de ses reliques, en menaçant les moines 
de leur prendre saint Maurice lui-même, s'ils ne lui rendaient 
point saint Gorgone ($ 31). Ces récits devaient servir à rehaus- 
ser le mérite du saint : 1l est mis en effet ici sur le même 
pied que saint Maurice, dont la réputation est universelle. La 
Vie, qui s'arrête en cet endroit, nous est parvenue dans un 
état incomplet. 

Îl n'y à aucune raison suffisante d'attribuer la paternité 
de cet ouvrage à Jean de Gorze, dont nous avons déjà 
étudié la vie ci-dessus ; la pompe et le pathos de la dic- 
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tion (4) semblent plutôt incompatibles avec le caractère et 
l'esprit cultivée de cet homme. 

Disons encoreici brièvement quelques mots d'une Vie dont 
nous avons déjà mis à profit le contenu dans le livre précé- 
dent : je veux parler de la Vie de Radbod !2), évêque d'Utrecht, 
laquelle appartient vraisemblablement au commencement de 
notre période. Elle a élé écrite d'après des communications 
orales de contemporains de Radbod lui-mème (3), par un au- 
teur anonyme, qui était apparemment un clerc de son dio- 
cèse. Malheureusement, il a trop peu envisagé, dans ce petit 
ouvrage, l'action épiscopale de ce prélat que distinguait la 
culture de son esprit, 

A côté des Vies de saints, nous avons encore à parler, dans 
cette période, des ouvrages de légendes, ayant pour sujet les 
miracles opérés par les reliques, et qui se trouvent par suite 
intitulés Miracula. Ils se rattachent plus ou moins à d’an- 
ciennes Vies ou Translations, auxquels ils servent de complé- 
ment; ils peuvent avoir de l'intérêt, par quelques données 
particulières, pour l’histoire politique ou pour celle de la ci- 
vilisation. Parmi ces miracles, citons d'abord ceux de saint 
Gorgone : Miracula S. Gorgonti (4), qui, pour le sujet, se rat- 
tachent à la vie de Chrodegand que nous venons d'étudier. Ils 
ont été écrits, eux aussi, selon toute apparence, par un moine 
de Gorze, qui a puisé en partie aux mèmes sources d’où ont 
été tirées les Vies de Chrodegand et de Jean de Gorze (5). Ici 
encore, nous trouvons le récit de l'acquisition des reliques 
par Chrodegang et de leur détournement à Saint-Maurice, et 
ce récit, à quelques variantes près, concorde en général avec 


4. Donnons-en du moins un exemple. Il est dit, au $ 10, de l'évêque Sigi- 
bald : « Infirmitatis molestia, quam podagram vocant, omnino erat afilictus. 
Cumque hoc langoris camino velut aurum obrizum decoqueretur » etc. Il 
n’y manque point non plus de discours artificiels, fabriqués par l’auteur, 
par exemple aux $ 14 et sq. 

2. V., ci-dessus, p. 184 sq.; at cf. Histoire littéraire, t. VI. p. 208. 

3. V.$ 5 de la Vie. 

4, Ed, Pertz dans les onum. German. histor., Scriptores t. IV, p.238 sq. 
— Schultze, V., ci-dessus, p. 469, rem. 1. | 

5. Comme l'a démontré Schultze, 0». c. Il prouve en même temps que 
Jean de Gorze ne peut pas être l'auteur des miracles, comme le prétendait 
Pertz. 
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celui de la Vie (c. 2 sq.). D'autre part, nous y retrouvons éga- 
lement, et en partie mot à mot, quatre récits de la vie de Jean, 
lesquels ont trait aux relations de l'évêque Adalbéron avec 
le monastère de Gorze {c. vin sq.). Après cela, nous n’avons 
plus à faire remarquer que la translation des reliques de saint 
Gorgone, de Gorze à Metz, à cause de l'invasion des Hongrois 
en 919 (c. vn), et la mention de l'autre invasion de ces mêmes 
Hongrois en 954, laquelle est mise ici sur le compte du duc 
Conrad (c. xx), que l’auteur appelle le plus grand ennemi du 
monastère (1). 

Deux ouvrages de ce genre se rattachent aux deux Vies qui 
portent le nom de Lupus comme auteur, l'un à la Vie de 
Wigbert, Vita Wigberti, qui a été sûrement composée par le 
célèbre abbé de Ferrières:; l’autre, à la vie de Maximin, Vita 
Mazximini, qui peut-être est sorlie également de sa plume (2). 
Le premier de ces deux ouvrages, les miracles de Wigbert, 
Miracula Wigberti (3), a été écrit par un moine du monastère 
de ITersfeld, monastère qui possédait les reliques de Wigbert 
et avait donné lieu à l'écrit de Loup. On doit le faire remonter 
au commencement du règne d'Othon le Grand. Il nous relate 
notamment des miracles que l’auteur vit opérer lui-même ou 
qu'il entendit raconter par des contemporains. Au début, il 
nous indique le motif qui lui a fait prendre la plume : s’ap- 
puyant sur les guérisons corporelles opérées par les reliques 
du saint, il crut prouver ce que Wigbert peut faire pour le 
salut des âmes ; aussi doit-on le prier assidüment. De tels ou- 
vrages avaient pour but de donner encore plus d'extension au 
culte des saints. Dans ce livre, on distinguc deux parties (4) : 
jusqu'au chapitre douzième, le sujet consiste à raconter les 
miracles où se manifestait le secours du Saint; à partir de là, 
par contre, l'auteur se borne à nous montrer à quel point le 
Saint s'entendail à châtier. Ce qu'il y a d'intéressant, au point 
de vuc de l'histoire, c’est d’v trouver la mention de la fortifi- 


1. Ce qui peut rendre douteuse son impartialité. 

2. V., ci-dessus, vol. IF, p. 206 sq. 

3. Ed. Waitz (par fragments) dans les Monum. German. histor., Serip- 
tores, !. IV, p. 224 sq. (Praef.). 

4. V. le début du chapitre treizième. 
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cation qui protégeait le monastère contre les païens (c. v). et 
d'y voir relatée la bataille contre les Sorbes ; celle eut lieu en 
892, et Arno, évèque de Wurzbourg, y perdit la vie (c. x1). 

L'autre ouvrage, les miracles de Maximin, Miracula Mari- 
mini (1), est indiqué, dans la préface, comme un deuxième 
livre de la vie, vu qu'il est destiné à relater les miracles opé- 
rés encore par les reliques, après la composition de cette Vie 
elle-mème. L'auteur de ces miracles cst Siegehard, moine 
du monastère de Saint-Maximin de Trèves, où l’on possédait 
les reliques du saint. Il composa son livre vers 263 et à la 
prière de son abbé Wiker, qui lui fournit des matériaux : son 
but était l'édification des lecteurs ; aussi regarda-t-il comme 
inutile de s'en tenir à l’ordre chronologique et se contenta-t-il 
plutôt de ranger les récits d'après les liens de parenté qu'ils 
avaient entre eux. Parmi ces récits, ceux où il nous commu- 
nique les démèlés du monastère avec les ducs et les comtes 
de Lorraine ont un certain intérêt historique. 

Pour ce qui est des Translations, nous parlerons, en pre- 
mier lieu, de l'ouvrage mentionné ci-dessus et attribué avec 
raison à Jean, abbé de Saint-Arnulf (2), il traite de sainte 
Glodesinde (3), et comprend deux parties, dont la première 
contient une Vie de la Sainte, et la deuxième, bien plus dé- 
veloppée, le récit de trois translations de ses reliques et celui 
des miracles qui s’accomplirent à cette occasion. Dans la troi- 
sième décade du vire siècle, Glodesinde avait fondé, à Metz, 
un monastère, dont elle fut la première abbesse. C'est à la 
prière des religieuses de ce monastère que notre auteur com- 
posa cet ouvrage, en majeure partie, d'après des sources 
écrites, dans la septième décade du siècle. Les translations, 
dont la première se fit au viu° siècle, n’'eurent lieu, à Metz, 
que d’une église à l’autre, et furent occasionnées par de nou- 
velles constructions ou par des réparations. Cet écrit est sur- 
tout digne d'intérêt par un épisode historique sur les évêques 
de Metz depuis Drogon, qui présida à la deuxième translation 


1. Ed. Waitz (par fragments) dans les « Monum. German, histor. », 
l. c., p. 228 sq. (Praef.) 

2. Schulze, Op. c., p. 505 8]. 

3. Migne, Patrologie latine, 1. CXXXVII, p. 218 sq. 
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(830), jusqu’à Albéron I", sous lequel eut lieu la troisième 
(c. xxIx sq.). 

Mentionnons encore ici une translation qui nous offre un 
nouvel exemple d’un pieux larcin de reliques, je veux dire la 
translation de saint Épiphane, Translatio Epiphanit (1). 
Parmi les ecclésiastiques du haut clergé allemand qui accom- 
pagnèrent Othon [°° dans son expédition en Italie, en 964, se 
trouvait aussi Otwin, évêque de Hildesheim. Il profita de 
cette occasion pour recueillir, dans ce pays, ce qui pouvait 
être utile à son église, par exemple — et cela est digne 
d'éloges — un nombre extraordinaire de livres, non seule- 
ment théologiques, mais même philosophiques et, à ce qu’il 
paraît, appartenant à l'antiquité (2), en sorte que les études 
prirent un nouvel essor à Hildesheim. Mais ce qu’il tenait à 
recueillir surtout, c’étaient des reliques, que les évêques lui 
accordèrent facilement à sa demande ; toutefois, il fut très pru- 
dent et prit bien garde à ne pas se laisser tromper par ces rusés 
d’Italiens. Il ne recula même pas devant un larcin pour se 
mettre en possession de quelques-unes, par exemple de celles 
de saint Épiphane , patron de Pavie. Bien qu'il n’ait pas mis 
lui-même ce larcin à exécution, le vol n'en fut pas moins 
commis, avec son assentiment, par un de ses prêtres, Thang- 
ward, lorsqu'ils furent arrivés de Rome dans la capitale de la 
Lombardie, mêlés au cortège d’Othon, après son élévation à la 
dignité impériale. Ce prêtre procéda comme un vrai vandale : 
il détruisit le monument funèbre, véritable objet d'art, pour 
atteindre son but coupable ! (c. v). L’objet volé fut d'abord 
transporté secrètement à Reicheneau, d’où eut lieu, en 965 
(c. vin), sa translation à Hildesheim. 

Cet écrit a été composé par un ecclésiastique anonyme de 
Hildelsheim, d'après les communications de Thangward lui- 
même, après la mort d'Otwin, et, par conséquent, après 934. 


1. Dans : Monum. German. histor. Scriptores, t, IV, p. 248 sq. 

2. Ce passage est assez remarquable : « Librorum nichilominus tam 
divinae lectionis quam philosophicae fictionis tantam convexit copiam, ut 
qui illorum penuria inerti ante torpebant otio, frequenti nunc studii caleant 
negotio. » {C. 11.) Le mot fictionis indique, à mon avis, qu’il s’agit de phi- 
losophes de l’antiquité. 
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CHAPITRE SEIZIÈME 


HAGIOGRAPHIE DE LA FRANCE ET DE L'ITALIE. 
ADSON. 


L'hagiographe le plus fécond de cette période appartient à 
la France; malheureusement ses ouvrages n'ont pas une 
grande valeur historique. J'ai nommé Apsow, de Moutier-en- 
Der, appelé aussi An5ox de Toul (1). Il descendait d’une 
illustre famille de Bourgogne. Élevé dans le monastère de 
Luxeuil, fondé par Saint-Colomban, où 1l prit l’habit reli- 
gieux, il se distingua bientôt à un tel point qu'il fut appelé, 
comme professeur, à l’école épiscopale de Toul, dans la 
sixième décade. C'est là qu’il débuta dans sa carrière d'écri- 
vain. Mais un champ plus vaste s'ouvrit à son activité, lors- 
qu'il suivit Albéric, le nouvel abbé de Moutier-en-Der, qui 
avait entrepris de relever ce monastère, et lorsque, après la 
mort d’Albéric, il en devint abbé lui-mème, à la fin de la sep- 
tième décade. Cependant Adson ne se borna pas à prendre une 
part importante à la réforme de son propre monastère; 1l 
entreprit aussi celle de plusieurs autres, par exemple, celle 
du monastère Saint-Bénigne, à Dijon, dont il eut pour cela 
pendant deux ans la direction. L'évêque de Troyes lui confia 
également l'amélioration de la liturgie dans son église. 
Cependant, toutes ces affaires pratiques, qui témoignent de la 
haute estime qu’Adson s'était acquise, ne lui firent pas oublier 
ses études. Il se composa une bibliothèque considérable, 
écrivit des ouvrages et resta en correspondance avec les 
savants de son siècle, tels que Gerbert — il assista à sa dis- 
cussion avec Otrich, en Italie — et Abbon de Fleury. C'était 
peut-être aussi son amour de la science, sans parler d’autres 
motifs bien louables, qui lui fit entreprendre ce pèlerinage à 
Jérusalem, où la mort vint le surprendre pendant la traversée 
d'Égypte (992). 

1. Opera, dans la Patrologie latine de Migne, t. CXXXVII, p. 597 sq. - - 
Histoire Ultéraire de la France, t. VI, p. 471 sq. 
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Adson a composé un grand nombre de Vics de saints (1); 
mais ce ne sont, pour la plupart, que des révisions d'an- 
ciennes vies, dont les héros sont des saints d’une époque anté- 
rieure à la sienne. Adson, comme ses contemporains, faisait 
consister le principal mérite de son travail dans l'exposition 
au point de vue du style; mais comme ces anciennes Vies 
qu’il remaniait n'existent plus, ses ouvrages ne manquent pas 
de valeur, même au point de vue du fond. 

A la prière d'Odon, abbé de Moutier-la-Celle, il écrivit la 
vie de Frodobert, fondateur et premier abbé de ce monastère. 
Élevé dans l'école épiscopale de Troyes ct dans le monastère 
de Luxeuil, Frodobert, qui sc distinguait par ses études de 
la Bible, comme aussi par sa piété, reçut du roi Clovis, fils de 
Dagobert, vers le milieu du vu siècle, un terrain boisé, 
appelé, de mémoire d'homme, « Insula Germanica », et situé 
dans un faubourg de Trogès; après l'avoir desséché et après 
en avoir purifié le sol, il y bâtit une petite Cel{a avec un ora- 
toire où, en compagnie de quelques frères, il se livra à la vie 
contemplative (c. x1 sq.). C’est là un des nombreux exemples 
de la grande part que les monastères prirent au défrichement 
du pays. — Après avoir encore parlé des miracles nombreux 
et variés, ainsi que de la mort du saint, Adson termine son 
ouvrage par une relation détaillée de sa translation dans une 
autre église, en l’année 872, deux siècles environ après sa 
mort. 

Cette vie est écrite dans un style simple et bon pour cette 
époque. La vie de Mansuetus, par contre, Vita Mansueti (2), 
a une plus large envergure et a été composée à grand frais de 
rhétorique; Gerhard, évèque de Toul (963-994), avait prié 
Adson de l'écrire. C'est ce que nous dit le prologue dans 

4. Dans une seule, la « Vie de Mansuetus », Adson se nomme lui-même 
comme l'auteur: pour les autres, à l'exception de la « Vie de Waldebert », 
sa paternité nous est confirmée par Je moine anonyme du monastère de 
Moutier-en-Der, qui ajouta, au milieu du onzieme siècle, un deuxième livre 
à la « Vie de Bercaire », écrite par Adson : c'est dans le chapitre onzième, 
où il parle en général des ouvrages et de la vie d'Adson, qu'il nous apprend 
ces détaiis. V. Mabillon, Arta SS,. Benedirti saec. II, L. e., p. 814. Ce cha- 
pitre (édité également dans les Monum. German. histor., Scriptores, t. IV, 


p. 448) est aussi une source importante pour la biographie d'Aldson. 
2, Fragments dans les Monum. Germ. histor., Script., t. IV, p. 509 sq. 
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lequel l’auteur se nomme abbé et se qualific de ce litre. Au 
prologue se rattache un poème dithyrambique, en l'honneur 
du saint, lequel est écrit en majeure partie en distiques 
léonins, ainsi qu'un acrostiche de son nom en hexamètres 
aussi léonins. Ces poèmes se distinguent par l’habitude de 
l'auteur à manicr la langue et à construire le vers. La Fre 
elle-même se divise en deux livres dont le premier a pour 
sujet la vie du saint, et, le deuxième, les miracles qu'il fit 
après sa mort, et particulièrement à l'époque où vivait l'au- 
teur. Malheureusement, cette biographie du premier évêque 
de Toul (1), est complètement apocryphe, bien que l’auteur 
s'appuie sur des faits et gestes de cet évèque (c. x: et x1v). 
Combien faut-il mettre de ces fictions sur le compte de ces 
gestes, qui reposaient sans doute, elles aussi, sur d'antiques 
traditions? combien en faut-il attribuer à l’auteur? — C'est 
ce qu'on ne saurait déterminer (2). 

Déjà chrétien dans sa patrie, Mansuetus va trouver Pierre 
à Rome, et celui-ci l'envoie en Gaule en qualité de mission- 
naire. Îl prèche à Toul et y convertit le roi païen avec son 
peuple. Le fils de ce monarque s'était noyé dans la Moselle : 
Mansuetus le rappela à la vice, trois jours après sa mort. Le 
jeune homme fait une description terrible de l’enfer, dans 
lequel il a séjourné si longtemps (c. 1x) ct effraie par là ses 
compatriotes. Nous n'apprenons ni le nom de ce roi, ni celui 
de son peuple. La fondation des antiques églises de la ville 
est attribuée à Mansuelus (c. x1), et saint Ammon est donné 
comme son successeur. Quant au deuxième livre, je me con- 
tenterai de faire remarquer que le corps du saint fut porté en 
procession dans la ville (c. xx) (3), soit à l'occasion d'une 
sécheresse, soit encore à l’occasion d'une épidémie, (une peste 
de bubons). 

La Vie de Basol, Vita Basoli, composée par Adson, n'est, 
qu'une élaboration détaillée et stylistique d'une courte biogra- 


1. Il était Écossais d'origine, et s’apelait Mansui. 

2. D'après l'Histoire littéraire (L e., p. 483), il ÿ aurait ici une confusion 
avec un autre évêque du mème nom et du cinquième siècle, 

3. La peste diminua et l'on vit tomber en même temps une pluie qu'on 
implorait depuis très longtemps. 
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phie ancienne et anonyme, composée à la fin du 1xe siècle 
qui se basait elle-même sur la tradition orale (1). Le sai 
était le fondateur du monastère de Reims, qui portait si 
nom. Adson avait été invité à écrire ce livre par l'abbé « 
monastère, (lequel, à cette époque, s'appelait égaleme 
Adson), de mème que par le célèbre Gerbert. 

Baso:, d'une naissance illustre, était des environs de L 
moges. Sa piété l'engagea, dès sa jeunesse, à renoncer & 
monde. Dans ce but, il se rendit au tombeau de saint Rem 
et pendant ce voyage un ange lui servit de guide (c. x). À 
cueilli avec honneur, à Reims, par l'évêque Aegidius {56! 
590), qui avait reçu autrefois l'hospitalité chez ses parent: 
Basol entra dans le monastère de Verzy, où il fut initié au 
études de la théologie (ce. xv). Mais, plus tard, aspirant à un 
plus haute perfection, il choisit la vie érémitique et se bat 
lui-mème, près de là, au sommet d'une montagne boisée, un: 
cellule et un oratoire. Il y vécut pendant quarante ans, prè 
chant la parole de Dieu au peuple qui accourait en foule. I 
mourut vers 620, après avoir appelé auprès de lui un nevet 
pour lui succéder, 

A cette vie se rattache étroitement un petit livre intitulé : 
Libellus de translatione et miraculis sancti Basoli, qui appar- 
tient à Adson seul. Cette Translation eut lieu sous Hincmar e 
se fit à l’église, consacrée en mème temps à Sant-Basol et : 
Saint-Martin. Parmi les miracles, empruntés en partie à k 
Chronique de Frodoard, quelques-uns ont trait à l'invasion de 
Hongrois, en 919 (c. vu sq.). 

Ainsi que le prétend l’auteur anonyme de Moutier-en-Der 
le dernier ouvrage d’Adson fut la Vie du fondateur du monas 
ière de autviller, dans le diocèse de Reims, et du monastèr 
de Moutier-en-Der, par conséquent la Vie de Berchaire, vit 
Berchart, le premier prédécesseur d'Adson. Cette Vie n'es! 
elle aussi, qu'une élaboration d'une Vie plus ancienne : 
reposant sur une base historique peu sûre. Le saint descenda 
d'une noble famille d'Aquitaine. Nivard, archevèque d 
Reims, fit la connaissance de ce jeune homme, plein de talen 


1. V. cette Vie dans Mabilion, Acta SS. s. Bened. sacc. LL, L. 
p. 6Ù sq. 
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dans un voyage en Aquitaine, et il détermina ses parents à le 
consacrer au service de l'Église. Berchaire se rendit à Reims 
et y entendit les leçons de saint Rémacle (c. v). Ensuite il 
entra au monastère de Luxeuil. Mais, après quelque temps, 
il revint auprès de Nivard et fonda, de concert avec lui, le 
monastère de flautviller, et, plus tard, vers 690, à lui seul, 
un monastère de femmes et un monastère d'hommes, dans la 
forèt de Der, où il les peupla d’abord avec des prisonniers 
qu’il racheta (1). Dans le but de se procurer des reliques pour 
ces monastères, 1l fit le voyage de Jérusalem, et, à plusieurs 
reprises, celui de Rome (c. xvn). Il mourut en 684, assassiné 
par un de ses moines, dont il était le parrain : 1l fut vénéré 
comme martyr. 

On attribue encore à Adson, mais avec peu de probabi- 
lité (2), le livre De miraculis sancti Waldeberti, que l’auteur, 
ainsi qu il nous l’apprend dans le prologue, avait dédié aux 
religieux de Luxeuil, pour les remercier de l’éducation qu'ils 
lui avaient donnée L'auteur y déclare expressément vouloir 
se restreindre aux faits et gestes de Waldebert, et aussi d'Eus- 
tasius, qui ont eu lieu dans son siècle, et pour cela il renvoie 
aux Actes officiels ; toutefois 1l passe à la Vie du premier qu'il 
expose brièvement, tandis qu'il n’y est point du tout question 
des miracles du dernier, arrivés du temps de l'auteur. 

L'auteur débute par l’expulsion de Colomban, auquel Eus- 
lasius succéda comme abbé et qui eut lui-même Wildebert 
pour successeur. Ce dernier était un riche et noble chevalier 
(rnles) ; sur le conseil d'Eustasius, il était entré au monas- 


4. « Nam viam publicam, vulgo Cantillam dictam, expetens, pretio à 
praetereuntibus suscepit captivas puellas octo, quas in sancta religione 
edocens, Deo dicatas ibi manere constituit. » (c. xiv.) Pour ce qui est du 
monastère d'hommes, voir c. xviI. 

2, Contre le paternité d’Adson, on peut objecter d'abord que l’auteur, 
dans le prologue qu'il envoie au destinataire du livre, s’attribue un deuxième 
nom (qui est I{vriniricus), lequel ne se retrouve nulle part et qui devait as- 
surément le distinguer d'un autre Adson : à cela, il faut ajouter que l'auteur 
anonyme (v. ci-dessus, p. 475, rem. {), ne cite point cet ouvrage. — Pour 
la paternité d'Adson, l'on met en avant, outre les relations qu'il avait avec ce 
monastère, que ce nom « d’Hermiricus » n’est qu'un prénom qu'on lui avait 
donué daus sa jeunesse ‘neut-ètre une expression de tendresse), qu'il a voulu 
rappeler ici. Cf. Histoire bttéruire (L. c. p. 472.) 
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tère, auquel il donna ses importantes possessions. L'auteur 
parle ensuite des infortunes du monastère dans les temps mo- 
dernes, c'est-à-dire depuis le milieu du 1x° siècle (ec. x1), des 
incursions des Normands, de la décadence des mœurs et du 
pillage du monastère par de puissants laïques. Pour rentrer 
dans les biens qu'on leur avait enlevés, les religieux eurent 
recours à un singulier moyen : ils portèrent en procession les 
reliques du saint sur leurs terres, afin de lui en faire ainsi re- 
prendre possession à lui-même. Les faits merveilleux, qui 
eurent lieu à cette occasion, forment le principal sujet de ce 
livre. 

Adson a composé encore un écrit en prose d'un autre genre 
qui agrandit sa réputalion, et qui, même deux siècles plus 
tard, exerça quelque influence sur la littérature nationale des 
Français (1) : c'est son Libellus de Antechristo (2). I] l'écrivit à 
la prière de la reine Gerberge, épouse de Louis d'Outremer, 
et, par conséquent, encore avant sa promotion à la dignité 
d'abbé (3). Cette princesse désirait être renseignée par lui 
« sur l'impiété de l’Antechrist ainsi que sur sa puissance et 
son origine. » 

Adson explique d'abord le nom: Antechrist, qui veut dire 
« contraste complet avec le Christ ». Autant celui-ci était 
humble, autant celui-là est pétri d'orguceil; de mème que Île 
Christ élevera les humbles, ainsi l'Antechrist les abaissera: il 
élèvera les impies, et prèchera les vices qui sunt le contraire 
des vertus; il anéantira l'Evangile et fera revivre le culte des 
démons. — Il à déjà eu, dans le temps passé, beaucoup de par- 
lisans, tels que Néron, Antiochus (4) et Domitien, et il en a 
encore, parini les laïques comme parmi lesclercs. Quant à son 


4. Du moins indirectement. V., plus loin, p. 480, rem. 1 et Turnoïement 
Antechrist de Huan de Mery; cf., avec cela, la Dissertation de Grebel sur 
cet ouvrage. Leipzig 1883, p. 44. 

2 Édité dans la Patrolngie latine de Migne (t. 101, p. 1289 Sq.), parmi 
les ouvrages attribués à Alcuin, d'après l'édition de ces mêmes ouvrages 
par Du Chesne, bien que Migne lui-mème n'attribue point ses écrits à Al- 
cuin, 

5. Encore avant 954, année où mourut Gerbers; c'est, d'apres cela, un 
des premiers écrits d'Adsor, 

%. Il s’agit ici, apparemment, d'Antiochus Epiphane, contre lequel est 
dirigée la vision de Daniel, Quant aux rapports «le Néron avec l'An techrist, 
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origine, il naîtra parmi les Juifs, dans la tribu de Dan; comme 
les autres hommes, il aura père et mère, et ne devra point le 
jour, ainsi que plusieurs le racontent, à une vierge seule. 
Mais, au moment de sa conception, le démon pénétrera dans le 
sein de la mère (1). De même que le Christ naquit à Béthléem, 
l’Antechrist naîtra à Babylone ; il sera élevé à Bethsaïde et 
Corozaïn (2}, et recevra des leçons de magiciens et de sorciers. 
Il viendra ensuite à Jérusalem, persécutera les chrétiens, ré- 
tablira le temple, y fixera sa demeure, se fera circonscrire et 
dira qu'il est le fils du Dieu tout-puissant. D'abord, il con- 
vertira à son opinion Îles princes et les rois, et ensuite, par 
eux, les peuples eux-mêmes. Il visitera les lieux sanctifiés 
par la présence du Christ et enverra ses messagers ct ses 
prêtres dans le monde entier. Il fera des signes et des mi- 
racles, grands et inouïs (3) : les élus eux-mêmes seront dans 
le doute et se demanderont sice n’est pas là le Christ qui doit 
revenir à la fin du monde. Il cherchera à convertir les fidèles 
par l’effrot, par ses présents et ses miracles; ceux qui ne vou- 
dront point renier Dieu, seront mis à mort au milieu de cruels 
tourments. Ce temps d’épreuve durera trois ans et demi. 
Après avoir décrit le temps de l’Antechrist, Adson traite la 
question de savoir à quelle époque il viendra. Il renvoie au 
passage bien connu de la deuxième épître de saint Paul aux 
Thessaloniciens (4), qu'il explique comme suit. La révolution 
(discessio) qui précèdera l’arrivée de l’Antechrist, c'est la dé- 
cadence de tous les empires qui se détacheront de l'empire 
romain, le dernier empire universel. Certes, il est déjà détruit 


voir vol. [, p. 92 sq. Mais pourquoi, parmi les empereurs qui persécutèrent 
les chrétiens. choisit-il Domitien ? 

1. Ces fables sur la’ naissance de l’Antechrist, semblent n'avoir pas été 
sans influence sur le récit de la naissance de Merlin, telle que nous Ja trou- 
vons, en ancien français, dans le Roman de Robert de Boron. 

2, V. saint Math. (c. x1, v. 21): « Vae tibi Corozain, vae tibi Beth- 
saida, quia, si in Tyro et Sidone factae essent virtutes, quae factae sunt in 
vobis, olim in cilicio et cinere poenitentiam egissent. » 

3. « Faciet ignem de coelo terribiliter descendere, arbores subito florere et 
cresrcere, mare turbari et subito tranquillari, naturas etiam in diversis figu- 
ris mutari etc. » [l ressuscitera aussi les morts. 

4. C.u, v. 3: « Ne quis vos relucat ullo modo, quoniam nisi venerit 
dicessio primum, et revelatus fueril homo peccati, filius perditionis. » 
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en majeure partie; mais « si longtemps que subsisteront les 
rois des Francs, la dignité de l'Empire romain ne périra pas 
complètement, et se maintiendra (stabit) en eux ». Le dernier 
et le plus grand d’entre eux, comme aussi de tous les rois, le 
possédera encore tout entier « ainsi que le disent nos doc- 
teurs » ; après avoir fidèlement administré l’Empire, il ira à 
Jérusalem et là, sur le mont des Oliviers, 1l déposera et la 
couronne et le sceptre : ce sera la fin de l'Empire des Ro- 
mains et des Chrétiens. Ensuite l’Antechrist se manifestera. 

Après avoir continué l'explication de ce passage de la Bible 
(dans les versets suivants), il parle encore de ce dernier roi 
pour nous dire que, « d'après les livres sybillins », il vaincra 
les peuples de Gog et Magog qui s'élèveront dans le nord et 
qu’il appellera au baptème tous les païens et tous les Juifs. 
Son règne durera cent douze ans. Après que Dieu et le Christ 
auront hérité de la couronne déposée par lui, Élie et Énoch des- 
cendront du ciel pour fortifier les fidèles dans le combat contre 
l'Antechrist. Celui-ci s'élèvera contre eux dès qu'ils auront 
accompli leur mission, et 1l les luera; mais le Seigneur les 
ressuscitera, trois jours après. Puis l’Antechrist livrera les 
fidèles au glaive, ou bien 1] fera des apostats, qui recevront 
sur le front Île signe de son « caractère ». 

L'auteur passe ensuite à la fin de l’Antechrist. Une fois son 
règne de trois ans et demi terminé, Jésus-Christ le citera de- 
vant son tribunal,et ce maudit, en face de l'éclat de Ja Iumière 
divine, sera saisi d'une telle frayeur, qu'il en mourra (1), ou 
bien, ainsi que l'enseignent les savants, il sera tué au mont 
des Oliviers, sur son trône et à Pendroit où le Christ s'élèva 
dans le ciel. Mais le Seigneur ne viendra point immédiate- 
ment après pour juger le monde; non, ainsi que nous l'en- 
seigne le ivre de Daniel, il accordera encore quarante jours 
aux pécheurs pour faire pénitence, attendu qu'ils ont été sé- 
duits par l’Antechrist, Combien de temps apres cela ce délai 
durera-t-il encore ? Dieu seul peut le savoir. 

Cet écrit eut une grande diffusion, ainsi qu'en font foi ses 

1, « Tanta erit eminentia adventus solenioris Cüristi, ut prae fu'zore 


divini luminis sordibus ventris per exeessum emissis Lotus coinquinatus sic 
prae timore pereat. » 
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nombreuses copies, et nous avons cru devoir en donner une 
analyse exacte, à cause de l'influence qu’il a exercée. Cet 
aperçu montre que la marche de l'exposition n'est point éga- 
lement sûre partout. Ce travail, en effet, était une compilation, 
soit de la Bible, soit de divers ouvrages, notamment de 
ceux de saint Augustin, d'Alcuin, de Raban, et de saint Rémi 
d'Auxerre (1). 

D'après l’auteur anonyme de Moutier-en-Der, Adson a écrit 
également plusieurs ouvrages en vers, mais ils ne nous sont 
point parvenus. Îl composa, par exemple, quelques hymnes 
comme d’ailleurs 1l expliqua celles qui portent le nom de 
saint Ambroise, par des glosces. Ensuite, toujours d’après le 
même témoin, il entreprit, à la prière de son ami Abbon, abbé 
de Fleury,de mettre en hexamètres le deuxième livre des Dia- 
logues de saint Grégoire le Grand, et ses vers, dit l'auteur 
anonyme, surpassent ceux des Anciens (2). Qu’Adson ait eu 
une grande habileté dans l’art métrique, c'est ce que montrent 
d'ailleurs les quelques poèmes qui nous sont parvenus dans 
ses biographies (3). 

_ Nous trouvons, dans deux Vies de cette période, une toute 
autre valeur historique que dans les hagiographies d’'Adson; 
elles ont été écrites par des religieux de Cluny ct nous don- 
nent la biographie de leurs célèbres abbés Odon et Majolus 
L'un des auteurs élait certainement un Italien; quant à 
l'autre, la chose est moins certaine (4). Le premier, qui avait 
nom Johannes (5), est l'auteur de la Vie d’Odon de Cluny, 


4. V. Monitum praertum (p. 1290), et Zezschwitz, Das Drama vom 
Ende des roemischen Kaiserthums und von der Erscheinung des Antechrist 
(Leipzig, 1880) qui renvoie notamment au commentaire des Épitres de saint 
Paul par Haimon, commentaire attribué par d’autres à Remi (v. p. 37 et 
455). CT. aussi p. 41 et 158 sq. — Il serait fort à désirer qu'on fit une 
étude approfondie sur les sources de cet écrit d'Adson; cette étude devrait 
marcher de pair avec une édition critique du texte, lequel a des variantes 
multiples dans les divers manuscrits, 

2. Cf., ci-dessus, p. 348. / 

3. Cf., ci-dessus p., 479. 

4. Je veux dire à cause du nom de Syrus qui, autant que je le-sache, ne 
se rencontre que pour des Saints de l'Italie. 

5. Dans Mabillon, Acta SS. ord, s. Bened., l. c., T. VII, p. 448 sq. (Cf. 
ibid., p. 122). 


paginat. allemande. 
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dont j'ai profité pour l’esquisse biographique donnée ci-des- 
sus (1). Il était de Rome, et chanoine dans cette ville, lorsque 
Odon fit sa connaissance : Jean le suivit à Pavie où il prit l'ha- 
bit religieux. Pendant deux ans il fut le compagnon d’Odon 
et l’escorta dans tous ses voyages. Ce qu'il lui entendit ra- 
conter de sa vie forme le principal contenu de son ouvrage, 
qu'il dédia à des moines de Salerne qui l’avaient prié de leur 
donner une esquisse de ses souvenirs. Cette Vie forme un ou- 
vrage considérable, car il contient des digressions qui, pour 
être nombreuses, ne manquent parfois pas d'intérêt. 11 se di- 
vise aussi en trois livres. Le premier va jusqu'à l'élection 
d’Odon à la dignité d’abbé; le second et le troisième ne sont 

délimités par aucun fait chronologique, et, dans l’un et l’autre, 

on trouve assez peu de suite pour l’ordre du temps : l’on peut 

même dire que des données chronologiques plus exactes y 

font généralement défaut, ainsi que cela a lieu si souvent dans 

les biographies des Saints. A tout prendre, cet ouvrage laisse 

l'impression d'un compte-rendu fidèle, relevé par la simplicité 

du style, en sorte qu'il est, pour la biographie du célèbre ré- 

formateur des monastères, une source très importante où l'on 

trouve des communications très intéressantes sur l'histoire de 

la civilisation. 

L'autre Vie accuse, par contre, des prétentions littéraires 
bien plus grandes; elle a pour auteur un moine nommé 
Syrus (2) qui était intimement lié avec le successeur de 
Majolus, Odilon, auquel il adressa son ouvrage. La lettre 
qui l’accompagnail nous apprend qu'il l’acheva à la prière 
d'Odilon ; un voyage qu'il avait entrepris en Italie l'avait empé- 
ché, en effet, d'y mettre la dernière main. Mais ce n’est point 
encore sous celle forme qu'il devait être édité, car, ainsi que 
nous l’apprenons d’un document postérieur, il fut complété 
après la mort de Syrus par un certain Adebald que nous ne 
connaissons pas d'ailleurs (3). 

4. V. p. 170 sq. ; ‘y renvoie pour le contenu de la Vie, 

2. DansMabi lon Actu SS. or. s. Bened, L.e., T. VIT, p.764 sq. (Prolegg.) 
— Histoire littér., T. VI, p. 498 sq. — Pour la valeur de l'ouvra re comme 
source historique, voir Schultze dans : Forsrhungen z. deulschen Geschichte, 


vol. XXIV, p. 153, et Sackur. N, Arch., vol. XII p. 505. 
3. Ce texte est publié dans les Arta SS., Maii, T. IL. p. 668 sq. 
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La vie de Majolus est elle-même divisée en trois livres, 
dont le premier va jusqu'à son élection à la dignité d’abbé de 
Cluny. Majolus descendait d'une très riche et très 1llustre 
famille d'Avignon. Orphelin de très bonne heure, le jeune 
homme ayant vu les terres de sa famille ravagées par une 
invasion des Sarrazins, se rendit chez un de ses proches 
parents, à Mâcon. L'évèque y ayant fait sa connaissance le 
décida à embrasser la vie ecclésiastique et le fit chanoine de 
son église. Après cela, Majolus pour terminer ses études, se 
rendit à Lyon, où l'abbé de l’Ile-Barbe, Antoine, « homme 
très versé dans la philosophie » brillait alors comme profes- 
seur (1). D'après notre auteur, Lyon se distinguait à cette 
époque, comme siège des arts libéraux, entre toutes les autres 
villes de cette contrée, où non seulement les études, mais 
même la moralité laissaient beaucoup à désirer (2). De retour 
à Mâcon, Majolus obtint la dignité d'archidiacre. Sa libéralité 
envers les pauvres, de mème que son zèle à faire valoir ses 
connaissances scientifiques en instruisant les jeunes clercs, 
qui affluaient auprès de lui de différentes contrées, augmen- 
tèrent sa réputation, en sorte que, à la vacance de l’archevèché 
de Besançon, il fut appelé sur ce siège d’une voix unanime, 
par le clergé et par le peuple. Mais Majolus refusa cette 
haute dignité. Il aima micux entrer(vers 942) au monastère de 
Cluny, dont Heimard était alors abbé, et où 1l remplit les 
fonctions de bibliothécaire cet « d'apocrisiarius », lesquelles 
répondaient mieux à son goût et à sa culture scientifiques. 
Toutefois, il ne voulut plus entendre parler de la poésie profane 
de l'antiquité; les « poètes divins » devaient lui suffire (c. x1v). 
Dans ce premier livre, Syrus nous parle encore d'un voyage 
de son héros à Rome. 


1. Voir Le Laboureur, Les Mazures de l'Isle-Barbe, T. 1, p. 516, de la 
belle édition Vitte et Perrussel, Lyon, 1887. (Note des traducteurs.) 

2. « Offensa namque sapientia, quae propter se ‘psam tanlum appetenda 
est, quorundam lucris turpibus, multorum indisciplinata vita, omnium pos- 
tremo tepide se appetentium inhonesta desidia, praeceptorum inopia interce- 
dente priorumque studiis collapsis, hujus nostrae exitialiter perosa regionis, 
Lugduni sibi aliquamdiu familiare consistorium coliocavit. » c. v. C'est là 
une phrase intéressante à plus d'nn point de vue pour l'histoire de la civil - 
sation ! 


1 ss 
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Le livre deuxième commence à son élévation à la dignité 
d'abbé. Elle eut lieu encore du vivant d'Heimard, qui. ayant 
perdu la vue, le demanda lui-même. L'auteur s'étend ensuite 
(c. m sq). sur le genre de vie et l'activité de Majolus : il était 
si zélé pour l'étude que, dans ses voyages, il lisait mème à 
cheval; etil ne dédaignait point « les philosophes (1) n1 les 
livres de la sagesse profane », bien qu’il ne s'appropriât que ce 
qui lui était utile à lui-mème comme clerc; il avait une grande 
connaissance de la Bible, du droit canon, ainsi que des insti- 
tutions relatives à la vie monastique. C'élait en même temps 
un orateur excellent, et son éloquence gagnait beaucoup de 
personnes à la vie ecclésiastique. Il rétablit la discipline dans 
les monastères de sa dépendance. Dans les visites qu'il faisait 
aux cours, el ces visites n'élaient point rares, 1l sut toujours 
conserver sous tous les rapports sa dignité ecclésiastique. 
Cependant il ne dépassa pas la mesure dans l'ascétisme, ni 
dans les vêtements, ni dans la manière de se nourrir (c. vn) : 
il dédaigna d'afficher son abstinence, comme le faisaient tant 
d'autres. Îl aimait à se retirer pour quelques jours, du com- 
merce des hommes, afin d’ètre plus près de Dieu. Tous les 
traits de son caractère, tels que Syrus nous les décrit, tra- 
hissent dans le héros un homme supérieur par la culture de 
l'esprit : l'antiquité classique avait apparemment aussi une 
bonne part dans cette éducation. Elle se manifestait égale- 
ment, ainsi que le montre notre auteur, dans ses argumenia- 
tons. Syvrus parle après cela des miracles opérés par le Saint, 
elil cite, en première ligne, ses conversions, et le rappel à la 
vie de personnes mortes en esprit. Nous passons ici les autres 
sous silence (2). — Le dernier chapitre de ce livre traite des 
relations étroites qui régnaient, entre Majolus et Othon le 
Grand ainsi qu'entre lui et Adélaïde, épouse de ce monarque. 
Othon favorisa beaucoup la réforme des monastères; et l'impé- 


{. Sont-ce les païens? — Ce n'est que par occasion que Svrus nous 
apprend que Majolus hsait l'ouvrage de saint Denys l’Aréopagite intitulé 
Hierarchias, {Li HE, ce, xvn.) 

2. Faisons remarquer seulement qu'ici, comme nous l'avons déjà vu pour 
Gérald (v. p.200), l'eau dans laquelle il s'était lavé jouait un certain rôie, 
bien que ce fût à l'insu du Saint (ce. xiu). 
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ratrice qui avait une grande vénéralion pour l'abbé, lui confia 
le rétablissement et la direction d'un de ses monastères, près 
de Pavie. 

Le troisième livre débute par le récit d'une aventure péril- 
leuse qui arriva à l’abbé pendant son voyage d'Italie, alors 
que, après un long séjour dans ce pays, il revenait à Cluny 
(973). Il avait déjà franchi les sommets des Alpes etse trouvait 
dans l’étroite vallée des Orsières avec beaucoup de peuple 
pour l'accompagner à cause de sa sainteté, lorsque, tout à 
coup, il fut attaqué par les Sarrazins, qui étaient encore à 
Fraxinetum, et fait prisonnier avec la foule qui l'escortait. I 
fut mème blessé à la main d'un coup de flèche en voulant pro- 
téger un de ses domestiques. Une forte rançon envoyée de 
Cluny fut seule capable de les faire mettre en liberté, lui et sa 
suite. Cet accident, arrivé à un homme si distingué que 
Majolus, eut du moins un bon résullat : les Sarrazins, vaincus 
dans une bataille par le comte Guillaume d'Arles et le 
markgrave Arduin de Turin (1), furent enfin chassés de Fraxi- 
nelum. L'auteur se complaît, pour ainsi dire, dans la pompeuse 
description qu'il nous fait de cette bataille. 

Majolus étail également en grande faveur auprès d'OthonIl: 
le jeune empereur et sa mère lui offrirent en mème temps la 
tiare pontificale (976), mais 1] la refusa (c. vin); plus lard, il 
servit d'intermédiaire pour amener une réconciliation entre 
l'empereur et sa mère (980), et 1l arriva à son but en faisant 
appel à la conscience du fils (c. 1x). C'est lui aussi qui l’avertit 
de ne pas aller à Rome, où il trouverait son tombeau (2). — 
Vient ensuite une longue série de miracles du Saint, jusqu'à 
ce qu'enfin, arrivé au chapitre dix-neuvième, l'auteur nous 
raconte sa mort, à un âge avancé (994%), pendant un voyage 
qu'il faisait pour se rendre au monastère de Saint-Denis, qu'on 
l'avait prié de réformer. 

Avec sa biographie, l’auteur a manifestement voulu faire 
un chef-d'œuvre, afin d'honorer ainsi son héros. C’est pour 
cela que le style en est fréquemment recherché et fleuri; çà et 

4. Cf. Dümmiler, Otto der Grosse, p. 485. 


2, C. 10. Un songe mème, dans lequel il vit un lion étranglé par une 
chaine de fer, lui annonça la mort d’Othon Ier, Ibid. 


524 LITTÉRATURE LATINE [(486-487.] 


là, la prose se transforme en hexamètres — qui cependant ne 
sont pas généralement rimés — (1), ou bien clle devient de la 
prose rimée. Ce dernier cas se rencontre déjà dans l'épitre 
adressée à Odilon (2). 

Une Vie remarquable, qui appartient encore à notre période 
est sûrement l’œuvre d'un Italien, et mème d’un Romain : 
c’est la biographie d’Adalbert de Bohême, apôtre de la Prusse. 
Elle fut écrite par un moine du monastère de Saint-Alexis et 
de Saint-Boniface de Rome, à la prière d'Othon IEÏ, ami 
intime du Saint, et encore du vivant de l’empereur, ver: 
l'an 1000. Selon toute probabilité, l’auteur était Johannes 
Canaparius (3), qui succéda à l'abbé Leo dans le gouverne- 
ment du monastère et qui mourut en l’on 1004. 

Le Saint était fils d’un des hommes les plus illustres et les 
puissants de la Bohème, pays habité encore en majeure partie 
par des païens, tandis que les chrétiens qui s’y trouvaient 
n'avaient de chrétien que le nom. Au baptème, il reçut le nom 
national de Woitech (c’est-à-dire consolation de l'armée). 
Il fut dangereusement malade, pendant son enfance; ses 
parents, pour le sauver, le consacrèrent au service de l'Éelise. 
Après avoir reçu, dans sa famille, les premiers éléments de 
l'enseignement par un prêtre, Radla (4), son père l'envoya 
chez Adalbert, évêque de Magdebourg, dont l'école épiscopale 
était dirigée par Ottrich, maître célèbre. Klle se distinguait 


1. Vu que cet auteur aime la prose rime : c'est là un éclatant témoignage 
qui nous montre que les hexamètres léonins n'etaient point encore de mode 
en dehors de l'Allemagne. 

2. Par exemple : « Recte vero disputare non praevalet de rirtutibus, 
quisquis hic fuerit racuus, quoniam mens, cui caret intelliyrntia, 1d discere 
nequit scientia. Haec ilcirco aggredi cunetabur, quibus me nulla virtute 
dignabar » ete., elec. 

3. Dans : Morun. German, histor.. Seriptores, T. IV, p. 574, sq. (Praef.\ 
— Lohmevyer, St. Aldaubert, Bischof von Prag. Tirage à part de la Revue : 
Zeitschrift für prruss. Geschichte und Landeshunde, 4872, — Wattenbach, 
Deutsche Geschichtsquellen. Vol. T. p. 330 sq. et 402. 

4. Ainsi que nous l'apprenons d’une autre Vie d'Adalbert, composée pos- 
térieurement (vers l'an 100%) et basée sur celle de Canaparius ; cette Vie fut 
écrite par un ancien élève de l'éco'e épiscopale de Magdrbourg, Brun, qui 
mourut aussi en Prusse (1009), en qualité d'évêque-missionuaire, V, la Vie 
qu'il composa, dans les Wonum., Gernumn., Ur. p. 596 sq. (V., sur lui-méime, 
Ja préface, p. 577 sq.), et cf, ici, c. xv. 
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alors entre toutes par un grand nombre d'élèves, comme aussi 
par une foule de livres (c. m). L'archevèque accueillit le jeune 
homme avec une grande affabilité et, en lui administrant la 
confirmation, 1l lui donna son propre nom. Les parents 
n'épargnèrent aucun sacrilice pour qu'Adalbert fit des études 
sérieuses : son maitre reçut pour cela de l'or et de l’argent, 
ainsi que les plus beaux présents. L'élève, plein de talent, 
s'appropria facilement la science profane, qu'il posséda plus 
tard à un haut degré. 

Après une série d'années, l'appel d’Ottrich à la cour 
impériale et la mort de l’archevèque (981), Adalbert retourna 
dans sa patrie, où 1l reçut enfin la prèêtrise. Bientôt mourut 
l'évèque de Prague. Sa mort, à l'approche de laquelle il éleva 
les accusations les plus violentes contre lui-même et contre 
son peuple, croyant voir l'enfer ouvert devant lui, fit sur 
Adalbert une impression profonde (c. x1). Cette impression 
. l'abattit d'autant plus que, malgré sa jeunesse, il se voyait 
appelé à lui succéder, ayant été élu par le prince et par le 
peuple (982). Il est bien probable qu'il s’opéra en lui un chan- 
gement intérieur (1), car, à partir de cette époque, il s’adonna 
de plus en plus à la vie ascétique. Après avoir reçu, à Vérone, 
l'investiture impériale et la consécration épiscopale de l’arche- 
vèque de Mayence (983), Adalbert se dévoua à ses fonctions 
avec le plus grand zèle et se distingua notamment par des 
œuvres de charité. Mais, malgré son amabilité chrétienne et 
malgré ses prédications, les Tchèques, ce peuple grossier, 
n'en persistèrent pas moins dans leur immoralité, adonnés 
qu'ils étaient à une sensualité effrénée. L'insuccès de son 
ministère détermina Adalbert à abandonner son évèché. Trois 
abus surtout, qu'il combattit en vain, l'engagèrent à prendre 
cette résolution : la polygamie, le mariage des prètres, et la 
vente des prisonniers chrétiens aux Juifs {c. xn). D’abordil se 
rendit à Rome, pour demander conseil au pape. Le Souverain 
Pontife approuva sa résolution et lui conscilla de se consacrer 
à la vie contemplative. Adalbert avait l'intention de visiter le 
tombeau du Sauveur, afin de « mener une vic pauvre sous un 


1. Cf. Bruno, Le , c. vil. 
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autre soleil ». El distribua donc toute sa fortune aux pauvres, 
donna congé à ses serviteurs et, après avoir changé d'habits, 
accompagné seulement de son frère Gaudentius et de deux 
clercs, ilse mit en route, n'ayant pour tout bien que la charge 
d'un âne. Arrivés au Mont-Cassin, ils firent une halte, et 
l'abbé le dissuada de donner suite à son projet, en lui repré- 
sentant que ce changement perpétuel d'un lieu dans un autre 
convenait peu à la vie contemplative. L'abbé, par des motifs 
égoistes, espérait attacher l'évêque à son monastère. Mais 
Adalbert devina son plan: il abandonna bien son pèlerinage ; 
mais il se dirigea vers la demeure de l'ascète Nilus, si célèbre 
à cette époque, el atteignit, après deux jours, son monastère. 
Celui-ci le renvoya à Léon, abbé du monastère de Saint-Alexis, 
à Rome. Adalbert se rendit à Rome et, après avoir fait le 
noviciat et obtenu l'autorisation du Souverain Pontife — dont 
il avait besoin en qualité d'évèque — il ÿ fut reçu comme 
moine en 990 (c. xvi). 

Mais, après quatre ans, pendant lesquels il eut à soutenir de 
terribles combats intérieurs, Adalbert dut retourner dans le 
monde. Son métropolitain, Willigis, archevèque de Mayence, 
exigea qu'il revint dans son évèché, qui était sans pasteur : 
les habitants de la Bohème avaient envoyéune ambassade, et un 
synode, Lenu à Rome, décida en leur faveur (994). Adalbert fut 
reçu à Prague avec de grandes démonstrations de joie. Le 
peuple promit de s 'amender. Toutefois, l'amendement ne fut 
pas de longue durée. Un événement amena bientôt une nou- 
velle rupture, Une femme adultère qu'on poursuivait chercha 
un refuge auprès de l'évêque, qui l'enferma dans l'église d'un 
monastère de femmes. Mais Adalbert ne put parvenir à Ja pro- 
téger, bien qu'il s'opposàl en personne à la foule ameutée : il 
fut honni, et la coupable, arrachée de l'autel, eut la tète 
tranchée. Après cela, Adalbert retourna à Rome, dans son 
monastère (995) :e. xx] (4). 


1. Beuno nous communique, en ces termes, un essai qu'il fit pour cou- 
vertir les Hongrois, peudant cette deuxième periode de son administration : 
« Non tacendum quel juxla positis Ungariis nur.cios suo< misit, nune se 
ipsum obtulit ; quibus et ab errore suo paruin mutatis umbram christianitatis 
impressit. » (C. xvi.) 
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Au printemps de l'année suivante, Othon III se rendit à 
Rome pour y être couronné : c’est à cette époque qu'il vil le 
Saint de plus près. Avec l'empereur apparut aussi Willigis, 
qui exigea de nouveau le retour de l'évêque ; 1l l’obtint mème 
du pape, avec cette restriction que, si Adalbert ne récoltait 
aucun fruit dans son diocèse, il serait autorisé à aller prêcher 
l'Évangile aux païens. Le Saint revint donc en Allemagne (1). 
Il y vécut, pendant quelque temps, dans l'intimité de l'empe- 
reur, qu’il rencontra à Mayence; ce prince romanesque ct 
jeune, fut ravi de ses colloques religieux, dans lesquels le 
Saint voulait allumer en lui l’amour de la patrie céleste, lui 
montrant le néant des choses lerrestres, sans négliger toutefois 
de lui faire voir en même temps les devoirs de sa haute 
position. Et effectivement le cœur les réunissait lous deux. 
Pour se préserver de l'orgueil, Adalbert se chargea, dans Île 
château, des services les plus bas; pendant la nuit, par 
exemple, il cirait les souliers de tout le monde. 

A cette époque déjà, ainsi que nous le montre un songe 
qu'il eut, toutes ses pensées se dirigeaient vers la vie du mis- 
sionnaire et vers le martyre qui la couronnerait (c. xxiv). C'est 
assurément pour se forülfier dans ce dessein qu'il entreprit, à 
cette époque, un voyage en France, et qu'il y visita les sanc- 
tuaires les plus célèbres : le tombeau de saint Martin, à 
Tours ; les reliques de saint Benoît, à Fleury ; celles de saint 
Denys, à Paris ; et celles de saint Maur, à Saint-Maur (2). Il 
ne savait que trop qu'il ne fallait pas songer à retourner en 
paix à son siège épiscopal; les habitants de la Bohème 
n'avaient-ils pas assassiné quatre de ses frères, depuis qu'il 
l'avait quitté”? Adalbert se rendit donc d'abord en Pologne, 
afin de s'informer, par des ambassadeurs du duc Boleslas, 
de l’accueil qu'on lui ferait dans sa patrie. La réponse pleine 
de colère qu'ils reçurent le délia de ses devoirs épiscopaux. 


4. D'après Bruno (!. c., ce. x1x) il y vint avec l'empereur ; mais à ceia 
s’oppose le récit de Cunaparius, qui le fait voyager avec l'évêque Notger el 
ajoute (e. xxuE) : « Cumyue velut duorum mensium iter agerent, venerunt 
Moguntiam, ubi regressus ab Italicis oris imperator commorutus est. » 
D'après cela, l'empereur se trouvait déji à Mayence, à l'arrivée d'Adalbert 
dans cette ville. 

2. Bruno seul mentionne ces deux derniers lieux (ec. x1x). 
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Alors enfin, il put se consacrer à la vie des missionnaires, 
qu’il ambitionnait si ardemment. Après y avoir réfléchi, il se 
décida (c. xxvu) à aller en Prusse, et le duc de Pologne 
seconda son entreprise, par un navire chargé de guerriers. 
C’est ainsi qu'Adalbert, accompagné de son frère Gaudentius 
et d'un prêtre, aborda à Danzig, qui était situé immédiatement 
à la frontière de l'empire de Boleslas ; là, il donna le baptème 
à une foule de personnes. De Danzig, le bateau le conduisit, 
en peu de jours, dans le pays de Prusse, où il les déposa, lui 
et ses deux compagnons. Il y fut, dès le début, accueilli avec 
des sentiments hostiles, et ayant reconnu, après quelques 
jours, que sa mission n'y porterait aucun fruit, 1l rebroussa 
chemin ; mais, en route, il fut attaqué et mis à mort (997). 
Cette entreprise, commencée d’une manière imprudente, ainsi 
que le reconnaissait Adalbert lui-mème (1), est racontée en 
détail par notre auteur, comme aussi dans deux autres écrits 
contemporains, qui forment un supplément au sien (2). 
Canaparius pouvait puiser à de bonnes sources et, en partie 
même, dans les communications orales de son héros, avec 
lequel il était lié d'une étroite amitié ; son récit est écrit dans 
un latin bon pour cette époque, et qui montre l'homme formé 
par les classiques : la style exempt de pathos et d’exagération, 
plein de chaleur par l'élroite sympathie qu'il avait pour le 
Saint, donne en général à sa relation un cachet de vérité. 
Mentionnons enfin un ouvrage italien, bien inférieur au 
précédent, au point de vue historique et sous le rapport du 


4 V. Bruno (e. 26.) Il econnut que son habit ecclésiastique, et.en géncral, 
son apparition étrange devaient effrayer les païens : « Similes eorum effecti, 
familiarius co habitamus, alloquimur et convivimus : laborando quoque 
manibus propriis, victum quaeremus ad instar apostolorum », etc. Il croyait 
avoir, de celte manière, plus de succès chez les Liutices, chez qui il voulait 
se rendre. — Ce qui nuisit particulièrement à Adalbert auprès des Prus- 
siens, c'étaient et son ignorance de leur langue et son amitié avec les Polo- 
nais, leurs ennemis, 

2. Outre la vie écrite par Bruno, il v a encore une courte Passion de 
SL. Adalpert, composée vers l'an 1000 et probablement par un Slave, 
V. celle passion dans : Srriptares rerum Prussicarum (vol. 1, p. 235 sq.) 
V. éralement, i-dessus : Zeissberz, Die polnische Geschichtschreibung des 
Mittelalters. Leipzis, 1873 (p. 19 sq.). Nous apprenons encore dans cette 
Passion que Boleslas racheta aux Prussien le corps du martyr et le fit 
ensevelir solenneilement à Gnesen, 
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style ; je veux dire la Vita Venceslavi « Vie de Wenceslas », 
le saint national de la Bohème (1), écrite entre 968 et 973, sur 
l'ordre d’Othon II, par Gumpold, évêque de Mantoue. Déjà, 
dans ses jeunes années, ce duc de Bohème était devenu un 
fervent chrétien et avait reçu une éducation scientifique, sous 
l'influence de sa mère. Ludmilla; un double abime le séparait 
de la sorte de son peuple, grossier et païen en majeure partie, 
tandis que, par contre, l'Église et le clergé trouvaient en lui 
un grand protecteur. D'après le portrait que notre auteur 
nous fait de lui, c'était une nature douce et débonnaire qui 
s'adonnait de plus en plus à l’ascélisme, mais qui était 
d'autant moins faite pour gouverner, surtout pour gouverner 
un tel peuple. Il avait coutume de préparer lui-même Je pain 
et le vin pour la sainte communion, en moissonnant le blé en 
secret pendant la nuit, et en cueillant les raisins (c. vur.\ 1] 
avait même formé le projet de déposer la couronne, d'aller à 
Rome et de se faire religieux (c. xvi), lorsque, à l’instigation 
de son frère Boleslas, qui régna ensuite avec fermeté, il fut 
assassiné au moment où il revenait de la messe (935) (2). Peu 
de temps auparavant, il avait achevé la construction de l’église 
de Saint-Vitus, où il devait reposer, et 1l l'avait fait consacrer 
par l’évêque de Ratisbonne. Tous ses partisans furent persé- 
cutés. L'auteur nous parle, en terminant, de quelques miracles 
opérés par le saint, après sa mort. 

Cette biographie, faite sur une commande venue de haut, 
et dont le sujet paraît puisé dans une tradition orale assez 
pauvre (3), est marquée au coin d’une rhétorique savante, 
qui se plaît souvent dans des constructions embarrassées et 


1. Dans les Monum. German. histor., Scrigtores,t. 1V, p. 211 sq. (Praef.) 
— Büdinger, Zur Kritik altboehmischer Geschichte, dans la Zeitschrift f. 
ôsterreich. Gymnasien, 1857. Cf. par rapport au contenu, Dümmiler, Otto 
der Grosse, p. 51 sq. 

2. Gumpold nous assure (c. xx1) qu'il n'y eut pas moyen de faire dispa- 
raître de la muraille de l'église les traces de sang et qu'on les vovait encore 
de son temps. 

3. V.c. xxi-xxitr, xxv. L'auteur dit, par exemple (ce. xxn1) : « Ut veracium 
saepe nobis relutu patefactum est » , etc. — Je ne puis croire à des notes 
du Cubicularius de Wenceslas, ainsi que l'admet Büdinger, en s'appuyant 
sur le chapitre vingt-sixième. 
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dans des périodes à n'en plus finir, ainsi que le montre déjà 
le prologue, qui est fort embarrassé; malgré cela, elle se 
répandit vite, et devint la base principale des biographies 
postérieures du saint : par là, déjà, elle acquiert de la valeur 
au point de vue de l'histoire de la littérature. 


CHAPITRE DIX-SEPTIÈME 


LITTÉRATURE LATINE DES ANGLO-SAXONS : 
HAGIOGRAPHIE EN VERS ET EN PROSE. 


Les ctforts d'Aclfred pour faire penétrer la culture liltéraire 
parmi son peuple (efforts que nous avons constatés dans le 
livre précédent), n'eurent aucun effet durable. Dans les cin- 
quante années qui suivirent sa mort, c'est-à dire dans Îa 
première moilié du x siècle, elle retombe au même niveau 
d’où il avait essayé de la relever (1). C'était encore une époque 
de guerres conlinucelles : elle fut d'abord marquée par des 
victoires, qui, sous Aethelstan (924-941), petit-fils d Aelfred, 
permirent aux Anglo-Saxons d'atteindre lapogée de leur 
puissance ; non seulement Aethelstan recula les limites de 
son empire et le défendit contre les Celles, les Écossais ct les 
Danois, mais il pul encore élendre son influence poliüque sur 
le continent. Ce roi victorieux se disliugu à aussi comme légis- 
lateur. Mais à sa cour, comme aussi probablemeut à celle de 
son prédécesseur, la littérature ne fut plus cultivée, bien que 
quelques-uns de ses exploits, comme la bataille de Brunan- 
burg, aient réveillé la muse épique par des chants populaires. 
Mais ce qui portait un coup mortel à la culture littéraire. 
c'était la décadence intellectuelle et morale du clergé et des 


4. C'est ce que montre sommairement la phrase suivante emprunté à la 
préface de la graminaire d'Aelfric : « 15 nà for di godes pèowum and mvns- 
lermannum georne {à warnigenne, pæt séo hilise lär con ûrum dagum ne 
äcolige odde âteorige, swWäswà hit was gedôn on Angelcynne nàù for änum 
féawuim geârum, swä pæt nân engiise préost ne eù le dilitan odde âäsméagan 
ânne pistol on lèden, à] pæt Dünstän u-cebisceop and Adelwold bisceup 
eft pà lâre on munuclifum är&rdon. » Cf. avec cela ci-dessus, p. 241. 
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monastères. Le bas clergé, marié en règle générale, se mon- 
danisait de plus en plus ; on devrait mème dire qu'il se paysan- 
nisait. Les monastères élaient occupés par des chanoines ou 
par des moines que ne retenait plus aucune règle sévère 
et qui s’adonnaient à une vie de délices. Les écoles ecclésias- 
tiques ne pouvaient donc que tomber en décadence; ceux qui 
aspiraient à une éducation élevée, théologique surtout, ou qui 
étaient animés d'un profond sentiment pour la vie ecclésias- 
tique, s'en allaient sur le continent, notamment en France, 
aux monastères réformés par Odon de Cluny ou à leurs écoles, 
tandis qu’autrefois, au contraire, les Anglo-Saxons, chez eux, 
comme à l’élranger, avaient élé les éducateurs du continent. 
Telle était, en général, la situation dans laquelle se trouvait, 
jusque yers le milieu du sièele, la cullure scientifique en 
Angleterre, car il est bien certain que, exceptionnellement et 
en quelques endroits, elle était plus florissante. 

Un revirement complet n'eut lieu qu'à la suite de la réforme 
de la vie ecclésiastique, opérée en partie par des moyens 
violents ct dont le point de départ fut l’action des évêques 
Dunstan et Aethelwold. Cette réforme se borna principale- 
ment aux monatères, dans lesquels on introduisit la règle 
sévère des Bénédictins, d’après le modèle de la France. C'est 
aux religieux, élevés d’après ces nouveaux principes, qu'ap- 
partint la suprématie de l'Église d'Angleterre, vu que c’est 
seulement parmi eux que se recrutait le haut clergé. Avec la 
réforme des religieux marche de pair le rétablissement, je 
dirai même l’essor, des écoles des monastères, pour lesquelles 
on avait fait venir des savants de l'étranger. 

Tout ce mouvement intellectuel se réflèle dans la littéra- 
ture des Anglo-Saxons, dans la deuxième moitié du x° siècle; 
dans les biographies des champions de cette restauration, cette 
littérature forme aussi une des principales sources de leur his- 
toire. Une activité littéraire pleine de vie se manifeste à nou- 
veau, et, cette fois encore, elle a son point de départ dans 
l'Église et dans les écoles des monastères, et non plus dans la 
cour ; elle s'étend même à la langue du peuple, et il ne pou- 
vait en être autrement chez les Anglo-Saxons, dont la con- 
science nationale n'était point encore affaiblie. 
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Étudions tout d'abord la littérature latine de cette époque : 
chez les Anglo-Saxons également, les vies de saints, en prose 
et en vers, écrites en latin, occupent le premier plan. Le plus 
ancien ouvrage de cette époque est la « Vie de saint Wil- 
frid », Vita S. Wilfrid, écrite en hexamètres, dans la sixième 
décade, par FrineGuw, religieux de Douvres (1). Fridegod, à 
qui on attribue plusieurs ouvrages théologiques aujourd'hui 
perdus, à ce qu'il paraît, était le précepteur de saint Oswald 
et se distinguait par une érudition peu commune à cette 
époque. Ce fut à la prière d'Odon, archevèque de Cantorbéry, 
et pou après la translation, des reliques de Wilfrid, du 
monastère de Ripon dans l’église de cette ville épiscopale, 
qu'il composa ce poème. C'est un ouvrage très volumineux, 
car il comprend environ quinze cents vers hexamètres. Pour 
le fond, il n'est rien moins qu'original ; ce n’est, en effet, 
qu'une pure élaboration d'une ancienne Vie en prose qui a 
pour auleur un contemporain et ami du saint, Eddius Stepha- 
nus (2). Je puis donc me borner ici à une courte notice du 
contenu (3). 

Wilfrid, noble Northumbrien, né eu 634, fit ses premières 
études théologiques au monastère de Lindisfarne, fit ensuite 
le voyage de Rome et, en passant par Lyon, il fit la connais- 
sance de Annemundus Dalfinus (4), évêque de cette ville, en 
qui il trouva un éminent protecteur ; il séjourna assez long- 
temps chez ce prélat. À Rome, comme à Lyon, il élargit 
beaucoup le cercle de ses connaissances. De retour dans son 
pays après de longues années, il v obtint le monastère de Ripon. 
S'étlant déclaré pour Rome contre les Écossais, dans la que- 
relle relative à la fête de Pâques, il reçut l'approbation du 

4. Dans Migne, Patrologis latine, t. 133, p. 979 sq. — Wrigt, Biographia 
britannica literarie or Biography of literary characters. Anglo-Saxon period. 
London, 1842, p. 433 sy. 

2. Cet ouvrage d'Édiius, travail consilérable pour celte époque et qui 
contient maintes chartes, a été édité par Mabilon : Acta S$. ord. s. 
Bened. Sacc. IV, pars 1, p. 631 sq. (Praef.\ 

3. Cf. aussi Lappenherg, G:schichte Englands, p. 167 sq., et l'article de 
Christlieb dans Protest, Real-Encyclop.. vol. 17, p. 130 sq. 

4. CF. d. Condamin, Etui? historique sur saint Ennemond, évêque de 


Lyon. 1n-8, À. Brun, 1876 (Thèse de doctorat en théologie). — 3. Condamin, 
Histoire illustrée de La ville le Saint-Chamond. In-4°. Paris, A. Picard, 1889. 
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roi Oswin et fut, peu de temps après, choisi pour occuper le 
siège épiscopal d'York (665). Il se rendit en France pour rece- 
voir la consécration ; mais, entre temps, un autre personnage 
(du parti des prètres écossais) occupa l'évêché; toutefois, 
quelque temps après, Wilfrid fut mis en possession de son 
siège. L’auleur nous raconte en délail sa grande activité 
comme abbé et comme évèque (1). Il devait cependant perdre 
encore une fois son évèché, que le roi Egfrid parlagea centre 
trois évèques (677). Wilfrid en appela au pape et se rendit à 
Rome. Une tempête s'étant élevée en route, il fit naufrage sur 
la côte du pays des Frisons, dont il devint le premier mis- 
sionnaire ; il eut de grands succès dans cette contrée. Bien 
que le pape donnât raison à Wilfrid, il n'en fut pas moins 
emprisonné à son relour, et, peu après, banni de son pays. 
Il se retira dans la province de Sussex et y prècha la religion 
chrélienne au peuple qui était encore païen. Ce n’est qu’après 
la mort d'Egfrid que son successeur Aldfrid lui rendit son 
évèêché (686). Mais cinq ans s'étaient à peine écoulés qu'un 
conflit éclata de nouveau entre le saint, qui tenait pour Rome, 
et les prélats, qui représentaient l'indépendance de l'Église 
d'Angleterre ; Wilfrid perdit encore son siége. Il en appela 
à nouveau au pape et partit pour Rome, pour y plaider lui- 
même sa cause. Encore une fois lc pape lui donna raison, mais 
ce ne fut que quelques années plus tard, après la mort du roi 
Aldfrid, qu’il fut rétabli dans une partie de son évèché. Il mou- 
rut quatre ans après, en 709. 

Cette vie mouvementée d’un héros, qui occupe pendant 
quelque temps le centre de l’histoire de l’Angleterre. offrait, 
pour un travail en vers, un sujet bien plus favorable que 
beaucoup d'autres biographies ; mais notre auteur ne fait que 
suivre pas à pas son modèle en prose, dont il laisse de côté, 
il est vrai, plusieurs détails (2). Ce qu’il cherche, avant tout, 


1. Eddius fc. xvn sq.). Fridegod (c. xv sq.). Les constructions d’églises 
qu’il fit exécuter étaient vraiment remarquables, et Fridegod nous en parle 
une fois bien plus en détail que son modèle ; cf. aussi Lappenberg, p. 170. 

2. Même des faits essentiels. En voici un exemple. Eddius dit (e. vu) : 
« Audiens Ealfridus... talem servum Dei de apostolica sede venisse et 
verum Pascha praedicantem et S. Petri Apostoliecclesiae disciplinnm multi- 
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c'est à produire de l'effet par le style, et, en réalité, il se 
montre en cela un bon élève de Virgile. Toutefois, ce qui le 
gâte, c’est le mélange étrange et sans goût, que nous avons 
déjà relevé (1), d'expressions grecques, employées pour expri- 
mer les termes les plus communs (2). Ces expressions devaient 
choquer la plupart de ses lecteurs ; mais elles montrent, à 
n’en pas douter, déjà par leur nombre, que Fridegod avait 
une grande lecture de la langue grecque (3). 

Un autre poème religieux de cette époque célèbre les 
miracles de saint Swithun ; ce n’est encore qu'une élaboration 
métrique d'un ouvrage en prose du même siècle, et nous 
allons l’étudier en premier lieu. Il est intitulé : Historia trans- 
lationis et miraculorum sancti Sirithuni (4) ; 1l a été composé 
par un lémoin oculaire, un moine du monastère Saint-Pierre 
de Winchester, nommé Laxrraeo. Cette histoire est accompa- 
gnée d’une lettre de l'auteur à ses frères en religion, à qui il 
dédia son ouvrage (5). La translation des reliques de ce saint, 
qui avait été évèque de Winchester au 1x° siècle, mais dont 
on ne savait rien de bien précis sur la vie, ainsi que le dit 
notre auteur, eut lieu en 974 et fut occasionnée par le saint 
lui-mème. Le récit de cette cause n’est point sans intérêt. 
Trois ans avant la translation, le saint apparaît en songe à un 
forgeron et lui ordonne d’aller trouver un chanoine chassé du 
monastère (par Aethelwold), en Jui indiquant le lieu de son 
séjour actuel. Il doit lui apporter l'ordre de se rendre à Win- 
chester et de dire à l'évêque qu’il doit retirer ses reliques du 


plicem didicisse, quam maxime rex diligebat... » Or, Fridegod se contente de 
dire : « .… Adventasse virum virtitute vigetum, Optima clavigeris qui fatur 
doymata roeli », ce qui rend très peu le texte d’Eddius. 

4. V., par exemple, ci-dessus, p, 136 et 339 (paginat allem.) 

2. Nous v trouvons, par exemple, « Kakia, cauma, soma, imera », etc. ; à 
côté de cela, « oestrus » pour « stimuius » ; « dissologia » pour « discordia »; 
« dexia » pour « prosperitas », etc, Voilà pourquoi Guillaume de Malmes- 
bury applique à ce livre le vers de Plaute : « Haec quidem praeter Svbillam 
leget nemo. » 

3. Quant aux vers, les hexamètres ne sont rimés que par exception ; on 
y trouve par contre quelquefois, d'une manière frappante, l’allitération. 

4. Dansles ActaSS., Jui, t. L, p. 328 sq. — Wright, L. e., p. 469 sq. 

5. Cette lettre est éditée par Wharton, Anglia sacra, t. 1, p. 322? et 
ensuite dans les Acta SS., Commentarius praevius, p. 324. 
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tombeau et les déposer dans l'église. Le forgeron objecte que 
le chanoine n'ajoutcra pas foi à ses paroles ; alors Swithun 
lui donnc un moyen de le persuader : un des anneaux de son 
sarcophage se détachera de lui-mëme en le tirant. Mais le 
forgeron n'a point encore confiance, et le saint doit lui appa- 
raître encore deux fois; ap:ès quoi, il fait lui-même l'épreuve : 
de son dire, et voilà que l'opération rénssit. Il avertit enfin le 
chanoine, qui cependant, par haine contre l'évèque et le monas- 
tère, ne mel point cet ordre à exécution (1). Ce n’est que trois 
ans après, lorsqu'il prend la résolution de rentrer comme 
religieux au monastère, qu'il se décide à le fuire : ce fait doit 
n'avoir pas peu contribué à lui faciliter sa réintégration. La 
translation eut donc lieu d'une manière très solennelle, 
dans l’église de Saint-Pierre et Saint-Paul, sous la conduite de 
l'évèque ; il se porta ensuite à l’église une foule si considé- 
rable que, dans l’espace de dix jours senlement, il v eut plus 
de deux cents guérisons. 

Cet ouvrage de Lantfred fut mis en vers hexamètres par un 
élève de l’'évèque Aethelwold, Wecrsrax (2), qui était chantre 
à Winchester. D'après Guillaume de Malmesbury (3), il com- 
posa également un ouvrage « très utile.», De tonorum harmo- 
nia, aujourd'hui perdu, et il édita une biographie d'Aethelwold. 
Quant à son poème, outre une dédicace assez longue et indé- 
pendantle, laquelle est adressée à son évêque Aelfeah (984- 
1006) (4) et comprend cent soixante-quaiorze distiques, on 
n'en a édité que des fragments; le plus grand d'entre ces der- 
niers (soixante hexamètres) est l'introduction. qui semble être 
la versification, littérale assez souvent, de la dédicace de 
Lantfred (5). Son poème élégiaque a une tout autre valeur ; le 

4. On trouve ici, contre les chanoines, une violente attaque qui ne manque 
pas d'intérêt pour l'histoire de cette époque : « .… Propter expulsionem 
Canonicorum, nefandis moribus ac spurcissimis utentium, pro quibus vene- 
rabilis Arthelwoldus eos a pracdicto expulerat coenobio. » $ 5. 

2. Dans Mabillon, Acta SS. s. Bened., saec. V, p. 594 sq. — Wright, 
L. c., p. 47184. 

3. Gesta regum Anglorum, |. 11, $ 149. 

4, Il devint évèque de Cantorbéry, en l’an 1006. | 

5. Ce fragment se trouve aussi dans Mabillon (L. c., p. 620 sq.) ; Wright 


op. C., nous en communique un autre, presque aussi grand, emprunté au 
milieu du poème. 
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contenu offre mème un intérêt particulier pour l’histoire de la 
civilisation. 

L'auteur, qui se fait connaître ici comme chantre (cantor), 
commence par offrir ses vœux les meilleurs à l'évêque et 
Jui recommander son poème. Vient ensuite le panégyrique 
d'Aelfeah, qui continue les constructions entreprises à Win- 
chester par son prédécesseur Aethelwold. Il fit orner, à l'in- 
térieur cet à l'extérieur, le (vieux) monastère qu’Aethelwold 
avait restauré autrefois. Le poète entend par là, en premier 
lieu, l’église du monastère restaurée par ce prélat et qui fut 
consacrée solennellement en 980, ainsi que le raconte Wulfstan 
lui-mème dans sa biographie d'Aethelwold. Le poème qu'il 
composa pour cette solenmité et qu il nous communique aussi 
dans la biographie mentionnée, est enclavé encore ici tout en- 
tier, à l'exception du premier distique. — Il ne comprend pas 
moins de soixante-dix vers : l'auteur (1) y décrit les construc- 
ions nouvelles, ainsi que les fètes qui eurent lieu à l'occasion 
de cette dédicace. Ensuite, il nous raconte que Aelfeah mena 
à bouone fin les constructions commencées par Aethelwold : il 
ajouta à la cathédrale maintes « cryptes secrètes », ouvrage 
d'un « génie de Daedale », de sorte que quiconque osait s’y 
aventurer sans les connaître, n'en trouvait point l'issue (2). 
Aelfeah fil aussi agrandir l’orgue, cet orgue incomparable qui 
n'avait point son pareil. Ici, notre chantre nous en fait une 
description très exacte, et je la regarde assez importante pour 
trouver place dans une remarque (3). C’est avec un certain 


1. V.8 : « litimus Anglorum servulus hymnicinum. » 
2. Bien que le soleil pénétiât dans ces cavernes (carernue:) : 


Nocte sub obscura quae stare videntur et umbrae ; 
Sed tamen occulti lumina solis habent. 


3. Elle servira aussi de spécimen de ce poème : 


Talia et auxistis bic Organa, qualia nusquam 
Cernuntur, genino constabilita solo. 
Bisseni supra sociantur in ordine folles, 
(nferiusque jacent quattuor atque decem. 
Flatibus alternis spiracula maxima reddunt, 
Quos agitant validi septuaginta viri, 
Brachia versantes mullo et sudore madentes 
Certatimque suos quique monent socios, 


[498-499.] WULFSTAN : VITA AETHELWOLDI 531 


orgueil qu’il en décrit les sons, pareils à ceux du tonnerre. 
Après cela, il nous parle, et encore avec beaucoup de détails, 
du clocher, qui a cinq fenètres et qui est orné d'une sphère 
dorée et d'un grand coq d'or. Ce coq, qui porte un sceptre 
dans ses pattes, inspire au poète une longue digression qui 
ne manque pas de beautés poétiques. La consécration de la 
cathédrale, à laquelle n’assistèrent pas moins de huit évêques, 
lui fournit aussi le sujet d'un tableau détaillé; il nous parle 
ensuite des saints qui y reposent, notamment de Swithunet 
d'Acthelwold, dont Vulfstan célèbre encore ici les louanges. 
Aelfeah imite leur exemple, en sorte que lui aussi deviendra 
l'égal de ces saints. 

Le style est simple et coulant ; l'hexamètre et le pentamèlre 
ont fréquemment la rime à l'intérieur, mais ni pour l'un ni 
pour l’autre, cette rime n'est systématiquement régulière. 

La biographie d’Aethelwold, Vita Aethelwoldi, par Wulf- 
stan, n'est peut-être, ainsi que Dietrich semble l'avoir 
montré (1), qu'une édition revue et augmentée d’une vie 
composée par le célèbre abbé Aelfric, qui avait été aussi 
l'élève du saint et que nous étudierons dans le chapitre sui- 
vant. Quoi qu'il en soit, cette biographie du célèbre évèque 
est écrite d'après les meilleures sources et provient en tout 


Viribus ut totis impellant flamina sursum, 
Et rugiat pleno capsu referta sinu : 

So'a quadringentas quae sustinet ordine musas, 
Quas manus organici temperat ingenii. 

Has aperit clausas, iterumque has clauditapertas, 
Exigit ut varii cerla camoena soni. 

Considuntque duo concordi pectore fratres, 
Et regit alphabetum rector uterque suum. 

Suntque quater denis oceulta foramina linguis, 
Inque suo relinet ordine quaeque decem. 

Huc aliae currunt, illuc aliaeque recurrunt, 
Servantes modulis singula puncta suis, 

Et feriunt jubilum septem discrimina vocum, 
Permixto lvrici carmine semitoni. 


On ne saurait douter, vu les fonctions de l'auteur, de la vérité des détails 
de cette description, d'autant plus que chacun était toujours à même de les 
contrôler. 


1. Dietrich, Abt Aelfrik, dans Niedners Zeitschr. f. histor. Theologie, 
1855. Cahier 4, p. 523 sq. 
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cas d’un de ses élèves, qui avait été témoin oculaire de ses 
actions et qui tenait en partie ses communications de Îla 
bouche mème du prélat (1). 

Aethelwold descendait d'une noble famille de Winchester. 
Les rèves de sa mère annoncèrent déjà, avant sa naissance, 
sa sainteté et sa sagesse futures. Et, en effet, l'enfant montra 
déjà, dès les premières leçons qu’on lui donna de bonne 
heure, les grandes qualités dont il était doué. Parvenu à l'ado- 
lescence, le roi Aethelstan l’appela à la cour, et là, il apprit 
des sages (saptientes) (2) du roi des choses utiles, qui lui pro- 
fitèrent beaucoup. Sur l'ordre du roi, l'évêque de Winchester, 
Elfegus, fit entrer Aethelwold dans l'état ecclésiastique et 
l'ordonna prêtre (c. vu). Îl reçut la prétrise en mème temps 
que Dunstan, et l'évêque prévit déjà en eux des princes de 
l'Église. Après être resié encore quelque temps, selon le désir 
du rot, auprès de l’évêque, pour se perfectionner dans la 
science ecclésiastique (3), Aethelwold alla à Glastonbury, 
monastère dirigé déjà par Dunstan, et il y reçut l'habit reli- 
gieux. Là, il s’adonna avec ardeur non seulement à l'étude 
de Ja théologie et surtout à celle des Pères de l'Église, mais 
encore, par surcroît, à celle de la grammaire et de Part 
métrique. Bien qu’il fût doven du monastère, il ne s’occupait 
pas moins des services les plus humbles, et il travaillait 
chaque jour au jardin ({e. 1x). Toutefois, ces études ne suffi- 
saient point encore à Aethelwold ; il voulut visiter le conti- 
nent pour se perfectionner dans la connaissance de l’Écriture 
Sainte et de la discipline monastique. Mais, sur le conseil de 
la reine-mère, Eadgiwe, qui désirait retenir un tel homme 
dans le pays, Eadred, qui régnait encore (946 à 955) (4;. le 
nomma abbé du monastère d'Abingdon, que le roi dota riche- 
ment de possessions et d'argent (c. x1). Il ordonna aussi d'v 
faire des constructions, el Aethelwold en surveilla en per- 

1. V.c. iv et xxx1x. 

2. C'est par ce mot que l’anglo-saxon Wifan est régulièrement traduit. 
Faut-il penser ici à ces sages ? — Ce jeune homme, destiné par le roi à l'épis- 
copat, recevait à la cour des leçons de politique. C'est ainsi que j'interprète 
ce passage, qui me semble digne de remarque. 


3. Praecipiente rege, quo melius imbueretur, e. 1x. 
4. Ce ne fut pas longtemps avant sa mort, d'après le chapitre xnr. 
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sonne l'exécution, car il possédait des connaissances tech- 
niques particulières (1). Mais afin d’être sùr de diriger son 
monastère d'après la règle de saint Benoit, il envoya Osgar, 
un de ses religieux, à Fleury. 

En 963, Aethelwold fut nommé évêque de sa ville natale, 
et alors il vit s’élargir le cercle de son activité {c. xv1). A 
Winchester, 1l commença sa réforme ecclésiastique : avec 
l'appui de la couronne, il chassa de l’ancien et du nouveau 
monastères, rattachés au siège épiscopal, les chanoines qui ne 
voulaient pas se soumettre à la règle de saint Benoît (2) et les 
remplaça par des moines d'Abingdon. Il réforma également 
le monastère de femmes à Winchester (c. xxu). Son zèle pour 
la restauration de la vie monastique ne s’étendit pas seule- 
ment aux limites de son évèché: il fonda des monastères, 
même hors de son diocèse (c. xx), et, avec l’approbation du 
roi, il entreprit de parcourir le pays pour y introduire la nou- 
velle règle et en surveiller l’observance (c. xxvn). Quelle que 
füt sa sévérité pour la discipline, il se distinguait pour le 
reste par ses sentiments d'humanité. Pendant une disette, il 
fit vendre même les vases sacrés en argent. Îl aimait aussi à 
enseigner à la jeunesse à traduire des livres latins en anglais, 
comme aussi la grammaire et l'art métrique (c. xxxt). On 
voit donc qu'en Angleterre, comme ailleurs, la réforme des 
éludes marche de pair avec celle des monastères. 

Notre auteur passe ensuite (c. x) (3) à la consécration de 
l'église de l'ancien monastère, restaurée par Aethelwold, en 
nous communiquant le poème ci-dessus mentionné et dans 
lequel il nous fait la description de la fête; vient ensuite le 
récit de la mort de l’évèque, celui de ses obsèques dans une 
crypte de l’église Saint-Pierre et Saint-Paul (984); après quoi, 


4, V. Wright, Op. c., p. 435 sq., rem. 

2. Notre auteur nous fait de ces chanoines un tableau effrayant : « Cano- 
nici nefandis scelerum moribus implicati, elatione et insolentia atque luxuria 
praeventi, adeo ut nonnulli eorum dedignarentur missas suo ordine celebrare, 
repudiantes uxores, quae illicite duxerant, et alias accipientes, gulae et 
ebrietati jugiter dediti. » C. xvi. 

3. Dans les deux chapitres précédents, il nous raconte deux songes mer- 
veilleux dont l’un est attribué à Dunstan et l’autre à Aethelwold ; tous deux 
ont trait à l’activité extraordinaire d’Aethelwold pendant son épiscopat. 
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l'auteur nous parle de la translation qui cut lieu douze ans 
plus tard (1) : le corps du saint fut transféré dans le chœur de 
cette même église, et, à cette occasion, l'auteur se fait con- 
naître lui-même (2). Dans le manuscrit de cette biographie, 
on trouve encore deux hymnes en l'honneur du saint : l'une 
est un abécédaire en distiques épanaleptiques, l'autre une 
hymne au mètre saphique. 

Vers la même époque, c’est-à-dire au commencement du 
x1° siècle, nous trouvons encore la plus ancienne Vie de saint 
Dunstan(3), ami d'Aethelwold : elle fut composée par un de 
ses contemporains qui, dans un prologue que le manque de 
simplicité rend presque inintelligible, la dédia à Aelfric, 
archevêque de Cantorbéry (996-1006). [1 y dit que son récit 
se base sur ce qu'il a vu et sur ce qu'il a entendu de la bouche 
de Dunstan lui-même (4), ou bien encore de la bouche de ses 
élèves, que ce prélat instruisit et éleva depuis leur jeunesse 
jusqu'à l'âge mùr. 

Après un prélude sur la christianisation de l’Angleterre, 
l’auteur passe au gouvernement glorieux d’Aethelstan, sous 
lequel naquit Dunstan (925), dans la Saxe de l'ouest : son 
père s'appelait Heorstan et sa mère Cynedryth. Il reçut les 
premiers éléments de l'enseignement dans le monastère de 
Glastonbury, où se trouvait une église très ancienne, au sujet 
de laquelle circulaient un grand nombre de légendes. Destiné 
à l’état ecclésiastique, il v étudia avec ardeur des ouvrages de 
théologie, notamment ceux des Irlandais ; le monastère était, 
en effet, fréquemment visité par des pèlerins irlandais, vu que 


1. De là résulte la date à laquelle remonte la composition de celte vie; il 
faut pourtant la reculer un peu, à cause de la phrase qui dit que les reliques 
d'Aethelwold sont, dans ce nouvel asile, « in magna veneratione usque in 
praesentem diem. » 

2. La translation eut lieu, par l’ordre du saint lui-même, qui apparut à un 
aveugle, auquel il ordonna de visiter son tombeau ; là, il lui donne l'indica- 
tion suivante : « Cum festinus Wintonian perveneris et Veteris Coenobu 
ecclesiam intraveris, accersiri fac ad te monachum quendam Wuifstanum 
cognomento cantorem. » (C. xuu1.) 

3. Dans Migne, Patrolog. lat., t. CXXXIX, p. 1423 sq. — Schoell, 
article dans la Rexlencyclopédie protestante, vol. IIf, p. 754 sq. (Ce qui est 
entre parenthèse est puisé à d'autres sources.) 

4, C'est ce que confirme la Vie elle-même, cf. $ 29 init. et 8 37. 
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Patrice le jeune, le neveu de leur apôtre, y était enseveli. 
Dunstan se distingua tellement par son talent et son applica- 
tion, que l'influence de son oncle, l'archevêque de Cantorbéry, 
s'ajoulant à cette première recommandation, il fut appelé à la 
cour royale. Toutefois, il n'y resta pas trop longtemps ; la 
jalousie de ses jeunes compagnons, élevés au palais comme 
lui (Palatinij, le força à se retirer. Ils l'accusaient, entre autres 
choses, d'avoir appris les poèmes pleins de vanité des ancètres 
païens et de faire son édification de contes frivoles de magie (1). 
Cette accusation n était peut être pas sans fondement. A cette 
époque, il s'était épris d’une jeune personne qu'il voulait 
épouser : voilà pourquoi il refusait d'embrasser la vie reli- 
gieuse, ainsi que le lui conseillait son parent Elfegus, évèque 
de Winchester. Il fallut une maladie dangereuse pour l'y 
déterminer ($ 7). Il revint donc à Glastonbury, où il s'adonna 
à la vie ascétique ; mais il s'occupa aussi, en dehors de ses 
études théologiques, d'écrire, de jouer de la harpe et de 
peindre, arts dans lesquels 1l acquit une grande habileté (2). 
Là, il entretenait de pieuses relations avec une veuve alliée à 
la famille royale et retirée à Glastonbury. À sa mort, elle le 
fit héritier de loute sa fortune, laquelle était considérable, et 
Dunstan en disposa dans l'intérêt de l'Église. 

Lorsque, après la mort d’Aethelstan (941), Eadmund eut 
pris les rênes du gouvernement, Dunstan fut appelé à la cour 
pour y être le conseiller du roi : cette faveur lui vint de « sa 
vie vertueuse et de son éloquente érudition » ($ 13). Mais, 
cette fois encore, il trouva à la cour des ennemis qui le noir- 
cirent aux yeux du roi, en sorte qu’il tomba dans la plus 
grande disgràce. Toutefois, à l'occasion d’un grave danger 
qui menagçait ses jours, le roi réfléchit et reconnut le tort 
qu'on avait fait à Dunstan. Comme dédommagement, il lui 
donna le monastère de Glastonbury, où il l’introduisit lui- 
même avec le titre d'abbé. C'est là que Duostan put déployer, 
pour la première fois, une grande activité en y introduisant 


4. « Avitae gentilitatis vanissima didicisse carmina, et historiarum frivolas 
colere incantantionum naenias » ($ 6.) 

2. 812. Ce passage est ici digne de remarque : « Sumpsit ex more 
citharam, quam lingua paterna harpam vocamus, » 
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— c'était le premier exemple pour l'Angleterre — la règle 
sévère de saint Benoît. Comme, à cette époque, on ne regar- 
dait pas les anciens monastères comme de vrais couvents, on 
le désigna sous le nom de « premier abbé du peuple anglais. » 
Il se dévoua, par le fait, avec un zèle extraordinaire, aux 
” devoirs de sa vocation. Il fit entourer le monastère de murailles 
et Le fortifia, pour protéger ainsi son troupeau contre le monde 
extérieur ; il instruisit ses moines qui affluaient de toutes 
parts, et ce fut de ce monastère que sortirent les évêques et 
abbés célèbres de l'Angleterre. Quant à lui, il eut à vaincre 
plus d’une attaque de sa vive imagination. L'auteur, qui nous 
a déjà relaté des visions et des rèves de Dunstan, nous raconte 
ici (8 16) qu'il se croyait poursuivi par le démon, qui lui 
apparut sous la forme de divers animaux, d'un chien, d’un 
renard, d’un ours. À ce sujet, une foule de légendes eurent 
cours parmi le peuple (1). Dunstan fut particulièrement favo- 
risé par Eadred, successeur d'Eadmund : ce monarque confia 
à son monastère la garde du trésor royal et des archives ; il 
voulait mème élever Dunstan à la dignité épiscopale, mais le 
célèbre abbé refusa le petit évèché de Kirton. 

Après la mort prématurée d'Eadred et avec la prise de 
possession du gouvernement par Eadwig (955) eut lieu an 
revirement subit dans la vie de Dunstan : sa chute ne se fit 
pas attendre ; mais elle fut suivie d'un relèvement encore pius 
grand. Pendant le festin du couronnement, le roi se retira 
auprès de son épouse : ce procédé blessa les grands du 
royaume ; les ecclésiastiques avaient aussi d'autant plus lieu 
de s’en trouver froissés, que son mariage n'était point légi- 
time d'après le droit canon. Odon, archevèque de Cantorbéry, 
exigea le retour du roi, et Dunstan, chargé de le lui annoncer, 
eut le courage d'accomplir son message avec une énergie 
exempte de tout ménagement. Par là, il s’attira la haine 


14. Le biographe qui vint après lui, à la fin du xre siècle, Ospern, nous 
raconte déjà celles qui manquent dans notre biographie, et, entre autres, 
celle-ci : « Dustan menait encore une vie ascétique à Glastonburvy et était un 
jour occupé à forger, lorsque le démon lui apparut, sous la forme d'un 


homme, et Dunstan le saisit par le nez avec des tenailles rougies au feu 
(S 14). » 
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d'Eadwig, et encore plus celle de la reine. Notre auteur nous 
dépeint, avec des couleurs dramatiques, cette scène si pleine 
de conséquences pour son héros : Dunstan entra dans l'appar- 
tement des femmes où le roi, ayant posé le diadème sur le 
parquet, était occupé à passer son Lemps avec son épouse et sa 
tille ; l'abbé saisit la couronne. la mit sur la tête du monarque 
et le força à quitter l'appartement. Le biographe exhale toute 
sa colère contre cetle nouvelle Jésabel ($ 21 sq.). Son récit, 
toutefois, semble n’en être que moins impartial en cet endroit. 
L'autorité de la couronne était si grande, chez les Anglo- 
Saxons, que Dunstan trouva des adversaires, même parmi ses 
élèves (1). 

Il se vit donc forcé de quitter son monastère et même sa 
patrie. La Flandre lui offrit un asile. Cependant, Eadwig se 
rendil si odicux, notamment par son avarice, qu'il cherchait 
à satisfaire en semparant des nouveaux monastères des 
Bénédictins, que, deux ans après, tout le pays au nord de la 
Tamise se détacha de son autorité et élut pour roi Eadgar, 
son frère. Celui-ci rappela Dunslan. Dans un synode, tenu à 
Bradford, l'abbé fut nommé évèque, afin d’être toujours à 
mème de soutenir le jeune roi de ses bons conseils. Il recut 
le diocèse de Worcestler, et, peu de temps après, celui de 
Londres ($ 25); nais, après la mort d'Eadwig et à la vacance 
de l'archevèché de Cantorbéry (2), ce siège, le premier de 
l'Angleterre, fut donné à Dunstan (959). Il se reudit ensuite 
lui-mème à Rome pour y recevoir le pallium ($ 27). 

L'auteur nous donne fort peu de renseignements sur l’acli- 
vité de Dunstan, pendant les trente années qu'il resta en pos- 
session de la haute puissance ecclésiastique ; il se conteute 
de nous raconter, d'une manière toule générale, ses occupa- 
tions journalières ($37), telles que les exigeaient en général ses 


4. « Non enun erat hu'us furentis femminac vesania adeo attendendu, sed 
discipulorum, quos ipse teneros nectareo dogmate imbuendos nutriebat, 
clancula machinatio magis stupenda : nam el ipsi conspirationis iuiquae 
sub occu'la fraude assentatores fuere, qui, si possent, iniqua ejus dispendia 
delestari debuissent. » ($ 22. 

2. Le successeur d'O lon état mort, pendant un vovage qu'il faisait pour 
se r. ndre à Rome ; Bvrhtelm, qui ful choisi pour lui succéder, ne fut pus 
agréé par le roi, à cuuse de la faiblesse de son caractère. (8 26), 
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fonction d'archevèque (1). Par contre, il nous relate tout aa 
long plusieurs visions du saint, dont l'une nous témoigne 
bien du grand sentiment de sa dignité ($ 29). La biographie 
s'arrête tout à coup, dans la relation que l’auteur nous fait 
de sa fin. Dunstan mourut en 988, en célébrant le saint sacri- 
fice de la messe. 

Dans la dernière partie de cette vie, on voit bien que l'au- 
teur n'avait point le talent qu'il fallait pour comprendre la 
vraie significalion de son célèbre contemporain : c’est plutôt 
le visionnaire (2) et le saint que le prince de l’Église, que le 
biographe admira dans son héros. Et malgré cela, son livre 
nous offre, en grande quantité, des nouvelles importantes et 
dignes de foi. De plus, il est écrit avec une intention évidente 
d'arriver à une diction artistique ; malheureusement l'auteur 
la trouve dans un style fleuri (3), et, en deux endroits mème, 
il quitte la prose pour recourir au vers hexamètre (4). 

Cétte biographie a été, sans motif suffisant, attribuée d'a- 
bord par Mabillon (5) et ensuite par d'autres, à uu moine lettré 
de Ramsey, BriprerTH (6) qui se fait connaître, comme un 
excellent mathématicien pour cette époque, par ses gloses 
latines des ouvrages de Bède : De natura rerum et De tempo- 
rum ratione (1). D'après ces gloses, il résulte qu'il a aussi 
séjourné en France et en Lorraine et que certainement il y a 


1, Le seul trait vraiment personnel est le suivant: «... Aut etiam men- 
dosos libros, dum primam Orientis diei lucem contueri potuit, erasa scripto- 


rum falsitate corrigeret. » 
2, Cf. la dernière observation de l'Avant-Propos, en tête du Ie" volume 


(Note des Tradurteurs.) 

3. [l dit, par exemple, en nous racontant la fuite de Dunslan ($ 23): 
« Ipse autem aequoreas vias ponti caerulei rapido cursu transiliens. » 
Cependant il n'y à jamais, dans la biographie, autant de manque de sim- 
plicité que dans la préface. 

4. Voy. notamment & 4. 

5. Acta SS. s. Benrd., Saec. V, p. 639 sq. dans la préface de la Vie de 
Dunstan, par Osbern. Le seul motif est que, dans le prologue de cette 
biographie, le nom de l’auteur est désigné par un B (omnium extimus sacer- 
dotum B.\ et que Bridfert vivait à l'époque où elle fut composée. 

6. C'est ainsi qu'est écrit ce nom dans les gloses; il semblerait pius cor- 
rect d'écrire Byrhtferd: V., à son sujet, Wright, £ © , p. 474 sq. 

7. À la suite de ces ouvrages de Bède, et entre autres dans l'édition de 
la Patrologie latine, de Migne, t. XC, p. 187 sq., cf. Vol. I, p. 610 et 
p. 604 sq. | 
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fait ses études. Ses commentaires, qui sont apparemment le 
fruit de l'enseignement de l'école du monastère, contiennent 
en partie des explications développées des sentences de Bède, 
en parlie des développements qui les appuient, et dans les- 
quelles l'auteur montre les lectures qu'il avait, dans la litté- 
rature latine, soit des classiques, soit des Pères. Mais les 
gloses de l'ouvrage nommé en premicr lieu ne vont que jus- 
qu’au chapitre trente-cinq. On lui attribue également d’autres 
commentaires (1). Quelque instructifs que soient ces travaux 
de Bridferth, pour la connaissance de l’état des sciences ma- 
thématiques et naturelles à cette époque, ils ont néanmoins 
trop peu de rapports à la littérature générale, et, par suite, au 
plan de notre ouvrage, pour trouver place ici. 

Dans le domaine didactique de la littéralure latine des 
Anglo-Saxons, nous avons à parler encore de Dunstan (2) lui- 
même, à qui on a attribué différents ouvrages de cette nature, 
avec bien peu de fondement, il est vrai; ainsi qu’un commen- 
taire très détaillé de la règle de saint Benoît. On pourrait, avec 
plus de raison, lui attribuer la paternité de l'ouvrage intitulé : 
Regularis Concordia Anglicae nationis monachorum sancti- 
monialiumque, appelé généralement Liber consuetudinum. 
C'est un recueil de préceptes ayant force de loi pour tous les 
monastères de l’Angleterre et relatifs à l'unité du service 
divin et autres observances. Il fut composé, d’après les us et 
coutumes de Fleury et de Gand, proposé par le roi Edgard 
au synode de Winchester, et adopté par cette assemblée. Il 
est très probable que le puissant archevèque, de qui dépendait 
complètement le jeune roi, y collabora ; mais il appert néan- 
moins, d'un extrait fait par Aelfric, qu'Aethelwold en était 


1. Les Mélanges anglo-saxons, avec intercalation de texte latin, ouvrage 
qui traite des années, des mois, des alphabets, des poids, des nombres et 
d'autres choses encore, appartient-il à Bridferth, ainsi que Kluge le lui attri- 
bue, et dans quelle mesure peut-il lui appartenir ? C'est ce qu’on ne saurait 
décider d'après les simples communications du texte anglo-saxon que Kluge 
nous communique dans l’Anglia (Vol. VIT, p. 298 suy.). Kluge du reste 
s'est abstenu provisoirement de nous donner d’autres renseignements, 
V., du reste, au sujet de cet ouvrage, Wülker, Grundriss, p. 506 sq. 

2. Wright, L. c., p. 458 sq. « Regularis Concordia », dans Migne, Patrol. 
lal., t, CXXXVII, p. 475 sq. 
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l'auteur (1). C’est à peine si on doit le considérer comme un 
ouvrage littéraire. Dans un manuscrit, on le trouve agré- 
menté d’une version interlinéaire anglo-saxonne (2). 


CHAPITRE DIX-HUITIÈME 


LITTÉRATURE NATIONALE DES ANGLO-SAXONS. 
HOMÉLIES. AELFRIC. POÈMES HISTORIQUES. 


Les ouvrages des Anglo-Saxons, composés en langue vul- 
gaire dans cette période, sont, dans le domaine didactique, 
bien supérieurs à leurs ouvrages latins, au point de vue lit- 
téraire. C'est à cette période qu’appartient le principal repré- 
sentant de la littérature nationale, et c’est lui qui porta la 
prose anglo-saxonne au sommet de la perfection qu’elle devait 
atteindre. J'ai nommé Aelfric, cet auteur qui n’est pas moins 
remarquable sous le rapport de la fécondité. Mais, dans cette 
période, la prose didactique fut cependant cultivée déjà avant 
lui. L'exemple donné par le roi Aclfred avait porté ses fruits, 
malgré la décadence de la culture scientifique, ou peut-être à 
cause d'elle : plus la connaissance du latin devenait rare, plus 
devait se faire sentir, comme au temps d’Aelfred, le besoin 
de répandre et de favoriser la culture scientifique et religieuse, 
au moyen de la langue du peuple. On atteignit d’abord ce but 
par des traductions et par des élaborations d'ouvrages latins. 
C'est ainsi que la Règle de saint Benoit fut traduite, d’une 
manière fidèle (3) et en général habile, par Aethelwold, à ce 
qu'il semble; si l’on excepte Dunstan, c'est lui qui se donna 
le plus de peine pour l'introduire (4). C'est ainsi encore que 


1. Ce n'était point Dunstan, ainsi que le montre déjà le prologue, car il y 
est question de lui comme d’une troisième personne. 

2. Wright en donne un exemple, Op. c. 

3 (à et là, on trouve quelques mots du texte latin mal compris : par 
exemple déjà dans le prologue, où l’expressiun voluntatibus de l'originai est 
rendue par lusturn (ligne 7, p. 1 de l'édit, de Schrüer). 

4. Die angelsäichsische Prosabearbeitung der Bencdictinerregel, éditée par 
Schrôer, première muilié. Cassel, 1885, (Deuxième vol, de la Revue de 
Grein-\WVülker, Bill. der angelsichsischen Prosa.) 
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nous possédons, en langue anglo-saxonne, un recueil d’ho- 
mélies qui a paru avant les ouvrages d’Acelfric (1). L’une 
d'elles, dans laquelle il est parlé de la fin prochaine du monde 
qu’on attendait à l'expiration de l'an 1000 après Jésus-Christ, 
est datée de l’année 971 (2). Les diverses homélics semblent 
être de date différente; quelques-unes sont, plus que d’autres, 
dans un style plus antique que celles qu'on attribue à Aclfric, 
soit pour la langue, soit pour la syntaxe. Le recueil comprend 
dix-neuf pièces dont quelques-unes ne sont que des fragments 
plus ou moins longs. Ce sont d’une part des sermons pour les 
dimanches du carème, le dimanche des Rameaux, Pâques, 
l'Ascension et la Pentecôte; pour les fètes de l’Annonciation 
et de l’Assomption de la sainte Vierge, la Nativité de saint 
Jean-Baptiste, la fète de saint Pierre et de saint Paul ct celle 
de saint Martin; ensuite un sermon pour la fête de saint Mi- 
chel, sermon dont la légende de la fondation de l’église sur le 
mont Garganus fait le fond (3). Une autre pièce nous donne 
en détail la légende de saint André, mais non sous la forme 
d’un sermon (4). On trouve enfin, dans ce recueil, deux homé- 
lies d’une nature parénétique : l’une, sur ce qui est nécessaire 
à l'âme ; l’autre sur la fin du monde qui approche. Le contenu 
du recueil est donc très varié et 1l caractérise en même temps 
le sermon dans ses formes diverses. L'intérêt qu'offre cet 
ouvrage est encore rehaussé par les liens de parenté que quel- 
ques homélies ont, pour le fond comme pour la forme, avec 
des poèmes didactiques et épico-légendaires des Anglo- 
Saxons ; une étude exacte de ces liens serait fort à désirer (5). 
— Même parmi les homélies non encore imprimées du 


4. The Blickling Homilies of the tenth century. Ed. by Morris, London, 
1880. (Elles sont ainsi appelées d'après la Bibliothèque de Norfole, à laquelle 
appartient le manuscrit.) — Wülker, Grundriss, p. 484 sq. 

2. C'est le sermon pour la fête de l'Ascension (N° XI); V., L c., 
p. 119. 

3. V. vol. II, p. 358. 

&. D'après la même source que le poème anglo-saxon que nous avons 
étudié ci-dessus (p. 63 sq.). 

5. L'ouvrage tout entier mériterait à plusieurs points de vuc {notamment 
par rapport aux sources des sujets ou bien aux modèles) une étude appro- 
fondie, qui est encore complètement à faire. 
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livre de Verceil (1), il y en a certainement quelques-unes qui 
remontent à l’époque qui a précédé les ouvrages d’Aelfric (2). 

Il y avait également d'autres écrits religieux en langue an- 
glo-saxunne qui ne nous ont point été conservés : Aelfric so 
plaint mème de quelques-uns, comme hétérodoxes (3). Mais 
les ouvrages de science profane écrits en langue vulgaire ne 
font pas non plus complètement défaut. On fait remouter à 
l'époque qui a précédé Aclfric un livre de mécecine (Laece 
Boc) (#4) : c’est un recucil d'ordonnances et de préceptes mé- 
dicaux, reposant sur des sources de l’Antiquité classique, soit 
sur la tradition orale de l'époque pagano-germaine et irlan- 
daise, puisqu'on y trouve des formules magiques. Cet ouvrage 
est certainement du plus haut intérêt, au point de vue de la 
civilisation ; malgré cela, on ne l’a point encore étudié autant 
qu'il mériterait de l'être (5). 

AELrric (6), né peu de temps après le milieu de ce siècle, fit 
ses études à Winchester, où il fut l'élève d'Acthelwold. Il y 
devint moine de l’ancien monastère. Il se distingua plus tard 
tellement que, étant devenu le successeur d'Aethelwold, 
Aclfeah le jugea digne, vers la fin de la huitième décade, 
d’être envoyé au monastère de Cernel; le Thad Aethelmer 
voulait réformer ce couvent et 1l avait demandé Aelfric vrai- 
semblablement pour instruire les religieux. C'est là qu’il eut 
occasion de travailler son premier recueil d'homélies, avec 
lequel il débuta dans sa carrière si fertile d'écrivain. Il re- 
tourna à Winchester, où il travailla comme professeur, ce 


4. Wülker, Grundriss (p. 485 sq), en donne le contenu d'après le 
manuseril. 

2. On y retrouve, par exemple, le sermon des Rlickling Hamilies, sur 
saint Martin, avec quelques changements peu notables, V. Wülker, Op. c., 
p. 490. | 

3. V. la préface anglo-saxonne de son premier recüeil d'homélies, Éd. 
Thorpe. Vol. !, p. 3. 

4. Dans Cockayne, Leechdoms, Wortcunning and Starcraft of early 
Englant, London, 1861-1866, t. IT. — V. Wüiker, Gruviriss, p. 500, Ten 
Brink, Gesch. der engl. Lit, vol. T, p. 124 sq. 

5. L'éditeur, il est vrai, a ouvert la marche dans sa préface détaillée. 

6. Dietrich, Abt Aclfrik. Zur Lileraturgeschichte der angelsärhsischen 
Kirche. Dans Niedners Zeitschrift für historische Theologie, 1855, cahier 4, 
et 1856, cahier 2. — Wäülker, Grundriss, p. 452 sq. 
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dont témoignent les livres classiques qu’il composa au milieu 
de la neuvième décade. Son activité littéraire extraordinaire 
le mit en relation avec les hommes les plus remarquables, 
soit laïques, soit ecclésiastiques, en sorte que Wulfsine lui- 
mème, évèque de Shireburn, le chargea de lui faire un man- 
dement, dans lequel l’évèque exposait aux prêtres leurs de- 
voirs, tels qu'ils sont établis par les règles canoniques, et leur 
exposait en mème temps des renseignements liturgiques (1). 
Il n'y a donc rien de bien étonnant de voir donner la direction 
d'un monastère à un homme si instruil et qui avait si bien 
mérité de l’Église. 

Lorsque le Than Aethelmer voulut introduire la Règle de 
saint Benoît, à Egnesham, il appela son ami Aelfric, en 
1005, et le nomma abbé de cette communauté. Là aussi, ce- 
lui-ci continna ses travaux littéraires, dans l'intérêt des 
laïques comme dans celui du clergé. Il semble avoir vécu jus- 
que dans la troisième décade du xr° siècle. 

L'action littéraire d’Aelfric consista principalement à tra- 
duire du latin en anglo-saxon ; c'est ainsi qu'il débuta dans 
son premier recueil d’homélies. Ce qui l'engagea à entre- 
prendre ce genre de travail, ainsi qu'il le dit dans la préface 
anglo-saxonne de ces homélies, c’est le manque d'instruction 
religieuse pour ceux de ses compatriotes qui ne comprenaient 
pas le latin, et la crainte de les voir conduits à l'erreur par 
des ouvrages anglais hétérodoxes qu'ils croyaient remplis de 
sagesse. Cela était d'autant plus dangereux à une époque où 
l’on attendait très prochainement la fin du monde. Mais la 
traduction d’Aelfric est, comme les ouvrages du roi Ael- 
fred (2) qu’il loue et qui apparemment ont été son modèle, 
plus ou moins libre, tantôt littérale, et tantôt d'après le sens; 
çà et là, c’est une pure élaboration, où une exposition indé- 
pendante se rattache à la traduction. 

Ses travaux les plus étendus et en même temps les plus im- 
portants dans ce domaine sont ses trois recueils d'homélies, 


4. V.ce qu'on appelle les Canons anglo-saxons dans Thorpe, Anrient 
laws an instilutes of England, vol. IL, p. 342 sq. 

2. V. la préface latine du premier recueil; il en est de même pour ce qui 
suit. 
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dont le premier, d’après Dictrich, vit le jour en 9%, le 
deuxième, en 994, et le troisième, en 996. Les deux pre- 
miers (4) ont un lien étroit de parenté, vu que le deuxième 
n’est qu’une suite de la première. Tous deux sont dédiés à 
l'archevèque Sigeric et contiennent principalement des ho- 
mélies, an sens strict du terme, c’est-à-dire que l’auteur y 
explique le texte de la Bible; dans les deux se trouvent des 
sermons pour les fètes générales et les dimanches, rangés 
d’après l’année ecclésiastique, de sorte qu'on les a appelées 
aussi Sermones catholici, notamment pour les distinguer du 
troisième recueil (2), qui contient des sermons pour les fêles 
des saints, et mème de saints que l'Église ne célébrait point 
d'une manière générale en Angleterre; on n'en faisait la fète 
que dans quelques monastères dont ils étaient les patrons: 
aussi, Aelfric lui-même intitule-t:l ce recueil : Passiones et 
Vitae Sanctorum (3). 

Étudions d'un peu plus près les deux premiers recueils. 
Chacun d’eux a une préface latine adressée à l'archevêque et 
chacun contenait quarante sermons (cwyda) (4); le deuxième, 
que l’auteur avait déjà en composition lorsqu'il éditait le pre- 
mier, devait lui servir de complément et alterner avec lui, 
car il était destiné à servir la deuxième année (5). Mais c'est 
Ja première considération qui a eu le plus de poids, car il nv 
a que quelques jours de fète, comme la Nativité du Sauveur, 
l'Épiphanie, les Rameaux, Pâques, le martyre de saint 
Étienne, qui soient contenus dans les deux recueils: la plu- 


4. The homnilies cf the anglo-saxon church. The first part, containing the 
Sermones catholici on homilies of Aelfric. By Thorpe, 2 vol., London, 
1814-1845. 

2, Aelfric's Livres of Saints being a set of sermons on Saints’ days, etc., 
ed, by Skeat, London, 1881 (vol, I). 

3. Dans la préface latine de ce recueil : « Placuit nobis in isto codicello 
ordinare passiones vel vitas sanctorum illorum, quos non vulgus, sed coeno- 
bitae ofliciis venerantur. » 

4. « On xgder jiera boca sind feowertig cwyda. » Préface anglo- 
saxonne du deuxième recueil. Cf. aussi la préface latine. Dans le manuscrit 
du deuxième recueil, comme dans l'édition de Thorpe, on en trouve 
quelques-uns de pius, qui ont êté sûrement ajoutés plus tard. V. à ce 
sujet, Dietrich, p. 507 sq. 

5. V. la préface latine du premier recueil. 
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part des sermons du deuxième sont plutôt destinés à d'autres 
fètes que ceux du premier; c’est ce qui a lieu surtout pour 
les fêtes des saints qu’on célébrait alors d’une manière géné- 
rale en Angleterre : ainsi que nous l'avons fail remarquer 
ci-dessus, il y est en effet seulement question de celles-là. 
Voilà que nous trouvons dans le premier recueil, outre saint 
Jean-Baptiste, le prince des apôtres, saint Étienne, saint 
Laurent, saint Clément, saint André, saint Barthélemy; il y 
a de plus la fête des Saints Innocents et de saint Michel- 
Archange (la dédicace de son église sur le mont Garganus); 
dans le deuxième, par contre, il y a des sermons pour lIn- 
vention de la Sainte-Croix (19) et pour les Sept-Dormants (32); 
il y en a ensuite pour la fète des saints Grégoire, Cuthbert, 
Benoît, Philippe et Jacques, Simon et Judes, apôtres, saint 
Mathieu, saint Alexandre, saint Évent et saint Théodule, et 
enfin saint Martin (1). Aelfric nomme dans la préface du pre- 
mier recueil les auteurs qu'il a suivis dans les explications; 
ce sont : saint Augustin, saint Jérome, Bède, saint Grégoire, 
Smaragd et « parfois », ajoute-t-il, Haimon. Mais ce sont 
surtout les Homélies de saint Grégoire sur les Évangiles qu 1l 
a mises à profit. Ces auteurs, il les a traduits de la manière 
que nous avons indiquée ci-dessus. Il en est de même des 
légendes. 

Le troisième recueil lui-mème, celui des « Passions » con- 
tient deux préfaces, l’une en latin, l’autre en anglo-saxon. 
Cette dernière est adressée à l'Ealdorman Aethelwold. C'est à 
sa prière et à celle du Than Aethermer, ainsi que nous l'ap- 
prenons dans cette préface, qu’Aelfric composa ce livre, dans 
le but de fortifier la foi. Dans celle qui est écrite en latin, 
comme aussi dans celle qui l’est en anglo-saxon, l'auteur, 
nous l’avons déjà indiqué, limite son sujet, par rapport aux 
deux recueils précédents, aux saints, « que les moines, et non 
le peuple, célèbrent par le service divin. » Malgré cela, il sc 


4. La liste de ces noms en même temps que de ceux dont il est question 
dans les « Blicklings Homilies » (v. p. 508), nous montre quelles fêtes des 
saints élaient célébrées d’une manière générale, dans l'Église d'Angleterre, 
à la fin du x° siecle. 
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trouve dans les trente-six pièces du livre, non seulement 
deux fêtes (les Sept-Dormants et saint Martin) en l’honneur 
des mêmes saints que dans les deux premiers recueils, mais 
aussi sept sermons sur des textes bibliques et pour des fètes 
générales de l'Église (4). Ce dernier point ne s'explique, pour 
moi, que de la manière suivante : l'auteur avait l'intention de 
remplir son recueil, dont les pièces avaient élé composées peu 
à peu, et avaient été éditées même séparément; quant au pre- 
mier point, bien qu'il contredise le principe déjà posé, 1l 
trouve du moins une excuse en ce que les deux pièces nom- 
mées n'étaient point traitées complètement dans le deuxième 
recucil (2). L'ordre d'après lequel elles sont rangées est 
encore ici l'année ecclésiastique, et, d'après ce motif, la pre- 
mière est sans doule consacrée à Ja Nativité du Sauveur, qui 
est donné comme le chef des saints. Les personnages qui y 
sont traités sont, outre les deux saints déjà nommés (3) : 
sainte Eugénie, saint Sébastien, saint Maur, sainte Agnès, 
sainte Agathe, sainte Lucie, les quarante soldats de Sébaste, 
saint Gorges, saint Marc, saint A/hban, sainte Aethcldrytha, 
saint Seci/hun, saint Apollinaire, les saints Abdon et Sennon, 
les Machabées, saint Oswald, la Légion thébaine, saint Denys, 
saint Eustache, saint Eadmund, sainte Euphrasie, saint Céci- 
lus, Chrysanthe et Daria, l’apôtre saint Thomas. A cette liste 
il faut ajouter encore la Chaire de saint Pierre et l'Exaltation 
de la Croix (#+). Les sources ou modèles du « traducteur » 
(car Aelfric ne veut et ne peut être ici autre chose), sont très 
diverses; c'est ainsi, par exemple, que, pour la vie de sainte 


4. Voir, pour plus de détails, Dietrich, p. 517. 

2. Les Sept-Dormants y étaient même traités avec une brièveté étonnante. 
Par rapport à la vie de saint Martin, v. Dietrich, p. 520. 

3. Nous avons relevé les noms des saints anglais en les imprimant en 
italique. 

4. Ce recueil d'homélies a, dans les missels, trois supp'éments anglo- 
saxons : le premier a pour titre Interroyationrs Sigewulfi, dont nous parle- 
rons plus loin; le deuxième, Dr falsis diis, homélie traduite du latin et qui 
n'a point encore été imprimée (à ce qu'il paraît, elle ne manque point d'inté- 
rèt pour l'histoire de la civilisation, v. Dietrich, p. 252); le troisième est 
une traduction anglo-saxonne de l'écrit attribué à saint Cyprien et intitulé 
De XIT abusivis., Ces trois pièces sont, avec plus ou moins de raison, attri- 
buées à Aelfric. 
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Agnès, il a suivi la Vie attribuée à saint Ambroise; pour 
celle de saint Martin, Sulpice Sévère; pour celle d'Eadmund, 
Abbon; et Lantfrid, pour celle de Swithun (1). L'ouvrage 
célèbre, Vitae patrum, auquel il fait allusion dans Ja préface 
latine, a été également mis à profit parfois, par exemple, dans 
la Vie de sainte Eugénie. Ce recueil est encore remarquable 
au point de vue de la forme, en ce que, bien plus encore que 
les deux autres, il est écrit dans une prose rythmique et 
même en partie allitérante. Toutefois, il ne saurait être ici 
question de poésie, d'autant plus que lexpression en est 
simple, claire et coulante, mais sans ornement et sans 
emphase : elle note constamment ce qu’on peut appeler sermo 
pedester et, fréquemment même, elle se rattache immédiate- 
ment à la prose latine de ses modèles. 

La traduction des livres de l’Ancien Testament, à laquelle 
Aelfric mit ensuite la main (2), ne fut pas moins importante 
pour la diffusion de la culture générale et en particulier de la 
culture religieuse parmi les laïques de l'Angleterre. L'idée de 
ce travail lui vint encore, ainsi que nous l’apprenons de la 
préface détaillée de la Genèse, de son ami, l’Ealdorman Aethel- 
werd, qui le pria de traduire ce livre. Pour le décider à tenter 
cette difficile entreprise, il ne lui demanda d'abord qu’une tra- 
duction du livre jusques à Isaac, vu qu'à partir de là, il en 
avait une. Mais ce n'est pas la difficulté seule qui rendait 
Aelfric perplexe. Il regardait comme très hasardé un récit 
« nu » de la Bible sans explication de |” « intelligence spiri- 
tuelle » ; il craignait que, si elle venait à tomber entre les 
mains d'un homme borné, 1l ne se crût autorisé à vivre comme 
les patriarches, notamment au point de vue charnel. Dans la 
préface, Aelfric donne des exemples de l'intelligence spiri- 
tuelle, en montrant la Sainte Trinité dans les deux premiers 
versets et en disant comment elle se manifeste dans le livre. 
1] fait voir également des types de Jésus-Christ. Voilà pour- 


4. Pour le modèle nommé en premier lieu, V., ci-dessus, p. 301, et, pour 
les deux autres, p. 394 sa. et 496; quant à Sévère, V, Vol. I, p. 317 sq. 

2. Dans Grein, Bibliothek der angelsächsischen Prosa. Vol. I, p. 22 sq. 
Pour le livre d'Esther, qui n'y si trouve pas, voir plus loin. 
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quoi les chrétiens doivent tout aussi peu réprouver l'Ancien 
Testament que les Juifs le Nouveau. 

À sa traduction de la Genése (laquelle, si on fait abstraction 
de quelques rares omissions, reproduit exactement son mo- 
dèle), Aelfric ajouta une traduction, mais seulement par frag- 
ments, des quatre autres livres du Pentateuque, en se servant 
probablement d'une traduction antérieure (1). Le Pentateuque 
fut suivi, plus tard, de la traduction des livres de Josué, des 
Juges et d'Esther (2); mais ici, 1l lui donna une forme allité- 
rante. On attribue encore à Aelfric, avec quelque apparence de 
vérité, une traduction du livre de Job (3). 

Notre auteur traduisit encore un ouvrage qui expliquait la 
Genèse, je veux dire le livre d'Alcuin, Interrogationes Sige- 
roulfi ; dans cet onvrage, Alcuin répondait aux questions que 
son élève lui avait posées. Mais cette traduction ne comprend 
que des fragments de l'ouvrage, et Aelfric la fit précéder de 
quelques mots d'introduction sur la personne de l’auteur (4)- 

Aelfric ne se borna pas à traduire des ouvrages spirituels ; 
il s'essaya aussi à des ouvrages scienlifiques, qu'il remania 
en les traduisant. C'est ainsi qu'il publia un extrait, en langue 
anglo-saxonne, « du grand et du petit Priscien », en y ajou- 
tant un recueil de mots latins avec traduction (5) ; il composa 
ensuite un petit livre de « dialogues » en latin, avec traduc- 
tion interlinéaire, ainsi qu'une « grammaire » à l'usage des 
écoles (6). Il élabuora également, en anglo-saxon, l’ouvrage de 


1. Sur les omissions des passages difficiles à comprendre pour les Anglo- 
Saxons et peu importants pour le commun des mortes, voir Dietrich, 
p. 495 sq. 

2, Ldités par Assmann, dans F'Anglia, Vol. IX, p. 25 sq. — Assmann, 
At Aelfries angelsüchsische Bearbeitung des Buches Esther. Halle, 1885 
(Dissertation de Leipzig). 

3. Dans Grein, Bibl. angelsächsischen Prosa. Vol. T, p. 265 sq. (Cette 
impression a été comparée avec le manuscrit par Assmann, dans l'Anglia, 
l c., p. 39 sq, 

4. Edité, avec une introduction, par Mac Lean, dans Anylia, Vol. VI. 
p. 425 sq., et VIT, p. 1 sq. 

5. Aclfries Grammatik und Glossar, herausseg. von Zupitza. Premiere 
partie : Texte et variantes, Berlin, 1880. 

6. Ce Colloquium 6e trouve nouvellement édité, dans Wright, Anglo- 
Saton and ol english vocabularies. Deuxième édition, par Wülker, vol. 1 
p. 89 sq. 
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Bède, De temporibus, en se servant de deux autres ouvrages 
de cet auteur : De temporum ratione et De natura rerum (À). 

Parmi les écrits spirituels composés par Aclfric, d’une 
manière indépendante, étudions-en un qui semble avoir un 
intérêt général. L’auteur, un abbé, l’adressa à un laïque, le 
Than Sigferd. C'est une introduction à l’Ancien et au Nou- 
veau Testament (2). Aelfric débute par cette phrase : « Celui-là 
est très sage, qui parle par l'intermédiaire de (bons)ouvrages. » 
Partant de cette sentence, il passe à l’œuvre par laquelle Dieu 
se révéla, la Création. Après avoir parlé à ce sujet de la 
Trinité, il fait un récit succinct de la création des anges et de 
la chute de Lucifer ; viennent ensuite la création de l’homme 
et sa chute ; après quoi, l’auteur passe aux livres de Moïse, 
dont il expose le contenu, en s'appuyant plus au long sur le 
premier et le deuxième et se mettant ainsi en parfaite harmo- 
nie avec sa traduction. Viennent ensuite les autres livres de 
l'Ancien Testament, avec une courte notice sur leur contenu 
et leur auteur. Ce qui est digne de remarque, c'est que Aelfric 
parle aussi des âges du monde. 

Quant au Nouveau Testament, il débute, d'après notre 
auteur, avec saint Jean-Baptiste, qui précéda le Christ, comme 
l'étoile du matin prédède le soleil. Ici, Aelfric traite chaque 
livre à part, comme il l’a fait pour l'Ancien Testament. Arrivé 
à l’auteur de l’Apocalypse, Aelfric nous raconte à son sujet 
une longue et pieuse anecdote (3). 

Après avoir terminé son introduction par un Amen, l'auteur 
y ajoute encore un appendice d’un fond très varié. C’est là 
qu'il compare les deux Testaments avec les deux séraphins 
d'Isaïe et qu’il met en parallèle les soixante-douze livres de la 
Bible et les soixante-douze peuples qui existaient après le 
déluge, comme aussi avec les soixante-douze disciples du Sau- 


4. F. A. Reum, De Temporibus, ein echtes Werk des Abtes Aelfric, dans 
l'Anglia. Vol. IX, p. 457 sq. Pour les ouvrages de Bède ci-dessus nommés, 
V. Vol. I, p. 604 sq. et 610. 

2. « De veteri et de novo Testamento », dans Grein, Bibliothek 
angelsächsischer Prosa, Vol. I, p. À sq. 

3. Le salut du jeune homme tombé entre les mains des voleurs, d'après 
Eusèbe, Histoire ecclésiastique, 1. III, c. xxur. 
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veur. Il y parle ensuite du septième et du huitième âge du 
monde (1), de la valeur de la connaissance de la Bible, à 
laquelle se rattache une exhortation aux trois états des cultiva- 
teurs, des militaires et des orateurs. Vient enfin une descrip- 
tion de Jérusalem (2). 

Dans cet écrit, Aelfric a mis surtout à profit l'ouvrage de 
saint Isidore : /n Dibros veteris ac nout testamenti prooemia. 

Considérés dans leur ensemble, les travaux littéraires 
d’Aelfric ont une aussi grande valeur sous le rapport du fond 
que sous celui de la forme. Par lui, la prose se voit éman- 
cipée de son modèle latin ; elle prend des allures libres, faciles 
et mème gracieuses; dans le fond de ses ouvrages, on re- 
marque les progrès de la culture spirituelle et morale, aux- 
quels la réforme ecclésiastique, introduite par Aethelwold et 
Dunstan, avait ouvert la voie (3). 

Dans le domaine de l'histoire nationale, nous voyons, dans 
cette période, se continuer Îles annales anglo-saxonnes (4), 
mais l’exécution décline et tombe au niveau du style des 
chroniques, tant ces annales sont sèches et manquent de vie. 
Comme compensation, on y voit çà et là des poèmes (5) rem- 


1. Le septième est raconté d'une manière toute spéciale : « Seô seofode 
yld ys, pe vrnd mid pisum sixum fram Abele pam rihtwisan Od pissere 
worulde ende, nà on lybbendum mannum, ac on fordfarennum säwlum on 
pam ddrum life, pär pär hig blissiad andbidiende git päs êcan Îîfes, ponne 
hig arisad, swä sw we ealle sceolon, of déade gesunde ürum drihtene 
tôgeänes. » Op. e., p. 19 sq. 

2, L'Amen qui suit termine le livre, à mon avis. Le petit supplément qui 
vient ensuite et dans lequel l'auteur prévient le Than qu'il ne lui servira 
rien à boire, quand 1l viendra le voir, ne semble donc ètre qu'une sorte de 
post-scriptum. 

3. C’est ce qui ressort clairement de la comparaison de ses homélies avec 
l'ancien recueil Blickling, ainsi que l'a fait remarquer Earle, Anglo-Saxon 
literature, London, 1884, p. 215 su. 

4. Un certain Aethelweard, peut-être le protecteur d'Aelfric, en fit, à cette 
époque, une élaboration, mais seulement par extraits et souvent dans un 
mauvais latin, laquelle va jusqu’à l'année 955. 11 divise son travail en quatre 
livres, dont le dernier renferme quelques notices personnelles et estimables. 
V. Lappenberg, Gesch. Englands, p. vi, Cet ouvrage est publié dans les 
Monumenta historica britann., p. 499 sq. Cf. à ce sujet, la préface, 
p. 82 sq. 

5. Dans Wülker, Bibliothekder angelsächsisrhen Poesie. Vol. I, p.374 sq. 
et dans les éditions des Annales (V. ci-dessus p. 249, rem. 1). — Wüiker, 
Grundriss, p. 338 sq. 
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placer cette prose aride (1), par exemple, dans les années 937, 
942, 973, 975 de notre période. En deux autres endroits (959, 
979), l'expression poétique et même allitérante çà et là semble 
vouloir faire allusion à de tels poèmes. 

Le plus remarquable de ces poèmes (soixante-treize lignes 
longues) et le seul qui ait quelque valeur vraiment esthétique, 
c'est le premier : l’auteur y chante la victoire des Anglo- 
Saxons, à Brunanburh, sur les Écossais, conduits par leur 
roi Constantin, ct sur les Normands d'Irlande, leurs alliés :il 
célèbre surtout le grand roi Aethelstan et son frère. Il débute 
en l’année 937 : « Ici, le roi Aethelstan, le brave des braves, 
le paladin des paladins, et son frère aussi, le noble Eadmund, 
combattirent le bon combat et acquirent, avec le tranchant 
de leur glaive, dans la bataille de Brunanburh, un honneur 
aussi durable que la vie; les fils d'Eadwear pourfendirent le 
rempart ‘de boucliers ; avec leurs marteaux ils abaltirent 
cette forêt de tilleuls ; leur race ne leur avait-elle pas donné 
l'exemple en défendant le pays, le trésor et la patrie contre 
toutes sortes d'ennemis ? » Le poèle raconte ensuite comment 
tombèrent les Écossais et les habitants de la mer, voués 
d'avance à une mort certaine; les champs ruisselèrent du 
sang des combattants, depuis le malin jusqu’au soir; les 
Saxons de l'Ouest poursuivirent les Écossais, ct ceux de la 
Mercie défirent les Normands conduits par Aulaf. Il ne décrit 
point plus au long le combat lui-même, mais bien la 
défaite des ennemis et la fuite honteuse de leurs chefs. Il 
parle ensuite de la rentrée glorieuse des deux frères vain- 
queurs, qui laissent les corps des ennemis tombés en pâture 
au corbeau, à l'aigle et au loup. Depuis l’arrivée des Angles 
et des Saxons, l’île n’avait jamais vu une telle victoire. Ce 
poème est un chant de triomphe inspiré par un patriotique 
orgueil (2). 

Les deux qui suivent sont courts, et leur contenu est sans 
importance. Le premier (treize lignes longues) nous fait le 


1. Mais ces poèmes n'ont pas été pour cela écrits dans l'année même dont 
ils relatent les faits, ainsi que l’a montré déjà Lappenberg. Op. c. 
2. Cf. Lappenberg, p. 382 sq. 
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récit de la délivrance de cinq lieux de la Mercie arrachés à 
la puissance des Danois par le roi Eadmund; le deuxième 
(vingt lignes longues) nous raconte le couronnement d'Eadgar, 
et nous donne des détails très minutieux sur l’âge du roi : c'est 
une vraie chronique versifiée. Le dernier poème (trente-sept 
lignes longues) est plus intéressant et offre un peu plus d'or- 
nements poétiques. Après avoir annoncé la mort d'Eadgar et 
celle de l'évêque Cyneweard, l’auteur entonne une complainte 
sur la persécution qui éclata contre les Bénédictins de la 
Mercie, dès le début du règne du successeur encore mineur 
d'Éadgar; l'exil au-delà de la mer vint aussi frapper Eorl 
Oslac, qui, à n’en point douter, était leur protecteur. Mais la 
vengeance du Ciel ne se fit pas longtemps attendre : une 
comète parut, et la disette ne tarda pas à se montrer (1). 

Le style, comme le vers, de ces poèmes suit la tradition de 
l'antique poésie nationale; mais vers et style ont une forme 
plus simple, on serait presque tenté de dire plus affaiblie. Et 
comme le style offre des couleurs moins riches et moins 
bigarrées, la ligne longue allitérante produit aussi beaucoup 
moins d'effet. 

Un autre poème historique, qui n'appartient point à l'ou- 
vrage des Annales (2), est composé dans un style d’une plus 
large envergure, et offre déjà le caractère de l'épopée. Le 
sujet est la bataille de Macldun (991), si fatale pour les Anglo- 
Saxons, la mort de Byrthnoth et la vengeance qu'en tirent 
ses fidèles guerriers : une défaite glorieuse, comme dans la 
Chanson de Roland. La ville, située dans le canton d'Essex, 
non loin de l'embouchure du Panta et entre deux bras de ce 
fleuve, fut vivement attaquée par les Danois. L'Ealdorman 
Byrthnoth accourut bien à son secours ; mais 1l amena des 
troupes trop insuffisantes ; il occupa la rive septentrionale du 
fleuve, en sorte que les deux armées étaient séparées par le 
bras du Panta. — Le poème nous est parvenu incomplet, car 


1. Cf, Lappenberg, p. 414. 

2. Dans Wülker, Biblicthek der angelsächsischen Poesie, p. 358 sq. — 
Zernial, Das Lied von Byrthnoths Fall. Ein Beitrag zur altgermanischen 
Volkspoesie. Berlin, 1882 (Progr. du Gymnase-Humboldt). — Wülker, 
Grunrlriss, p. 354 sq. 
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il y manque le commencement et la fin ; tel quel, il comprend 
trois cent vingt-cinq lignes longues. Bien que, selon toute 
apparence, 1] n’en manque pas beaucoup, il ne s'ensuit pas 
moins qu’il est impossible, à cause de ces lacunes elles- 
mêmes, de porter un jugement certain sur la composition de 
ce poème. 

En l'état actuel, le poème nous apprend, dès le début, que 
Byrthnoth ordonne aux siens de descendre de cheval; il les 
range en bataille et leur donne les ordres nécessaires ; après 
cela, il met lui-mème pied à terre, à l’endroit le plus propice, 
et prend place à côté de ses compagnons (v. 24). Voilà que, 
sur l’autre rive, apparaîl un messager de Vikings qui annonce 
à haute voix à l’Eorl les conditions de son parti. Ils exigent de 
l'or et en fixent la quantité; à cette condition, ils partiront 
avec leurs navires et vivront en paix. Plein de colère et de 
résolution, saisissant son bouclier et brandissant le frène 
flexible, Byrthnoth lui répond : « Écoute, toi, homme de la 
mer, ce que disent les hommes de ce peuple : «ils veulent vous 
donner pour tribut des lances, des pointes empoisonnées et 
des glaives éprouvés depuis longtemps. dis-leur qu'il y a ici, 
entouré de sa troupe, un Eorl qui n'est point à mépriser, qui 
veut défendre cette place dont son roi a hérité, son peuple et 
son pays. Ce serait une honte de vous laisser partir sans 
combat, emportant nos trésors.» Là-dessus, la lutte com- 
mence, d’abord avec des flèches, vu que le fleuve ayant grossi, 
rend l'approche des ennemis impossible. Mais, avec le reflux, 
les Danois cherchent à s'emparer du pont du Panta, mais 
peine inutile. Alors, ces « hôtes détestés » prient Byrthnoth 
de leur permettre de passer le gué et d'atteindre le rivage. 
Par bravade, Byrthnoth le leur accorde. « Venez vite vous 
mesurer avec nous ; Dieu seul sait qui de nous remportera la 
victoire », leur crie-t-il d'en deçà du fleuve, comme s’il s’agis- 
sait d'un combat singulier. Les Vikings passent le gué sans 
faire attention à l'eau. 

C'est alors que commence la bataille. Les Anglo-Saxons 
forment la phalange avec leur boucliers. — Voici le moment 
de se couvrir de gloire; l'heure est venue où ceux qui sont 
consacrés à la mort doivent tomber (v. 104 sq.). Le cri du 
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combat relentit ; les corbeaux, l'aigle volent tout autour, sou- 
pirant après leur proie. Les lances fendent l'air, l'arc parcourt 
l’espace, le bouclier reçoit les dards. Amer fut le combat, des 
deux côtés tombèrent les guerriers. Voilà que Byrthnoth 
enflamme les siens. Plein de colère, l'Eorl perce de part en 
part, de sa lance, le cou de l’orgucilleux Viking; en un tour 
de main, il lui porte un autre coup qui lui perfore la cuirasse 
et pénètre jusqu'au cœur : on vit alors ce brave, le sourire 
aux lèvres, la jubilation dans l'âme, remercier le Créateur 
pour le succès de cette journée. Mais voilà qu’un des ennemis 
lance un trait qui traverse le noble paladin du roi Aethelstan. 

Un jeune écuyer, à ses côtés, retire le dard et le lance tout 
sanglant sur cet ennemi qu'il renverse. Un autre Danois 

veut piller l'Eorl qui est blessé; celui-ci arrache son épée 

du fourreau et en porte un coup au Danois; mais un des 

ennemis le pare, et le glaive tombe de la main qui n'a plus la 

force de le manier. Ce héros à cheveux blancs ne peut plus se 

tenir debout : il ordonne encore aux siens de marcher en 

avant ; levant les yeux vers le ciel, il remercie Dieu des joies 

qu'il a eues pendant sa vie et lui recommande son âme 

(v. 180). Voilà que ces païens le jettent à terre et le frappent, 

lui et les deux guerriers qui étaient à ses côtés et qui perdirent 

la vie avec leur maitre. 

Cette mort du chef est le point culminant du poème, et c'est 
là aussi, avec raison, que l'exécution en est le plus détaillée. 
Le poète raconte ensuite que la mort du chef fut, pour Îles 
lâches de l'armée, le signal de la fuite; l'un d’entre eux mème, 
Godric, emmène avec lui, tout harnaché, le coursier de 
Byrthnoth. Mais tout autre est la conduite des familiers de 
l'Eorl. Ces fiers paladins veulent venger leur maître. Ils 
s'excitent mutuellement par des discours où respire la har- 
dicesse : ils pensent à leur noblesse, qu’ils veulent conserver 
sans tache ; personne ne doit leur reprocher d'avoir déserté le 
champ de bataille après la mort de leur ami el seigneur. Aux 
discours succède l’action. Et le poëte dépeint une foule de 
combats irréguliers où les fidèles vengent leur maitre, et où 
plus d'un tombe à son tour pour reposer à côlé de ce chef 
tant aimé. 


POÈMES HISTORIQUES 561 


Telle est la fin de ce poème : une glorification enthousiaste 
de l’ancienne fidélité germanique des vassaux, dans une exé- 
cution pleine de richesses qui, cependant, ne fatigue point. 
Du reste ce poème, dont le style se distingue avantageusc- 
ment de l'ancienne poésie épique des Anglo-Saxons, soit par 
une plus grande simplicité (1), et je serais tenté de dire par 
une plus grande pureté de eoloris, soit par une action plus 
rapide, ce poème, dis-je, occupe une place éminente parmi 
les ouvrages épiques du moyen âge. Il se distingue également 
par une belle unité et une belle distribution de la composition, 
autant qu'il nous est permis d'en juger : la mort du héros, 
décrite avec de grands détails, en forme le milieu ; la pre- 
mière partie le prépare et la troisième et dernière, la ven- 
geance prise sur les ennemis, n'est que la suite de la mort de 
Byrthnoth. Si la fierté du héros, laquelle prend sa source 
dans son courage, amène sa mort, elle est rachetée par 
l'amour de ses braves, amour qui les porte à se sacrifier pour 
le venger. C’est ainsi que Byrthnoth est, au sens esthétique, 
le vrai héros du poème, qu'on a intitulé pour cela avec raison : 
Mort de Byrthnoth (Byrthnoths Fall). 


1. C'est ainsi que, d’après Zernial (p. 10), on ne trouve que dix Kenni- 
gars (cf. ci-dessus, p. 9) dans le poème. 


in RE 





Page 10, 


118, 
189, 
195, 
199, 
207, 
219, 
233, 
257, 
954, 
279, 
283, 
286, 
296, 
297, 
318, 
338, 
399, 
360, 
362, 
384, 
385, 
404, 
134, 
138, 
440, 
497, 


514, 


ligne 17, 


» 


note 
ligne 
note 


» 


note 


13, 
33, 
25, 
8, 
2, 


) 


11, 


6) 
1 


ligne 6, 
a 


1, 
24, 
24, 
15, 

1, 


ligne 12, 


» 


D 


9 
ad 


ERRATA 


» 21et29, » 


» 


note 


» 


19, 
4, 


ad | 


ligne 22, 


note 


1, 


ligne 29, 


29, 
13, 
28, 
24, 
26, 


: de mer. 

: Aldhelme. 

: Ermanrich. 

: fort. 

: déclarant. 

: Wailfrid. 

: l'hymne de Prudence. 
: frére. 

: en lét: du... 

: Hathumar. 

: des Normands. 

: Æthelred. 

: Ælfred. 

: Othon. 

: Théophanu. 

: Waltharius... Jahrhunderts. 
: d'importance. 

: l'élève de Virgile. 

: le jeune Pélage. 

: Liudolphe. 

: Liudolphe. 

: Waltheri. 

: rapporter qui à « poeta ». 
: Siméon. 

: (Saint Gallican). 

: Ebrachard. 
: furent d'abord. 

: épiscopal. 
: son jeune fils Huyon. 
: Liudolphe. 

: Macalan. 

: Flodoard. 


564 


Page 516, note 1, 


517, » 4, 
545, ligne 25, 
548, » 21, 
551, » 26. 
5951, » 27, 
555, » 22, 
560, » 36, 


ERRATA 


: Huon de Merv. 

: Vos seducat. 

: le roi Eadgar. 

: le Than. 

: Æthelwerd. 

: Æthelmer. 

: précède le soleil. 

: combats singuliers.’ 


TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


V. = Vie. 


As8ox De FLeuny, Vie, 422 sq. 
Vie d'Eadmund, 424. 
De numero, elc., 426. 
Apologétique, 427. 
Letires, 429. 
Carmen, 429. 
Quaest. grammat., 425. 
Autres écrits, 427. 
Canons, 428. | 
ABBON DE SAINT-GERMAIN, 138. 
De bellis Paris., 138. 
Sermons, 141. 
Anmpias, Ilistoire apost., 347. 
ABDox ET SENNON (St), 552. 
ARÉCÉDAIRES, 172, 175, 540. 
AgraraAM, ermite, 350. 
ApA, moine, #21. 
ADALBÉRON, évèque d'Augs- 
bourg, 242, 496. 
AvARÉROX, évêque de Metz, 
491, 505. 
ADALBÉRON, archevêque de 
Reims, 416, 420, 471. 
ADALBERT, archevêque de 
Magdebourg, 432, 524. 
ADALBERT, évêque de Prague, 
524, note 3. 
Passion, 528, note 2. 


ADaLGar, évêque de Ham- 
bourg, 207. 

ADEcHARD, évêque de Vérone, 
Ode en son honneur, 188. 
ADéLaïpe, impératrice, 280 ; 

282, note 1 ; 333; 421 ; 464: 
505 ; 552. : 
ADboN, 459, 244, 
ADOPTIANISME, 115. 
Apsox, de Toul, Vie, 511. 
V. de Frodobert, 512. 
V. de Mansuetus, 513. 
V. de Basolus, 513. 
V. de Berchaire, 514. 
Miracles de Waldebert, 
519. 

De Antichrisio, 516. 
Poèmes, 513, 519. 
AELFEAH, évêque de Win- 

chester, 535, 548. 

AELFRED, Vie, 257. 
Manuel, 259. 
Traduction de la règle 
des pasteurs, 259. 

Traduction de Bède, 261. 
Traduction d'Orose, 261. 
Traduction de Boëce,263. 
Soliloques, 265. 


566 TABLE ANALYTIQUE 


AELFRIC, Vie, 548. 
Homélies, 549. 
Traduct. de l’Anc. Test., 
553. 
Interrogationes Siegc- 
wulf, #34. 
Grammaire et colloq., 
594. 
_Élaborations de Bède, 
DH «), 
Introduction à la Bible, 
555. 
AELFRIC, archev. de Cantor- 
bery, 540. 


AËTHELBALD, roi des Ostan- 


gles, 64. 
AETHELDRYTHA (Sle), 552. 
AETHELMER, Than, 551. 
AETHELWERD Î[, roi anglo- 
saxon, 423. 
AETUELSTAN, roi anglo-saxon, 
530, 838, 540, 557. 
AeTHELWERD, Ealdorman, 551. 
Elaboration latine des 


Annales anglo-saxonnes, 
550 


AETHELWOLD, évêque de Win- 


chester, Vie, 536. 

AETHELWULF, TOI anglo-saxon, 
250. 

Arna (Sle), Sequence et an- 
tienne, 297. 

AGare (Sle), 346, 

AGATUE (Ste), 552. 

AGEs pu Moxne, 555. 

AGxÈs (Ste), 552. 

Abtoix DE FLeuny, 426, note 3. 

AIMOIN DE SAINT-GERMAIX, 138. 

ALBA, 194. 

ALUAN (St), 992. 

ALcuix, 109; 180; 230; 234, 
notes 3 et 4; 519. 

ALoERic, évêque du Mans. 219. 

ALDEGONDE (Ste), V., 204. 

ALDHELME, 41, 44 sq. 

ALEXANDRE (St), 551. 


: ALLÉGORIES, 366. 


ALUTÉRATION. 6 ; 95 : 117; 5384, 
note 3; 55. 

ALmaxxus, Vie et Translat. de 
Sainte-Hélène, 216. 

Vita Sindulphi, 217. 

ALTFRID, évêque de Munster, 
204, note 2. 

AMALBERGLE (Ste), 199. 

Asuaxp (St), 201,205, 438. 

AMBROISE (St), 81; 4195 : 251 ; 
326, note 1, 385 ; 553. 


_ Ase (L')}, Discours au cada- 


vre, poème anglo-saxon, 96. 
Dispute entre l'âme et le 
corps, 97. 

AsPHILoCHICS, 322. 

AxDoaAR (St), 435. 


_ ANDRÉ DE Bercamo, Hist., 


248. 

AxDRé (St), Légende, 72, 548, 
5154. 

ANnGLo-Saxows, 256, 530. 


| ANNALES, Anglo-Saxonnes, 
267. 


De saint Bertin, 238. 
De Fulda, 237. 

De Ilersfeld, 431. 

De IHildesheim, 430. 
De Cologne, 430. 

De Lorsch, 430 

De Reichenau. 431. 
De saint Gall, 430. 
De Trèves. 430. 

De saint Waast, 238. 


ANONYME DE MostiEr- EN-Der, 


| 


| 


| 
| 


12.notel ; 514; 13, note 
2 ; AS2. 

ASSELLUS DE FLeury, Vision. 
186. | 


 AxSELME, continuateur d’He- 


riger, 439 


_ Axsear (St), 206. 


Axs0, abbé de Laubach, 434. 
AxsTEUs. abbé de saint Ar- 
nulf, 492. 


DES MATIÈRES 


ANTECHRIST, 445, 173, 210, 
516. 

ANTIENNES, 418 ; 181 , 197,231, 
note 2 ; 246; 297: 436. 

ANTOIxE, abbé de l'Ile-Barbe, 
521. 

APOCHRYPHES | Évangiles ] , 
Evangelium de nativ. Ma- 
riae, 310. 

APOLLINAIRE (St), 592. | 

APOLLONIUS DE Tyr, Gesta | 
Apollonii, 5, Poème,357sq. 

Roman latin. 358. 

ARATOR, 124, 439. 

ARiBoN, archev. de Mayence, 
287. 

ARISTOTE, 399, 419. 

Arxczr, évèque d'Orléans, 
427. 

ArNuzr, archev. de Reims, 
416, 473. | 

ArxuLr, empereur, 130, 133, 
136, 150, 236, 450. 

Arroun, archev. de Reims, 
441,444. 

Asser, 259,266 ; Vita Aelfridi, 
267. 

ATHANASICS, évêque de Na- 
ples, Vita et Translat., 223. 

ATTILA, Légende, 134, note 3. 

ATTON DE VERCELLI, 397. 

De pressuris eccles.. 397. 

AuGusTix (St), 460 ; 250 ; 255, 
note 4 ; 265: 325 note 2 ; 
439; 492: 519; 551. 

Auxuaus, liber in defensio- 
nem Formosi, 254. 

In defension. Stephani,253. 
De ordin. a Formoso fac- 
us, 254. 

AvaniTiA, (De), Poème, 176. 

Avirus. 460, 270, 272. 

Baouran, évèque de Padera- 
born, 219. 

Bazoericn, évêque de Spire, 
301. 


567 


Bazoericx, évèque d'Utrecht, 
202, 481. 
BaRTHELENY (SL), 551. 


Basice ne Césarée (St), 322, 


3.)2. 


| Basozrs (St), 513. 
Bëpe, 20+, note 2 ; 439 ; 551. 


Comment. sur la Bible, 81, 
110. 
Chronique, 217, note 1; 
243 ; 244. 
Iistoire ecclés., 42, 198, 
214, 234, 261, 266. 
De natura rerum, 545, 
555. 
De temporibus, 554. 
De temporum rationc, 
D45, 551. 
Bexoîr (St), Séquence, 291 ; 
3106, note 1 ; 385; 551. 
BENOÎT DK SAINT ANDRÉ. 
Chronicon, [Règlej DE SAINT 
Bsxoîr, Commentaire attri- 
bué à Dunstan, 447 sq. 
traduite en anglo-saxon, 
Browczr, 29 : 273, note 3. 
Bencuarius (St), Vie, 477. 
BénexGer |°", Gesta, 451. 
BÉRENGER IL, 334, 452, 458. 
BrraarD, évêque de Verdun, 
241. 
BerxER, diacre de Toul, 490. 
Bervox, abbé de Reichenau, 
499, note 1. 
Benvwann, évèque d Hildes- 
heim, 283. 
BErTarius, Gesta episcop. 
Virdun.,241. 
BErTIN (St), 433 sq. 
Bi MANNA CRAFTUM, 91. 
Bi MaNNaA LEASE, 93. 
Bî MaAxNA MÔDE, 93. 
Bi Maxxa wyrDouM, 91. 
Bigce, Traduction en an- 
elo-saxon, en allemand, 
108. 


568 


Bisox, évêque de Paderborn, 
Buaise (St), 210. 
BLICKLING-HOMÉLIES, 547, nole À 
Boece, 180 ; 353 ; 355, note 2; 
363; 418 ; 419. 
Consolat de la Philos., 
163 : 203,263 sq.; 363 ; 
3871; 448; 455; 488, 
note 1 ; 503, note 4. 
Vitac, 388. 
Boscr, Poème provençal, 388. 
Boxirace (St), 199, 203. 
Boron, (Robert de), 517, 
note 1. 
BriorentTa, moine de Ram- 
sey, Commentaire de Bède, 
544.V. Dunstani, 
Brun, V. Adalberti., 524. note 
3 


Bruxox (St), Vie, 481.-— 281, 
284, 332, 403, 464. 

BrunanBuRH, (Bataille de), 
Poème anglo-saxon, 551. 

Byrarrenta, Voir Bridferth, 

Byrarvorn, Poème anglo- 
saxon, 558. 

ByrarTezx, 543, note 2. 

CaEGILITS (SL), 552. 

Caenyox, 12; Hymne, 13. 

CAESAR, 444, 475. 

Caxoxs anglo-saxons, 549. 

CaNaAPaARIUS, V. Adalberti, 524. 

CaPELLA, Martianus, 153, 247, 
250, 251 ; 255, note 4 : 363; 
399. 

CaRiTATE (De), Poème, 176. 

Carpus (Si), 325. 

Cassionore, 217, note 1: 251. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES, 374. 

CENTO NOVELLE ANT., 480. 

CHANSONS DE GESTE, 233. 235. 

CHARLEMAGNE, 108, 143, 155, 
229, 288, 499. 

CHARLEMAGNE, Légende de, 
235:311:#18: 486; nole 1. 


TABLE ANALYTIQUE 


Caances III, empereur, 130, 
143, 163, 219, 235, 499. 

CHARLES LE CHAUVE, 171. 

CHARLES LE SIMPLE, 130; 469: 
475, note 5. 

Crioxra (Ste), 346. 

Carisr [JÉSuS] ET SATAN, 273. 

CarisrHoPsE (St), 361, note 1; 
364. 

CHkoDEGanc (St), 505. 

CHRONICON SALERNITANUM, 479. 

CHRONIQUE UNIVERSELLE, 242, 
430. 

CarysanTE ET Danra (SS.), 552. 

Cicéron, 202, not: 3: 255, 
note 4 ; 361 ; 363 : 399; 405; 
415: 417, note 2; 439:455, 
note 2. 

Crauniex, 439. 

CLeMexs, grammairien, 230. 

CLÉMENT (S1), pape. 385, note 
1: 591. 

CocomBan (St), Séquences. 
297,— 168, 385, 503, 515. 

Coxcornia, Regularis, 545. 

ConsranTix, moine de Fleury, 


386, 431. 
Crazon, abbé de Saint-Gall, 
287, 400. 


Croix, Espèces de, 77 ; In- 
vention, 59, 63, 217, 51 : 
Exaltation, 552; Songe 
de la Croix, 36 sq. 
Curaserr (St), 551. 
CYNEWEARD, évèque, 58. 
Cyxewvuzr, Vie, 43: 
Enigmes.#4 sq. ; Christ, 
49 sq.: 
Julienne, 37; 205, note 1 : 

Hélène, 59; 

Poèmes qu'on lui attri- 
bue : Guthlac. 6% sq.; 
André, 69 sq.: 18, note 4: 
82,91, note3:311,note!f: 
313, note À. 

CyPRIEN (St), 552, note 4. 


DES MATIÈRES 


CvyriAQue (St), 59; 62, note 1. 

Cyrice (St), Passion, 205. 

Danox, évèque de Munster, 
500. 

Danox, évêque de Verdun, 
165, 241, 490. 

Darrix, évêque de Lyon, 542. 

DANASE, ape, 325, note 2. 

DaxiEL, Poème anglo-saxon, 
22 sl 

Deor, Poème anglo-saxon, #1. 

Déxox, sa représentation, 
187; 211, note 2 : 230 ; 542. 

DESCENTE Dü CHRIST AUX ENFEUS, 
Poème anglo-saxon. 

Dicrauixa, 360. 

Dierrica, évèquede Metz, 489. 

Dexys L’ÂRÉOPAGITE (St), 522, 
note 1; 325; 5 332. 

DioscontpEs, 380. | 

Disriques de Caton, 160; 379, : 
note 4. 

DoxaT. grammairien, 153, 
251, 490. 

DUNSTAN (St), Vie, 540, sq.: 
123, 531. 538, 556. 

Ecrits attribués à Dunstan, 
545 sq. 

Eapçar, roi anglo-saxon, 543, 
545, 558. 

Faociwe, reine anglo-saxonne, 
538. 

Eoirn, épouse d'Othon Ir, 
332, 481. 

Eaoxuxp, roi anglo-saxon, Sa 
Vie, 424, 541, 592, 558. 
Éanren, roi anglo-saxon, 538, 

542. 


Eaowi6, roi anglo-saxon, 542. 

EsrrHann, abbé de Tours. 
i17, note 2: 421. 

EBRACHARD, évêque de Liège, 
404, 432. 

Ecrasis CAPTIVI, 298 sq. 

Ecnëce pu cteL, 390. 

Ecoues. 132 : 230; 240 ; 258: 





569 


281, note 3; 283; 360 ; 406: 
414: 524: 524; 5931. 
Eonius Srepnaxus, Vie de 
saint Wilfrid, 592. 
ÉCRERT » roi anglo - saxon, 


En roi anglo-saxon, 533. 

|, EGixHarn, 135: 478, note 2; 
486, note 2: Annales, 134: 
Translations, Pass. et Mar- 
tyrologe, 228; Vie de Char- 
lemagne, 136, 234, 478. 

Einocn, abbé de Gorze, 491. 
493. 

ErkeHaRT Ï°", Vie, 286; 
Waltharius, 288 sq.; Sé- 
quences, 297 sq. 502. 

EkKkEñART II. 282 ; 286, note 2. 

Exkenrart IV, 161, 164, 4671, 
169, 282, 287. 

| ELFEGUS, évèque de Winches- 
ter, 538. 5#1. 

Empires Du MONDE, 229, 244, 
434, 517. 

Exxonius, 255, note 4. 

Exoca er Eur. Poème, 173. 

EPuxrais, Vie d'Abraham, 350. 

EpipnaxE (St), Transl., 510. 

EpPtrres latines en vers, 386. 

Evreuve pu GLaive, Légende. 

ÉRCHANBERT, Bréviaire. 236, 
note 14 ; Continuation, 247. 

EncaewpenT, Histor. Langob. 
Benev. degentium, 223. 
248 ; 

Verspourun Martyrologue, 
249, note 1. 

Ericèxe (Scot), 250. 

Ercui, abbé de Gembloux. 
Vie, 386. 

ERMANRICH, Légende, 40. 

Erin, ahbé de Laubach, 434. 

En MOLDUS Nicezcus, 371, 319. 

Eriucts, 444. 

ETIENNE, évêque de Liège. 
200. 


vs et D à li D =. +» Et 


. D 
bre. sm. db mi TT 2 


#70 TABLE ANALYTIQUE 


ÊTExxE, évêque de Naples, | 


253 sq. 

ÉTIENNE (St), Séquences, 157; 
Hymnes, 158, 383, 5:51. 

Euparasre (Ste), 552. 

EcLauie (Ste). Légende, 192 ; 
Séquence franç.. 191; Sé- 
quence latine, 194, 

Eustre, poète énigmatique 
anglo-saxon, 44. 

Eusine, Hist. ecclésiastique, 
555, note 3. 

Eusracae (St), 383, 552. 

Ecsrasius, abbé de Luxeuil, 
515. 

Eurrope, 444. 

EuTYcHIANUS, 319. 

Evexrius (St), 554. 

Evonius, évèque de Césarée, 
223. 

Exone, Poème anglo-saxon, 
19 sq. 

EXPLICATION ALLÉGORIQUE DE LA 
Bree. 82, 123, 305, 554. 

FABLE DES ANIMAUX, 299. 

Fézix, moine de Crovland, 64. 

Fixs DERNIÈRES, 115, 174. V. 
Antechrist. 

Finpaxes : St), Vie, 208 sq. 

FixxsBerG, (attaque de), 
Poème anglo-saxon, 32,40. 

FLonoarD, Vic, +40. 

Annales, #41. 

Iistoire de Reims, 385, 
440, 443: 185, note 3: 217, 
nole à; 

Triomphe de  Jésus- 
Christ, 382 sq.: 435; 468, 
note 2: 469; 514. 

FLorvu (modus), Poème, 374. 

Foccuar, archevêque de Colo- 
gne, +81. 

Fozcuix, abbé de Lobbes, Vie, 
432. 

Gesta abb. S. Bertini, 
432 sq. 





Vita S. Folcuini, 403, 

note 1; 404. 

Forcuix, (St), 432. 

ForMosr, pape, 252. 

FoRrTuNAT, 163; 486, note 2, 

Frinecon, moine de Douvres, 
Vita Wilfridi, 532. 

FRinocis, abbé de saint Ber- 
Un, 433, note 2. 

FroporerT (Si), Vie, 542. 

Fuccox,archevèque de Reims, 
477, 250, 385, 440, 444. 

Complainte à son sujet, 

185. 

Fuccexce, 153, 400. 

GALFRIDUS DE VixosaAzvo, 374. 
note 4. 

Gazuican (St), 341 sq.; 385, 
note f. 

Garc (St), Séquences, 158. 

Chant de louanges, 159, 

167 sq. 

GarGax, (mont), Légende, 547, 
551. 

GaubexTius (St), 526, 528. 

GENÈSE, Poème anglo-saxon, 
16 sq. ; 425, note 1. 

(renèse moderne, 268 «<q. 
GENxaDIUS, 460. 

GENEvVIÈVE (Ste), 144. 
GEORGES (St), Poème alle- 
mand, 118. 
Légende, 119, 552. 
GERALD, abbé d'Aurillac, 210. 
GERALD, moine de Saint- 
Gall, 287. 

Gerao (comte) Sa Vie,211 sq. 

GERBERGE Jr, abbesse de Gan- 
dersheim, 338. 

GERBERGE Î1, abbesse de Gan. 
dersheim, 281,309, 330, sq. 

(rERBERGE, épouse de Louis 
d'Outremer. 516. 

GenBerT, Vie, 413 sq.: 436, 
note 3: 469; 471 sq: 511: 
14. 


DES MATIÈRES 214 


Ouvrages sur les mathé- 
maliques, 417. 
Sur la théologie, 419. 
Sur la philosophie, 419. 
Epitres, 420 
Poèmes, 419, note 1. 
Geriarp, évêque de Toul, 
512. | 
GérHarp, grare d'Ausbourg, 
Vita Oudairici, 495 sq. 
Miracula, 498. 
Elaborations modernes, 
499. 
GErMaIX (St), 142 sq. 
Gusra BERENGARII IMPERATORIS, 
Poème, 147 sq. 
GEsrA DAGORERTI, 244. 
GEsra Abbat, Sith., 432, note 
3. 
Gesra Episcop. Leodiens., 
436. 


Gesra Episcop. Neapolit., 240. 
GEsra Episcop. Virdu, 240 sq. 
GESsTA Pontif. Cenom., 218. 
Grsra Pontif. Roman., 240, 
244, 505. 
Geësra Regum Francor., 244. 
GLopEsiNDE (Ste), Trans]., 509. 
Goxcozre (St), 314. 
Goncoxivs (St), 506. 
Miracula, 507. 
Goznear, abbé de Saint-Gall, 
239. 
(rozriN, moine, 138. 
GrrÉGOIRE, évêque d'Utrecht, 
203, 
GRÉGOIRE LE Graxp (St), Vie, 
203, 214 sq. 
Dialogues, 266; 385 sq. ; 
497, note 2; 519. 
Homélies, 50; 158, note 
1. 
Moralia, 16. 182, 492. 
Regula past., 260. 
116,160, 207, 226, 265, 402, 
428, 554. 


° 

GRéGOIRE DE Tours, 29, note 2; 
63, note 2; 243. 

GréGoire V, pape, 423; 429, 
note 1. 

Gregorio, (De papa), 

Poème, 386, note 4. 

Grecque [Connaissance de la 
langue),145; 146; 153,164, 
note 4; 217, note 2; 223: 
287, note 2: 360; 366; 426: 
453,note2; 482, note 1; 534. 

Grimau», abbé de Saint-Gall, 
154. 

Guiccaume , archevêque de 
Mayence, 331, 432. 

GuicLauur, duc d'Aquitaine, 
183, 211, 381, 471. 

GuILLAUME DE MALMESRURY, 41 ; 
424, note 2; 534, note 2. 

Gumporn, évêque de Mantoue, 
Vita Venceslavi, 529. 

Guxraar», archevêque de Co- 
logne, 196. , 

Guxzo DE Novara, Écrits po- 
lémiques, 398. 

Gurazac (St), Vie, 64. 
Poème anglo-saxon, 63. 
Haye [(Fragment de la], 376. 
Haruox, 519, note 1 ; 551. 
HarrTuan, abbé de Saint-Gall, 
Hymnes, 166; 169; 495, 
note 2. 

Harruan, moine de Saint- 
Gall, Voir Wiborada, 501. 

HaruuT, abbé de Saint-Gall, 
122, 154, 239. 

Haraumar, évêque de Pader- 
born, 219. 

Haravmon, abbesse de Gan- 
dersheim, 338. 

Harrow, archev. de Mayen- 
ce, 245. 

Harrow, évèque de Vich. 413. 

HazecuA, religieuse de Qued- 
linbourg, 361. 

HerxarD, abbé de Cluny, 521. 


#12 
e 
Henri, évèque d Augsbourg, 
Vie, 498. 
Hexri, duc (frère d'Othon I«r), 
332 sq., 456, 463, 467. 

De Henrico, Poème, 375. 
Henri Ie, roi, 131, 279, 331. 
Hetric D'AUXERRE, 177, 250. 
Hécèxe (Ste), Vie et Transl., 

55, 216. 
HEuiann, 109, 123, 272. 
Ha&ricer, abbé de Laubach, 
Vie, 436 sq. 
Ecrits mathématiques, 
436. 
Vita Ursmari, en vers, 
436; 
Gesta episc. Leodiens., 
436. 

Vita Landoaldi, 440. 
Henicer, Poème latin, 372. 
Herivaeus, archevêque de 

Reims, 440, 444. 
Herran DE LanpspenG. 
note 2. 
HERSINLE, (comtesse), 504. 
Hésycnics (St.) 384. 
HicartoN (St), 384. 
Lizorsotp, grammairien, 490. 
Jhicoesraxn [Chanson de}, 
104, sq. 
Hrcouix,evèque de Liège, +02. 
Hicouix, archichancelier, 225, 
32. 
Hisrixc, évêque d’Ausbourg, 
+96. 


390, 


Iixcvar, archev. de Reims, 
216, 385,444, 469,514. 
HippocraTe, 468. 
HrsToitE NATIONALE, 557. 
Honuëre, 148, 363, 400. 
Houéuies, 540. 
Lorace, 188 : 307 : 363 : 414. 
note 5. | 
Erosvira, Vie, 308. 
Légendes, 311. 
Maria, 310. 


TABLE ANALYTIQUE 


De ascensione Domini, 


Gongolf, 313. 
Pelagius, 316. 
Theophilus, 319. 
Basilius, 322. 
Dionysius, 324. 
Agnes, 325. 
Poèmes historiques : 329. 
Gesta Odonis, 330. 
De primord. caenob. Gan- 
dersh., 337. 

Drames : Gallicanus, 341, 
Dulcitius, 346. 
Calimachus, 347. 
Abraham, 350. 
Paphnutius, 3:52. 
Sapientia, 354. 

Hucsazo, Vie, 176 
Eglogue, 171. 
Hymnes, 178. 
De harmon. inst., 179. 
Mus. Enchirid., 179. 
Scholia Enchirid., 180. 
Commemor., 180. 
Vita Rictrudis, 200. 
Vita Lebuini, 200. 
Vita Aldegundis, 204. 
Passio Cvrict, 205: 190. 

note 1. 

Hucox, abbé de Laubach, 436. 

Hucox. archevèque de Reims, 
4140, 443. 

Hucox, roi de France. 
note 2: 428: 471: 4172. 

Hucox, roi d'Italie, 402. 446. 
4:52. 

Hcuserr, abhé de Saint-Evre, 
4. | 

Huox pe Mery, 516, note 1. 

[uparco, comte de Dillingen. 
405. 

Hywnes, anglo-saxons, 91 sq. 
lat., 159, 167, 169, 171 sq., 
171, 182, 184, 297. 396. 
436, 519, 540. 


420, 


LES MATIÈRES d13 


HyuNES AMBROSIENNES, 1 60: 426, 
note 2; 519. 
Iuxo, abbé de Waussor, 502. 
INGRAN, abbé de Soissons, 
224. 
1HèxE (Ste). 346. 
Isinore (S1), 108, 153, 430, 
441, 556. 
Isox, moine de Saint-Gall, 
154. 
Jacques (S1), apôtre, 551. 
JÉRUSALEM, céleste, 496; ruine, 
385, 556. 
Jean, abbé de Gorze, 488, 506. 
Ecrits à lui attribués, 494. 
UT. 
Jeax, (St), apôtre, Séquence, 
157. 
Jean, Dracee, Vie de saint Gré- 
guoire, 214 sq. 
JEAN, DiAGRE DE Napces, Passio 
et translatio Sosii, 220. 
Translatio Severini, 220. 
Traduction de la passion 
des martvrs de Sébaste, 
223. 
Gesta episc. Neapol., 223. 
240. 
J&an, moine de Cluny, V. Odo- 
nis, 219. 
JEAN ET Pau. eunuques, 342 
sq. ; 4385, note 1. 
JEAN XII, pape, 458. 
JEAN LE SAINT-ARNULF, V. Jo- 
hannis Gorz., 489. 
Transl. Glodosindae, 509. 
JEax-Bapriste (St), 157, 297, 
551. 
JÉRÔME (St), 160 ; 325, note 2; 
384; 439; 492: 551. 
Joxarus, abbé de Marchien- 
nes, 200. 
Jonpaxes, 439. 
Jupas, apôtre, 551. 
Juwira,poëmeanglo-saxon,26. 
Juuiex ET Basicisse (SS.), 384. 


JULIENNE (Ste), 96. 
Juuirre (Ste), 205. 
Juvexaz, 255, note 4; 363 ; 
414, note 5; 457. 
Juvenxcus, 124, 168. 
Kauror, abbé, à Metz, Vie, 
502. 
KExNINGaR, 10 ; 407; 113 ; 561, 
note 1. 
Lacraxce, De Phoenice, 80.” 
Laëce Boc. 549. 
Laser, fils de Wido, 151. 
LaxpeLius (St), 434. 
Laxvoazp (St), Vie et transl.. 
440 
Lanrrkeo, moine de Winches- 
ter, Translatio Swithuni, 
235, 993. 
Laxtrribo (DE), Poème, 372. 
Lane {Connaissance de la 
langue), 223. 
LaunexT (St), Séquence, 157. 
551. 
Lesuinus (St), Vie, 202. 
Eglogue, 197. 
Léox, abbé de Saint-Alexis, 
52%, 526. 
Léo VII, pape, 158. 
Léon PORPHYROGÉNÈTE, 449. 
Leonrcar, Poème francais, 
393. | 
Lisorivs (St), Transl., 218. 
Liemixc (modus), Poème, 374. 
Lrranies, 467, 170. 
LITTÉRATURE ANGLO - SAXONRNE, 
11,256, sq., 546. 
Poésie populaire, 6. 
LiTTÉRATURE ALLEMANDE, ÂU4, 
189, 374. 
Traductions, 108. 
LITTÉRATURE FRANÇAISE, 
392. 
LITTÉRATURE PROVENCALE, 194, 
387 sq., 
Launcsr, évêque de Munster, 
204. 


191, 


EE CR 
une SUR A 28 re ES ER 


57% TABLE ANALYTIQUE 


Poème panégyrique en : 


son honneur, 3170. 
Licoocrur, duc, 387, 462. 
Laupocrur, fils d'Othon f', 

338; 349; 464; 467, note 2 

483 ; 497. 

LiuppnaxD, Vie, 446 sq. 
Antapodosis, 438. 
De rebus gestis Otto- 

‘nis, 458. 

Legatio, 459, 466. 
Liursëré, archev. de Mayen- 

ce, 121. 

LiuTrRED DE SALZBOURG, 361, 

note 2. 

Liurwaro, évèque de Ver- 

ceil, 158. 

Lonexzo De Ménica, 356, note 

1. 

Loruaire, fils de Louis IV, 

Louis pe BourGoGNXE, empe- 
reur, 454, 451. 

Louis (Chant de), 189. 

Louis LE GERWANIQUE, 121, 130, 

231, 232, 233. 

Louis III (de France), 129, 

190, 238. 

Louis LEé Dénonnaire, 114, 

2271. 

Louis LE BëGue 139, 190. 
Louis LE JEUXE, 338. 
Louis L’Exraxr, 130, 164,242, 

450, 496. 

Lours IV Db'Ourne-Mer, 468, 

470. 

Lour, 508. 
Lucais, 255, note 4; 463; #14, 

note; 444. 

Luce (Ste), 552. 
Lucrex [Lettre], 159, note 1. 
Macazax, abbé de Tirache, 

504. 

MacuaBées (SS.), 384, 552. 
Macen, (AEuruvSs), 379. 
Macen, (FLonus), De virib. 

berbarum, 379. 


l 
| 


Macixoco, 167, note 3, 
Macs (St), Hymne, 167, 
174 


MasoLus, abbé de Cluay, Vie, 


520 sq. 

Manxox, 196. 

Maxsuerus (St), Vie, 512. 

Marpon, 353, note 2. 

Marc (St), 552. 

ManceLcix (St), 228. 

ManceLLiN, élève de Willi- 
brord, 203. 

MarceLLus, moine de Saint- 
Gall, 154, 162. 

ManCRIENNES (monastère de) 
200. 

Mani ÉGYPTIENNE, 384. 

Mani (Le), Poème anglo- 
saxon, 88. 

Maroxrus, abbé de Broil, 
201. 

Manozia, 456. 

Manriaz, 439. 

Marrin (St), Séquences, 157. 
Hymn., 197, 4199, 547, 
551. 

ManrTyrOLOGEs, 159; 249, note 
1 : 570. 

MarTenxe, évêque de Ton- 
gres, 431. 

MaruiLve, abbesse de Qued- 
linbourg, 4:61, note 4. 

Manuzcve, mère d'Othon 1°", 
462. Vie, 485. 

Marmieu, apôtre, 69, 551. 

Maunice (St), 157. 

Maur (St), 552. 

Maxiuix (SU, Miracles, 509. 

Menu, 517, note 1. 

METAPHRASTE, (SimÉON), 354, 
note 4 

Mères Antiques, 2:53. 

Mérnox (St), Translation, #11. 

Mibox DE SainT-Auaxb, 176. 

Movëxe (Chant pour les dé- 
fenseurs de), 175 sq. 


DES MATIÈRES 


Moënuaz, V. Marcellin de 
Saint-Gall. 

Mvusiuce (Ecrits sur la) 176, 
138, 246. 
Muspizui, 114. 

MYSTÈREs 
des) 354. 
MYSTiQUuE DES NOMBRES, 124, 

note 2; 139, 426. 
Myruozou£, antique, son 
usage, 145, 198, 234, 359, 
363, 366, +09. 
Nicaise (Sti, #44, 
Nicépuore, empereur, 460, 
4GS. 
Nizus, 526. 
NitTHARD, 204, note 2. 
Nivaro, archevèque de Reims, 
Vie, 217, 315. 
NorioN DE MUSIQUE, 156, note 1 : 
180; 184, note 1. 
Norcer, évêque de Liége, 386, 
k35, 439. 
NoTkER BaLBuLUSs, Séquences, 
1954 sq. 
Hymnes, 159. 
Martyrol., 151. 
Notation, 161. 
Lettres, 161. 
Norker Lapeo, 104%, note 2. 
Ova, duchesse, 337. 
Ovezxicu, archev. de Reims, 
471. 
OurLos, abbé de Cluny, 521, 
523. 
On1Lox, abbé de Stabelon, 491. 
OpiLox, moine de Soissons, 
Translat. de saint Sébas- 
tien, 224. 

Translat. de saint Ti- 
burce, 228; 202, note 3. 
Onox, archevêque de Cantor- 

béry, 532, 342. | 

Opox Le CLuxy, Vie, 181, 519. 

Hvmnes et antiennes, 
182, 184, 531. 


(Représentation 


[LA 


Tonarius, 183. 
| Dialogus de arte musica, 
| 183. 
| Collationes, 184. 
Vie de Gérald, 2140 sq., 


| 186, 250, 284, 489. 
Ooux ne Meux, 379. 
Ovon DE Paris, 140, 144, 469. 
OrrFA, roi anglo-saxon, 34, 40. 
Ocir LE Daxois, 233. 
OiBoiv, abbé de Fleury, 423. 
OrGce, description, 536. 
Onose, 217, note 1; +34. 
| OsBerx, Vie de Dunstan, 542, 
| note 1. 
| Oscar, moine de Winches- 
ter, 539. 
OsLac (Eorl), 558. 
Osvazp (St), 552. 
Osvazb, archevêque d'York, 
422. 
| Orrrib 120 sq., 168. 
. OrTuar (St), Séquence, 157. 
Orricu, 282, 415, 524. 
| Orrixc {Modus), 371. 
| Ornox [*", empereur, 260, 330, 
| 3711, 398, 414, 431, 447, 
452,458,461,470,482, 493, 
| 497, 510, 522. 
: Ornox Il, empereur, 283, 331, 
| 371, 416, 421, 465, 472. 
| __ 483, 486, 498, 5235. 
Ornox ÎIT, empereur, 283; 
| 369; 371; 386, note 4; 416, 
419; 429; 524; 527. 
| Orrwix, évèque d'Ilildesheim, 
| 10. 
Over, 307. 
Paccvius, 218. 
| Papaxuce, évêque, 352. 
Passiox pu Curisr, Poème 
français, 392. 
PaTRice LE JEUNE, 541. 
. Paure (Ste), 384. 
Pau (St), Vic de saint Am- 
| broise, 234. 


510 TABLE ANALYTIQUE 


Paur (St) apôtre, Séquence, | Prosper (St) 160; 175, note 2: 


157, 534. PROVENGÇALE (Littérature), 194. 
Pauc Diacre, 244, 248, 439, 387 sq. 

480, 505. PauDexce, 124; 1460: 193: 195, 
Pauz (St) EnurTr, 461. note 2; 307: 325, note 2; 
PéLAGiE (Ste), 384. 306 ; 384; 389, note 2; 426, 
PéLace (St), 316, 318. | note 2; 439; 482. 

Pépin LE Brer, Légendes, 233, | Psaumes (paraphrase des), en 

235. , anglo-saxon, 90. 

Pépin, Chant de triomphe en | PurcuarD DE Reicuexau, De 

son honneur, 233. | gestis Witigowonis, 367. 


Pense, 363: 414, note 8: 439. | Quuucus, voir Cyricus, 

PiernE (St) apôtre , Séquence, | RaBan, 109; 120; 121, note 4 ; 
119, 554. | 154: 159; 174; 519. 

Pignne, compositeur de sé- | RaDBenT Pascnasius, 403, #18. 
quences, 155. Raoson, évêque d'Utrecht, 

PÉTRONNE 255, note +#. Vie. 196, 507. 


Paëpre, 306. | Vers sur l'hirondelle, 197. 
Paire, (St) apôtre, 551. | Antiennes, 197. 
PHinippe DE THYANE, 306, note | Poèmes  allégoriques, 
1. 197. 
Puæxix, poème anglo-saxon, , Eglogue, 198. 
79, 83. Sermons, 198 sq., 202. 
Puysiorogce (histoire du | Racuec, prêtre, Vie de Pélage. 
Poème anglo-saxon), 82: 318, note 1. 
83 : 278, note 2 : 306.  Raimoxp, abbé d'Aurillac, 413. 


Picare, légende, #12, note 1. 421. 

PLAINTE DE LA FEMME, poème  RaiNanb, moine de Bobbiv, 
anglo-saxon, 447, note 2; 4214. 

Pcaxcrus Ichant de douleur), : Raovwz DE Ioupaxc, 390, note 


185, 571. | 2. 
Pcarox, 399. Rarsop, archevèque de Trè- 
PraurTe, 199. note 1; 255. ves, 242, 245, 
note 4. , RarTaenits, Vie, 401. 
PLecuunD, aschevêque de Can- Praeloquia, 402 sq. 
torbéry, 258. | Phrenesis, 409. 
Punxe, Ilist. naturelle, 380; Qualitatis  conjectura, 
417, note 2 ; 439. +09. 
Pocyricux, attribué à Atton, Liber Confessionis, #11. 
397, note 4. | Translat. Metronis. #11. 
PorPuyre, introduction, 362. Sermons, 412. 
PRÉCEPTES D'UN PÈRE, poème Epîtres, 412; 281: 435: 


444, note 1 ; 484. 
Ratrexr, moine de Saint-Gall, 
Vie, 166. 
Poëmes, 167. 


anglo-saxon, 94. 
PRisciex, 153, 251. 
Prose rRINÉE, 841, note 1 ; 485 ; 
524. 


DES MATIÈRES 


Panégyrique de S. Gall, 
167 


Casus S. Galli, 238 sq. 
RecexunD, évèque d'Elvire447 
Rerrains, en anglo-saxon, 41. 

En allemand, 119, 125. 

En latin, 167, 1469, 172, 

561. 

En provençal, 194. 
Recon, Vie, 242. 

Chronique universelle, 

242, 

Continuation, 431. 

De caus. Synod. 245. 

De harmon. inst. 246. 
Reuacze (saint), Vie, 437. 
Reur p'Auxerre, Vie, 250. 

Ouvrages théologiques, 

251. 
De celebrat. missae, 251, 

177, 182, 519. 

Rem, moine de Trèves, #17, 
note 2; 421. 

Remi (saint), 444. 

Riccannis, religieuse de Gan- 
dersheim, 309. 

Ricuarius, moine de Gem- 
bloux. 

V. Erluini,Poème, 386. 
Ricner, Vie, 467. 

Histoire, 409; — 412; 

418, note À. 
Ricrrupe (Ste), Vie, 200. 
Riwserr (St) Vie, 206. 
Rime, anglo-saxonne, 63 note 


allemande, 119. 
latine, 170,173,184,195 ; 
léonine 163; 166; 205; 
307; 329 ; 357; 310; 430, 
note 3. 
romane, 1492, 392, 396. 
Roseur, roi de France, 123, 
427, 473. 
Ropsert, archevèque de Trè- 
ves, 389, 409. 


Il 


311 


RopoLPHE DE BOURGOGNE, 191, 
451, 470. 

Rocaxo (chanson de) 300, 
note 1 ; 317, note 1 ; 558. 

Ronan (St), 384. 

Roxaix, compositeur de sé- 
quences, 155. 

Roxcezus, 306, note 2. 

Ruixe, poème anglo-saxon, 
88, note 1. 

Ruooperr, évêque de Metz, 

58. 


Ruorcer, Vita Brunonis, 435, 
481. 

RyTaMIQuEs, (vers), 172. 

SACCHETTI, 480. 

SALLUSTE, 439, 475. 

SaLowox 1°", évêque de Cons- 
tance, 420. 

SALOMON II, évêque de Cons- 
tance, 164, 504. 

Sazowox IIL, évêque de Cons- 
tance, Vie, 164. 
Poèmes, 165 ; — 4160, 
note 4 ; 161 ; 163; 170. 
SALOMON ET MARKOLF, 99 ; 102, 
note 2. 

SALOMON ET SATURNE, poème 
anglo-saxon, 99. 

SALOMON (Testament de), 104. 

SAMARITAINE (la), poème alle- 
mand, 126. 

Saxo (Pocta), De gestis Ca- 
roli Magni, 133. 

SÉBASTE, S0Idats de (SS.), 552. 

SÉBASTIEN (St), translation, 
225 sq., 592. 

SÉDULIUS, 460. 

SÉNÈQUE, 405. 

SENTENCES (recueil de), en 
anglo-saxon, 94 sq. 

SERGIUS, pape, 338. 

SERVATIUS (St), 439, note 2. 

SERVIUS, 153 ; 400, note 1. 

SEULFUS, archevêque de Reims. 
440, 444. | 


37 


518 


SÉVÈRE, (SULPICE), 439 ; 488, 
note 1 : 553. 

SEVERIN (St), translation, 222. 

SÉQUENCES, 153, 162, 191, 297, 
374. 

SEPT Dormants, 551. 

SYBILLINS, (livres), 518. 

Sicerarn, Mirac. Maximin, 
509. 

Siéesert de Gembloux, 182. 

SIGEMUND, légende, 32. 

SIGERIC, archevèque de Can- 
torbéry, 550. | 

SiGLOARD, complainte sur Ful- 
con, 485. 

SILVESTRE [”, pape, 385, note 
À 


SIMÉON (St), anachorète 384. 

Simon (St), apôtre, 551. 

SINDULPHE (St), Vie, 217. 

SMARAGDE, 551. 

SoRCELLERIE (Formules de), en 

anglo-saxon, 

Sosius (St), translation, 220. 

STACE VTHÉAÏDE) 363 ; 414, 
note 5. 

SainT-GaLL (moine de), 228 sq. 

SUITRERT (St), 197. 

SWITHUN (St), translation, 584. 
553. 

SYMPHOSIUS, #4 ; 303 ; note 2. 

Syrcs, Vita Majoli, 520. 

TATIEX, 109 sq. 

TaTWiNE, 44; 78, note 1. 

TÉéRENcE, 340 ; 356 : 405 ; 407; 
414, nolc 5 ; 439 ; 457. 

Tuaïs (Ste), 353. 

TuaxewarD, prêtre de Hil- 
desheim, 510. 

TuéBane, (légion), poème, 
386, note 2 ; 552. 

TuëcLe (Ste), 328, 461. 

Taéonéric, 443. 

TaéopuPenr, 443. 

TuéoDuze (St), 551. 

Tuéocisus, 217. 


a 





TABLE ANALYTIQUE 


THÉOPHANU, impératrice, 283. 
447,465. 

Tuéovuire, légende, 319. 

Taierey (St), 178. 

THEITUAR DE MERSEBOURG, 415, 
note 4 ; 421. 

Taouas) St). 552. 

Tisuzce, 439. 

iscrcr (SL), translation, 228. 

Tire-Live, 444. 

ToasTs, 444. 

Troves, 162. 

Troyes, légende, 204, note 1 : 
434. 

TuoriLon, moine de Saint- 
Gall, 162, 

Types, 83, 206, 553. 

Urrixc, poème en l'honneur 
de S. Léger, 470. 

Vita Idae, 498. 

Ucnicu (St), évêque d'Augs- 
bourg, Vie, 495 sq., 501. 
Unswar, abbé de Laubach, 136. 

VALERIUS, 437. 

Vers, vieux-allemandset prin- 
cipalement anglo-saxons, 

allemands, 6 sq.. — 114. 
167. 

Vicronix, 422. 

Vicrorivs, 426. 

VirGie, 148 ; 188 : 363; 414, 
note 5: 439, 457. 

Visioxs ET soNGESs, 169 : 186 ; 
207; 210; 281, note 2; 372; 
LES: 497: 501 : 527: 534 : 
540, note 2; 542. 

Vies pes PÈRES, 553. 

Vrrus (St), 463, 467, 529. 

Vüzcarius, Super causa et 
negotio Formosi, 254. 

De causa Formosi, 254 
sq. 259 sq. 

Invectivain Romam, 255. 

Poèmes, 255. 

WaLaurrin, 468, note # ; 357. 
note 2; 381. 


DES MATIÈRES 579 


WALDEBERT (SL), 513. 
Wazpox, 161, 163, 165. 
Wacvram, moine de Saint- 
Gall, Séquences et autres 
poèmes, 162, 163. 
Wazrrib, comte de Vérone, 
189. 
WazrHaRi (légende de), 288. 
Elaboration anglo- 
saxonne, 41. 
WacTuer, abbé de Saint-Ber- 
lin, 433, 
WALTHER DE SPiRE, Vie, 360. 
Vita Christophori, Poë- 
me, 360 sq. 

Waninc, moine de Saint- 
Gall, grammairien, 495. 
Warix, abbé de Corvey, 500, 

note 2. 
WerrriTu, évêque de Wor- 
cester, 258. 
Traduction des Dia- 
logues de saint Grégoire, 
266. 
WexcesLas (St), Vie, 529. 


WVÉRINBERT, moine de Saint- 
Gall, 122, 229. 

Wisorana (Ste), Vie, 495, 501. 

Winox, duc de Spolète, 149. 

Wiosira, poème anglo-saxon, 
40 


Wivurino, Vie, 460. 
Poèmes, 461. 
Rer. gestar. Saxon, 461. 
335, note À. 
WiecanD, légende, 42. 
VWiçuerT (St), Miracula, 508. 
Wicrnio (St), Vie, 532. 
Wicca, épouse de Bérenger I, 
448, 452, 456. 
Wizurronp (St), 199. 
Wizri61s, archevèque de 
Mayence, 526. 
Wiricowo, abbé de Reiche- 
neau, 308. 
Wozrsixe, évèque de Shire- 
burn, 549. 
WuzrsrTax, Transi. Swithuni, 
535. 
Vita Æthelwoldi, 537. 


TABLE DES MATIÈRES 


LIVRE SIXIÉME 


Les liltératures nationales de l'Occident depuis leur commencement jusqu'à 


Introduction. 


Chapitre I. 


If. 


1. 
7 IV. 
V. 


VI. 
VII. 
VUT. 
IX. 
. Heliand. Muspilli. 
XI. 


La littérature depuis lu mort de Charles le Chauve jusqu'au siècle 


Introduction. 


Chapitre I. 
IT. 

IT, 

Chap. IV. 
V. 


la mort de Charles le Chauve. 


Caedmon, Poèmes sur ‘des sujets de l'Ancien Testa- 
ment : la Genèse, l'Exode, Daniel: Judith. 

Poésie épique profane. Beowulf. Widsith. Consolation 
du Chanteur. 

Cynéwulf. Énigmes. Christ. Julienne. Hélène. 

Poèmes attribués à Cynéwulf: Guthlac, André. 

La descente du Christ aux enfers. Le songe de la sainte 
croix. . 

Le Phænix. Le Physiologue. 

Poèmes élégiaques et lyriques. 

Poèmes didactiques. 

Poésie populaire allemande. Le lied ‘de Hildebrand. 


Poésie lyrique. Otfrid. 


LIVRE SEPTIÈME 


des Othons. 
Poésie épique “profane : Poeta Saxo, Abbon, Gesta 
Berengarii. Do ee ee 
Poésie lyrique : Séquences. Notker Balbulus. Ecole 
poétique de St. Gall. 
Hymnes et autres poèmes ecclésiastiques. Auteurs de 
musique : Hucbald, Odon. 
Poésie latine populaire. Poésie nationale à l'est et à 
l’ouest de la France . 
Hagiographie. Vie de saints en vers et en prose. 


28 
42 
64 


75 
79 


91 
104 
108 
117 


v*, 


582 


VI. 
VII. 
VIT. 


TABLE DES MATIÈRES 


Hagiographie. Trenslations. 
Le moire de Saint-Gall. … 
Annales. Histoires d'empires, de monastères, d évéchés. 


. Chroniques universelles : Reginon. Histoire nationale. 
. Littérature “faction polémique: Remi, Auxilius, Vul- 


garius. 


. Aelfred. Prose anglo- saxonne : traductions et œuvres 


historiques. 


. Poésie anglo-saxonne. La seconde Genèse, Chris! el 
Satan. 


LIVRE HUITIÈME 
Les littératures au siècle des Othons. 


Introduction. . . . . 


Chapitre I. 


IT. 
IT. 


IV. 
V. 
VI. 


VIT. 


VIT. 


IX. 


X. 


XL. 


XIT. 
XTIT. 
XIV. 

XV. 


XVI. 
XVIL. 


XVITE. 


Ekkehart : Waltharius. . 

Ecbasis Captivi . 

Hrosvitha. Vie. Poésie épique : ‘légendes. 

Hrosvitha. Poésie épique. Poèmes Pistoriques. 

Hrosvitha. D’ames !: 

Gesta Apollonii. Walther de Spire. | Purchart. Uring. 
Erchenbald. . 

Poësie populaire de l'Allemagne et notamment poésie 
latine. . 

Poésie latine de la France : le fragment de la Haye, 
Macer Floridus, Flodoard. 

Poésie romane de la France. 

Prose latine. Littérature didactique et polémique Alton 
de Verceil. Gunzon. Rather. . 

Gerbert. Abbon de Fleury. 

Annales. Histoire de monastères et d' évéchés. Flodoard 

Luitprand. . 

Widukind. Richer, Chroniques italiennes. 

Vie de saints. Translations et miracles de l'Allemagne 
et de la Lorraine. 

Hagiographie de la France et de l Italie. Adson. 

Littérature latine des Anglo-Saxons : hagiographie en 
vers el en prose . . . . . + 

Littérature nationale des Anglo- Saxons., Homélies, 
Aelfric. Poèmes historiques. 

Table analytique des matières. 


ANGERS, IMP. A, BURDIN ET CIS, RUE GARNIER, &. 


216 
228 
236 


24 


249 


256 


516 
50 





